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Hl  fis? 


INTRODUCTION 


Les  poètes  arabes  racontent ,  dans  ce  style  imagé 
et  coloré  dont  ils  ont  seuls  le  secret ,  et  dont  notre 
littérature  occidentale  ne  présente  que  de  pâles  re- 
flets ,  qu'un  jour  deux  hommes  se  rencontrèrent 
dans  le  désert. 

L'un  était  le  grand,  le  conquérant  Iskauder,  suivi 
d'une  innombrable  armée ,  l'autre  n'était  qu'un 
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6  INTRODUCTION. 

simple  poète  choisi  par  Allah  lui-même  pour  con- 
duire le  triomphateur  à  la  Fontaine  de  l'immor-  # 
(alité. 

En  voyant  l'humble  vêtement  du  poète,  cette 
taille  mince,  ce  .corps  frêle,  et  ce  bras  inhabile  à 
porter  les  armes,  le  conquérant  le  méprisa  et,  dans 
son  orgueil ,  jura  qu'il  saurait  bien  trouver  seul  la 
source  dont  les  eaux  devaient  rendre  son  nom 
immortel. 

Il  continua  sa  route ,  avec  ses  capitaines ,  ravagea 
l'Arabie ,  les  Indes,  la  Chine ,  la  Perse ,  dévasta  la 
moitié  du  monde ,  mais  il  ne  trouva  point  la  fon- 
taine, et  il  mourut  dans  l'oubli. 

Quelques  années  plus  tard ,  un  petit  roi  de  Macé- 
doine, suivi  d'une  poignée  de  guerriers,  se  présenta 
au  poète,  le  combla  d'honneurs,  le  prit  pour  guide, 
et  non -seulement  le  poète  le  conduisit  à  la  fon- 
taine, mais,  dans  sa  reconnaissance,  il  lui  donna 
toute  la  gloire  qui  aurait  dû  revenir  au  premier 
.  Iskander,  dont  le  second  ne  faisait  que  suivre  de 
loin  les  traces. 

La  mission  que  les  poètes  remplissaient  auprès 
des  peuples  primitifs,  les  historiens  l'accomplissent 
auprès  des  nations  civilisées. 

Pendant  que  des  esprits  généreux  et  hardis  gui- 
dent l'humanité  à  travers  les  âges ,  adoucissent  la 
rudesse  des  mœurs,  inventent  les  beaux-arts,  dé- 
couvrent la  poudre,  la  boussole,  la  vapeur,  l'élec- 
tricité, suppriment  la  douleur,  et  apprennent  aux 
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peuples  à  s'aimer,  l'Histoire  distrait  des  ennuis  de 
la  route,  charme  les  imaginations  rêveuses,  rappelle 
les  faite,  décrit  les  événements  et  les  lieux,  grave 
sur  des  tablettes  impérissables  les  noms  qui  doivent 
être  célèbres,  et  souvent,  remontant  vers  les  étapes 
passées,  attache  une  étoile  immortelle  à  la  poitrine 
d'un  oublié. 

La  Revue  du  Lyonnais  a,  pendant  trente-deux 
années,  apporté  son  modeste  concours  à  l'Histoire. 
Pendant  le  tiers  d'un  siècle,  elle  n'a  rien  oublié 
de  ce  qui  pouvait  intéresser  notre  grande  et  riche 
cité ,  et  les  provinces  qui  gravitent  autour  d'elle. 
Pas  de  vieux  souvenir  qu'elle  n'ait  évoqué ,  pas  de 
jeune  gloire  qu'elle  n'ait  signalée.  C'est  sa  mission 
qui  n'est,  aux  yeux  des  penseurs ,  ni  sans  difficulté 
ni  sans  mérite.  Que  les  hommes  du  progrès,  que 
les  brillants  soldats  de  l'avenir  ne  demandent  donc 
pas  à  quoi  sert  un  recueil  voué  aux  choses  du 
passé;  qu'ils  ne  s'indignent  point  en  voyant  une 
Revue  consacrée  à  ce  qui  n'est  plus.  Elle  Yie  re- 
tarde pas  la  marche  de  la  civilisation,  et  elle  a 
ouvert  à  plus  d'un  écrivain  la  route  de  la  célé- 
brité. 

En  commençant  une  troisième  série,  la  Revue  du 
Lyonnais  ne  prendra  point  part  aux  querelles  qui 
divisent  l'humanité;  elle  n'ira  point  en  avant,  agi- 
tant un  drapeau  et  courant  aux  découvertes,  mais 
elle  tiendra  bonne  note  des  combattants ,  et  si  elle 
ne  trouble  ou  ne  ravage  point  le  monde,  ainsi  que  le 
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conquérant  Iskander,  peut-être  pourra-t-elle  con- 
duire à  la  Fontaine  immortelle  plus  d'un  de  ces 
hommes  eux-mêmes  qui  croient  pouvoir  briller 
sans  le  secours  de  la  poésie  et  de  l'histoire. 

A  tous  les  amis  qui  nous  ont  aidé  dans  notre 
tâche,  une  reconnaissance  profonde  et  des  re- 
merciments  sincères  ;  à  tous  ceux  qui  nous  sui- 
vront à  travers  les  fastes  du  passé,  à  tous  ceux  qui 
ne  dédaigneront  pas  nos  travaux  modestes,  le  dé- 
voùment  qu'offrit  au  conquérant  le  pauvre  Arabe 
du  désert. 

Aimé  Vinotrinier. 
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LA  DÉCADENCE  ROMAINE 


Luiuria  incubuit  tictumque  ulciêcitur  orbem . 

(Jortw  ,  ti  ,  m.) 

Rome  avait  subjugé  les  peuples  de  la  terre. 
Qui  trouvèrent  bientôt  un  terrible  vengour. 
En  adressant  leurs  vœux  au  dieu  de  la  matière, 
Ce  puissant  ennemi  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Subjuguée  à  son  tour  par  ce  grand  séducteur. 
Homo,  qui  se  confie  à  son  destin  prospère. 
Arrive  en  peu  de  temps  de  César  à  Tibère. 
Et  subit  de  Néron  la  sanglante  fureur. 
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POÉSIE. 


Le  Romain  décrépit  abjure  la  morale, 

Et  je  le  vois  plus  tard,  près  dlîéliogabale, 

En  parlant  de  progrès,  fléchir  les  deux  genoux. 

La  prudence  parfois  à  notre  pauvre  France 

Semble  prophétiser  pareille  décadence  : 

Nous  n'en  sommes  pas  là,  mais  prenons  garde  à  nous. 


Paul  Saint-Olive. 
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CHINOISERIE 


haccn  son  goût,  chacun  son  Dieu  ; 
Moi ,  si  jamais  je  deviens  riche, 
Je  me  promets  une  potiche 
Du  Grand  Empire  du  Milieu  ; 

Non  pas  un  de  ces  pots  quelconques 
Qui  n'offrent  pour  charmer  les  yeux 
Qu'un  fond  d'azur  très-ennuyeux, 
Emaillé  de  deux  ou  trois  jonques. 

Sur  le  pot  dont  je  ferai  choix 
Je  veux  tous  les  rayons  du  prisme, 
Je  veux,  ruisselants  d'inouisme, 
Les  prodiges  de  l'art  chinois. 

Et  pour  cette  emplette  chérie, 
S'il  le  faut,  j'irai  mettre  à  sac 
Tous  les  marchands  de  bric-à-brac, 
Tous  les  bons  Juifs  de  ma  patrie. 

J'irai  par  delà  l'Océan, 
Si  tout  cela  ne  peut  suffire, 
Au  chef-lieu  morne  de  l'Empire, 
Dans  la  boutique  de  Tsou-Han. 

Par  une  faveur  peu  commune, 
C'est  le  premier  des  fournisseurs 
De  l'Empereur  des  Empereurs, 
Fils  du  Ciel,  cousin  do  la  Lune, 

Aussi  l'illustre  Majesté 
Que  nul  ne  peut  voir  sans  extase 
Sera  peinte  aux  flancs  de  mon  vase 
Avec  toute  sa  parenté. 


POÉSIB. 

Près  d'elle  on  verra  les  Altesses 

Au  sérénissime  embonpoint.... 
Surtout,  potier,  n'oubliez  point 
Les  ducs  de  toutes  les  espèces, 

Dignitaires  bleus,  rouges,  blancs. 
Élite  brillante  et  courtoise 
Dont  Sa  Majesté  Très-Chinoise 
Estime  à  haut  prix  les  talents. 

Les  mandarins  à  boutons  jaunes 
Qui  marchent  sous  un  parasol, 
Laissant  derrière  eux  sur  le  sol 
Traîner  des  mèches  de  deux  aunes. 

Après  cet  imposant  tableau 
—  Ministres,  sénateurs  et  braves  — 
»  On  verra  des  sujets  moins  graves 
Crayonnés  par  le  grand  Ka-Lo.... 

D'abord  un  lettré  qui  harangue 
Des  magots  aux  ventres  bombés, 
Joufflus  comme  de  gros  bél^és.  .. 
Il  faut  les  voir  tirer  la  langue  !.. 

Et  plus  d'un  qui  se  tenait  coi, 
Saisi  d'ime  traité  soudaine. 

Bal  le  tambour  sur  sa  bedaine  

On  chercherait  en  vain  pourquoi. 

Malgré  les  clameurs  importunes, 
Un  bonze  est  là  —  pieux  élu,  — 
Qui  garde  un  silence  absolu 
Depuis  trente  milliers  de  lunes. 

Il  incline  sur  son  poitrail 
Son  front  harcelé  par  les  mouches, 
Et  l'on  voit  ses  petits  yeux  louches 
Braqués  sur  son  nombril  d'émail. 

On  dirait  Siméon  Stylite , 
Immobile  sur  son  orteil.... 
Mais  que  vois-je?  .  c'est  le  Soleil 
Dont  l'existence  périclite  !... 

■ 

Voyez  là-haut  sur  son  chemin 
Un  dragon  rouge  à  langue  verte  !.. 
Sa  gueule  est  toute  grande  ouverte... 
Peut-être  il  fera  nuit  demain. 


POÉSIE. 

Parmi  tant  de  fantasques  œuvres. 
J'aime  ces  jongleurs  de  Siam, 
Agaçant  à  coups  de  tam-tam 
Un  vivant  buisson  de  couleuvres  ; 

Et  ces  magots  frais  et  fleuris 
Dont  la  grosse  tète  rasée 
Sur  un  plat  à  barbe  est  posée. 
Attendant  la  poudre  de  riz; 

Et  tous  ces  autres  dont  les  bouches 
Ont  des  sourires  goguenards, 
*A  jambe  torse,  à  pieds  panards 
Etreints  dans  de  rondes  habouches. 

Les  uns  font  la  nique  aux  passants, 
Tout  en  lissant  leur  barbe  noire 
Et ,  comme  un  potiron  d'ivoire. 
Leur  occiput  branle  en  tous  sens. 

D'autres  pèchent  en  barques  plates. 
Dans  un  fleuve  d'îlots  couvert 
Et  leur  ligne  sort  du  flot  vert 
Avec  des  poissons  écarlates. 

Mais  voici  de  plus  doux  tableaux 
Dont  la  grâce  attire  et  pénètre  !... 
Quelqu'un  se  penche  à  la  fenêtre 
De  ce  pavillon  à  grelots.... 

C'est  une  femme  !..  elle  est  divine.... 
Vers  elle  on  veut  tendre  les  bras  ; 
Sous  les  plis  du  sarrau  lilas 
Quels  charmes  que  ceux  qu'on  devine 

On  dirait  que  le  regard  pur 
De  ses  yeux  —  qui  sont  deux  pervenches  — 
S'attache  aux  hirondelles  blanches 
Volant  deux  à  deux  dans  l'azur. 

Les  yeux  tjroussés,  la  joue  heureuse, 
Une  fillette  au  doux  caquet 
Plus  loin  conte  à  son  perroquet 
Sans  doute  une  histoire  amoureuse. 

J'oubliais  ces  beaux  pélicans 
Penchant  leurs  têtes  assoupies, 
Quand  autour  d'eux,  comme  des  pies. 
Les  mouettes  font  des  cancans. 


POÉSIE. 

Je  tais  les  jolis  paysages, 
Les  buissons  de  fantasques  fleurs , 
Les  pivoines  de  cent  couleurs 
Encadrant  toutes  ces  images, 

Et  sous  les  falots  colorés 
Les  fumeurs,  innombrables  types, 
Aspirant  dans  les  longues  pipes 
L'opium  aux  rêves  dorés. 

Adieu,  lecteur!  —  Dans  ce  poème 
Bien  d'autres  chants  auraient  leur  tour. 
Mais  à  quoi  bon?..  Mieux  vaut  qu'un  jour 
Chez  moi  tu  l'admires  toi-même... 

Regardez...  mais  ne  touchez  pas  !.. 
Doigts  imprudents,  arrière!.,  arrière!.. 
Moi  seul  j'essuierai  la  poussière... 
Pas  de  balais...  chassez  les  chats. 

Comme  un  tigre  défend  ses  jongles, 
Mon  cher  pot,  je  te  défendrai  !.. 
Et  puis,  comme  un  grave  lettré, 
Je  laisserai  pousser  mes  ongles. 

C'est  alors  que  je  vous  promets, 
0  mes  amis,  ô  mes  fidèles, 
Un  festin  de  nids  d'hirondelles 
Dont  vous  parlerez  à  jamais. 

Et  nous  boirons,  j'ose  le  dire, 
(Sans  flagorner  le  Fils  du  Ciel 
Du'moindre  toast  officiel) 
Le  meilleur  thé  de  tout  l'Empire. 

T.  DOt'CET. 


Grave  par  J  Scon  daprp-,  if  mediullon  de  Brun 
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C'était  un  devoir  pour  nous  d'ouvrir  cette  troisième  série  de  la 
Revue  par  un  hommage  à  son  fondateur.  M.  M  omble t  a  bien  voulu 
retracer  les  principaux  faits  de  la  vie  de  notre  ami  et  M.  Séon  repro- 
duire ses  traits  dans  une  gravure  qui  est  une  œuvre  d'art.  Nous 
croyons  que  tous  deux  ont  réussi  à  faire  connaître  l'écrivain  aimable, 
facile  et  spirituel  qui  a  tant  fait  pour  les  lettres  lyonnaises ,  et  à  faire 
aimer  celui  qui  pendant  vingt  ans  leur  a  donné  une  impulsion ,  un 
élan  qui  ne  se  sont  pas  encore  ralentis.  A.  V. 

LÉON  BOITEL 

FONDATEUR  DE  LA   REVUE  DU  LYONNAIS. 


Dans  son  charmant  livre  Au  gré  de  la  plume  (1)  notre 
compatriote  et  poète  M.  Claudius-Antony  Rénal  disait 
en  parlant  de  Léon  Boitel  : 

»    Nous  croyons  être  ici  l'interprète  des  nom- 

(1)  Paris,  Arnauld  dcVresw,  libraire-éditeur,  rue  de  Rivoli,  55,  1859. 
Lyon,  Duperret,  libraire,  rue  de  Bourbon,  9. 
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-  breux  amis  de  Léon  Boitel,  en  émettant  le  vœu  de  voir 

-  bientôt  sa  veuve,  ou  quelques-uns  de  ses  collabora- 

-  teurs  les  plus  intimes,  donner  au  monde  lettré,  qui  le 
«  pleure  encore,  les  traits  de  notre  excellent  et  spiri- 

-  tuel  ami.  » 

Ce  vœu  d'un  cœur  aimant  est  enfin  exaucé.  Les  traits 
aimés  de  Léon  Boitel  viennent  de  revivre  sous  l'adroit 
burin  de  notre  compatriote  M.  J.  Séon,  graveur  à  l'eau 
forte. 

Pîous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  son  talent,  le  mé- 
daillon contenu  dans  cette  livraison  sera,  pour  cela,  plus 
éloquent  que  nous.  Mais  saisissant  avec  empressement 
cette  occasion  de  vous  reparler  d'une  de  nos  gloires  litté- 
raires, nous  nous  arrêtons  sur  cette  tombe  trop  tôt  fer- 
mée pour  y  jeter  quelques  fleurs  et  vous  dire  ce  qu'était 
l'ami  que  nous  pleurons. 

Léonard  Boitel,  plus  connu  sous  le  nom  de  Léon  Boitel, 
né  à  Kive-de-Gier,  le  6  octobre  1806,  fit,  avec  succès  ses 
études  au  collège  de  Lyon.  Il  eut  pour  condisciples  Pétrus 
Perlet,  Jules  Janin ,  M.  Jayr,  préfet  et  pair  de  France,  et 
le  spirituel  Joseph  Peaud  qui  dut  à  ses  connaissances  as- 
tronomiques, géologiques  et  à  ses  prophéties  d'agronome 
le  surnom  de  sorcier  de  Saint-Cyr. 

M.  Boitel  père,  établi  à  Lyon  et  président  de  l'honora- 
ble corps  des  pharmaciens,  désirant  trouver  en  son  fils  un 
successeur,  lui  fit  suivre,  en  1830,  les  cours  de  l'école 
de  Paris. 

Léon  Boitel  passa  deux  ans  dans  cette  ville  et  fut  même 
élève  interne  à  l'hôpital  Saint-Louis. 

Mais,  subjugué  par  les  Muses,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même  dans  son  épitre  en  vers  à  M.  Benoît,  architecte, 
ayant  plus  de  goût  pour  la  vie  littéraire  que  pour  les  for- 
mules pharmaceutiques,  il  s'abandonna  à  la  fougue  de 
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son  ardente  imagination,  se  lia  d'amitié  avec  cette  pleïade 
déjeunes  écrivains  dont  la  révolution  de  1830  venait  de 
réveiller  l'ardeur  politique  et,  renonçant  à  se  faire  rece- 
voir pharmacien,  se  mit  à  écrire  dans  les  journaux,  de- 
vint correcteur  d'imprimerie  et  enfin,  de  retour  à  Lyon, 
trouvant  l'imprimerie  Pelzin  en  vente,  Boitel,  aidé  par  les 
fonds  d'un  ami,  que  sa  modestie  nous  défend  de  nommer, 
l'acheta  contre  le  gré  de  son  père  qui  craignait  qu'il  ne 
réussit  pas  dans  cette  carrière. 

Mais  plus  heureux  que  tant  d^autres  qui  voient  leurs 
plus  nobles  élans  se  briser  contre  les  barreaux  de  fer  d'un 
comptoir,  qui  voient  leurs  plus  belles  illusions  se  faner, 
et,  tristes  fleurs,  s'effeuiller  dans  la  poussière,  Boitel  avait 

» 

trouvé  sa  voie,  il  était  dans  son  élément,  il  allait  pouvoir 
s'abandonner  a  son  goût  le  plus  vif,  cultiver  les  lettres 
en  poète,  en  artiste. 

Son  humeur  agréable,  son  caractère  facile  et  liant  le 
rendirent  bientôt  l'ami  de  tout  ce  que  Lyon  renfermait  de 
gens  instruits  et  distingués. 

L'imprimerie  du  quai  Saint-Antoine  devint  le  centre  où 
se  réunirent  :  MM.  Barnabé,  G.  Bertholon,  P.  Bœuf  (de 
Limas),  Claudius  Billiet,  Bolo,  Bréghot,  le  docteur  Brun, 
J.-F.  Bunel,  Chatelet,  Chelle,  F.-Z.  Collombet,  Coignet, 
Stanislas  Clerc  ,  Mmo  Desbordes  -  Valmore  ,  le  suave 
auteur  de  l'Oreiller  d'un  enfant,  MHo  Jane  Dubuisson, 
MM.  Deraogeot,  Falconnet,  Raphaël  Flachéron,  Fonville, 
Fraisse,  Alphonse  Gacogne,  Genod,  Gingins  de  Lassaraz, 
Girin,  Eugène  de  Graves,  Hedde,  Hénon,  J.  Journel, 
Jouve,  KaufFmann,  Fleurv  Laservc,  Hippolyte  Leymarie, 
MD>e  L.  Maignaud,  MM.  N.  Neyrac,  Ozanam,  J.-S.  Passe- 
ron,  L.-V.  Pariset,  A.  Pericaud,  L.  Perrin,  A.  Petetin, 
Pommet,  le  docteur  Potton,  Victor  de  Laprade,  de  Ter- 
rebasse,  Tisseur  et  Vachez,  les  abbés  Dauphin,  Greppo, 
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Jacques,  Lyonnet,  Pavy  et  J.  Roux,  noms  .qui  pour  la 
plupart  ont  pris  place  dans  le  char  de  la  Renommée  et 
font  route  vers  la  postérité. 

Boitel  fut  l'aimant  qui  attira  ces  individualités  si  di- 
verses, son  affabilité,  sa  verve,  son  entrain,  les  liens  qui 
les  groupèrent  autour  de  lui  et  de  ce  faisceau  de  talents 
électrisés  par  son  esprit  vif  et  fécond  jaillirent,  comme 
autant  d'étincelles  brillantes,  plusieurs  publications,  telles 
que  Lyon  vu  de  Fourrières,  1833,  piquant  recueil  signé 
de  la  plupart  des  noms  déjà  cités  plus  haut  et  de  ceux,  de 
Jacques  Arago,  Michelet  et  Alexandre  Dumas  que  Boitel 
avait  connus  à  Paris. 

Encouragé  par  le  succès  de  cette  publication,  Boitel 
mit  au  jour,  le  1er  janvier  1835,  le  premier  numéro  de  la 
Revue  du  Lyonnais. 

Ce  recueil  qui,  depuis  cette  époque,  a  soutenu  son  rang 
au  milieu  des  publications  instructives  et  intéressantes 
les  plus  recherchées,  mériterait  une  histoire  complète  ;  la- 
faire  serait  certainement  le  vrai  moyen  de  raconter  la  vie 
de  Boitel  qui  y  consacra  tout  son  temps,  qui  en  fit  sa 
principale  occupation,  mais  il  faudrait  pour  cela  une 
plume  plus  autorisée  que  la  nôtre  ;  nous  dirons  seulement 
que  son  fondateur  sut,  avec  un  tact  exquis,  éviter  tous 
les  écueils,  surmonter  tous  les  obstacles  d'une  semblable 
production. 

Sa  plume  inspirée  par  une  fraîche  et  vive  imagination, 
guidée  par  un  goût  très-pur,  fit  couler  à  flots  dans  la 
Revue  un  nombre  considérable  d'articles  archéologiques, 
bibliographiques,  biographiques  et  nécrologiques  qui,  s'ils 
étaient  réunis,  formeraient  plusieurs  volumes. 

En  dehors  de  ces  travaux  réservés  à  la  Revue  du 
Lyonnais,  sa  fille  chérie,  nous  rappellerons  sa  brochure 
sur  la  Chapelle  des  Pénitents  de  la  MisMeorde'  depuis 
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sa  foyidati&n  jusqu'à  sa  démolition,  Lyon,  1837,  in-8  ; 
Notice  biographique  sur  son  intime  ami,  H.  Leymarie, 
Lyon,  1854,  petit  in-8;  puis  deux  ou  trois  volumes  de 
poésies  ;  Mon  recueil,  Lyon,  1830,  in-8,  Feuilles  mortes, 
Lyon,  Boitel,  1836,  in-8  ;  des  articles  dans  le  Papillon, 
le  Furet  et  le  Journal  du  commerce,  petits  journaux  du 
Lyonnais,  des  vers  et  à  diverses  époques  des  travaux  non 
signés;  enfin  un  manuscrit  de  cinquante  poésies  environ 
intitulé,  mes  Péchés  littéraires. 

Auteur  dramatique,  critique,  feuilletoniste  et  poète, 
Boitel  avait  certainement  du  talent.  Il  fut  le  premier  qui 
tenta  de  réaliser  la  décentralisation  littéraire  que  pour- 
suivent par  d'autres  voies  quelques  jeunes  gens'  de  notre 
époque. 

Il  excellait  dans  le  petit  billet  d'amitié,  dans  l'invita- 
tion à  une  partie  de  plaisir;  nous  connaissons  de  ses 
amis  qui  ont  fait  collection  de  ces  feuilles  du  cœur. 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  remarquables  qui  sortirent 
de  ses  presses  nous  devons  citer  une  édition  des  œuvres 
de  Lovvise  Labbé  et  Lyon  ancien  et  moderne,  par  les  colla- 
borateurs de  la  Revue  du  Lyonnais,  sous  la  direction  de 
Léon  Boitel,  avec  des  gravures  à  l'eau-forte  et  des  vignettes 
sur  bois  par  H.  Leymarie,  1838. 

Ce  premier  et  magnifique  volume  coûta  fort  cher  à  son 
éditeur,  et  le  deuxième  volume  ne  parut  qu'en  1843. 

La  même  année  un  volume  plus  beau  encore,  au-dessus 
de  tout  éloge,  vit  le  jour  ;  c'était  le  tome  Ier  de  Y  Album  du 
Lyonnais,  villes,  bourgs,  villages,  églises,  châteaux  du 
département  du  Rhône,  publié  sous  la  direction  de  Léon 
Boitel  et  illustré  par  H.  Leymarie,  Lyon,  grand  in-8. 
Leymarie  dessina  exprès,  pour  cet  ouvrage,  de  son  crayon 
élégant  et  fin,  un  alphabet  roman  du  goût  le  plus  pur. 

En  1844,  parut  le  2e  volume;  mais  l'éditeur  reconnut 
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alors  que  ces  ouvrages  d'un  luxe  princier  ne  pouvaient  le 
dédommager  de  ses  frais  «rétablissement  :  il  fut  obligé, 
bien  à  contre  cœur,  de  renoncer  à  de  pareilles  publications. 

L'artisto  devait  faire  un  sacrifice  au  négociant  et  Boitel 
notait  rien  moins  que  négociant,  il  était  poète,  c'est-à- 
dire  de  ces  fous  sublimes  qui,  la  tète  dans  les  sphères 
élevées  de  la  pensée,  n'acceptent  les  dures  nécessités  de 
la  vie  que  comme  on  accepte  les  ronces  du  chemin  en  les 
méprisant  :  âmes  élevées  qui  ne  se  laissent  pas  absorber, 
comme  tant  d'autres,  par  l'adoration  du  veau  d'or. 

Très-désintéressé  eu  affaires,  Boitel  poussait  La  délica- 
tesse jusqu'au  scrupule  exagéré,  se  mettant  à  la  place  de 
celui  avec  lequel  il  traitait  et  par  là  prenant  toujours  le 
côté  le  moins  avantageux. 

Ce  désintéressement  dicte  par  un  noble  cœur  sera  sans 
doute  taxé  par  les  gens  sérieux,  par  ceux  pour  qui,  un  sou 
est  un  soiu  de  maladresse  en  affaires  ;  mais,  qu'on  nous 
pardonne  cette  faiblesse,  pour  nous  qui  voyons  tant  de 
gens  qui  savent  compter  et  ne  savent  que  compter,  il  sera 
un  titre  de  plus  à  notre  admiration,  à  notre  sympathie. 

Ecoutez  les  accents  pleins  de  douceur  que  cette  àme  ar- 
dente, débordant  d'amour  et  de  poésie,  sait  tirer  de  sa 
lyre  dans  sou  livre  des  Feuilles  uiortcs  {V\  dédié  A 
ses  amis. 

Ici,  il  s'adresse  aux  feuilles  desséchées  et  leur  jette  cette 
triste,  mais  belle  pensée  : 

«  Mes  cendres  feront  un  jour  moins  de  bruit  que  vous 
«  n'en  faites  sous  mes  pas  ;  elles  parleront  inoins  haut 
-  que  votre  voix.  » 

«  Bruissez ,  pauvres  feuilles  jaunies  et  desséchées . 
«  bruissez  encore,  entretenez  ma  rêverie.  * 

. 

(1)  l.cou  Boitel,  13î)2,  t»oii«. 
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Là,  il  offre  à  Mrao  Desbordes- Valmore  une  couronne  fie 
lauriers  délicatement  cachée  sous  des  fleurs. 

Jeune  homme,  il  nous  peint  la  femme  de  ses  rêves,  et, 
quand  il  a  trouvé  cet  idéal  digne  de  son  amour,  il  s'a- 
dresse à  sa  fille  le  jour  de  sa  naissance  et  lui  dit  :  .  . 

«  Ma  ûllc,  chaste  anneau  qui  resserre  nos  âmes, 
*  Rayon  de  notre  hymen,  ange  née  en  nos  hras, 
«  De  t'avoir  voulu  fils  tu  me  pardonneras  ; 

«  Car,  sur  cette  terre  où  nous  sommes, 
La  femme  a  le  pire  deslin; 

«  Semblable  à  la  flci:r  du  chemin 

«  Qui  se  flétrit  dès  que  les  hommes 

«  Ont  approché  d'elle  leur  main.  » 

Plus  loin,  dans  le  Ravin  de  Bulle  et  dans  la  pièce  dé- 
•iiée  à  son  ami  Coignet,  sous  le  titre  de  Qu  as-tu  ?  il  nous 
dévoile  les  trésors  d'amitié  de  son  cœur  : 

«  Que  ton  sein  ne  soit  plus  un  gouffre 
«  Où  tout  s'anéantit  pour  moi  ! 
«  La  plainte  soulage  qui  souffre. 
«  Voilà  mon  cœur,  soulage-toi.  » 

N'est-il  pas  là  tout  entier,  tout  à  tous,  jeune  homme 
plein  de  douces  illusions,  tendre  père,  ami  dévoué,  philo- 
sophe spirituel  dans  ses  fables,  joyeux  convive  dans  ses 
chansons  et  enfin  philosophe  humanitaire  dans  son  Chant 
fies  forgerons  lorsqu'il  dit  : 

M  Nous  avons,  uux  jours  des  alarmes, 

«  Pour  défendre  notre  pays, 

-  Assez  longtemps  forge  des  armes, 

«  Fatales  à  nos  ennemis. 


a  Qu'au  li."u  de  dépeupler  le  monde, 
«  Les  armes,  changeant  sous  nos  mains, 
m  Rendent  no'rc  teire  féconde 
«  Et  rapprochent  tous  les  humains,  etc  » 
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Le  voilà  bien  tel  que  vous  l'avez  aimé,  vous  tous  qui 
avez  goûté  les  charmes  de  sa  conversation,  vous  le  voyez 
encore  dans  sa  mince  taille,  vif,  alerte,  toujours  en  mou- 
vement, vous  lançant  de  ses  beaux  yeux  un  doux  regard, 
plein  de  feu,  secouant  sa  chevelure  noire  et  soyeuse,  et 
vous  tendant  une  main  loyale  avec  un  bonjour  caressant. 

Malgré  son  léger  bégaiement,  sa  myopie,  sa  figure  lon- 
gue, maigre,  osseuse,  ses  lèvres  fortes  et  sensuelles,  son 
teint  pâle,  presque  jaune,  vous  l'aimiez,  vous  tous  qui 
l'avez  vu  ;  c'est  que  son  âme  était  bonne,  ardente  et  dé- 
vouée, et  que  deux  mots  semblaient  être  sa  devise  : 
Amour  et  amitié  ! 

Il  fit  rire  bien  souvent  de  son  plus  charmant  sourire 
Mme  Desbordes-Valmore  par  ses  brusqueries,  nous  n'osons 
dire  ses  maladresses  presque  proverbiales  ;  qu'on  nous 
permette  d'en  citer  une,  qu'il  racontait  lui-même  avec  la 
plus  divertissante  bonhomie. 

C'était  à  Sainte-Foy;  on  devait  diner  chez  M.Cailhava; 
Boitel  était  en  retard,  comme  toujours,  et  les  convives, 
causant,  devisant,  se  promenaient  dans  le  jardin,  en  atten- 
dant l'heure  de  se  mettre  à  table.  Arrivé  près  d'un  bassin 
à  fleur  de  terre,  M.  Bonnefond  s'arrête  en  souriant  et  dit 
d'un  ton  moitié  solennel,  moitié  badin  :  «  Messieurs,  voilà 
le  bassin  dans  lequel  Boitel  tombera  avant  ou  après  diner .  » 

A  cette  prophétie  burlesque  répondent  les  plus  joyeu- 
ses exclamations. 

Boitel  arrive,  il  est  salué,  fêté  par  tous  comme  tou- 
jours ;  lorsqu'il  a  répondu  à  toutes  ces  avances  auxquelles 
l'affection  de  ses  amis  l'avait  habitué,  il  aperçoit  une  belle 
et  large  fleur  qui  reposait  au  milieu  des  eaux;  il  s'élance 
sur  la  planche  qui  plongeait  dans  le  bassin,  se  baisse  pour 
admirer  ou  cueillir  la  fraiche  et  gracieuse  corolle,  la  plan- 
che tourne,  voilà  Boitel  dans  l'eau. 
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Le  malheureux  naufragé  tend  en  vain  sa  main  fraîche- 
ment gantée  à  ses  amis  qui  se  tordent  d'hilarité,  il  est  obli- 
gé de  se  hisser  seul  hors  du  bassin  ;  il  en  sort  tout  trempé, 
salué  par  les  fous  riras  de  la  compagnie  dont  les  éclats 
bruyants  étaient  plus  que  justifiés  par  l'absence  de  dan- 
ger et  la  bouffonne  prophétie  si  tôt  réalisée.  M.  Cailhava 
survient  et  dit  avec  le  sérieux  le  plus  imposant  :  «  Ce 
n'est  rien,  c'était  prévu;  j'avais  préparé  un  vêtement  de 
rechange.  »  Boitel,  moitié  confus,  moitié  riant  courut 
se  changer  de  la  tète  aux  pieds  et  sa  joyeuse  mésa- 
venture fut  pendant  le  reste  du  jour  le  sujet  d'une 
guerre  de  plaisanteries  et  d  epigrammes  où,  quoique  seul 
contre  tous,  il  ne  fut  pas  toujours  vaincu. 

Boitel,  nous  l'avons  dit,  rêva  la  décentralisation  litté- 
raire, il  fit  plus  que  l'appeler  à  grands  cris  puisqu'il  créa 
la  Revue  du  Lyonnais ,  lice  dans  laquelle  purent  s'es- 
sayer quelques  plumes  d'abord  timides  et  que  l'exercice 
a  depuis  fortifiées.  Il  fut  membre  du  Caveau,  du  Cercle 
littéraire.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  et  des  plus  joyeux 
convives  du  Diner  des  Inlellligcnces  à  Fourvières  (1). 

Voici  dans  quelles  circonstances  ces  réunions  furent 
organisées.  Genod,  qui  a  laissé  de  si  vivants  souvenirs  de 
son  talent  comme  peintre  et  de  sa  joyeuse  humeur,  souf- 

(1)  Cette  réunion  de  trente  joyeux  convives  qui  banquetaient  une  fois 
par  mois  au  pavillon  Nicolas,  à  Fourvières,  fut  ironiquement  baptisée  du 
nom  d'Intelligences  par  l'éditeur  d'un  petit  journal,  piqué  de  n'en  pas 
faire  partie.  La  Société  résolut  de  conserver  rc  nom,  en  y  ajoutant  un 
L.  Elle  le  garda  jusqu'au  moment  où  elle  ne  battit  plus  que  d  une  aile.  Son 
premier  banquet  date  du  9  juillet  1841.  Il  existe,  an  nombre  de  trente 
exemplaires,  un  petit  recueil  de  chansons,  nées  de  ces  réunions,  où  l'on 
recevait  et  fctail  les  artistes  et  hommes  de  lettres  de  passage  à  Lyon. 
(Note  extraite  du  livre  des  Feuilles  mortes  de  Léon  Boitel.) 
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frant,  comme  tous  les  nobles  cœurs,  de  voir  la  jalousie 
diviser  les  artistes  ses  contemporains,  fit  part  à  Boitelde 
ses  regrets,  et  lui  dit  :  «  Si  on  organisait  des  réunions 
-  où  écrivains  et  artistes  puissent  se  voir,  se  connaître, 
«  s'apprécier,  ce  serait  peut-être  le  meilleur  moyen  de 
»  faire  cesser  ces  rivalités  qui  nuisent  autant  à  l'art 
«  qu'aux  artistes  ?  «  Boitel,  prompt  à  saisir  toute  noble 
pensée,  se  mit  à  l'œuvre  et,  grâce  à  son  aimable  carac- 
tère, à  son  enjouement,  à  ses  manières  affables  et  plei- 
nes de  distinction  dans  leur  laisser  aller  sans  prétention, 
il  eut  bientôt  organisé  des  réunions  mensuelles.  Banque- 
ter fut  le  prétexte  et  faire  naitre  des  amitiés  durables 
entre  gens  d'esprit  et  de  talent  fut  le  résultat. 

Boitel  avait  un  amour  très-vif  du  plaisir;  il  savait  le 
faire  naitre  autour  de  lui,  mais  il  y  apportait  parfois  un 
espritdistrait  et  préoccupé  ;  il  s'y  précipitait  avec  une  ar- 
deur fébrile  comme  s'il  eût  voulu  chasser  de  secrètes  et 
tristes  pensées. 

Un  jour,  il  travaillait  dans  son  bureau  à  l'imprimerie  du 
quai  Saint-Antoine ,  il  voit  entrer  deux  dames  ;  la  plus 
âgée,  femme  d'une  extrême  beauté,  avait  un  port  de  reine; 
la  plus  jeune,  jolie  blonde  au  teint  de  lis  et  de  roses, 
était  sa  fille.  De  longues  boucles  soyeuses  caressaient 
ses  joues  veloutées,  deux  grands  yeux  d'un  bleu  profond 
dénonçaient  une  âme  angclique  ;  en  fallait-il  plus  pour 
rendre  Boitel  amoureux  ?  Ces  dames  venaient  lui  deman- 
der le  Cours  de  littérature  de  Collombet.  Boitel  ne  l'avait 
pas  lâ,  mais  il  se  le  procura  et  le  porta  chez  ces  dames. 
Bref,  tout  alla  si  bien  que  la  ravissante  MI,e  Koch,  après 
avoir  passé  les  six  mois  de  ses  fiançailles  en  Suisse,  re- 
vint épouser  Boitel,  le  19  septembre  1834. 

M1,e  Marie-Louise  Koch  était  protestante  ;  élevée  par 
une  mère  de  mœurs  austères,  elle  avait  reçu  cette  éduca- 
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tion  forte,  cette  solide  instruction  qui  font  les  épouses 
vertueuses,  les  mères  dévouées;  artiste,  elle  aimait  et 
comprenait  les  arts;  surtout  la  musique,  qu'elle  cultivait 
avec  ardeur,  servie  qu  elle  était  par  un  organe  ravissant. 
Sa  vive  intelligence  l'eut  bientôt  mise  au  courant  des  tra- 
vaux de  l'imprimerie  dans  lesquels  elle  aida  puissamment 
son  mari.  Aussi,  fut-elle  bientôt  à  un  haut  degré  la  femme 
charmante,  aimable  et  bonne,  estimée,  respectée  et  aimée 
des  personnes  distinguées  qui  fréquentèrent  son  salon  où 
se  rencontrèrent  tous  les  gens  de  talent.  Elle  n'eut  qu'une 
fille  qui  devint  l'ange  du  foyer  et  à  laquelle  elle  légua  le 
précieux  héritage  de  sa  grâce  et  de  ses  vertus. 

Nous  laissons  aux  psychologistes  le  soin  d'expliquer  le 
fait  que  voici  et  dont  l'exactitude  nous  a  été  garantie 
par  M.  Louis  Perrin  : 

Après  1848,  Boitel  revenant  de  voir  M.  Bolo,  de  Limo- 
nest,  qui  lui  avait  donné  un  manuscrit  pour  la  Revue,  et 
tenant  ce  manuscrit  roulé  dans  sa  main,  est  rencontré  sur 
la  route  deBalmont  par  un  cuirassier  qui  lui  dit  :  «  Bour- 
geois, si  vous  trouvez  un  peu  plus  bas  un  de  mes  camara- 
des, dites  lui  donc,  je  vous  prie,  que  je  suis  devant.  »  A 
quelque  distance,  Boitel  rencontre  effectivement  un  cui- 
rassier ;  il  s'en  approche  et  lui  dit  en  agitant  son  petit 
rouleau  de  papier  :  «  Cuirassier  !..,  »  Celui-ci,  pris  de  vin, 
croyant,  à  travers  son  ivresse,  voir  devant  lui  un  homme 
armé  d'un  pistolet,  tire  brusquement  son  sabre  du  four- 
reau et  en  assène  sur  la  tête  de  notre  ami  Boitel  un  coup 
si  furieux  qu'il  lui  fait  une  blessure  partant  du  sommet  de 
la  tête  au  coin  de  l'œil,  avant  que  la  victime  ait  pu,  à 
cause  de  sa  mauvaise  vue,  se  mettre  en  garde  et  parer 
le  danger.  A  l'heure  juste  où  cet  accident  arrivait  à  son 
mari,  Mme  Boitel,  qui  était  tranquillement  assise  chez 
elle,  avertie  par  ce  que  nous  appellerons ,  si  vous  le  vou- 
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lez,  l'étincelle  électrique  des  âmes,  se  levait  de  sa  chaise 
en  jetant  un  grand  cri  et  disait  :  «  Mon  mari  est  mort, 
j'en  suis  sûre?  »  Ce  cruel  pressentiment  prit  à  ses  yeux 
toutes  lés  proportions  effrayantes  de  la  réalité,  lorsqu'elle 
vit,  environ  une  heure  après,  tirer  d'une  voiture  son  mari 
qu'on  lui  rapportait  couvert  de  sang;  mais  elle  en  fut 
heureusement  quitte  pour  sa  frayeur  ;  Boitel  se  remit  vite 
de  cet  accident  qui  ne  lui  laissa  qu'une  cicatrice  profonde. 

La  révolution  de  1848  en  jetant  dans  les  esprits  bien 
des  préoccupations  incompatibles  avec  le  calme  que  ré- 
clame une  production  scientifique,  littéraire  et  artisti- 
que, interrompit  lâ  publication  de  la  Revue  dit  Lyonnais. 
Du  mois  de  décembre  1848  au  mois  de  juillet  1850,  elle 
fit  place  à  la  Revue  de  Lyon,  journal  politique  d'une  cou- 
leur assez  prononcée,  qui  ne  pouvait  la  remplacer;  aussi, 
lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie  dans  les  affaires  comme 
dans  les  esprits,  les  pacifiques  collaborateurs  de  Léon  Boi- 
tel vinrent-ils  de  nouveau  se  ranger  sous  sa  bienveillante 
direction  pour  reprendre  l'œuvre  interrompue. 

Boitel,  comme  tous  les  cœurs  généreux,  était  démocrate 
sincère  ;  il  ne  craignit  même  pas  de  se  compromettre  pour 
ses  opinions  et  un  de  ses  amis  se  rappelle  être  allé  le  voir 
à  la  prison  de  Saint-Joseph  à  Perrache,  où  il  fut  détenu 
en  1834  pour  un  article  du  journal  la  Glaneuse. 

Nous  n'avons  retrouvé  aucune  trace  de  cette  détention, 
ce  qui  nous  fait  croire  qu'elle  ne  fut  que  préventive. 

Les  événements  politiques  avaient  détruit  bien  des  po- 
sitions. L'imprimerie  avait  eu  particulièrement  à  souffrir. 

Brisé  par  les  revers  de  fortune,  Boitel  céda  son  impri- 
merie, le  1er  juillet  1852,  à  M.  Aimé  Vingtrinier  à  qui  il 
continua  son  utile  concours  encore  pendant  deux  ans. 

Son  plus  grand  bonheur  d'alors  était  de  retourner,  le 
soir,  pendant  la  belle  saison,  dans  sa  propriété  d'Irigny, 
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au-dessus  de  la  porte  de  laquelle  brillait  cette  douce  ins- 
cription que  Boitel  avait  découverte  avec  une  joie  bien 
vive  en  grattant  le  plâtras  qui  la  dérobait  à  ses  yeux  : 

AMICA  AMICIS 

Oui,  c'était  vraiment  là  une  retraite  amie  pour  les  amis  ; 
tous  en  connaissaient  le  chemin  et  le  salon  d'Irigny  eut 
souvent  un  concours  de  visiteurs  aussi  nombreux  et  aussi 
distingués  que  celui  de  Lyon. 

C'était  dans  cet  intérieur  que  Boitel  trouvait  un  soula- 
gement à  ses  peines,  une  distraction  à  ses  soucis  trop 
nombreux. 

Il  obtint,  vers  la  fin  de  1852,  la  place  d'inspecteur  de 
la  navigation,  et  il  disait  plaisamment  :  «  Maintenant,  je 
suis  dans  la  rivière  jusqu'au  cou.  » 

Singulière  rencontre  des  choses  d'ici  bas  ;  quelques 
jours  après  sa  nomination,  dans  un  diner  des  IntelUi- 
gences  où  il  se  trouvait,  son  ami,  M.  Lefebvre,  régisseur 
du  théâtre  des  Célestins,  faisant  allusion  à  sa  nouvelle 
position,  chanta  une  chansonnette  qui  ressemble  à  une 
triste  prédiction. 

BANQUET  DU  9  DÉCEMBRE  1852. 

A  LÉON  BOITEL. 

Air  :  Tout  le  long  de  la  rivière. 

C'est  à  toi,  mon  ami  Boitel, 
Secrétaire  perpétuel, 
Qu'en  ces  lieux  aujourd'hui  j'adresse 
Ces  quelques  mots  que  ma  paresse 
Eût  dû  l'envoyer  plus  tôt,  mais 
On  dit  :  mieux  vauUard  que  jamais: 
Je  vais  y  chanter  ta  nouvelle  carrière 
Tout  le  long,  le  long,  le  long  de  la  rivière.  6m 
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Toi.  héros  de  Y  Impression, 
Toi,  dans  la  Navigation  ! 
Pour  les  bords  animas  du  Rhône, 
Ou  ceux  de  la  paisible  Saône, 
Tu  quittes,  le  registre  en  main. 
Capitale  et  prtit-romain  ! 
Ami,  tu  vas  donc  passer  ta  vie  entière 
Tout  le  long,  le  long,  le  long  de  la  rivière,  bis. 


Presse,  casse  coins,  composteur. 
Tu  quittes  tout,  cher  Inspecteur  : 
Cette  existence  tonte  neuve 
N'est-elle  pas  trop  rude  /'preuve? 
Quitter  tout-à-coup  le  rouleau  ' 
Passer  soudain  de  Yencre  à  1  eau  ' 
Vraiment  c'est  montrer  un  courage  exemplaire 
Tout  le  long,  le  long,  le  long  de  la  rivière,  bis. 


Heureusement,  suivant  ton  goût. 
Tu  n'abandonneras  pas  tout  : 
La  rame  te  reste  fidèle. 
Et  la  ligne,  p  "cheur  modèle. 
Tu  pourras,  en  tout-'  saison. 
I.'i-bas  en  user  ;'i  foison. 
Ah!.,  pstits  brochets...  leur  feras-lu  la  guerre 
Tout  le  long,  le  long,  le  long  de  la  rivière?  bis 


Mais  toi,  l'homme  aux  événements. 
Prends  beaucoup  de  ménagements  : 
Soigne  bien  que,  sur  cette  rive, 
Quelque  accident  fâcheux  n'arrive 
Fn  inspectant  les  trains  de  bois  : 
Si  le  pied  te  glisse  des  fois. 
Ne  va  pas  tomber  la  léte  la  première 
Tout  au  fond,  au  fond,  au  fond  de  la  rivière,  fcï*. 
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Qu'un  instant  à  nous,  l^s  amis, 
De  plaisanter  il  soit  permis. 
Mais  après  celte  faribole 
Qu'une  bonne  et  franche  parole 
Dans  ton  cœur  aille  s'imprimer  : 
Va,  crois-moi,  pour  te  faire  aimer. 
Conserve  toujours  le  même  caractère 
Tout  le  long,  le  long,  le  long  de  la  rivière,  bis. 

H.  Lkfebvrf. 


• 

Hélas!  le  2  août  1855,  Boitei  revenait  de  Lyon  avec 
l'abbé  J.  Roux,  aujourd'hui  chapelain  de  la  Primatiale  et 
archiviste  de  l'archevêché,  qu'il  avait  engagé  à  diner;  ar- 
rivé à  Irîgnv,  par  une  chaleur  torride,  et  apprenant  que 
le  diner  ne  doit  avoir  lieu  qu'à  cinq  heures,  il  mange  à 
la  hâte  une  assiette  d'abricots,  boit  une  carafe  d'eau, 
puis,  pour  échapper  aux  observations  de  M™-  Boitel, 
propose  étourdiment  à  l'abbé  Roux  de  l'accompagner  au 
bord  du  Rhône  pour  3'  prendre  un  bain.  "Ils  partent, 
arrivent  sous  de  frais  ombrages,  cà  cinq  minutes  du  do- 
micile, et  entrent  dans  un  bras  du  fleuve,  à  un  endroit 
calme  et  tranquille  qui  avait  moins  d'un  mètre  de  profon- 
deur. Boitel  traverse  en  riant,  revient  ;  mais  bientôt  il  suf- 
foque, s'enfonce  et  disparaît  malgré  les  cris  et  les  efforts 
de  l'abbé  Roux  et  de  quelques  personnes  accourues. du 
voisinage.  Il  était  alors  près  de  quatre  heures,  le  corps 
inanimé  ne  fut  trouvé  qu'une  grande  heure  après. 

Ainsi  finit  l'homme  spirituel,  instruit  et  dévoué  qui 
avait  donné  aux  lettres  lyonnaises  un  puissant  essor: 
ainsi  se  refroidit  ce  cœur  ouvert  à  l'amitié,  ce  cœur  gé- 
néreux, toujours  prêt  à  soulager  toutes  les  infortunes. 
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Ainsi  s'envola  cette  âme  d'artiste,  éprise  du  beau,  du 
noble  et  du  gracieux. 

Hélas  !  nous  te  pleurons  encore,  cher  ami  Boitel,  mais 
nous  espérons  pour  toi  ! 

Oui,  nous  espérons,  car,  sans  donte,  tuas  trouvé  grâce 
devant  celui  qui  est  tout  bonté  et  tout  amour  ! 

E.  Momblet. 
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SUR 

PLUSIEURS  INSCRIPTIONS  ANTIQUES 

DÉCOUVERTES  A  LYON 
Pendant  Tannée  1865. 


Depuis  quelques  mois,  plusieurs  inscriptions  extraites 
de  nos  fleuves  ou  provenant  de  différents  quartiers  de  la 
ville  ont  été  apportées  sous  les  portiques  du  palais  St- 
Pierre. 

Quoique  déjà  les  journaux  de  Lyon  aient  annoncé  la 
découverte  de  la  plupart  de  ces  inscriptions,  il  n'est 
peut-être  pas  sans  utilité  d'en  réunir  ici  quelques  unes 
choisies  parmi  les  plus  complètes  ou  les  p  us  intéres- 
santes pour  en  donner  des  textes  fidèles  et  les  éclairer  par 
quelques  mots  d'explication." 

I. 

Sur  une  grande  pierre  carrée,  trouvée  en  démolissant 
un  vieil  égoûl  dans  la  ruo  de  la  Baleine,  de  1  mètre  55 
de  haut  sur  0  m,  84  de  large,  légèrement  concave  par 
devant,  qui  a  dû  faire  partie  d'un  hémicycle,  on  lit  la 
fin  de  trois  lignes  dont  les  deux  premières  étaient  ren- 
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fermées  dans  un  tableau  en  retraite  encadré  par  une 
moulure. 

  „  • 

EVENTVl 
VS.ARENS1S 

CIAEGAL 

Les  lettres  sont  remarquablement  belles  ;  celles  de  la 
1"  ligne  ont  0  m,  12  de  hauteur,  celles  de  la  seconde 
0  m,  09  1|2  ;  celles  de  la  troisième  ligne  gravée  en  de- 
hors et  au-dessous  de  l'encadrement  dont  il  vient  d'être 
parlé,  ont  0  m,  15  1/2.  Le  premier  E  du  mot  eventvI , 
l'V  de  la  syllabe  vs,  TA  et  l'E  du  mot  arensis  sont  sur- 
montées d'un  accent.  Comme  il  est  admis  que  les  accents 
dans  les  inscriptions  latinesservaient  à  marquer  les  syllabes 
longues  par  nature  (1)  et  que  l'usage  de  ces  signes  paraît 
n'avoir  guère  duré  au  delà  du  premier  siècle  de  notreère, 
il  résulte  do  cette  particularité  d'abord  que  notre  inscrip- 
tion remonte  très  probablement  au  premiersiècle ,  en- 
suite que  la  syllatw  vs  du  commencement  de  la  seconde 
ligne  est  longue,  et  par  conséquent  ne  peut  pas  être  la 
fin  d'un  mot  au  nominatif  singulier  ,  les  nominatifs  sin- 
guliers de  la  forme  en  us  étant  toujours  brefs  ;  elle  ter- 
minait donc  un  mot  au  génitif.  Or,  parmi  les  mots  ayant 
leur  génitif  en  us  et  pouvant  s'allier  par  le  sens  au  mot 

(1)  M.  Léon  Rcn;cr  rendant  comple  d'une  inscription  récemment  dé- 
couverte à  Orléans  (flruue  archéologique,  mai  1865),  s'exprimait  ainsi  : 
M  On  sait  maintenant  quelle  est  la  valeur  des  accents  dans  les  inscriptions 
latines.  Dans  un  mémoire  qui  a  été  couronné  par  l'Académie,  (1  Segni 
délie  lapide  latine  vulgarmenle  delli  accenti  ;  Home,  1857),  le  P.  Carucci 
a  démontre  que  ces  signes  qu'on  désigne  à  tort  sous  le  nom  d'accents  ser- 
vaient à  indiquer  les  syllabes  longues  par  nalure,  et  cette  explication  est 
aujourd'hui  généralement  admise.  >» 
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arensis  qui  vient  après,  je  ne  trouve  que  conventus. 
Mais  alors  notre  inscription  ajoute  un  haut  surcroît  d'in- 
térêt à  celui  qu'elle  tient  déjà  de  la  présence  du  mot 
arensis  ,  synonyme  peu  fréquent  de  ad  Aram  pour  dési- 
gner l'Aulel  célèbre  de  Rome  et  d'Auguste  ou  des  Au- 
gustes ,  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  appelé 

ordinairement  Ara  ad  confluent  es  ou  inter  confluentes 

Araris  et  Rhodani,  et  quelquefois  comme  sur  noire  ins- 
cription, d'une  manière  absolue  Ara,  l'Autel  par  excel- 
lence. Ce  surcroit  d'intérêt  consiste  en  ce  que,  si  je  ne 
me  trompe,  aucun  texte  épigraphique  ne  faisait  jusqu'à 
présent  connaître  par  quel  nom  aulre  que  celui  de  Très 
Galliae  ou  Très provinciae  Galliae  on  désignai',  l'assemblée 
des  députés  des  trois  provinces  de  la  Gaule  celtique  à 
l'Autel  ;  nous  apprendrions  donc  par  notre  fragment  que 
cetle  assemblée  s'appelait  aussi  conventus  Arensis. 

Les  syllabes  ciae.gal  de  la  troisième  ligne  sont  évi- 
demment la  fin  de  la  formule  bien  connue  très  provinciae 
galliae.  Il  suffit  alors  de  rétablir  celle  ligne  pour  arriver 
à  connaîlre  avec  certitude  l'étendue  primitive  de  l'ins- 
cription et  à  posséder  la  preuve  qu'entière  elle  occupait, 
indépendamment  de  la  pierre  qui  vient  d'être  exhumée, 
deux  autres  pierres  semblables ,  placées  à  côté  l'une  de 
l'autre  à  la  gauche  de  celle-ci.  Ces  trois  pierres  réunies 
formaient  sans  doute  le  fond  de  l'hémicycle  auquel  elles 
ont  appartenu. 

J'essaie  de  compléter  ainsi  qu'il  suit  notre  curieux 
fragment. 

Numi(nibus)  August(orum),  Bnno  Eventui 
et  Fortunac  { ??  )  conventus  Arensis, 
très  provinciae  Galliae. 
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On  a  longtemps  été  persuadé  que  l'Autel  de  Rome  et 
d'Auguste  était  à  Ainay.  Une  tradition  plus  ou  moins 
ancienne,  des  intérêts  religieux  à  servir,  un  thème  prê- 
tant à  l'imagination,  quelques  fausses  apparences  archéo- 
logiques conviaient  à  celte  croyance.  Les  faits  sont  ve- 
nus démontrer  que  c'était  une  erreur.  L'Autel  de  Rome 
et  d'Auguste  était  établi  sur  le  penchant  de  la  colline  de 
St-Sébasticn;  on  y  a  retrouvé  l'amphithéâtre  affecté  à  la 
célébration  des  jeux  (1)  qui ,  d'après  l'attestation  des 
écrivains  de  l'antiquité,  avaient  lieu  devant  l'Autel  ; 
l'amphithéâtre  de  la  dépulation  sacerdotale  des  très  Gal- 
liae,  lui  appartenant,  construit  chez  elle,  marqué  à  son 
nom,  portant  écrite  sur  ses  pierres,  l'indication  du 
nombre  de  places  assigné  à  chacune  des  cités  qui  dépu- 
taient un  prêtre  à  l'Autel. 

Un  fait  matériel  n'est  pas  discutable.  En  dépit  de 
tous  raisonnements,  de  toute  argumentation,  si  habile, 
si  spécieuse  soit-elle,  de  toutes  opinions  accréditées 
quels  que  soient  les  recommandations  ou  le  prestige 
qui  les  entourent,  en  dépit  des  systèmes,  des  convic- 
tions de  parti  pris,  des  dialectiques  de  sentiment,  de 
toute  affirmation  et  de  toute  hypothèse,  il  impose  de 
force  son  témoignage.  Il  y  a  obligation  absolue  de 
l'accepter  ou  de  nier  l'évidence.  L'Autel  de  Rome  et 
d'Auguste  s'élevait  à  mi-penchant  de  la  colline  Saint-Sé- 

.  (1)  Les  jeux  chez  les  anciens  faisaient  partie  de  la  religion  et  étaient 
eux-mêmes  des  actes  religieux.  On  sait  que  ceux  de  l'Autel  consistaient  en 
morceaux  déclamatoires,  sans  doute  des  adulaloria  a  l'exaltation  des  divi* 
nites  du  lieu  c'est-  à-dirc  Rome  et  les  Augustes,  et  qu'ils  alternaient  avec 
des  exercices  palcstriqucs.  Les  écrivains  du  temps  eussent  ils  omis  de  nous 
dire  que  les  jeux  se  célébraient  devant  l'Autel,  le  simple  logique  supplée- 
rait à  leur  silence. 
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bastien  ou  plutôt  Sébaslienne,  c'est-à-dire  la  colline 
impériale,  vis  à  vis  Lyon,  au  confluent  des  fleuves,  dans 
une  position  merveilleusement  choisie  pour  être  voyante. 
Il  était  très-grand  et  en  plein  air  et  reposait  sur  un 
soubassement  élevé  où  se  lisait  une  dédicace  commen- 
çant par  les  mois  Romae  et  Augusto;  il  était  placé  entre 
deux  colonnes  monumentales  portant  à  leur  sommet  deux 
grandes  Victoires  aux  ailes  éployées,  tenant  des  palmes 
et  des  couronnes  d'or,  et  était  entouré  de  soixante  sta- 
tues, personnifiant  les  soixante  cités  dont  se  composait 
l'association  religieuse  du  culte  dont  il  était  le  sanctuaire. 
Indépendamment  d'un  amphithéâtre  pour  les  jeux  sa- 
crés, il  était  accompagné  de  vastes  dépendances  somp- 
tueusement décorées  ;  on  y  voyait  des  portiques  entre- 
coupés d'hémicycles  et  une  considérable  quantité  de 
statues  des  prêtres  et  de  leurs  parents  sur  des  piédestaux 
illustrés  d'inscriptions  en  leur  honneur  ;  on  y  voyait 
aussi  sur  une  table  de  bronze,  placéo  dans  un  des  en- 
droits les  plus  privilégiés,  la  transcription  du  discours  de 
l'empereur  Claude,  en  faveur  de  la  Gaule  Celtique. 

La  plupart  des  inscriptions  rappelant  des  familles 
sacerdotales  ont  été  trouvées  dans  l'espace  compris 
depuis  te  pontsur  la  Saône,  en  face  de  l'église  de  St-Nizier, 
jusqu'au  nord-ouest  de  la  place  des  Terreaux,  soit 
qu'elles  marquent  le  parcours  antique  de  Lyon  à  l'Autel, 
soit  parce  que  l'église  de  Si- Pierre  et  le  pont  antérieur  à 
celui  existant  actuellement,  ayant  été  en  partie  construits 
avec  des  matériaux  provenant  des  dépendances  <ie  l'Au- 
tel, un  certain  nombre  de  pierres  apportées  sur  les  chan. 
tiers  de  ces  travaux,  y  seraient  restées.  Une  ligne  de 
portiques,  dont  il  existe  des  traces  sous  les  maisons  de  la 
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rue  Ste-Calherine,  était  bordée  par  un  large  canal,  lon- 
geant le  côté  nord  de  la  place  des  Terreaux,  reliant  le 
Rhône  à  la  Saône.  Les  Tables  Claudiennes  ont  été  dé- 
couvertes au  nord-est  et  non  loin  de  l'amphithéâtre. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  très  Galliac  aient  possédé 
toute  la  partie  basse  entre  la  colline  et  l'extrémité  du 
confluent.  Le  quartier  appelé  in  kanabis  »  d'où  s'est 
paut-ôtrc  formé  le  nom  de  Bourg-Chanin,  était  de  Lyon: 
«  Lugduni  in  kanabis  consistpns  »  disent  nos  inscrip- 
tions. A  plus  forte  raison ,  le  quartier  d'Ainay,  encore- 
plus  distant  de  la  colline,  ne  pouvait-il  appartenir  qu'à 
la  colonie  de  Lyon.  La  colonie  aurait  même  été  maîtresse 
d'une  lisière  de  terrain  sur  le  littoral  gauche  ;  les  tom- 
beaux trouvés  à  la  Guillotière  ,  ceux  dont  il  gît  au  fond 
du  Rhône ,  transversalement  à  son  cours,  vis  à  vis  la 
place  Grollier,  un  entassement  considérable  marquant, 
selon  toute  vraisemblance,  l'aboutissement  de  la  voie 
compendiaire  de  seize  milles  de  Vienne  à  Lyon,  ceux 
recueillis  dans  le  fleuve,  en  face  de  l'Dôtel-Dieu,  près 
d'une  ligne  de  pilotis  so  dirigeant  diagonalemcnt  du 
quai  des  Brolteaux  à  la  place  Bellecour,  qu'on  pré- 
tend indiquer  le  tracé,  de  la  rive  gauche  antique ,  tous 
ces  tombeaux  sont  lyonnais  par  les  noms  et  par  les 
fonctions  rappelés  dans  leurs  inscriptions  ;  et  en  effet 
aucune  agglomération  autre  que  celle  de  Lyon  n'a  pu 
fournir  line  telle  quantité  de  monuments  funéraires. 

On  veut  qiie  les  martyrs  dont  il  est  question  dans  la 
lettre  conservée  par  Eusèbe,  des  chrétiens  d'Asie  à  leurs 
frères  de  Vienne  et  de  Lyon,  aient  souffert  à  Ainay  ;  si 
cela  est  vrai,  la  lettre  nous  fournil  elle-même  la  preuve 
évidente  que  l'Autel  ne  pouvait  pas  y  être.  On  sait  que 
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le  terrain  sur  lequel  l'Autel  était  construit,  n'apparte- 
nait pas  à  la  colonie  de  Lyon,  ni  môme  à  la  province 
lyonnaise  ;  il  appartenait  collectivement  aux  trois  provin- 
ces, la  Belgique,  la  Lyonnaise  et  l'Aquitaine,  réunies 
pour  le  culte  de  Rome  et  d'Auguste,  en  une  seule  cir- 
conscription religieuse,  dont  le  siège  était  à  l'Autel.  Ce 
terrain  sacré  ne  dépendait  donc  de  l'autorité  ni  des  ma- 
gistrats de  Lyon,  ni  du  gouverneur  de  la  Lyonnaise,  ni 
du  gouverneur  de  toute  autre  province;  la  seule  autorité 
reconnue  ,  la  seule  possible,  —  vingt  inscriptions  pour 
une,  en  font  foi,  —  y  était  celle  du  collège  sacerdotal  des 
délégués  des  soixante  peuples  des  trois  Gaules,  sous  la 
désignation  de  très  Galliae  ou  très  provinciac  Galliae.  Or 
nous  voyons  dans  la  célèbre  lettre  que  tout  se  passe  par 
les  ordres  et  sous  les  yeux  du  gouverneur,  c'est  lui  qui 
ordonne  les  arrestations,  c'est  lui  qui  cite  à  son  tribu- 
nal, c'est  lui  qui  juge,  c'est  lui  qui  condamne,  c'est  lui 
qui  envoie  les  chrétiens  aux  bêtes  de  l'amphithéâtre  (i); 
lui-même  assiste  aux  spectacles  et  y  assiste  dans  l'exer- 
cice de  ses  pouvoirs.  Puis  donc  qu'Ainay  se  trouvait 
appartenir  à  la  circonscription  placée  dans  le  ressort  de 
l'autorité  du  gouverneur  ,  c'est  qu'il  n'appartenait  pas 
aux  Très  Galliae,  et  conséquemment  l'Autel  n'y  était  pas 
et  n'y  pouvait  pas  être. 

0 

(tj  L'amphilhcâtie  dont  il  e<>t  question  dans  la  Lettre,  ne  peut  être  que 
celui  de  Lyon,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  'de  la  Société  des 
Tre$  Galliae.  Toutefois  cet  amphithéâtre  de  Lyon  n'était  pas  à  Ainay,  où 
l'on  n'a  jamais  trouve  la  moindre  trace  d'un  amphithéâtre.  Il  devait  être 
sur  la  rive  droite  de  la  Saône. 


I 
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II. 

Sur  une  grande  pierre  oblongue,  brisée  du  côté  droit, 
de  0  m,  98  de  haut  sur  \  m,  80,  et  0  m,  90  de  large, 
trouvée  dans  la  Saône,  au  bas  du  rocher  de  Pierre- 
Scize. 

in  nis  pua///////;/////// 

C.VLATTI.APni.S;///////////////// 
TH  E  R  M  V L  AE .  S/  /////////////// 

AQVA.FONT/////;;/;7////////// 

«  In  his  praediis   (?)  Caii  Ulattii  Apri,  saeer- 

«  dotis  (?JadAram  thermulae  aquà  fontis... 

Sans  être  très-belles ,  les  lettres  sont  d'une  bonne 
forme  ;  celles  de  la  première  ligne  et  de  la  dernière  ont 
0  m,  10  de  hauteur,  et  celles  de  la  seconde  et  do  la  troi- 
sième, 0  m,  11.  On  remarque  sur  l'épaisseur  de  la  pierre 
au-dessus  de  la  lettre  P  du  mot  mediis,  un  trou  destiné 
à  l'introduction  d'une  agrafe  pour  pouvoir  la  soulever  ; 
cette  circonstance  nous  indique  l'étendue  de  la  pierre  , 
mais  non  celle  de  l'inscription,  car  nous  ignorons  si  elle 
était  contenue  sur  une  seule  pierre,  n'étant  pas  démontré 
qu'il  n'y  eût  aucun  complément  à  la  suite  du  mot  prae- 
diis, bien  que  la  nécessité  du  sens  n'en  exige  pas.  Je  ne 
saurais  donc  rien  ajouter,  sans  arbitraire,  à  ce  que  le 
texte  conservé  sur  notre  fragment  fait  connaître  par  lui- 
même,  c'est-à-dire  que  des  bains  peu  grandioses,  étaient 
établis  dans  le  domaine  d'un  Caius  Ulatlius  Aper,  proba- 
blement prêtre  à  l'Autel  de  Rome  et  des  Augustes ,  et 
s' alimentaient  de  l'eau  d'une  fontaine  désignée. 
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Indépendamment  d'un  Caius  Ulattius  Asprenas(?)de  la 
cité  des  Ségusiaves  où  il  avait  parcouru  toute  la  car- 
rière des  fondions  municipales,  et  peut-être  député  de 
cette  cité  à  l'Autel  des  Augustes,  et  d'un  autre  Caius 
Ulattius  (surnom  et  litres  inconnus),  père  ou  fils  de  ce- 
lui-ci, un  fragment  trouvé  à  Vienne  nous  apporte  le  sou- 
venir d'un  Caius  Ulattius,  Ségusiave  aussi  et  prêtre  à 
l'Autel ,  dont  le  surnom  ne  nous  est  pas  parvenu.  On 
serait  sans  doute  dans  un  égal  embarras  pour  nier  ou 
affirmer  si  ces  deux  Caius  Ulattius,  sans  surnoms  connus 
et  notre  Caius  Ulattius  Aper  étaient  un  seul  et  même  per- 
sonnage ou  trois  personnes  différentes.  Nos  marbres  rap- 
pellent en  outre  une  Ulattia  Melrodora,  et  un  affranchi  à 
en  juger  par  son  surnom  mythologique,  Caius  Ulattius 
Meeager,  devenu  sévir  augustal  de  Lyon,  patron  de  ce 
corps  et  do  toutes  les  corporations,  jouissant  du  droit  de 
réunion  :  licite  coevntivm.  La  famille  des  Ulaltii  parait 
avoir  été  originaire  de  la  Ségusiavie;  M.  Auguste  Ber- 
nard s'est  efforcé  d'établir  la  parenté  respective  des  divers 
Ulatlii  mentionnés  sur  nos  monuments,  dans  une  notice 
intitulée:  Une  généalogie  forézienne,  à  Vépoque  Gallo- 
romaine. 

m. 

Sur  une  grande  pierre  carrée,  de  1  m,  50  de  haut, 
sur  0  m,  90  de  large,  ornée  d'une  moulure  encadrant 
l'inscription,  découverte  comme  la  précédente,  au  pied 
du  rocher  de  Pierre-Scize ,  dans  la  rivière.  Toute  la  par- 
tie du  texte  qui  n'était  pas  enfouie  dans  la  vase  est  pres- 
que entièrement  effacée. 
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IIIIIIIIII!!illll*<*  M 

/////////////////////W»AB 
//////////////«I.  QOA1 
/.7///////////////0BATUS 
/////////////X//I/////LITA 

//////////'//N«S  XVIII 
////// J/ST/TVS1NLEG 
///////GIV  EXACT//, S 

////////'jW/OT/ZW/'O 

//«///////*■  DVA 
//////AC//U  ET  AQYI 

TANICAE 
///1NIA  FESTA  CON 
//////,  INCOMPARABI 
Ll  PC  ET  S  AD 

» 

Zhïs  Manibus  et  memoriae  aeternae,  (prénom  effacé)... 
nii  Quartilli  (?)  qui ,  probatus  atmorum  sexdecim  (?) 
(chiffre  très-fruste,  il  semble  y  avoir  xxi),  militavit  annis 

duodeviginti,  primas  hastatus  in  legione  

 ex  actis  procuratoris  (?)  provinciarum 

duarum  Lugudunensis  et  Aquitanicae,   inia  Festa 

conjugiinccmparabili  ponendum  curavitet  subasciâ  dedi- 
cavit. 

Le  militaire  dont  cette  épitaphe  endommagée  nous 
laisse  ignorer  les  noms,  avait  seize  ou  vingt-un  ans,  lors 
de  son  entrée  au  service  militaire.  Tel  est  en  effet,  d'a- 
près M.  le  chevalier  de  Rossi  et  l'auteur  des  Inscriptions 
chrétiennes  de  la  Gaule,  M.  Edmont  Leblant,  voir  sa 
dissertation,  n°  41),  le  sons  du  mot  probatus.  Il  y  était 
resté  dix-huit  ans  et  y  était  parvenu  dans  une  légion  dont 
le  chiffre  a  disparu  sur  la  pierre  ,  au  grade  de  premier 
ou  de  second,  mais  plus  probablement  de  premier 
hastat,  le  défaut  d'espace  dans  l'inscription,  supposant 


Digitized  by  Google 


INSCRIPTIONS  ANTIQUES.  41 

à  la  supposition  d'un  mot  aussi  long  que  secundvs. 
C'était  dans  l'organisation  de  la  légion  romaine  sous 
les  empereurs,  un  des  cinq  centurions  ordinarii,  su- 
périeurs aux  autres,  qui,  avec  l'assistance  de  cinq 
autres  centurions,  leurs  lieutenants,  commandaient  la 
première  cohorte  dite  milliaire  ,  parce  qu'elle  était  de 
mille  soldats,  tandis  que  chacune  des  neuf  autres 
n'en  comptait  que  cinq  cents.  Le  plus  élevé  en  grade 
des  cinq  centurions  ordinarii  et  par  conséquent  des 
cinquante  que  comprenait  une  légion,  était  le  primi- 
pile  qui ,  assisté  de  trois  centurions,  avait  le  comman- 
dement de  quatre  centuries;  après  le  primipile,  venait 
le  prince  qui,  avec  l'aide  d'un  centurion,  commandait 
deux  centuries  ;  puis  ensuite  le  premier  et  le  second 
hastats;  ils  avaient  sous  leurs  ordres  chacun  une  centu- 
rie et  demie ,  et  un  centurion  unique  leur  était  attaché  ; 
enfin  le  triaire  était  seul  à  la  tôle  d'une  centurie  (De 
Boissieu  ;  Insc.  ant.  de  Lijon,  p.  297.)  On  trouve  des 
hastats  fréquemment  représentés  sur  les  arcs  et  sur  les 
colonnes  ;  leurs  armes  et  leurs  costumes  s'y  montrent 
tels  que  Polybe  les  décrivait  de  son  temps;  c'étaient  un 
casque,  un  vaste  bouclier,  une  cotte  en  mailles,  une 
épée  au  côté  droit  et  une  lance.  L'excellent  diction- 
naire de  Rich,  auquel  j'emprunte  ces  détails,  nous 
offre  la  figure  d'un  hastat  pris  de  la  colonne  de.Marc- 
Aurèle. 

En  dernier  lieu,  soit  pour  donner  protection  aux  de- 
niers de  l'Etat ,  soit  pour  assister  le  recouvrement  des 
impôts,  notre  officier  était  attaché  aux  bureaux  du  pro- 
curateur des  deux  provinces  de  Lyon  et  d'Aquitaine. 
C'était,  en  effet,  l'ordinaire  que  l'administration  financière 


» 
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de  ces  deux  provinces  fut  confiée  à  un  seul  procurateur, 
qui  môme  quelquefois  cumulait  encore  avec  celles-ci  la 
province  de  Belgique. 

IV. 

Cippe  décoré  d'une  base  et  d'une  corniche  ,  de  1  m, 
75  de  haut  sur  0  m,  80  de  large,  trouvé  au  mois  de  mars 
dernier,  dans  le  Rhône,  à  quelques  mètres  en  aval  du 
pont  de  PHôlel-Dieu  ;  il  reposait,  la  face  écrite  appuyée  sur 
le  sable,  au  milieu  d'autres  cippes  funéraires  et  de  sar- 
cophages dont  les  légendes  usées  par  le  froltemenl  dix- 
sept  ou  dix-huit  fois  séculaire  du  courant  et  du  gravier, 
étaient  effacées  complètement.  Une  ascia  est  gravée  au- 
dessous  du  couronnement  de  chaque  côté  du  mot  et, 
placé  au  milieu  de  la  première  ligne. 

D  ET  M 

M3M0RIAE  .  AETERNAE  ■ 
M  .  VERiNI  VRS10N1S  .  VET 
MISSI  .  DONESTA  .  MISSIO 
NE.EX.LEG.XXX.V.V 

verinia.marIna.  DO 

M1NO  .  PATRONO  .  ET  .  CON 
//  VGI  KARISSIMO  .  SIBIQVB 
VlVA  .  FECIT  .  ET  .  VERlîil 
VRSA  AETERNVS  .  MARl 
NVS  VICTOR  .  FILl  .  PATRI 
P1ENTISSI  M  0  .  PONEND 
CVRAVERVNT  .  ET  .  SVB 
ASCIA  .  DED1CAVERVNT 

DiisManibus  et  memoriae  aeternae  Marci  Verinii  Ursio- 
nis,  veterani,  missi  honestà  missione  ex  legione  XXX 
Ulpia  Victrice  ;  Verinia  Marina  domino,  patrono  et  con- 
jugi  karissimo  sibique  viva  fecitn  et  Verinii  (quattuor)  : 
llrsa,  Mternus,  Marinus,  Victor  filii  patri  pientissimo 
ponendum  curaverunt  et  sub  ascià  dedicaverunt. 
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C'est  l'épitaphe  d'un  ancien  vétéran,  honorablement 
congédié,  de  la  légion  trentième  Ulpia  Viclrix.  Il  est 
souvent  arrivé  qu'on  a  pris  par  erreur  la  légion  trentième 
pour  la  trente-cinquième,  c'est-à-dire  une  légion  qui  n'a 
jamais  existé,  en  confondant  avec  le  chiffre  xxx,  la  lettre 
V  qui  vient  après,  et  est  l'initiale  de  son  nom  Ulpia,  qui 
rappelait  sa  formation  par  Trajan. 

La  femme  de  ce  soldat,  Verinia  Marina,  avait  été  suc- 
cessivement son  esclave  et  son  affranchie  ;  c'est  en  raison 
de  ces  deux  conditions  qu'elle  lui  donne  les  titres  de 
maître  et  de  patron,  en  môme  temps  que  celui  d'époux. 

De  leurs  quatre  enfants,  l'aînée,  Ursa  avait  son 
surnom  dérivé  de  celui  de  son  père  ;  le  second  des  fils, 
Marinus  portait  le  surnom  de  sa  mère;  et  au  cadet  Victor, 
le  vétéran  avait  donné  le  surnom  même  de  la  légion . 
dans  laquelle  il  avait  servi  piè  et  fortiter  comme 
disait  son  acte  d'honesta  missio.  Je  ne  puis  expliquer 
pour  quelle  raison  l'aîné  des  garçons  avait  le  surnom 
rare  d'^Eternus,  si  ce  n'est  que  peut-être  il  était  né  à 
Rome,  YUi-bsœterna. 

Vhonesta  missio  était  le  congé  qui  se  délivrait,  avec 
une  certaine  somme  d'argent,  aux  légionnaires  à  l'expi- 
ration du  temps  légal  de  leur  service  et  probablement 
aussi  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  comme  à 
l'occasion  d'une  victoire  ou  pour  célébrer  quelque  grand 
événement.  En  cas  pareils,  les  corps  composés  de  vo- 
lontaires obtenaient  des  diplômes  par  lesquels  il  leur 
était  accordé  plusieurs  privilèges  consistant  principale- 
ment dans  le  droit  dé  cité,  pour  les  soldats  qui  ne  l'avaient 
pas  encore,  et  dans  le  droit  de  connubium.  (L.  Renier, 
Jvsc,  de  Troesmis,  p. -20). 


44 


INSCRIPTIONS  ANTIQUES. 


V. 

Sur  une  épaisse  el  grande  pierre  carrée,  toute  unie, 
deO  m,  75  de  haut  sur  0  m,  95  de  large,  extraite  aussi 
de  la  Saône,  en  face  de  Pierre-Scize. 

d  et  mmiiimwifiniitiiiiuiiimim 

c.  marivs  VkliMMWmtlIMWlimillHI 

.  t  flaviae  kywi\MMi\mmim\m\mm 

C V  R AT VRA  El//////////  '////////////////////// ;/// ,  // 
PATRONVS  ET  KlliWilllllIlIill/mWllliWlillIl 

ararb  wiQjmmiiiiiiiii/iiiwuwtiiiiii 

;  VT  R  i  CL  A  RIOR/ // ///////// /// /  1/ll'f //!/!{ / //,/ ///  // 

vivvs  sibi  *mmillHIWIItllltWIMIItllll 

QVOWDAM  C//////////'///////////////////////////// 

RABILI  ET  ^IIUIfHliHIIWfWllWllllilflUtllI 
SVPERSTITI  CIV///^//////////////////////////;////// 
RAVIT///////////////////////;/// 

La  certitude  que  la  première  ligne  se  composait  des 
deux  lettres  D  et  M  et  des  mots  et  memoriae  ^sternae  sans 
abréviations,  nous  fournit  la  mesure  de  l'inscription  en- 
tière ;  elle  embrassait  en-Jargour  toute  la  surface  de  trois 
pierres  pareilles  entre  elles,  dont  celle  qui  vient  de  tom- 
ber en  notre  possession  était  la  première  du  côté  gau- 
che. Malgré  l'absence  d  une  partie  si  considérable  du 
texte,  il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  suppléer  d'une 
manière  à  peu  près  sûre  à  la  plupart  des  lacunes. 
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Diiê 


Manibus 


et  me  m 
C .    Marius  Ma 
Flaviae  Augu 
Curaturâ  ej 
patronus ,  et  pa 


oriae  œternae. 


 ,  viviraug.  (?)  coloniae 

stae  Puteolanorum, 
usdem  corporis  functus  et 
tronus  naut.  Rhodanicorum  (?) 


Ârare  navig  antium,  patronus  corporis 

utriclarior  um  Lugduni  eomistentium 

vivus  sibi  et   

quondam   c  onjugi  sanctissimae  et  incom 

parabili   et  per  sua  mérita  in  adfcclu  sempcr 


La  Colonie  Flavia  Augusla,  ici  mentionnée,  est  très- 
vraisemblablement  celle  des  Puteolani ,  appelée  de  celte 
manière  sur  plusieurs  inscriptions  (Orelli,  3698,  5504, 
5518  et  5519.)  Il  est  vrai  que  d'autres  colonies  se  nom- 
maient aussi  Flavia  :  Avenlicum  en  Helvétie,  Colonia  Pia 
Flavia  Constans  Emerita  Hclvetiorum  (id.  363)  ;  Sirmium 
et  Siscia  dans  la  Pannonie  :  Sirmium  Colonia  Flavia 
(id.  3617),  Colonia  Flavia  Siscia  ,  (id.  2703  et  3075). 
Aulun  est  appelée  par  Eumène  Flavia  /Eduorum.  Mais 
Pouzzoles  et  Lyon  étaient  deux  villes  de  commerce  ,  cé- 
lèbres toutes  deux  par  leurs  foires,  et  des  relations  sui- 
vies paraissent  avoir  existé  entre  elles.  Un  armateur, 
sur  mer  ,  Quinlus  Capilonius  Probatus,  dont  l'épitaphe 
se  voit  au  palais  St«Pie;re,  avait  été  sévir  augustal  Lug- 
duni et  Puteolis.  Notre  Caius  Marius,  que  j'ai  supposé 
avoir  été  sévir  augustal,  parce  qu'aucune  désignation  de 
négoce  ne  m'a  paru  se  composer  de  mots  assez  courts 
pour  être  contenus  dans  la  lacune  où  celle  indication  de- 
vrait ûgurer,  avail  sans  doute  été  un  négociant,  faisant 
des  affaires  dans  l'une  et  l'autre  des  deux  villes,  et  y  en- 


superstiti  ,  et© 
ravit 


I  et  sut  ascia  dedicavit. 


ponendum  eu 


> 
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tretenant  des  rapports  qui  firent  de  lui,  dans  chacune 
d'elles,  un  personnage  considérée!  influent.  A  Pouzzo- 
les,  il  élait  donc  sévir  augustal  et  môme  curateur  et  pa- 
tron de  ce  corps.  J'ignore  en  quoi  consolaient  au  juste  les 
attributions  du  curaleur  et  celles  du  patron  ;  mais  il  de- 
vait y  avoir  ceTtaiuemenl  entr'elles  cette  différence  que 
le  rôle  de  patron  était  surtout  un  rôle  de  protecteur  et 
que  celui  de  curateur  devait  n'être  qu'administratif.  On 
était  patron  pour  un  temps  illimité,  quelquefois  hérédi- 
tairement de  père  en  fils  ;  les  fonctions  de  curaleur  expi- 
raient au  bout  d'un  an.  A  Lyon,  plusieurs  corporations 
avaient  aussi  choisi  C.  Marius  pour  leur  patron ,  celle 
des  Hautes  du  Rhône,  naviguant  sur  la  Saône  et  celle  des 
fabricants  d'outrés,  demeurant  à  Lyon.  Il  n'était  pas  rare 
en  effet,  que  des  corporations  différentes  prissent  pour 
patron  le  môme  personnage.  Nous  avons  vu  dans  les 
pages  précédentes,  un  C.  Ulattius  Méleager,  patron  des 
sevirs  augustaux  et  de  toutes  les  corporations  lyonnaises, 
autorisées.  Un  commerçant  qui  faisait  le  négoce  des 
huiles  de  la  Détique  et  des  vins ,  C.  Sentius  Regulianus  , 
était  curateur  et  patron  de  la  corporation  des  nrgotia- 
tores  vinarii  et  des  sevirs  augustaux,  résidaHt  à  Lyon  ; 
un  autre  négociant  en  vins,  Minlhalius  Félix,  deux  fois 
curaleur  de  sa  corporation,  était  patron  des  nautes  de  la 
.  Saône,  des  sevirs  augustaux,  des  utriculaires  et  des  fàbri 
habitants  de  Lyon. 

La  restitution  navtarvm  riiodanicorvm  arare  navigan- 
tivm  peut  sembler  suspecte  d'invraisemblance,*  je  vais 
expliquer  qu'elle  est  justifiable  par  d'autres  exemples.  Il 
paraît,  d'après  les  données  fournies  par  nos  inscriptions, 
que  le  corps  des  bateliers  du  Rhône  se  divisait  en  deux 
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branches,  celle  des  «  naviguants  sur  le  Rhône  »  et  celle 
des  «  naviguants  sur  la  Saône  »  ;  ils  s'appelaient  en  con- 
séquence 06  cette  distinction  ;  les  uns  nautae  Rhodanici, 
Rhodano  navigantes,  ou  simplement  nautae  Rhodanici, 
les  autres  nautae  Rhodanici  Arare  navigantes,  tandis  que 
les  bateliers  de  la  Saône  s'en  tenaient  à  la  navigation  de 
la  rivière  et  étaient  dits  nautae  Arare  navigantes  eu  sim- 
plement nautae  Ararici.  On  comprend  alors  que  Nautae 
Ararici  Arare  navigantes  eût  été  un  pléonasme  sans  rai- 
son d'être;  aussi  cette  formule  ne  se  rencontre-t-elle 
pas  sur  nos  marbres.  Le  mot  navtarvm  ne  suffisant  pas 
pour  remplir  à  lui  seul  la  lacune  de  la  cinquième  ligne, 
il  ne  restait  à  choisir,  pour  mettre  à  la  suite,  que  le  mot 
rhodanicorvm,  puisque  nous  venons  de  voir  qu'on  ne  peut 
pas  dire  nautarum  Araricorum  Arare  navigantium. 

La  partie  de  notre  inscription  qui  est  encore  à  décou- 
vrir, garde  avec  elle  le  secret  des  noms  de  la  femme  de 
notre  personnage,  ainsi  que  de  sa  cité.  Nous  connaissions 
déjà  une  femme  ,  civis  Sequana,  une  autre,  civis  Traja- 
nensis,  de  Kellen  sur  le  Rhin,  une  troisième,  civis  Agrip- 
pinensis,  c'est-à-dire  de  Cologne.  Notre  inscription  nous 
fournil  un  quatrième  exemple  à  Lyon,  d'une  femme  civis. 

A  cause  des  mots  Flavia  Augusta  qui  s'y  lisent,  le 
monument,  dont  il  est  présentement  question,  ne  saurait 
être  antérieur  au  règne  de  Vespasien. 

VI. 

Sur  une  pierre  retaillée,  de  i  m,  10  de  haut  sur  0  m, 
60  de  largeur  ,  peut-être  prise  dans  un  cippe  ,  dont  on 
aurait  rasé  la  base  et  le  couronnement  et  diminué  l'é- 
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paisseur  ;  elle  provient  de  la  démolition  de  l'hôtel  de 
la  Valette,  à  l'angle  sud-ouest  de  la  place  Bellecour. 

D  /// 

Uft  QVIET1  PERPETVA  // 
CN  .  DANI  .  SOLLEMMS 
QVI  VIXIT  AN  XXV. M. VIII 
CN  .  DANI VS  MINVSO 
MEMORIAE  /ETERNAE 

lIbert  I  piIssimi 

DECEPTVS  Q VIDE  M 
SVB  ASCIA  .  DEDICAV1T 

Dit  Manibus  et  quieli  perpetuae  Cnei  Danii  Sollemnis 
qui  vixit  annis  viginti  et  quinque,  memibus  octo  ;  Cneus 
Danius  Minuso  memoriae  aelernae  libcrti  pîissimi,  deeep- 
tus  quidem  !  sub  ascid  dedicavit. 

Les  lettres  avi  du  mot  dedicavit  forment  un  mono- 
gramme. 

Le  mot  deceptvs  n'exprime  ici  rien  autre  chose  qu'une 
doléance  affectueuse.  Le  survivant  qui  s'était  attendu  à 
précéder  dans  la  tombe  l'iîlre  chéri  que  la  mort  vient  de 
lui  ravir,  se  plaint  de  celle  tromperie  du  deslin.  C'est 
dans  ce  sens  que  doivent  être  comprises  les  citations  sui- 
vantes: (L.  Renier,  Insc.  rom.,  de  l'Algérie,  1748.),  

decepta  a...  marito  svo  ;  (Calalani,  Orig,  et  Anlich.  Fir- 

mane,  p.  35),         mater  et...  conivx  decepta  cvm  films 

posvervnt;  (Grulcr,  691,  5.)  pater  infelicissimvs 
amissione  eivs  deceptvs;    (  Lupi,   Epit.  Sev.  martyr. 

p.  189,)  FIL1I  CAKISSIMI  QVI  DECEPERVNT;  (Id.  ibid.),... 

ANIMA,  bona.  svperis.  reddita.  raptvs.  a  nymphis  vix.  ann. 

VIII I.  M. VI.  DECEPTOR  PARENTORVM  ....  (Id.  ibid.),  DERI- 

SOR  AVIAESQVIA  SE  DICEBAT NVTRIRE  BACHILLVM  SVMM.fi  SENEC- 
  DELVSIT    FRATREM    PATRIS   MomiUSetl, 
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Insc.  regn.  Ncap;  1723);  amanti  mendax  vale...  amanti 
xaipe.  Didoo  contemplant  le  corps  inanimé  de  Sichée 
exprime  ainsi  sa  douleur:  «  Postquam  primus  mor  de- 
ceptam  morte  fefellit.  »  (iEneid.,  4,  17). 

Noire  inscription  n'est  pas  inédite.  Copiée  avant  d'a- 
voir été  employée  dans  la  construction  où  elle  vient  d'ê- 
tre retrouvée,  elle  figure  avec  quelques  inexactitudes 

de  transcription  dans  Mémoires  de  Trévoux  (  ),  dans 

le  Recueil  de  Muratori  (page  1534,4),  et  dans  les  Ins- 
criptions antiques  de  Lyon  (p.  199).  Mais  même  sans 
elle,  Cn.  Danius  Minuso  ne  fût  pas  resté  un  inconnu  pour 
nous.  Deux  autres  inscriptions  nous  ont  conservé 
son  souvenir.  Par  l'une  aujourd'hui  perdue,  autrefois 
engagée  dans  une  muraille,  près  de  la  porte  St-Irénée, 
qui  était  l'épitaphe  d'un  alumnus,  dont  les  noms  ne 
nous  sont  pas  pas  parvenus,  nous  savons  qu'il  fut  sévir 
augustal  de  Lyon  et  marchand  argentier,  negotiator  ar- 
gentarivs  vasc  vlarivs  (de  Boissieu,  page  199).  L'autre, 
gravée  sur  uue  petite  tablette  de  marbre  très-élégam- 
ment décorée,  recueillie  dans  les  fondations  de  l'église 
de  Vaise  et  apportée  au  Musée,  nous  fait  connaître  que 
sa  femme  s'appelait  appia  sollemnis  (Id.  p.  481).  Lui- 
même  avait  choisi  sa  sépulture  auprès  de  l'enfant  adop- 
tif  dont  nous  venons  de  parler  (Id.,  p  199). 

...CN  DANIVS  CO  

 MINVSO  Illlll  V1R  AVG. . . . 

LUGDINI  NEGOT1ATOR  ARGENTAR 
VASCVLAR1VS  SARCOPHAGVM 
ALVMNO  POSVIT  ET  ARAH  1NFRASCR1PT 
VIVVS  S1B1  INSCRIPSIT  VT  ANIMAE 
ABLATAE  CORPORE  CONDITO  MVLTIS 
ANNIS  CELEBRARETVR  EOQVE  FATO 

■ 

  4 
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Il  ne  me  parait  pas  qu'il  résulte  nécessairement  du 
mot  Jiegotiator  que  Cn.  Danius  Minuso  n'ait  pas  été  fa- 
bricant de  vases  au  même  temps  qu'il  en  était  marchand. 
Dans  ce  cas,  son  nom  mérite  une  place  dans  le  premier 
supplément  qui  se  fera  au  catalogue  des  artistes  antiques 
do  Sillig.  Le  fragment  que  nous  possédons  du  tombeau 
de  sa  femme,  est  du  reste  sculpté  avec  une  élégance 
rare,  à  laquelle  semble  avoir  présidé  le  goût  du  ciseleur 
sur  argent. 

VIT. 

Petit  cippe,  de  0,  m.  92  de  haut  sur  0,  m.  40  large, 
dont  le  couronnement  a  été  rasé  à  fleur  du  dé,  trouvé  de 
même  que  le  précédent,  parmi  les  décombres  de  l'hôtel 
de  la  Valette.  Une  ascia  est  gravée  au  milieu  de  l'es- 
pace vide  entre  les  initiales  D  M  de  la  première  ligne. 

D  H 

VAL  NARCISSI 

VAL  PROBA  CON 

IUX.MARITO  CA 

RISS  IMO  ET  PIEN 

Tl  SSIMO  ET  SIBI 

VIVA  ET  AVR  .  VAL//// 

ET  .  SVLP1CIA  .  V /// ///// 

TORIA.  POST///////////// 
(sk)  QAE.  SVIS.  P.  C.  E// 

[SIC)  SVB  .  A  .  DEDIKVE///// 

Diis  Manibus  Valerii  Narcissi;  Valeria  Proba  conjuœ 
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marito  carissimo  et  pientissimo,  et  sibi  viva  ;  et  Aurelius 
Valeriamis  (?)  et  Sulpicia  Victoria  posterisquae  suis  po- 
nendum  curavertmtet  sub  asciâ  dedikaverunt. 

Valerius  Narcissus  qui  avait  un  surnom  d'esclave 
et  portait  le  même  nom  que  sa  femme,  avait  sans  doute 
été  affranchi  par  elle.  Aurelius  Valerianus  était  un  Gis 
qu'elle  avait  eu  d'un  premier  mari,  qui  s'appelait  Aurelius, 
et  Sulpicia  Victoria  était  l'épouse  de  ce  fils. 

qae  pour  qvae  est  peut-être  moins  une  faute  qu'un  sys- 
tème. La  lettre  o  n'est  pas  d'une  haute  antiquité.  Au  dire 
de  Velius  Longus,  grammairien  antérieur  au  V'  siècle, 
elle  ne  fut  d'abord  adoptée  que  comme  l'équivalent  d'un 
c  et  d'un  u,  et  les  uns  se  mirent  à  écrire  qis,  qid,  qaeret, 
ce  que  d'autres  écrivaient  cuis,  cuid,  cuaeret. 

Jusqu'à  l'établissement  des  chaires  royales,  sous  Fran- 
çois Ier,  l'Université  de  Paris  prononçait  sans  contradic- 
tion qis,  qae,  qid,  qalis  pour  quis,  quae  qvid,  qualis; 
quanquâm,  comme  notre  mot  français  cancan. 

On  lit  dans  Niceron,  que  ce  fut  un  jour  un  très-gros 
scandale,  qu'en  présence  de  la  Faculté  de  théologie,  quel- 
qu'un eut  la  témérité  de  prononcer  kuankuam,  au  lieu 
de  kankan.  Pour  cette  infraction  à  l'usage  sacramentel , 
l'audacieux  novateur,  qui  était  un  bénéficier,  se  vit  privé 
des  revenus  de  son  bénéfice.  Ne  voulant  pas  se  soumet- 
tre, il  déféra  l'affaire  au  Parlement  et  fut  soutenu  par- 
le P.  La  Ramée  et  plusieurs  professeurs  royaux.  Arrêt 
du  Parlement  intervint,  qui  laissa  la  liberté  de  prononcer 
comme  on  voudrait.  Il  n'en  fallut  sans  doute  pas  da- 
vantage pour  que  l'espièglerie  de  l'esprit  français  se  fil 
un  malicieux  plaisir  de  préférer,  à  partir  de  ce  moment, 
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la  prononciation  désagréable  à  l'ombrageuse  Faculté, 
prononciation  qui  a  depuis  longtemps  complètement  pré- 
valu. 

m 

Cippe,*  avec  base  et  couronnement,  de  1  m,  50  de 
haut  surO  m,  63  de  large,  dont  j'ignore  la  provenance. 

D  M 

ET  MEMORIAE 

AETERNAE 
C  .  1VLI .  CL  A  fil .  IV 
VENIS  OPTIMI 
ET  FIDELISSIMI 
CIVLIVS  AVGVS 
T1ANVS  LIBERTO 
INCOMPARAB1L 
PONEND  CVRAV 
ET  SVB  ASC  DEDIC 

Dits  Manibus  et  memoriae  aeternae  CaiiJuliiClariJu- 
vents  opUmx  et  fidelissimi,  Caius  Julius  Âugustianus  li- 
berto  incomparabili  ponendum  ciiravit  et  sub  ascià  \dedi~ 
cavit. 

Une  ascia  est  gravée  à  la  première  ligne,  entre  les  let- 
tres D  M.  Les  deux  lettres  BI  du  mol  incomparabili,  de 
la  neuvième  ligne,  sont  réunies  en  un  monogramme. 

Une  épitaphe  gravée  sur  un  sarcophage,  au  village  de 
la  Balme,  dans  l'arrondissement  de  la  Tour  du  Pin,  rap- 
pelle aussi  un  G.  Julius  Glarus,  mais  qui  n'est  pas  le 
même  que  celui  de  notre  inscription  ;  c'était  un  enfant 
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de  trois  ans,  dont  le  père,  décurion  lyonnais,  se  nommait 
G.  Julius  Cornelianus. 


IX. 

Très-grand  cippe,  de  2  m,  05  de  haut  sur  \  m,  de 
large,  extrait  de  l'île  de  gravier,  dans  le  Rhône,  en  face 
de  la  place  Grollier,-  on  sait  que  gît  là  au  fonds  de  l'eau 
transversalement  au  cours  du  fleuve,  un  entassement 
considérable  de  tombeaux  du  premier  et  du  second  siè- 
cle, qui  sont  très-vraisemblablement  un  reste  de  la  voie 
compeudiaire  de  16  milles  de  Vienne  à  Lyon. 

D  •  M 

///  VLUAE  MACRINAE 
MATRI  DVLCISS/// 
MAE 

MACRINVS  ET  MAR/// 
ANA  JILl 

Dits  Ifanibus  Pulliae  (?)  Macrinae,  matri  dulcissimae 
Macrinus  et  Marciana(?J  filii. 

Les  lettres  I  et  N  du  mot  macrinab  forment  un  mono- 
gramme. 

Le  nom  de  famille  Pullius  est  répété  plusieurs  fois  sur 
une  inscription  trouvée  au  village  de  Communay,  entre 
Lyon  et  Vienne.  C'est  peut-être  donc  pvlliae  qu'il  faut 
lire  sur  notre  cippe  ,  au  commencement  de  la  seconde 
ligne. 

A.   Al  I  MER. 

Correspondant  de  la  Soc iété  Impériale  des  Antiquaires 
de  France,  et  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique 
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Je  dois  vous  dire  tout  d'abord,  qu'avec  la  beauté,  la  vertu 
des  femmes  de  Marseille  est  historique.  Les  annales  de  la 
Provence  rapportent  à  ce  sujet  des  faits  qui  brillent  à  Ira- 
vers  les  âges,  comme  des  .diamants  dans  leur  écrin. 

Je  pourrais  remonter  bien  haut  dans  l'histoire,  vous  citer 
la  courageuse  Adaganne,  la  hardie  Ronceline,  la  belle  Châ- 
teauneuf,  célébrées  par  les  vieux  historiens  provençaux  ;  (1) 
je  pourrais,  arrivant  à  des  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
vous  dire  comment,  en  1506,  François  1er,  le  roi  chevalier, 
s'étant  arrêté  à  Marseille,  et  désirant  beaucoup  de  plaire  aux 
dames  de  celte  ville,  imagina,  en  leur  honneur,  une  féte  toul- 
à-fail  galante:  un  combat  naval  fut  livré  dans  le  port  de 
Marseille.  Les  orangers  des  jardins  d'Iiyéres  avaient  fourni 
les  projectiles  employés  dans  cette  guerre  digne  du  Royaume 
de  Tendre.  Le  roi,  très-galamment  habillé,  assiégeant  en 
personne  les  fenêtres  et  les  balcons  où  se  tenaient  les  dames, 
faisait  pleuvoir  sur  elles  une  grêle  de  beaux  fruits  parfumés. 

(1)  Voir  Ruffi  et  les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de  Mar- 
seille. 
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On  dit  que  parmi  ces  bombes  amoureuses,  il  y  en  avait 
beaucoup  qui  contenaient  de  tendres  billets,  h  l'adresse  des 
plus  jeunes  et  des  plus  belles  Marseillaises. 

Mais,  chose  bien  digne  de  remarque  ;  à  toutes  ces  agace- 
ries du  Sire  chevalier,  il  n'y  eut  pas  une  seule  réponse. 

Les  femmes  de  la  cour  de  François  1er  n'en  voulaient  rien 
croire  ;  Brantôme  aurait  formellement  nié.  Lafonlaine,  peut- 
être,  en  eût  douté. 

Moi,  je  n'en  doute  point. 

La  ville  de  Marseille  est  encore  remplie  de  souvenirs  char- 
mants et  d'attestations,  pour  ainsi  dire  vivantes  du  courage, 
de  la  vertu ,  de  la  beauté  historiques  des  femmes  de  Mar- 
seille. 

Il  y  a  peu  d'années,  on  voyait  encore  à  Marseille,  derrière 
les  maisons  qui  bordaient  les  quais  de  la  Consigne ,  tourner 
et  serpenter,  comme  un  lézard  courant  sous  les  feux  du  so- 
leil, une  rue  étroite  et  tortueuse,  désignée  sous  le  nom  des 
Trois  Soleils.  Or,  voici  le  triple  phénomène  qui  valut  a  celte 
rue  son  nom  flamboyant. 

Vers  le  commencement  du  seizième  siècle ,  il  y  avait  Ih 
trois  filles,  que  les  Marseillais,  dans  leur  langage  coloré,  com- 
paraient au  soleil,  parce  que  ces  trois  jeunes  filles,  d'une 
chasteté  exemplaire  et  d'une  merveilleuse  beauté,  brillaient 
au  balcon  de  leur  maison  ,  sous  les  nervures  de  ses  étroites 
fenêtres  en  ogives,  comme  f  astre  du  jo  ur,  apparaissant  entre 
des  nuages. 

Dans  l'enthousiasme  qu'elles  excitaient,  on  ne  se  contenta 
pas  de  comparer  au  soleil  ces  jeunes  filles,  dont  les  yeux , 
dit  un  des  chroniqueurs  du  temps,  «  produisaient ,  sur  ceux 
qui  les  regardaient,  un  mirage  éblouissant;  «  mais  on  voulut 
encore  que  la  rue  ,  où  rayonnaient  leurs  beaux  visa- 
ges, conservât  dans  l'angle  d'une  chélive  maison  le  souvenir 
de  leur  apparition  sur  la  terre.  La  rue  fut  appelée  des 
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Trois  Soleils  !...  El  encore  aujourd'hui,  quand  le  peuple 
marseillais  veut  parler  d'une  belle  personne,  il  dit:  «  es  bello 
coumo  un  soulcare  ! 

C'est-à-dire  :  elle  esl  belle  comme  un  soleil  ! 

La  maison ,  où  ces  Irois  soleils ,  à  l'imitation  de  celui  de 
Ptolémée  ,  se  levaient  et  se  couchaient  matin  et  soir  ,  existait 
encore  avant  les  embellissementsel  les  travaux  du  port.  A  l'un 
de  mes  premiers  voyages  à  Marseille,  on  me  l'avait  montrée. 
J'en  conservais  le  souvenir ,  et  l'année  dernière  j'espérais  la 
retrouver  où  je  l'avais  vue  une  première  fois;  mais,  hélas  !  la 
spéculation  avait  passé  par  lù  avec  l'expropriation  et  ses  ma- 
çons; toute  l'armée  des  embellisseurs  et  des  démolisseurs  de 
ces  temps-ci.  Plus  de  maisons,  parlant  plus  de  souvenirs  1... 
Je  me  trompe:  à  Marseille,  la  beauté,  la  modestie  et  les  grâ- 
ces ne  s'oublient  pas  plus  que  la  bouillabaisse. 

Mais  ces  souvenirs,  disons  mieux,  ces  perles  qui  composent 
la  chaste  couronne  des  femmes  de  Marseille,  il  me  serait  im- 
possible de  les  recueillir  toutes  ;  je  mettrai  seulement  en 
œuvre  ,  avec  le  soin  d'un  habile  lapidaire  ,  une  de  ces  perles 
les  plus  pures  : 

La  jeune  et  belle  Regaillette. 

* 

II. 

Cette  chronique  galante  remonte  à  l'année  1660,  lors  d'un 
voyage  que  Louis  XIV  fil  à  Marseille.... 

Avant  tout ,  je  dois  vous  inilier  à  la  cause  politique  de  ce 
voyage. 

A  la  suite  de  quelques  émeutes  qui  avaient  eu  lieu  a  Mar- 
seille, à  l'occasion  de  l'élection  des  Consuls,  et  où  les  Mar- 
seillais, jaloux  de  leurs  antiques  prérogatives  municipales  , 
avaient  quelque  peu  mal  mené  les  troupes  royales,  un  Con- 
seil avait  eu  lieu  a  Saint-Germain  ;  Mazarin  en  était  l'âme  , 
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le  jeune  roi,  le  président.  Or,  Mazarin,  comme  tous  savez  , 
coolinuail  l'œuvre  de  Richelieu:  «  centraliser  pour  régner,  » 
et  à  vrai  dire,  le  jeune  roi  se  sentait  du  goût  pour  cette  for- 
mule en  action.  L'un  et  l'autre  avaient  trouvé  l'occasion 
bonne  de  réprimer  ces  velléités  d'indépendance  municipale  et 
tout  a  la  fois  de  punir  Marseille  d'avoir  embrassé  le  parti  de 
Condé,  dans  la  Fronde. 

Louis  XIV  partit  donc,  a  la  tôle  d  une  petite  armée  impro- 
visée, pour  se  rendre  à  Marseille. 

Mazarin  l'accompagnait. 

Arrivé  à  Marseille  sans  coup  férir ,  le  roi  trouva  les  por- 
tes de  sa  bonne  ville  ouvertes,  les  Marseillais  maugréant, 
mais  soumis.  Ce  que  voyant  son  ministre,  en  courtisan  ma- 
tois, fil  pratiquer  une  brèche  aux  remparts,  près  de  la  Porte- 
Royale,  moins  encore  pour  ménager  à  son  matlre  une  entrée 
théâtrale ,  que  pour  imprimer  au  nouveau  règne  le  sceau 
d'une  forte  réaction  contre  les  troubles  de  la  minorité  du 
jeune  roi.  La  pièce  était  très-bien  montée;  son  auteur,  Maza- 
rin avait ,  dans  le  jeune  roi ,  un  premier  rôle  merveilleuse- 
ment taillé  pour  son  emploi.  «  Moi  aussi ,  mes  chers  Mar- 
seillais ,  dit-il ,  je  veux  avoir  au  milieu  de  vous  ma  Rastide.  » 
Et  il  fil  construire  le  fort  Saint-Nicolas,  à  l'entrée  du  port  , 
commandant  loul-ô-la  fois  la  mer  el  la  ville.  On  ne  prévoil 
pas  tout:  Louis  XIV  ne  se  doutait  guère  qu'un  jour  sa  Bas- 
tide serait  expropriée  pour  cause  d'utilité  publique.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  pour  les  nouveaux  embellissements  de  Mar- 
seille. 

Louis  XIV,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans,  s'était  donc  mon- 
tré au  peuple  marseillais,  entouré  de  tous  les  prestiges  de  la 
jeunesse,  de  la  beauté  et  de  la  puissance,  précédé  aussi 
d'une  réputation  de  galanterie,  déjà  pas  mal  entreprenante. 
Pouvait-il  en  être  autrement  ? 

A  dix  ans,  Louis  excellait  dans  les  arts  d'agréments  qui  de- 
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valent  rehausser  les  grâces  naturelles  de  sa  personne.  On  lai 
avait  donné  pour  compagnons  d'enfance  les  plus  jolis  seigneurs 
de  la  cour  ;  le  gentil  marquis  de  la  Châtre ,  qu'un  billet  de 
Ninon  a  rendu  fameux,  Praalin  et  Vivonne,  si  célèbre  depuis 
par  son  esprit. 

Tels  furent  les  courtisans  d'un  enfant-roi. 

Le  célèbre  Beauchamp  lui  montra  la  danse  ;  Saint-Maori 
lui  apprit  le  tir  des  armes  de  chasse,  et  le  jeune  prince  y  ex- 
cella. Dirai-je,  que  pour  compléter  «a  cour,  il  eut  un  nain 
qui  n'avait,  à  trente-cinq  ans,  que  quatorze  pouces  ? 

Une  lettre  de  Mazarin ,  dalée  d'Amboise ,  congrature 
l'enfanl-roi  sur  son  aptitude  a  toutes  choses.  «  Le  bon  Dieu, 
disait-il ,  vous  a  doué  libéralement  de  tout  ce  qui  vous  est 
nécessaire  pour  être  un  des  plus  grands  princes.  Quand  vous 
prenez  plaisir  à  quelque  chose  et  vous  appliquez  à  bien  faire, 
vous  en  venez  à  bout  mieux  que  personne  ;  soit  a  faire  des 
exercices  de  cheval ,  soit  à  entendre  ceux  de  la  guerre,  soit 
au  mail ,  au  billard  ,  à  la  paume,  soit  à  d'autres  choses  de 
cette  nature ,  vous  faites  voir  à  l'instant  que  vous  avez  plus 
d'adrehse  et  d'esprit  que  pas  un.  » 

Le  fait  est  qu'il  y  avait  peu  de  gentilshommes  qui  égalas- 
sent le  jeune  prince  dans  l'art  de  monter  a  cheval,  et,  mieux 
que  la  plupart  d'entre  eux,  il  savait  manier  une  épée  (1). 
Lo#is  XIV  était  à  peine  adolescent,  que  déjà  on  le  traitait 
comme  un  sultan  de  Mysore.  On  lui  avait  fait  une  cour  d'o- 
dalisques. Les  femmes  élégantes,  spirituelles,  aimantes,  ro- 
manesques, s'offraient  de  toutes  parts;  il  n'est  pas  jusqu'aux 
caries  qu'on  ne  trouvât  le  moyen  de  mettre  dans  le  complot. 
On  leur  avait  imposé  celle  devise  :  J'aime  Camour  à  la 
cour. 


(1)  Plutarquc  Français. 
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El  le  poêle  Benserade  chantait  au  jeune  roi  pour  l'encou- 
rager : 

C'est  le  plaisir  des  yeux  et  la  douceur  des  âmes. 
Tout  ce  qu'on  voit  briller  de  filles  et  de  femmes 
Ont  pour  lui,  dans  le  cœur,  d'étranges  embarras, 
Et  s'il  prend  quelque  pari  à  la  peine  qu'il  cause 
Que  je  lui  vois  tomber  d'affaires  sur  les  bras  !... 
Je  crois  qu'il  fera  quelque  chose. 

Il  fi  i  en  effet  quelque  chose.  Disons-même  que,  sous  ce  rap- 
port, Louis  XIV  a  trop  fait  pour  sa  gloire. 

Mais  aussi  n'était-ce  pas  à  qui  enlrerail  dans  le  complot  ? 
Molière,  Molière  lui-môme  ne  conlinua-t-il  pas  Benserade  et 
toute  la  cohorte  des  poètes  flatteurs?  II  est  juste  de  dire  que 
Molière  n'était  pas  un  courtisan  d'une  trempe  ordinaire  :  a 
son  petit  grain  d'encens,  il  savait  mêler  une  piquante  saveur 
de  malice  et  d'épigramme. 

Dans  le  prologue  d' slmphylrion,  Mercure  rencontrant  la 
Nuit,  s'arrête  pour  causer  des  choses  de  la  terre.  Les  voilà 
tous  les  deux  de  belle  humeur,  se  moquant  a  leur  aise,  un 
peu  des  hommes  et  beaucoup  de  Jupiter,  le  mattre  des 
Dieux. 

J'admire  Jupiter  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  passent  en  tète, 

dit  la  Nuil.  Et  Mercure,  en  serviteur  bien  appris,  ré- 
pond : 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 
Tels  changements  ont  leurs  douceurs, 
Qui  passent  leur  intelligence  

L'intelligence  des  vieux  grondeurs,  soit!  Quant  aux  jeunes 
gentilshommes,  ils  s'accommodaient  fort  bien  des  déguise- 
ments de  Jupiter.  Les  intrigues  de  la  galanterie,  où  se  plai- 
sait le  jeuoe  monarque,  les  menaient  plus  à  l'aise  pour  en- 
tretenir les  leurs. 

C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  pendant  le  séjour  de 
la  cour  à  Marseille,  lors  de  ce  fameux  voyage,  en  1660. 


ê 
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III. 

» 

Tous  les  malins,  il  y  avait  pelH-lever,  où  se  rendaient  les 
jeunes  gentilshommes  les  plus  élégants ,  les  plus  nobles  et  les 
mieux  placés  dans  les  faveurs  royales. 

Là,  sous  le  prétexte  des  sérieux  intérêts  de  l'Etat,  on  par- 
lait au  jeune  roi  de  mille  choses  futiles. 

Or,  voici  ce  qu'il  advint  dans  un  de  ces  petits-levers  : 

Le  roi,  enveloppé  d'une  robe  de  chambre  à  grands  rama- 
ges de  soie  et  d'or,  était  devant  sa  toilette,  solennellement 
assis  dans  un  fauteuil,  orné  de  sculptures  et  d'incrustations  de 
nacre  et  d'ivoire  ;  car  on  sait  que  les  splendeurs  de  la  cour  , 
aussi  bien  que  l'étiquette,  suivaient  Louis  XIV  dans  ses 
voyages;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Lusbek  ,  dans  les  Lettres 
Persanes  :  «  Partout  et  toujours  le  roi  de  France  est  magni- 
flque  dans  sa  personne,  dans  ses  meubles  et  dans  ses  bâti- 
ments. » 

Une  glace  de  Venise ,  entourée  de  sa  bordure  richement 
travaillée,  était  posée  devant  le  jeune  monarque.  Un  tapis 
de  pourpre,  rehaussé  de  crépine  d'or,  ornait  le  devant  de  sa 
toilette. 

Le  valet  de  chambre  de  service  avait  sorti  de  l'armoire  qui 
suivait  habituellement  le  roi,  une  vaste  perruque,  et  il  ajus- 
tait sur  les  épaules  de  Sa  Majesté  les  rouleaux  ondoyants  de 
celle  chevelure  luxuriante. 

—  «  Evilez  qu'on  approche  de  l'armoire,  »  dit  le  Maître  de 
la  garde-robe  du  roi. 

C'était  une  manière  adroite  de  faire  la  cour  à  Sa  Majesté  ; 
car  les  perruques  jouaient  un  grand  rôle  a  Versailles,  et  c'é- 
tait une  grande  affaire  pour  Louis  XIV  que  les  soins  à  appor- 
ter a  cel  ornement  indispensable  et  grave  de  la  Majesté 
royale.  Des  autographes  inédits  du  roi  nous  fournissent,  à  cel 
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égard,  un  détail  assez  curieoi  et  que  je  ne  puis  omettre.  On  y 
verra  tout  à  la  fois  ce  que  les  moindres  ameublements  de  Ver- 
sailles ont  coûté  d'attentions  au  roi  Louis  XIV  et  à  son  mi- 
nistre  Louvois  qui,  au  titre  de  ministre  de  la  guerre,  joi- 
gnait celui  de  surintendant  et  ordonnateur  général  des  bâti- 
ments et  jardins  de  S.  M. 

Il  s'agissait  de  l'arrivée  de  la  cour  au  Château.  En  sa  qua- 
lité de  surintendant  des  bâtiments,  Louvois  écrit  au  roi,  le 
10  novembre  au  soir  : 

«  Le  parquet ,  qui  doit  porter  les  glaces  qui  doivent  recouvrir 
l'armoire  aux  perruques,  est  achevé  de  poser,  et  j'ai  vu  arriver,  sur 
les  quatre  heures,  les  glaces  nécessaires  pour  ladite  armoire.  On 
attend  ce  soir  les  cuivres  qu'il  faut  pour  les  attacher.  J'ai  fait  faire 
un  changement  à  la  porte  de  cette  armoire,  que  j'espère  que 
Votre  Majesté  approuvera  » 

«  La  porte  ne  portant  plus  qu'une  glace  et  Couvrant  du  même 
costé  qu'il  avait  esté  réglé  par  Votre  Majesté,  sera  néanmoins  as- 
sez grande,  pour  que  de  la  main,  on  puisse  atteindre  au  fonds  et 
aux  deux  costés  de  l'armoire.  » 

Le  roi  répondit  par  eslafelte  ;  et  de  sa  main  royale  : 

«  J'approuve  ce  que  vous  avez  faict  et  je  suis  très-aise  que  cela 
soit  si  advancé. 

«  Pourveu  qu'on  puisse  mettre  la  main  dans  toute  l'armoire,  il 
n'importe  que  la  porte  soit  estroite.  ». 

Comme  vous  voyez  ,  la  garde-robe  du  grand  Roi  ne  se 
traitait  pas  6  la  légère.  El  ce  n'était  pas  un  homme  de  peu 
d'importance  que  le  valet  de  chambre  Bonlemps,  chargé  de 
la  haute  surveillance  de  tous  ces  précieux  détails.  On  en  peut 
juger  par  les  lignes  suivantes  des  Mémoires  de  Saint-Simon  : 
«  Bon'  emps  était  un  homme  d'esprit  ;  c'était  par  lui  que  pas- 
saient tous  les  ordres  et  messages  secrets...  Sa  perle  causa 
un  deuil  public.  Chacun  en  fut  affligé,  comme  d'une  perle 
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particulière,  et  il  est  inouï  ce  qui  fut  volontairement  rendu  a 
sa  mémoire.  » 

Rien  de  surprenant  donc  que  les  perruques  occupassent 
une  place  a  part  dans  le  palais  de  Versailles.  Il  n'y  en  avait 
pas  moins  de  dii-sept  à  dix-huit.  Lorsque  le  roi  se  mettait  en 
voyage ,  ce  n'était  pas  non  plus  le  moindre  souci  de  Bontemps 
et  des  gentilshommes  de  la  garde-robe  ,  que  le  transport  des 
perruques  royales.  Malheur  à  celui  qui,  par  mésaventure, 
aurait  défrisé  les  boucles  flottantes  de  cette  plantureuse  coif- 
fure !  La  marquise  de  Créqui  raconte  quelque  part,  qu'elle 
avait  une  tante  dont  le  vieux  mari  avait  été  page  de  Louis  XIV. 
Ce  grand  seigneur ,  dit-elle  ,  gardait  «  l'immense  souvenir  » 
d'avoir  un  jour  brûlé  un  coin  de  la  perruque  du  grand  Roi, 
avec  soi»  flambeau.  «  Ce  fut,  ajoute  la  marquise,  un  événement 
non  moin9  immense  au  château  el  dans  toute  la  ville  de  Ver- 
sailles. » 

Ceci  explique  parfaitement  l'attention  de  l'officier  des 
gardes. 

Revenons  a  la  toilette  de  Louis  XIV  et  à  son  pelil-lever. 
Les  petits-levers  n'étaient  pas  non  plus  de  petites  affaires. 

Le  coifleur  en  titre  venait  d'ajuster,  sur  les  épaules  royales, 
le  majestueux  appareil  capillaire.  Un.  autre  dégarnissait  le 
bonnet  de  nuit  des  coiffes  et  des  dentelles,  qui  en  étaient 
l'accompagnement  inséparable.  Un  troisième  officier  de  ser- 
vice préparait  la  cravate.  Le  chapitre  des  cravates  n'était  pas 
moins  important  que  le  chapitre  des  perruques.  Le  sieur  de 
Miramond,  chargé  de  ce  service,  louchait  «  six  cents  livres  » 
de  récompense  ,  mille  quatre-vingt  quinze  livres  pour  sa 
nourriture,  el  deux  cent  vingt  livres  pour  son  logement,  plus, 
d'autres  avantages,  comme  par  exemple  un  cheval  et  sa  nour- 
riture, quand  le  roi  était  en  voyage. 

M.  de  Miramond,  dans  l'exercice  de  sa  charge  ,  venait  de 
nouer  les  rubans  a  la  cravate,  afin  qu'elle  fût  toute  prête 
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à  mettre  el  il  avait  attaché  au  poignet  des  chemises  de  S.  M. 
les  diamants  et  les  manchettes  de  dentelles. 

—  Eh  bien,  Messieurs,  fit  le  roi,  en  s'adressanl  aux  gen- 
tilshommes qui  assistaient  a  ce  petit-lever,  que  dit-on  à  Mar- 
seille? 

—  Sire,  répondit  l'un  d'eux,  qui  avait  figuré  avantageuse- 
ment parmi  les  Petits-maîtres,  au  temps  de  la  Fronde,  tout 
le  monde  s'entretient  encore  de  la  magnifique  entrée  de  Votre 
Majesté  à  travers  les  remparts  de  la  ville. 

—  C'est  une  idée  du  Cardinal,  dit  vivement  le  roi,  comme 
s'il  eût  voulu  décliner  la  mise  en  scène.  Puis  il  reprit:  Il 
était  bon  de  donner  une  leçon  à  ces  gens  qui  s'ingèrent  de 
jouer  à  la  république,  comme  faisaient  leurs  pères  du  temps 
de  Pompée. 

—  La  leçon  a  merveilleusement  profité,  Sire,  dit  un  petit 
colonel  de  mousquetaires,  blond  el  rosé,  en  passant  les  doigts 
sur  le  léger  duvet  de  sa  moustache  (1). 

—  Aujourd'hui,  fil  un  autre  gentilhomme,  les  Marseillais 
comprennent  très-bien  que  les  intérêts  de  leur  cité  et  de  la 
Provence  tout  entière  ne  sauraient  être  remis  en  de  meilleu- 
res el  plus  augustes  mains  que  celles  de  Sa  Majesté  !  On  crie 
partout  :  Five  le  Roi  !  Partout  brille  le  sourire  des  femmes  ; 
partout  s'exhalent  le  parfum  des  fleurs  el  la  joie  des  plus  bel- 
les fêles. 

—  Les  Marseillais,  interrompit  le  roi,  sont,  comme  l'a  dit 
le  Cardinal,  d'assez  mauvaises  têtes,  mais  ils  ont  bon  cœur. 

- 

(1)  Il  n'était  pas  rare  do  voir  alors  des  colonels  de  vingt  ans.  Le  mar- 
quis de  Grignan,  petit-fils  de  M»»  de  Sévigné,  obtint  (en  1689)  par. la  pro- 
tection du  Dauphin,  le  régiment  du  chevalier  de  Grignan  son  oncle.  Le  co- 
lonel n'avait  pas  tout-à-fait  dix-huit  ans,  et  M*«  de  Sévigné  écrivait  à  sa 
fille  (22  janvier  1690)  :  Mon  fils  est  en  peine  de  voir  uu  jeune  enfant  de 
dix-sept  à  dix-huit  ans  à  la  téte  d'une  si  grosse  troupe.  »  Le  régiment  se 
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—  Aussi  les  Marseillais,  Sire,  vous  porlent-ils  lous  dans 
leur  cœur,  dit  un  quatrième  gentilhomme. 

—  El  les  Marseillaises?  fil  le  colonel,  très-bien  en  cour  , 
dirigeant  un  regard  complaisant  du  côté  du  roi. 

—  Les  Marseillaises  ont  trop  bon  goût  pour  qu'il  en 
puisse  être  autrement  chez  elles ,  (il  un  cinquième  gentil- 
homme ,  qui  n'avail  pas  encore  déposé  son  grain  d'encens 
dans  la  cassolette  du  pelil-lever  royal...  Hier,  ajoula-l-il, 
la  femme  du  consul  disait  avec  une  grâce  infinie:  a  J'ai  vu 
le  roi,  il  est  beau  comme  l'espérance.  » 

—  Eh  !  mais  vraiment  I  voilà  un  mol  qu'on  croirait  éclos 
dans  les  jardins  de  fhôïel  Rambouillet,  s'écria  le  roi,  que  n'a- 
vait pas  trop  effarouché  celle  (laiterie  5  brûle-pourpoint.  Je 
vois  que  les  femmes  de  Marseille  ont  de  l'esprit  ,  pour- 
suivil-il. 

—  Espril  et  beauté  ;  le  pur  sang  d'Ionie  coule  dans  les 
veines  des  Marseillaises  ,  reprit  le  colonel ,  et  par  exemple, 
Sire,  on  dit  qu'il  n'est  rien  de  comparable  à  la  belle  Regail- 
lelle. 

—  Regaillette  ?  Qu'est  cela  ?  une  femme  de  la  bour- 
geoisie ?  demanda  le  roi  ,  avec  un  air  d'indifférence ,  qui 
peut-être  n'était  que  sur  ses  lèvres. 

—  Non,  Sire,  c'est  la  fille  d'un  petit  marchand  ,  un  hon- 
nête homme,  très-estimé  dans  la  ville,  syndic  de  la  corpo- 
ration. 

El  le  colonel  ajouta  dans  le  goûl  du  temps. 

—  Une  fille  jeune  comme  Hébé,  fraîche  comme  l'Aurore, 
et  chaste  comme  Diane. 

—  Mais  c'est  donc  une  merveille  que  votre  Regaillelle,  re- 
prit le  roi,  c'est  une  nymphe  de  l'Astrée? 

—  Mieui  que  cela,  Sire,  c'est  un  ange. 

—  Et  vous  voudriez,  Messieurs,  je  m'imagine,  enlever  une 
plume  à  l'aile  de  cet  ange  ? 
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—  Tant  de  perfections  ne  sonl  pas  faites  pocr  de  simples 
mortels,  hasarda  un  des  courtisans  de  sa  voix  la  plus  velou- 
tée. Regaillelle  est  un  morceau  de  roi  

Il  se  fit,  sur  ce  mot  15,  un  instant  de  silence. 

Le  roi  de  France  avait-il  pris  goût  à  celle  causerie  de  pa- 
ges, je  l'ignore,  mais  il  n'en  laissait  rien  transpirer  sur  son 
visage.  Louis  XIV  se  rappela  les  enseignements  de  Mazarin; 
U  pensait  comme  Mahomet  : 

—  Mon  empire  est  détruit  si  l'homme  est  reconnu. 
Cependant,  par  une  curiosité  naturelle  5  son  âge,  le  jeune 

roi  ne  savait  pas  encore  tout  ce  qu'il  voulait  savoir  ;  et  pour 
que  la  conversation  n'en  restât  pas  là,  il  reprit  négligem- 
ment, en  passant  sa  belle  main  entre  les  plis  des  dentelles  de 
son  pourpoint  : 

—  Yous  dites  donc,  Messieurs,  que  la  chaste  Diane  a 
quitté  l'Olympe  et  qu'aujourd'hui  elle  habile  Marseille?... 

—  Rue  des  Isnards,  en  face  de  la  fontaine,  reprit  un  gen- 
tilhomme qui  pensait  avoir  deviné  l'inlenlion  interrogative 
de  ces  dernières  paroles  royales. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  l'adresse  de  celle  fille,  inter- 
rompit le  roi  d'un  ton  sec.  Ce  sont  là  des  passe-temps  d'offi- 
ciers en  garnison...  A  vous  les  plaisirs,  Messieurs  les  gentils- 
hommes, au  roi  les  affaires. 

El  regardant  a  la  pendule  :  «  Neuf  heures  !  dit  le  roi, 
Monsieur  le  cardinal  m'allend  dans  mon  cabinet..  » 

C'était  un  congé  en  forme,  donné  aux  beaux  seigneurs,  et 
du  ton  d'un  souverain  qui  a  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de 
ses  devoirs.  Au  milieu  de  tous  ses  charmes,  l'expression  de 
la  physionomie  de  Louis  XIY  était  sérieuse  et  grave  ,  même 
à  cet  âge  de  la  vie  où  elle  est  indifférente  et  légère. 

Les  courtisans  s'inclinèrent  respectueusement  et  Louis  XIV, 
prenant  des  mains  d'un  officier  de  sa  Garde-robe  un  magni- 
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fique  chapeau  bordé  d'un  galon  d'or  el  surmonté  d'une 
plume  blanche,  entra  dans  la  pièce  voisine. 

.  IV. 

Quelques  jours  après,  le  long  des  murs  de  la  rue  des  ls- 
nards,  conduisant  à  la  demeure  du  marchand,  on  voyait  le 
soir  se  profiler  dans  l'ombre  la  figure  d'un  élégant  cavalier, 
enveloppé  d'un  manteau  couleur  de  murailles.  C'était  le 
vêtement  et  la  couleur  alors  adoptés  par  les  coureurs  d'a- 
ventures, dans  f  exercice  de  leurs  fondions. 

Quel  était  ce  beau  cavalier  ? 

Dans  le  quartier,  on  murmurait  tout  bas  le  nom  du  roi. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  peu  de  temps  l'innocence 
et  les  grâces  de  la  belle  Regaillelle  avaient  fait  faire  à  la 
passion  de  l'inconnu,  simple  cavalier  ou  grand  prince,  une  de 
ces  gigantesques  enjambées  qui  placent  les  coureurs  d'aven- 
tures, ordinaires  ou  extraordinaires,  dans  cette  alternative  do 
triomphe  ou  du  ridicule. 

La  pauvre  fille ,  qui  n'aurait  pas  permis  au  plus  candide 
amant  de  l'embrasser,  même  en  songe,  avait  vu  arriver  jus- 
qu'à elle  vingt  messages  galants,  accompagnés  de  fleurs,  de 
présents  magnifiques  et  de  madrigaux  à  l'avenant.  C'était 
une  représentation  exacte  du  calife  de  Bagdad.  Il  n'y  man- 
quait rien,  pas  même  le  mystérieux  H  bondo  cali. 

L'âme  virginale  de  Regaillelte  s'était  d'autant  plus  sérieuse- 
ment alarmée,  que  deux  fois  elle  avait  aperçu,  passant  et  re- 
passant sous  ses  fenêtres,  un  cavalier  des  plus  élégants.  Dans 
son  humble  condition,  la  belle  enfant  avait  le  senlimenl  du 
devoir,  la  plus  noble  éducation  de  la  femme.  Sa  pureté  à 
cette  jeune  fille,  c'était  le  plus  clair  de  sa  dot.  Avec  sa  naï- 
veté charmante,  elle  avait  mis  encore  quelque  chance  de  for- 
tune dans  ses  yeux  d'azur  el  ses  cheveux  de  jais.  Un  jour, 
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pensail-elle  dans  ses  rêveries  de  jeune  fille,  un  jour  il  se  ren- 
contrera celui  qui  doil-étre  l'époux  à  qui  le  Ciel  m'a  prédes- 
tinée ;  car  les  âmes  ont  été  faites  Tune  pour  l'autre  :  âme 
de  mon  âme,  que  le  ciel  le  guide  vers  moi  ! 

Toul  en  soupirant  après  celle  âme-sœur,  Regaillette  re- 
doutait de  tomber  sur  une  autre,  comme  cela  est  arrivé  à 
beaucoup  de  pauvres  filles.  C'est  pourquoi  celle-ci  pensa  qu'il 
était  prudent  de  se  soustraire  à  des  galanteries  qui ,  depuis 
l'arrivée  du  roi  avec  sa  cour,  à  Marseille,  devenaient  dè  jour 
en  jour  plus  entreprenantes. 

Regaillette  avait  perdu  sa  mère,  ce  don  précieux  que  nous 
ne  recevons  du  ciel  qu'une  fois.  11  lui  restait  un  seul  protec- 
teur, son  père,  qui  l'aimait  avec  tendresse.  Elle  lui  confia  les 
tourments  auxquels  son  âme  était  en  proie.  Le  bonhomme 
s'effraya  des  dangers  pleins  de  séductions  qui  menaçaient 
l'honneur  de  son  nom  ;  car  l'honnêteté,  ainsi  qu'il  avait  cou- 
tume de  le  dire,  était  «  sa  noblesse,  sa  fortune.  »  El  puis , 
comme  il  le  disait  encore,  il  avait  peur  des  mauvaises  lan- 
gues du  quartier  qui  trouveraient  l'occasion  heureuse  de  ca- 
lomnier une  pauvre  enfant  dont  la  beauté  avait  déjà  fait  bien 
des  jalouses.  Le  dépit ,  la  douleur,  la  colère  ,  —  une  colère 
toute  provençale  —  dominaient  tour  à  tour  son  pauvre  esprit 
troublé.  Que  faire?  Lui,  homme  du  peuple  sans  appui»  sans 
malice  et  sans  défense,  comment  lutter  de  ruse  et  de  pouvoir 

contre  les  entreprises  d'un  grand  seigneur  de  la  cour?  

le  roi,  peul-élre  ?  car  le  nom  du  roi  était  mêlé  à  celle  roma- 
,  nesqoe  aventure.  Ferait-il  partir  secrètement  sa  fille  pendant 
la  nuit?  mais,  à  qui  remettre  le  dépôt  si  cher  de  sa  tendresse 
et  de  ses  alarmes  ? 

Ne  pourrait-elle  pas,  celle  charmante  enfant,  être  suivie, 
enlevée?  La  garder  auprès  de  lui,  n'y  aurait— il  pas  d'autres 
dangers  a  courir? 

Les  galants  sauront  que  son  trésor  envié  est  toujours  lî  ; 
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on  peul  voir  Regaillelle  à  sa  fenêlre  ;  n'y  a-t-il  pas  des  échel- 
les de  cordes  ou  de  soie  ? 

,  Ne  peul-on  pas  escalader  un  mur  ?...  Les  jeunes  cava- 
liers de  la  cour  sont  aujourd'hui  si  lestes  !  disait-il;  et  dans 
ses  perplexités  cruelles,  [le  pauvre  homme  ne  savait  à  quel 
saint  se  vouer,  où  cacher  son  trésor  pour  le  mettre  à  l'abri. 
Il  lui  manquait  l'esprit  inventif  d'un  de  nos  faiseurs  de  vau- 
devilles. Si,  par  exemple,  M.  Victorien  Sardou  eût  été  là,  il 
l'aurait  tiré  d'embarras,  en  couchant  Regailletle  sous  un  buis- 
son de  roses  armées  d'épines  longues  comme  des  feuilles  de 
lenlisques  et  piquantes  comme  des  lames  de  poignard,  ainsi 
qu'il  Ta  fait  galamment  pour  la  fiancée  de  Don  Fernand, 
dans  la  comédie  de  Don  Quichotte. 

Mais  le  brave  homme  n'avait  pas  l'imagination  anacréon- 
tique  d'un  vaudevilliste. 

Une  idée  lui  vint  pourtant,  a  ce  bon  père. 

Il  avait  trois  cousins,  mais  des  cousins  comme  on  n'en  a 
pas  toujours,  trois  amis  sûrs  et  dévoués,  (rois  bons  cœurs  et, 
tout  à  la  fois,  trois  têtes  de  Marseillais  aussi  calmes,  aussi  po- 
sées, aussi  placides  que  le  comporte  le  ciel  provençal  avec  ses 
coups  de* soleil. 

Notre  brave  homme  pensa  que  l'affaire  était  assez  grave 
pour  les  convoquer  chez  lui,  en  conseil  de  famille.  Il  alla  les 
chercher  et  les  amena  aussitôt  dans  sa  maison,  où  il  leur  ex- 
posa le  sujet  de  ses  inquiétudes. 

—  Troun  !..  Troun  !..  grommela  d'une  voix  de  tonnerre 

le  premier  cousin  qui  savait  le  mieux  se  contenir  —  Il  y 

a  là  dessous  quelque  sose,  poursuivit-il  :  si  c'était  un  grand 
seigneur?  ou  le  roi?  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut  I... Troun  de 
l'air  !  El  il  envoya  ,  d'un  coup  de  pied ,  contre  la  muraille  , 
une  chaise  qu'il  avait  près  de  lui. 

•—  Pas  de  bruit...  Gt  le  second  compère.  Il  n'y  a  qu'heur 
et  malheur  en  ce  monde,  car  ce  qui  tourmente  le  cousin,  il 
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ferait  bien  l'affaire  d'an  vidame  de  ma  connaissance,  dont  la 
femme  cherche  des  protecteurs  à  la  cour. 

—  Ce  n'est  pas  affaire  de  rire,  fit  le  troisième  compère.  Si 
les  boucs ,  ils  ont  des  cornes,  cela  ne  nous  regarde  point, 
troun  de  Pair  I...  Le  cousin  nous  a  demandé  un  avisse  et 
voici  le  mien,  à  moi  : 

Ces  petits  messieurs  les  zentilshommes ,  ils  se  croient  à 
Paris  avec  nos  filles  et  nos  femmes ,  et  moi  ze  leur  dirai  ce 
que  c'est  que  les  femmes  de  Marseille  et  les  hommes  de  Mar- 
seille, troun  de  l'air  !... 

El  en  même  temps,  notre  troisième  compère  avait  frappé  la 
table  des  délibérations,  d'un  si  furieux  coup  de  poing,  qu'elle 
trébucha  sur  ses  pieds  et  qu'il  en  ébranla  toutes  les  vitres  de 
la  maison. 

—  De  la  douceui  !  reprit  le  premier  compère,  de  la  dou- 
ceur, s'il  vous  plaît.  Parlons  tranquillement  et  poliment.... 

—  Il  dit  vrai,  i'olre  ;  parlons  doucement  et  poliment.  Et 
*  dooe  je  raisonne  ainsi  : 

Voilà  ma  bastide  de  Maou,  et  que  s'il  venait ,  devant  ma 
bastide  de  Maou,  un  galant  rôder  autour  de  ma  fille  ou  de 
ma  femme,  je  lui  tirerais  bien  poliment  mon  chapeau  et  je 
lui  tiendrais  ce  langage  :  «  Mon  beau  seigneur  ,  portez 
plus  loin  vos  fleurettes,  vos  aiguillettes  et  vos  pompons  ;  cela 
ne  convient  pas  à  mon  caractère.  Charbonnier,  il  est  maître 
chez  soi  !...  »  Et  je  le  reconduirais,  mon  chapeau  à  la  main, 
poliment  toujours...  El  que  s'il  revenait,  je  l'empoignerais 
par  ses  chosxes  et  je  le  jetterais  à  la  mer...  poliment ,  troun 
de  l'air  !! 

Et  disant  cela,  l'honnête  Marseillais  brisa  la  table  de  deux 
coups  de  poing. 

Alors  le  premier  compère  reprit: 

—  Il  m'est  aviss  que  si  nous  continuons  de  la  sorte,  nous 
ferons  plus  de  bruil  que  de  besogne.  Le  cousin,  il  ne  dous  a 
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pas  amenés  chez  lui  pour  casser  son  ménage,  mais  pour  lu* 
donner  des  conseils  ;  c'est  un  brave  et  digne  homme,  le  cou- 
sin, il  est  dans  la  peine,  il  faut  l'en  tirer. 

Ces  sages  paroles  apportèrent  un  peu  de  calme  dans  le 
Conseil  des  Trois  et  le  préopinant  continua  : 

— Begaillelle  est  aussi  sage  que  belle,  dit-il  :  c'est  elle  qu'il 
faut  sauver  :  mon  opinion  est  que  vous  la  fassiez  entrer  de 
suite  dans  un  monastère  de  filles,  bien  grillé,  bien  verrouillé 
et  bien  emmuraillé. 

Le  second  compère,  plus  madré  que  les  autres,  et  qui  peut- 
être  avait  lu  son  Boccaee,  discuta  sur  «  le  rempart  le  plus 
sûr.  »  Il  y  avait,  disait-il,  mieux  que  grilles  ni  murs;  et  si 
vous  voulez,  cousin,  je  vais  vous  donner  mon  opinion  sur  la 
soze. 

—  Parlez,  parlez,  cousin,  je  vous  écoute,  dit  le  père  de 
Regaillelte. 

—  Eh  !  voici,  reprit  l'autre  : 

Les  moyens  les  plus  simples,  ils  sont  toujours  les  meilleurs. 
M'est  avissdonc  que,  pendant  tout  le  temps  que  la  cour  et  les 
mignons  d'officiers  resteront  à  Marseille,  on  tienne  Regail- 
lelte enfermée... 

—  Enfermée,  enfermée  !  où  ? 

—  Au  grenier  ?  dit  l'un. 

—  A  la  cave?  fil  l'autre. 

—  Non,  non.  Rien  de  cela,  mieux  que  tout  cela. 

—  Mais  où  donc,  enfin  ?  s'écrièrent  ces  bonnes  gens  de 
Marseillais,  dont  l'impatience  commençait  à  leur  monter  à  la 
tête,  comme  le  bouillon  dans  une  marmite  autoclave. 

—  Vous  me  demandez  où  ?  reprit  le  second  compère,  fier 
de  son  idée  et  confiant  dans  sa  réussite.  Eh  bien ,  j'enfer- 
merais Regaillelte...  dans  un  tonneau  ! 

Ce  fut  un  cri  général,  un  tonnerre  de  réclamations,  d'in- 
crédulité et  d'ironie. 
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—  Un  tonneau  !  la  folle  idée,  disait  celui-ci . 

—  Un  tonneau!  un  barquious  !  disait  celui-là. 

—  Troun  de  barquious!  reprenaient  les  autres  en  riant 
aux  éclals...  le  cousin,  il  a  perdu  la  tête. 

L'idée  en  effet  était  bizarre  ;  mais  le  fait  est  réel.  La  chro- 
nique marseillaise  le  rapporte,  et  la  tradition  en  a  conservé 
le  souvenir  dans  toute  la  Provence.  Aujourd'hui  encore,quand 
un  Marseillais  passe  devant  un  tonneau:  «  Voilà  la  chambre 
delà  belle Regaillelte,  s'écrie-t-il. 

Il  faut  croire  que  I  on  trouva  le  moyen  de  rendre  celte  ca- 
chette sûre  et  praticable,  puisque  le  conseil  de  famille  l'a- 
dopta. 


Cependant  les  promenades  nocturnes  delà  rue  des  Isnards, 
les  sérénades  avec  accompagnements  de  fleurs  et  de  messa- 
ges galants,  continuaient  toujours  et  faisaient  jaser  beaucoup 
dans  la  ville. 

A  celte  nouvelle  les  grandes  dames  et  les  bourgeoises  — 
même  celles  qui  élaienl  les  moins  en  péril  de  beauté  et  de 
charmes  —  se  persuadaient  que  leur  vertu  arislocralique 
n'était  pas  moins  exposée  que  celle  d'une  petite  tille  du  peu- 
ple. Bon  nombre  de  ces  prudentes  dames  se  disaient  qu'avec 
le  doux  parler  de  la  langue  d'Oc,  elles  pourraient  bien  être 
une  autre  Marie  Mancini,  mises  malgré  elles  en  possession  du 
cœur  du  jeune  monarque. 

Qu'arriva-l-il  ? 

Il  arriva  que  chacune  de  ces  belles  et  grandes  dames  s'em- 
pressa d'Imiler  les  sages  précautions  prises  pour  Regail- 
lelte. 

En  sorte  que  si  les  brillants  cavaliers  de  la  suite  de 
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Louis  XIV  n'a  voient  pas  songé  a  ces  dômes,  c'était  un  moyen 
sûr  d'appeler  leur  attention  sur  elles. 

Dans  le  danger  on  ne  pense  pas  à  tout. 

Si  bien  enfin  qu'à  Marseille  ,  les  jeunes  demoiselles  se  ré- 
fugièrent, sinon  dans  un  tonneau  comme  Regaillelle,  au  moins 
toutes  ou  presque  toutes  dans  des  couvents  et  des  monas- 
tères. Les  femmes  mariées  transformèrent  leurs  maisons 
en  autant  de  forteresses  hérissées  de  duègnes  et  flanquées  de 
maris.  C'est  un  grave  historien  de  Marseille  qui  rapporte  ceci 
et  il  prend  soin  d'ajouter  :  «  que  cette  conduite  des  hommes 
et  des  femmes  de  Marseille  déplut  à  la  cour  (1).  » 

On  peut  croire  encore  que,  dans  le  nombre  des  recluses,  il 
y  en  avait  que  l'âge  aurait  dû  mettre  à  l'abri  de  celte 
mesure  extrême.  Mais  la  précaution  était  devenue  à  la  mode, 
et  vous  savez  que  la  mode  rajeunit. 

Maintenant,  vous  me  demanderez  si  le  jeune  et  mystérieux 
cavalier  des  promenades  de  la  rue  des  tsnards  était  le  roi 
Louis  XIV  en  personne  ?  Les  uns  disent  oui ,  les  autres  di- 
sent non. 

El  moi  je  ne  saurais  trop  que  vous  dire.... 

Sinon,  que  les  rois  ont  parfois  le  triste  privilège  d'endosser  . 
dans  les  contes  du  peuple  les  folies  de  leurs  courtisans  ; 
comme  assez  souvent  encore,  il  ne  manque  pas  de  courti- 
sans  prêts  à  légitimer  les  peccadilles  de  leur  auguste 
Mettre. 

Mais  ce  n'est  point  le  fait  de  celte  histoire. 
Quanl  à  Regaillelle,  la  cour  ayanl  quitté  Marscillle,  la 
charmante  recluse  recouvra  aussitôt  sa  liberté. 

(1)  Voir  Ruffi,  Histoire  de  Marseille. 
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VI. 

* 

A  quelque  temps  de  là,  an  brillant  carrosse  s'arrêtait  de- 
vant une  maison  de  la  rue  deslsnards;  il  en  descendait  un 
personnage  d'une  parfaite  distinction,  soutenu  par  un  la- 
quais, galonné  d'or  sur  toutes  les  coulures.  C'était  le  baron 
d'Âlberlas,  un  riche  et  vieux  gentilhomme  du  Gomtat  d'Avi- 
gnon. Il  avait  appris  l'aventure  que  nous  venons  de  raconter 
et  s'en  venait,  sans  plus  de  façons,  demander  au  père  de  Re- 
gaillette  la  main  de  sa  jeune  et  charmante  fille. 

Le  bonhomme  parut  tout  d'abord  interdit  ;  il  n'en  pouvait 
croire  ses  yeux  ni  ses  oreilles. 

—  Monseigneur  veut  rire,  dit-il. 

—  Non  pas  du  tout,  mon  cher,  répondit  le  gentilhomme  , 
je  vous  parle  Irès-séricuseraenl. 

—  Comment  !  un  noble  et  riche  baron  comme  vous,  épou- 
ser la  fille  d'un  pauvre  marchand  comme  moi  ?....  ce  serait 
déroger,  monseigneur. 

—  On  ne  déroge  pas  en  s'allianl  a  d'honnêtes  gens,  re- 
prit le  baron. 

Et  il  ajouta  très-galamment  : 

—  Si  j'apporte  à  Regaillelle  la  couronne  de  baron,  Re- 
gaillette  m'apportera  la  couronne  des  vertus,  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté.  Cette  noblesse  à  trois  quartiers  en  vaut  bien 
une  antre.  Allons  !  poursuivit-il,  je  vous  donne  vingt-quatre 
heures  de  réflexion.  Demain  ,  je  viendrai  chercher  votre  ré- 
ponse et  celle  de  votre  belle  enfant. 

M.  le  baron  menait  les  aiïaires  bon  train,  sans  doute  en 
sa  qualité  d'ancien  capitaine  de  mousquetaires. 

—  A  demain,  à  demain  ;  c'est  entendu,  répétait-il  en  pre- 
nant congé  du  père  de  Regaillelle,  et  surtout,  mon  cher,  ne 
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me  failes  pas  trop  vieux  ni  trop  laid.  Tout  peut  changer  de- 
main. Il  suffît  d'un  mot  de  votre  fille.  Le  bonheur  rajeunit  et 
l'amour  fait  des  miracles. 

—  Il  est  gai,  le  baron,  se  dit  tout  bas  en  lui-même  le 
bonhomme,  qui  n'était  pas  fâche  de  donner  le  change  à  sa 
pensée  ;  car  il  était  plein  de  tendresse  pour  sa  tille  et  ne  vou- 
lait que  so.  bonheur.  Seulement  ici  il  voyait  ce  bonheur  avec 
les  yeux  et  les  penchants  de  son  âge. 

—  Quelle  fortune  pour  ma  chère  enfant  !  pensait-il  ;  Re- 
gaillelte  peut  devenir  Mme  la  baronne d'Alberlas  !...  baronne 
avec  tours,  tourelles  et  château  !  oh  !  la  belle  châtelaine  que 
ça  fera  !  On  en  parlera  à  la  cour.  Il  ne  sera  question  que  de 
ce  grand  mariage  à  Marseille  et  dans  toute  la  Provence  !... 

Évidemment  une  bouffée  d'ambition  et  de  vanité  avait 
monte*  à  la  tête  du  bourgeois  marseillais.  Il  cherchait  à  s'é- 
tourdir sur  cette  union  disproportionnée.  Le  soir  même  il  en- 
tretint sa  fille  de  la  visite  qu'il  avait  reçue  et  de  la  demande 
de  M.  le  baron  d'Albertas;  il  le  fit  en  termes  si  positifs,  si  pres- 
sants, que  la  pauvre  enfant  dut  se  résigner  et  se  soumettre  , 
en  renfonçant  ses  larmes.  Ses  larmes  !  le  père  ne  les  voyait 
même  pas  ;  il  ne  voyait  que  la  fortune  qui  allait  entrer  dans 
sa  maison.  Il  n'était  préoccupé  que  d'une  seule  chose  ,  le 
consentement  de  Regailletle,  qu'il  lui  fallait  pour  le  lendemain 
et  qu'il  venait  d'obtenir. 

Regailletle,  dans  ses  rêveries  innocentes,  avait  bien  souvent 
pensé  qu'il  y  avait  de  par  le  monde  des  âmes-sœurs  prédes- 
tinées à  s'unir  entre  elles,  sous  les  saintes  lois  du  mariage  ; 
mais  elle  n'avait  jamais  pensé  qu'un  jour  on  lui  présenterait 
son  âme-sœur  portant  perruque. 

Quel  réveil  a  tes  charmants  rêves,  pauvre  Regailletle  1 

C'est  ainsi  qu'en  ce  monde  la  vertu  reçoit  sa  récompense, 
diront  les  sceptiques  et  les  rieurs. 

Tout  beau!  Messieurs  ,  vous  pourriez  bien  vous  tromper  ; 
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car  la  demande  qu'avait  faite  le  vieux  baron  d'Àlbertas  n'était 
pas  pour  lui,  mais  pour  son  fils,  l'élégant  et  beau  cavalier  de 
a  rue  des  Isnards,  que  l'innocence  de  Begaillette  n'avait  pas 
moins  touché  que  ses  charmes. 

Tel  était  le  miracle  que  le  malin  vieillard  avait  fait  pressen- 
tir au  père  de  Regaillelle. 

Mais  pourquoi  celle  demande  en  mariage,  au  lieu  de  prendre 
la  grande  route,  avait-elle  pris  un  chemin  de  traverse  ?  La 
chronique  ne  nous  l'apprend  pas. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  la  belle  Begaillette 
qui  avait  accepté  le  père,  ne  refusa  pas  le  fils,  el  que  cette 
union  fît  le  bonheur  de  sa  vie. 

J.  Béliard. 


ARAR 


I. 

0BIG1NB  GÉOLOGIQUE  DB  LARAR  (1). 

La  Saône  est  classée  parmi  les  rivières,  et  les  géographes 
ont  toujours  pensé  que  ce  cours  d'eau  se  jetail  dans  le  Rhône, 
tandis  que  celui-ci,  formé  hien  des  siècles,  on  peut  dire  des 
milliers  de  siècles  après  la  Saône,  a  été  assez  heureux  pour 
mériter  un  litre  qui  devrait  appartenir  a  l'antique  Arar. 

La  géologie  nous  apprend  que  le  globe  a  éprouvé  diverses 
phases  de  formations  qui  n'ont  pas  eu  lieu  sans  de  terribles 
bouleversements  à  sa  surface.  Ces  grandes  douleurs  de  la 
Nature  ont  eu  pour  effet  de  produire  d'énormes  soulèvements 
de  montagnes,  de  gigantesques  effondrements  du  sol  terres- 
tre, d'immenses  éruptions  de  roches  plutoniques. 

A  chaque  nouvelle  convulsion  du  globe,  des  mers  d'éten- 
dues diverses  étaient  formées;  des  îles  naissaient  çà  et  là  et 

(1)  M.  Debombourg ,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  du  Lyonnais  con- 
naissent les  travaux  géographico-historiques,  prépare  un  Dictionnaire  de 
géographie  ancienne  du  bastin  du  Rhône.  L'auteur  veut  bien  donner  au- 
jourd'hui à  la  Revue  l'article  Arar  qui  sera  suivi  en  temps  opportun  des 
articles  géographiques  suivants  :  .£dui,  Allobrogcs,  Ambarri,  Ara  lugdu- 
nensis,  Asa  Paulini,  Atcsui,  Angustum,  Bcrgusium,  Isara,  Labisco,  Lug- 
•  dunura,  Lunna,  Rhodanus,  Scgusiavi,  etc.,  etc. 
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commençaient  à  dessiner  les  arrêtes  solides  des  continents. 
Sur  les  versants  de  cette  croûte  terrestre  les  eaux  fluviales 
creusaient  déjà  leur  lit,  et  la  Saône  qui  doit  en  partie  son 
existence  ?.  la  commotion  géologique  qui  a  formé  les  Céven- 
nes,  les  montagnes  du  Lyonnais  et  de  la  Côte-d'Or,  allait  se 
perdre  dans  une  mer  immense  qui  arrivait  près  de  Lyon  et 
qui  baignait  les  flancs  du  Pilai.  A  celle  époque  géologique 
la  Suisse,  la  Savoie,  le  Piémont,  la  Provence  et  le  Dauphiné 
étaient  sous  les  eaux  et  cerle,  le  Rhône  n'était  pas  même  à 
l'état  embryonaire. 

Après  des  séries  de  siècles  dont  Dieu  seul  a  le  chiffre,  la 
demeure  future  de  l'homme  devenait  de  plus  en  plus  habi- 
table, les  jours  de  Moïse  se  complétaient.  Un  grand  travail 
des  forces  incommensurables  de  l'intérieur  du  globe  projette 
soudain,  à  des  milliers  de  mètres  de  hauteur,  des  pyramides 
de  granit  et  forme  cette  imposante  chaîne  des  Alpes  occi- 
dentales, chaîne  qui  va  de  Nice  à  Genève.  La  mer  qui  s'ap- 
pellera plus  tard  Méditerranée  change  de  niveau  ;  elle  aban- 
donne le  versant  occidental  de  la  nouvelle  chaîne,  d'où  dé- 
coulent l'Isère  et  la  Durance  qui  vont  se  jeler  au  fond  d'une 
vallée,  encaissée  par  les  Cévennes  et  les  Alpes  nouvelles,  et 
où  coule  la  Saône  qui  descend  avec  la  mer  et  voit  son  em- 
bouchure se  former  la  où  la  mer  eipire,  ou  pour  mieux  dire 
là  où  elle  s'est  arrêtée  dans  son  mouvement  de  recul  au  sud. 

A  celte  époque  encore,  la  Suisse,  le  Valais,  le  Piémont 
en  partie,  étaient  sous  les  eaux  et  le  Rhône  n'existail  pas. 

Enfin  une  autre  commotion  des  plus  terribles,  l'une  des 
dernières,  donna  naissance  a  la  chaîne  des  Alpes  principa- 
les, chaîne  qui  va  de  Genève  en  Autriche,  alors  le  Valais  sort 
des  eaux,  lo  mont  Furca  et  le  Saint-Gothard  dressent  leurs 
cimes  bientôt  blanchies  de  neige  et  le  Rhône  reçoit  le  jour- 

Donc  la  Saône,  comme  cours  d'eau,  s'est  toujours  jetée 
dans  la  mer;  le  Rhône  n'est  qu'un  de  ses  affluents  qui  lui  a 
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pris  son  nom  de  fleuve  de  par  l'ignorance  géologique  des 
peuples  antiques.  On  voit  qu'Améric  Vespuce  n'est  pas  le 
seul  usurpateur  de  titres  géographiques. 

II. 

MYTHOLOGIE  HISTORIQUE  DE  LARAR. 

«  Arar  fluvius  estCellicœ,  nomen  inde  nalusquod  jungitur 
Rhodano,  in  hune  enim  defluit  in  regione  Allobroguro.  Prius 
vocabalur  Brigulus,  deinde  nomen  mutavit  hanc  causam. 
Arar  venalionis  causé  silvam  ingressus,  quum  Celtiberubi 
fralrem  a  feris  dilaniatum  offendisset,  ob  nimiura  dolorem 
létale  sibi  vulnus  inflixil  et  in  Brigulum  fluvium  dejecit,  qui 
ab  eo  Araris  nomen  sumpsil.  » 

(Plutarch.  libel.  de  Fluviorum  et  monlium  nominibus  vi, 
Arar.) 

La  critique  ne  relègue  plus  au  rang  des  fables  cet  épisode 
de  l'auteur  du  Traité  des  fleuves.  Arar  ou  Arus  est,  selon 
les  études  nouvelles,  la  personnification  du  peuple  phénicien 
civilisateur  par  excellence,  a  Arus  enseigne  aux  sauvages  de 
«  la  Gaule  la  navigation,  le  commerce  et  les  premiers  ru- 
«  diments  des  arts.  Arus,  en  Provence,  dompte  les  géants, 
«  aborigènes  Ligures,  ouvre  des  routes  et  fonde  des  villes. 
«  Celte  longue  succession  d'entreprises,  à  la  fois  commer- 
«  ciales  et  guerrières,  acquit  aux  yeux  des  peuples,  dans  la 
«  perspective  lointaine  des  âges  prinvlifs,  un  tel  caractère 
a  de  grandeur,  que  l'intervention  d'un  Dieu  leur  parut  seule 
«  capable  de  l'expliquer.  Regardant  la  tâche  accomplie 
«  comme  au-dessus  des  forces  humaines,  ils  en  chargèrent 
«  la  céleste  activité  d'Hercule.  Arus  appartient  à  l'ère  de 
«  ces  populations,  la  plupart  innommées,  qui  se  disputent, 
«  avant  toute  histoire,  la  région  méridionale  des  Gaules.  Sa 
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«  légende  ramenée  à  l'expression  réelle,  indique  leurs  prin- 
«  cipales  phases  élhnogôniques.  » 

«  t°  Des  Celtes  unis  à  des  Ibères  sont  alliés,  frères  de  com- 
«  merçanls  lyriens  établis  dans  une  des  Iles  du  Condate 
«  ararique. 

«  2°  Une  horde*  puissante,  ayant  pour  enseigne  le  san- 
«  glier,  symbole  de  la  nationalité  gauloise,  une  horde  pure- 
«  ment  celtique  par  conséquent,  extermine  ou  subjugue  ces 
«  populations  mélangées. 

«  3°  Cette  extermination  ou  conquête  entraîne  la  chute 
a  de  rétablissement  étranger. 

«  4°  Ceux  des  Phéniciens  que  le  fer  épargne  sont  obligés 
«  de  chercher  un  refuge  sur  leur  flotte  à  l'ancre,  dans  les 
«  eaux  paisibles  du  Brigulus. 

a  5°  Le  Brigulus  fleuve  des  Briges  ou  Bryges,  nos  Bres- 
«  «an*,  perdson  nom  pour  prendre  ladénominalion  à'Jrar.» 

(Revue  du  Lyon.,  t.  xxix,  o.  s,  p.  411.  —  Origines  de 
Lugdunum.) 

III. 

VABIAÎtTES  ONOMASTIQUBS  ET  ÉTYMOLOGIQUES  DE  l'aRAR. 

• 

Outre  le  nom  de  Brigulus  donné  a  la  Saône  actuelle,  nous 
trouvons  dans  JSlhicus  que  ce  cours  d'eau  s'appela  Bicomius. 

«  Sed  hune  quem  fluvium  Bicornium  diximus,  ante  con- 
janclionem  Rhodani  in  supernis  aliud  nomen  accepil  praeter 
Bicornium,  nam  in  Provincia  Germanin  fluvius  Rhenus  di- 
citur;  alibi  ut  diximus  Bicornius,  alibi  fluvius  Ararisul  su- 
pra dixiraus,  » 

(jElhicus.  Flumina.) 

Ceci  est  une  erreur,  les  seuls  noms  sans  conteste  que  la 
Saône  ail  porté  sont  ceux  û'Arar,  Araris  et  Saucona. 
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«  Flamen  est  Arar  quod....  in  Rhodanum  influil.  » 

(Cœsar.  Corn.  lib.  i,  §  xii.) 

«  Navigalur  non  Rhodanus  tanlum  Jrarisque.  » 

(Dion.  Cassius,  lib.  xliv,  §  42,  p.  710.) 

 Galli 

Quos  Rhodanus  velox,  Araris  quos  tardfcr  arobit. 

(Cl.  Claudian,  in  Ruf,  lib.  n,  ts  106.) 

...  Ararim  quem  Sauconam  adpellanl... 

(Am.  Marcel,  lib.  xv,§  xi.) 

Paradin  (Hist.  de  Lyon,  4)  prétend  que  ce  nom  de  Sau- 
cona  vient  de  «  sanguine  marlyrum  «  et  ne  se  faut  esbahir, 
eM-i7,  de  ce  nom,  car  il  fut  dès  lors  fait  lel  carnage  et  bouche- 
rie des  poures  citoyens  lyonnais,  pour  la  querelle  de  la  foy 
chreslienne,  que  la  rivière  de  la  Saône,  toute  teinte  de 
sang,  en  regorgea  jusques  vers  Mâcon,  et  en  perdit  ce 
fleuve  son  nom  antique,  en  prenant  un  autre  de  ce  sanglant 
massacre,  qui  lui  est  demeuré  jusques  aujourd'hui.  »  «  La 
Saône,  dit  Coulon,  est  la  plus  vénérable  des  rivières  du 
monde,  pour  avoir  été  consacrée  du  sang  des  martyrs  de 
la  foy.  » 

Le  P.  Ménestrier,  avec  plus  de  critique,  dit  :  a  Pour  ceux 
qui  l'ont  nommée  Saugona,  à  cause  du  sang  répandu  de  nos 
martyrs,  que  l'on  dit  avoir  fait  changer  de  couleur  à  cette 
rivière,  je  n'en  voy  point  d'autorité  bien  seure,  pour  éta- 
blir cette  élymologie.  » 

Grégoire  de  Tours  nomme  la  Saône  Sangonam;  les  actes 
de  Saint-Trivier  Sagonam;  Nithard  Saugonam;  Aimoin 
Sagonnam  ;  Fredegaire  Saogonnam  :  «  Usque  Ararim  Sao- 
gonnam  fluvium  pervenil  »  ;  et  dans  un  autre  passage,  il  la 
nomme  Sauconna.  «  Evecta  navalia  per  Ararim  fluvium  qui 
cognominalur  Sauconna.  » 

«  Vers  le  X°  et  XIe  siècles,  dit  M.  Valentin-Sraith  {Mono- 


Digitized  by  Google 


ARAR.  81 

graphie  de  la  Saône,  p.  39),  oï  il  élail  d'usage  général  de 
supprimer  souvent  aux  mois,  et  particulièrement  aux  noms 
propres,  une  ou  plusieurs  lettres,  et  quelquefois  même  une 
ou  plusieurs  syllabes ,  l'on  fit  de  Saucona  ou  de  Sagona, 
Saôna ,  d'où  plus  tard  Saône.  » 

«  Quant  aux  étymologies  de  l'Arar,  elles  sont  nombreuses. 
D'après  le  P.  Pczron,  Arar  vient  du  mot  celtique  Arat,  d'où 
le»  Latins  ont  fait  le  mot  ararc  labourer,  aratrum  charrue, 
que  les  Gaulois  nommaient  Arar.  Les  Gaulois,  dil-il,  au- 
raient voulu  exprimer  par  là-  que  la  Saône  va  lentement 
comme  une  charrue.  » 

«  Ar,  en  langue  celtique,  disent  Gollul  elGoropius(fol.75), 
signitie  tardif,  d'où  nos  mots  fARtf*  txnder,  Arrêter  rel\Rdy 
bABrer,  bk*rièrc.  tous  de  même  origine  :  Ar,  ar  est  le  su- 
perlatif, très-tardif...  Ar  signifie  encore  terre  dans  la  langue 
des  Celtes,  d'où  arare  labourer  la  terre.  Comme  cette  rivière, 
dit  M.  Girault,  coule  au  milieu  d'un  bassin  irès-ferlile,  elle 
aura  pu  en  recevoir  le  nom  Arar.  Tcrtiam  parlem  agri  se- 
quaniqui  csset  oplimus  lolius  Galliae.  (Cœsar.  Corn.,  lib.  x, 
§  xxxi).  » 

«  D'autres  prétendent  que  sous  les  Celtes,  la  Saône  portail 
le  nom  de  Saucona  qui  dérive  des  mots  celtiques  Sohg  an, 
qui  signifient  eau  tranquille.  » 

(Valentin-Smillr,  Monographie  de  la  Saône,  p.  38). 

III. 

GEOGRAPHIE. 
I. 

Sourcei,  confluent  et  affluent  de  V Arar. 

Slrabon,  par  une  extension  fautive  de  la  chaîne  des  Alpes 
qu'il  prolonge  au-delà  duJura,  dit  que  l'Ararprend  sa  source 
dans  les  Alpes,  ce  qui  est  une  erreur.  «  Fluit  ArarexAlpibus.  » 

(Lib.  îv,  p.  186). 
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Aussi  le  commentateur  Palmerius  de  s'écrier  :  «  Falleris,  ô 
geographorum  oplime  ;  nunquam  enim  Arar  versus  seplen- 
trioncm  fluil,  nec,  ut  supra  dixisli,  ex  Alpibus  nascitur,  sed 
ex  Vogeso  moule.  » 

Vous  vous  trompez,  ô  le  meilleur  des  géographes,  car  l'Arar  ne  coula  ja- 
mais vers  le  nord,  et  ne  prend  pas  sa  source»  comme  vous  le  dites,  aux 
Alpes,  mais  il  sorl  du  mont  Vogcsc. 

Ptolômée  partage  son  erreur,  o  Habent  autem  fontes  Araris 
ab  Alpibus  fluentes.  (Lib.  il.)  » 

Après  Strabon,  I  ihicus  donne  a  XArar  une  source  introu- 
vable. «  Fluvius  Araris  nascitur  à  Pœtavione  veniens,  re- 
lictâ  caudd  ortûs  sui.  »  (iElhicus.  Flumina.) 

Enfin,  Vibius  Sequesler  donne  a  l'Arar  sa  véritable 
source  dans  les  Vosges,  mais  il  place  ces  montagnes  en 
Germanie. 

«  Arar  Germaniaî  fluvius  e  Vogeso  monte  miscitur  Rho- 
dano.  »  (Vib.  Sequest.  Flumina.) 

Dom  Bouquet  a  cru  à  une  erreur  du  géographe,  et  il  dit  en 
note  (t.  i,  p.  iOl)  :  «  Arar  Galliœ  fluvius  est,  non  Germaniaî.» 

Nous  pensons  que  Vibius  Sequesler  a  bien  désigné  les  sour- 
ces de  la  Saône  en  les  plaçant  au  mont  Faucille,  le  f  ogesus 
des  anciens,  mais  selon  lui  ce  nom  de  f  ogesus  s'étendait  â 
toute  la  chaîne,  aux  f'osges  actuelles  qui  se  irouxenl  dans  la 
Germanie  supérieure  des  Romains,  d'où  nous  pensons  qu'il 
faut  lire  non  :  Arar  Germaniœ  fluvius,  mais  bien,  Arar  flu- 
vius e  Vogeso  (moule)  Germaniœ  (superioris;... 

Si  les  anciens  ont  été  si  peu  d'accord  sur  l'indication  des 
sources  de  l'Arar,  il  n'en  est  pas  de  môme  de  son  embou- 
chure dans  le  Rhône ,  son  véritable  affluent ,  qu'on  trouve 
répété  par  divers  auteurs. 

«  Flumen  est  Arar  quod...  in  Rhodanum  induit.  » 

(Cœsar.  Com.,  lib.  i,  §  xii). 

Un  fleuve  du  nom  d'^rnr  coule  vers  le  Rhône. 
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«  Ara.  D.  Ca3sari  ad  conflucntena  Araiis  el  Rhodani  dedi- 
<*ata.  »  (TH.  Liv.,  Épil.  cxxxvii.) 

Temple  dédié  au  divin  César  au  confluent  de  l'Arar  et  du  Rhône. 

«  ...  Lugdunum  ubi  Arar  el  Rhodanus  confluunl  »  , 

Lyon  au  confluent  du  Rhône  et  de  l'Arar. 

a  Apud  Lugdunum  (Rhodanus)  cum  Arare  concurrit.  » 
(Le  Rhône)  se  joint  à  l'Arar  auprès  de  Lyon. 

«  Arar  Rhodano  miscilur.  » 

L'Arar  se  jette  dans  le  Rhône. 

a  Lugdunum...  ubi  Arar  in  Rhodanum  incidil.  » 

Lyon....  au  confluent  de  l'Arar  et  du  Rhône. 

(Slrab.,lib.  iv,  p.  186  el  192.) 

«  Qui...  ad  confluenles  Rhodani  Ararisque  fluviorum  con. 
sederant  urbem  condere.  » 

(Dion.  Cassi.,  lib.  ilvi,  §  50.) 

Ils  fondèrent  une  ville  au  confluent  du  Rhône  et  de  l'Arar. 

«  Longcque  progressas,  Viennen  t  cm  la  (ère  sinislro  pers- 
Iringil.  Dexlro  Lugduncnsem,  cl  emensus  (Rhodanus)  spalia 
flexuosa,  Jrarim,  quem  Sauconam  adpellanl,  inler  Ger- 
mar.iam  primam  fluenlem,  suum  in  nomen  adsciscil.  » 

(Am.  Marcel,  lib.  xv,  §  11. 

(Le  Rhône)  poursuit  son  cours,  laissant  à  sa  gauche  la  Viennoise  et  à  sa 
droite  la  Lyonnaise  cl  forme  hrusquement  le  coude  après  s'être  associé 
l'Arar,  originaire  de  la  première  Germanie,  qu'on  appelle  dans  ce  pays  la 
SaÔHê  et  qui  perd  son  nom  dans  cette  rencontre. 

«  Fluviorum  qui  in  Rhodanum  a  septenlrionali  parle  Lug- 
duni  influunl  Arar  est   » 

(Plolemaeus,  lib.  n.) 

Au  nombre  des  fleuves  qui  au  nord  de  Lyon  se  jettent  dans  le  Rhône 
est  Y  Arar. 

Ammien  Marcellin  se  Irompe  quand  U  fait  couler  la  Saône 
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dans  la  première  Germanie,  ce  dont  le  reprend  Cluvérius. 

a  Slalim  ei(Arari)fluvius  Rhodanusoceurit,  elsimul  unum 
faciunl.  » 

(iElhicus.  Flumina). 

«  Arar....  miscitur  Rhodano.  » 

(Vibius  Seqaest.  Flumina). 

Le  Rhône  arrive  à  X'Arar  et  ne  fait  qu'un  fleuve  avec  lui. 

«  Augel  (Rbodanus)  opes  slanli  similis  (aciloqae  liquore 
mixlus  Arar.  » 

(Sil.  llalicus,  lib.  m,  v»  415  cl  419). 

Dans  sa  route  (le  Rhône)  est  grossi  par  Y  Arar  qui  s'y  mêle  sans  bruit. 
Qua  Rhodanus  ruptum  vclocibus  undis 
In  marc  fert  Ararim  

(Lucain,  lib.  i,  v»  433). 
Le  Rhône,  dont  le  flot  rapide  entraîne  Y  Arar  dans  l'Océan. 

La  Sartne  n'a  qu'un  seul  affluenl  d'une  grande  importance, 
aussi  est-ce  le  seul  dont  l'antiquité  ail  parlé. 
Excipit  enim  ea  (onera)  Arar,  et  in  hune  influens  Dubis. 

(Slrab.,  lib.  iv,  p.  189). 

Ces  (bateaux  passant  du  Rhône)  sur  YArar  et  ensuite  sur  le  Doubs,  qui 
se  décharge  dans  ce  dernier  fleuve. 

«  Arar...  ac  Dubis,  qui  invicem  admiscenlur.  » 

(Plolemœus,  lib.  u). 

L'^ror  et  le  Doubs  qui  se  mêlent  ensemble. 

II. 

De$cription  du  coure  de  ta  Saône.  —  Sa  navigation. 

L'Arar  a  un  cours  si  tranquille,  si  uniforme,  si  lent  môme, 
que  tous  les  auteurs  anciens  se  sont  plu  à  lui  donner  diffé- 
rentes épKhètes  qui  toutes  ont  trait  à  celte  manière  d'être  : 
«  Incredibilis  lenilas  —  segnis  —  lacilus  liquor  —  lentus  — 
lardior  —  levis  —  cunclabundus,  etc.,  etc.  » 
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«  Arar...  incredibili  lenitate,  ita  ul  oculis,  in  utrara  parlem 
fluat  judicari  non  possit.  » 

(Ca$sar,  Com.,  lib.  i,  g  xii). 

L'Arar,  dont  le  cours  est  si  lent  que  l'œil  ne  peut  distinguer  dans  quel 
sens  il  se  dirige. 

«  Rhodanus....  segnemque  deferens  Ararim.  » 

(Plin.,  lib.  m,  §  v). 

Le  Rhône  entraînant  le  paretseux  Arar. 

♦ 

 Tacitoquc  liquore 

Mixtus  Arar  

(Sil.  Italie.,  lib.  mi,  M  451). 
L'Arar  qui  s'y  (au  Rhône)  mclc  sans  bruit. 
Lentus  Arar  Rhodanusque  ferox 

(CL  Claudian.  De  FI.  Hallii.  Thcod.  Cous.,  V  53). 
Le  paisible  Arar,  le  Rhône  impétueux 

«  Ubi  Rhodanus  ingens  amne  prsrapidofluil, 
Ararque  dubilans  quo  suos  cursus  agal, 
Tacitus  quielis  alluit  ripas  vadis.  » 

(Sénèque,  Apokolok,  éd.  Nisard,  p.  378). 

Je  vis  se  réunir  dans  un  séjour  riant  : 
Le  rapide  courant  de  l'impétueux  Rhône 
Et  le  cours  incertain  de  la  paisible  Saône. 

 Galli 

Quos  Rhodanus  velox,  Araris  quos  tordior  ambit. 

(Cl.  Claud.  in  Ruf.,  hb.  n,  v»  106). 

Ceux  qu'emportent  les  bords  du  Rhône  impétueux  et  de  l'Arar  au  cours 
plus  tranquille. 

«  Arar....  ila  levé  decurrit  ul  vix  inleliigi  possil  ejus  de- 
cursus.  »  (Vib.  Sequesler.  Flumina). 

L'Arar...  coule  si  lentement  qu'on  peut  à  peine  reconnaître  son  cours. 

«  Segnis  ille  et  cunclabundus  aranis  (Arar)  nunquam  fuisse 
tardior  videbalur.  » 

(Eumen.,  panégyr.  in  Conslantinum,  cap.  xvin). 
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L'Arar,  fi  paresseux,  si  hésitant,  n'avait  jamais  paru  plus  lent. 

Matgrc  ce  cours  tranquille,  Slrabon  nous  apprend  que  XArar 
servait  d'intermédiaire  au  Rhône  et  au  Doubs  pour  trans- 
porter les  marchandises  sur  la  Seine. 

a  ...  CùminRhodanumincidenlia  fluminasint  navigalia  et 
vehcndis  magnis  oneribus  idonea.  Eicipil  er.im  ea  Arar,  et  in 
hune  iufluens  Dubis;  ex  inde  usque  ad  Sequanaro  fluvium 
terra  merces  transportanlur.  » 

(Slrab.,  lib.  iv,  p.  189). 

...  Par  le  moyen  d'autres  fleuves  navigables  que  le  Rhône  reçoit,  et  qui 
peuvent  également  porter  des  bateaux  pesamment  chargés.  Ces  bateaux 
passent  du  Rhône  sur  l'Arar,  et  ensuite  sur  le  Doubs  qui  se  décharge  dans 
ce  dernier  fleuve  ;  de  là  les  marchandises  sont  transportées  par  terre  jus- 
qu'à la  Seine. 

«  Sequana  ab  his,  qui  ex  Arare  merces  acceperunl,  navi- 
galur.»  (Slrab.,  lib.  iv,  p.  193). 

La  partie  navigable  de  la  Seine  à  commencer  de  l'endroit  où  l'on  em- 
barque les  marchandises  transportées  de  l'Arar. 

D'autre  part  Dion  Cassius  nous  dit  que  l'Arar  est  plus 
commerçant  que  le  Rhône. 

«  Navigatur  non  Rhodanus  tantum  Ararisque   » 

(Lib.  xliv  ). 

Aussi  l'importance  de  \'Arar,  comme  cours  d'eau  naviga- 
ble, fut  toujours  un  sujet  de  luttes  entre  les  Eduens  et  les 
Séquanesqui  désiraient  se  rendre  maîtres  de  la  navigation  et 
en  retirer  les  droits. 

«  Ex  his  (Sequanis)  oplima  suilla  salsamenta  Romam  per- 
feruntnr.  »  (Slrâb.,  lib.  iv,  p.  192). 

C'est  de  chez  eux  (te*  Séquancs)  que  Rome  tire  le  meilleur  porc  salé. 

«  i£duiscum  haec  causa  eos  (Sequanos)  inimicos  fecit,  tum 
de  Atari  conlenlio....  utraque  gente  eum  et  vectigalia  sibi 
vindicante.  »  (Slrab.,  lib.  iv,  p.  192. 
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Mais  eette  inimitié  des  Eduens  (contre  les  Séquanes)  s'est  accrue  par  les 
contestations  des  deux  peuples  au  sujet  de  l'Arar   chacun  d'eux  pré- 
tendant à  la  possession  exclusive  de  ce  fleuve,  ainsi  qu'a  la  perception  des 
péages. 

III. 

L'Arar  tenant  de  limitei  éthnographique: 

On  est  d'accord  en  géographie  historique  sur  l'habitude 
qu'avaient  les  peuplades  celtiques  de  posséder,  autant  que 
possible,  les  deux  rives  d'un  cours  d'eau.  C'est,  d'après  cet 
usage  politique,  que  les  Ségusiaves  et  les  Allobroges  traver- 
saient le  Rhône,  les  Ambarres  la  Saône  et  l'Ain,  et  proba- 
blement les  Eduens  la  Saône  vis-à-vis  Ghalon,  et  les  Séquanes 
à  l'ouesl  de  Gray.  Néanmoins  ces  possessions  trans-fluvium 
n'existaient  que  par  parcelles  territoriales  pour  percevoir  les 
droits  de  péage  et  profiler  des  grands  revenus  qu'on  devait 
en  tirer  dans  un  temps  où  la  viabilité  était  à  l'état  de  for- 
mation. 

Ces  possessions  trans-fluviales  ne  paraissaient  pas  de  na- 
ture à  élre  remarquées  par  les  auteurs  anciens,  sauf  par 
César  qui  parle  des  Allobroges  Irans-Bhodanum,  et  les  cours 
d'eau  sont  pour  eux  des  limites  invoquées  pour  séparer  les 
peuples.  Or,  la  Saône  ne  pouvait  être  passée  sous  silence  et 
l'on  voit  son  cours  délimiter  les  Eduens  des  Séquanes,  et  par 
extension  les  Eduens  des  Lingons. 

a  Flumen  est  Arar,  quod  per  fines  Mduorum  et  Sequa- 

norum  in  Khodanum  induit.  » 

(Cœsar.  Corn.,  lib.  i,  §  12). 

A  travers  le  pays  des  Séquanes  cl  des  Eduens  coule  vers  le  Rhône  un 
fleuve  du  nom  d'Arar. 

o  Arar  terminus  Sequanorum  /Eduorum  et  Lincasio  - 

rum  (Lingonum).  » 

(Slrab..,  lib.  iv,  p.  186). 

L'Arar  s'épare  les  Séquanes  des  Eduens  et  des  L  ngoiis. 
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o  Sequaui  versus  orienlem  Rheno,  diverse  parte  Arari 
sunt  affines.  » 

(Slrab.,  lib.  îv,  p.  192). 

Les  Séquanes  sont  bornés  à  l'orient  par  le  Rhin  et  à  l'occident  par  l'Arar. 

«  Tum  de  Arari  contentio,  qui  ipsos  (^iduos  et  Sequanos) 
dislinguit.  » 

(Slrab.,  lib.  iv,  p.  192). 

Celte  inimitié  (entre  les  Educns  et  les  Séquanes  s'est  accrue)  par  la  con- 
testation au  sujet  de  l'Arar  qui  les  sépare. 

«  Trans  Ararim  Sequani  habitant.  » 

(Slrab.,  lib.  iv,  p.  192;. 
le  l'autre  côté  de  l'Arar  habitent  les  Séquanes. 

<  Inter  Oubin  (Ligerim)  el  Ararim  .IMui  incolunt.  » 

(Slrab.,  lib.  iv,  p.  192). 

Entre  le  Doubs  et  l'Arar  on  trouve  les  Eduens. 

«  Knlre  le  Doubs  el  la  Saône  on  trouve  les  Educns,  »  dit 
Strabon.  Celte  version  esl  vicieuse,  el  Paulmier  deGrentes- 
racnil  veul  qu'on  substitue  au  nom  AovjSioç  celui  de  Auyvpoc  (la 
Loire).  Le  docteur  Prunel  pense  au  contraire  que  c'est  le 
nom  d'A/5«/îoç  qu'il  faudrait  changer  en  Ettu^oç  (l'Allier). 

«  Le  Doubs  coulailau  milieu  du  pays  des  Séquanes,  placés 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  les  Eduens  étaient  sur  la  rive 
droit?;  ainsi  le  Doubs  ne  pouvait  paâ  leur  servir  de  limites. 
D'un  autre  côté  le  territoire  des  Eduens  s'étendait  fort  peu  n 
l'ouest  de  la  Loire  el  n'arrivait  jusqu'à  l'Allier  que  dans  un 
petit  canton.  Il  est  plus  vraisemblable  qu'on  doit  regarder 
la  Loire  comme  la  limite  occidentale  des  Eduens,  et  que  la 
correction  de  Paulmier  esl  la  meilleure.  » 

(G.  Note  des  traducteurs  de  Strabon,  édition  Coray). 

Après  avoir  servi  de  limites  précises  enlre  les  Eduens  el 
les  Séquanes,  la  Saône  servait  encore  d'indication  pour  la 
situation  géographique  d'autres  peuples  gaulois. 
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«  Populi  qui  trans  Rhodanum  et  Ararim  inler  Ligerim  et 
Sequanam  sunt....  horum  clarissimi  Àrverni  et  Carnutes.  » 

(Strab.,  lib.  iv,  p.  193). 

Parmi  les  peuples  qu'on  trouve  au-delà  du  Rhône  et  de  l'Arar,  entre  la 
S«inc  et  la  Loire,  sont  les  Arvenes  et  les  Carnutes,  les  plus  célèbres  d'en- 
tre eux.  • 

«  RfliquaB  ad  Rhenum  teudenles,  partim  a  Dubi  terrai- 
nanlur,  partim  ab  Arare.  » 

(Strab.,  lib.  iv,  p.  192). 

Les  autres  peuples  qui  s'étendent  jusqu'au  Rhin  sont  bornés  par  le 
Doubs  ou  par  VArav. 

u  Q.  Tullium  Ciceronem  et  P.  SulpiciumCabilloni  et  Ma— 
liscooe  in  ÂLdms  ad  Ararimrci  frumentaris  causa,  colocat 
(Caesar).  » 

(Caesar.,  Com.,  lib.  vin,  §  90). 

Q.  Tullius  Cicéron  et  P.  Sulpicios  furent  laissés  à  Cahillonum  (Chalon)  cl 
à  Malisco  (Màcon),  villes  des  Eduens  sur  l'Arar,  pour  assurer  les  appro- 
visionnements. 

«  Ait] M.  .  habentes  Arari  imposilum  Gabiltinum.  » 

(Slrab.,  lib.  iv,  p.  192). 

Les  Eduens  qui  possèdent  la  ville  de  Cabyllinum  (Chalon),  situé  sur 
l'Arar. 

Ces  deux  citations  nous  donnent  le  nom  de  deux  villes  des 
Eduens  qui  étaient  placées  sur  la  Saône  et  servaient,  comme 
de  nos  jours,  d'entrepôt  aux  marchandises  que  l'on  confiait  ù 
la  navigation. 

V. 

FAITS  HISTORIQUES. 
Cétar  bat  la  llclvèteë  $ur  les  bordt  de  l'Arar. 

«  ...  Id(flumen  Arar)  Helvelii  ralibus  ac  linlribus  junclis 
iransibanl.  Ubi  per  expioralores  Caesar  cerlior  factus  est,  1res 
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jam  copiarum  parles  Helvelios  id  (lumen  irons  duxisse ,  quar- 
larn  vero  parlem  cilra  flumen  Ararim  reliquam  esse  ;  de  ler- 
lia.vigilia  cum  legionibus  Iribus  e  castris  profeclua  ad  eam 
parlem  pervenit,  quae  nondum  flumen  transieral.  Eos  impe- 
dilos  et  inopinanles  aggressus,  magnam  partem  eorum  conci- 
dit  :  reliqui  sese  fugae  raandarunl  alque»in  proximassitvas  ab- 
diderunt.  Al  pagus  appellabalur  Tigurinus.  » 

(Cœsar,  Com.,  lib.  i,  §  12). 

Les  II  lvctcs  passsaient  (l'Arar)  sur  des  radeaux  cl  des  nacelles  jointes 
ensemble.  Averti  par  ses  éclaircurs  que  trois  fractions  de  la  nation  Helvé- 
tique ont  franchi  le  fleuve,  mais  que  la  quatiième  est  restée  en  deçà,  Cé- 
sar sort  de  son  camp  à  la  troisième  veille,  avec  trois  légions,  surprend  ces 
retardataires  au  milieu  de  leurs  préparatifs  et  en  tue  le  plus  grand  nom- 
bre, le  reste  s'enfuit  et  se  cache  dans  les  forêts  voisines.  C'était  le  canton 
Tigurin, 

César,  ne  disant  pas  en  quel  endroit  les  Helvètes  ont  passé 
la  Saône,  les  érudils  onl  longuement  disserté  pour  le  trouver. 
Les  uns  veulent  que  les  Hcvèles  aient  traversé  l'Arar  près 
deTournus,  d'autres  près  de  M'con,  ceux-là  aux  environs  de 
Montraerlc,  ceux-ci  à  Riottier,  et  c'est  la  dernière  opinion 
émise  qui  semble  être  la  bonne. 

Pont  construit  sur  l'Arar. 

«  Hoc  prœlio  facto,  reliquos  copias  Helveliorum  ut  conse- 
qui  possel,  ponlera  in  Arare  faciendum  curai  atque  exerci- 
tum  Iransducil  :  Helvetit  repentiuo  ejus  advenlu  commoti, 
quum,  id,  quod,'  ipsi  diebus  vigenti  œgerrime  confeceranl,  ut 
flumen  transirent,  illum  uno  die  fecisse  intelligerent,  legalos 
ad  eum  mi u un i  » 

(Cœsar.,  Com.,  lib.  i,  §  13.) 

Après  ce  combat,  César,  afin  de  poursuivre  les  autres  Helvètes,  fait  jeter 
un  pont  sur  l'Arar  et  passe  avec  son  armée.  Dans  le  trouble  que  leur  cau- 
sent son  arrivée  soudaine,  cl  ce  passage  de  la  rivière  effectué  en  un  jour, 
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quand  c'est  à  grand  peine  qn'ils  ont  pu,  eux  faire  la  même  opération  en 
vingt  jours  de  travail,  ils  lui  dépêchent  une  députation. 

Navigation  $ur  l'Arar. 

«  ...  Eo  autem  frumento,  quod  flumine  Arare  navibus 
sabfexerat.  » 

«  (Cœsar.,  Corn.,  lib.  i,  §  16.) 

D'un  autre  côté,  le  convoi  de  grains  chargé  sur  l'Arar... 

«  Tullium  Ciceronum  et  P.  Sulpicium  Cabiloni  et  Malis- 
cone  in  iEduis  ad  Ararim  in  frumenlariae  caussa  col  local.  » 

(Cœsas.,  Corn.,  lib.  vi,  §  00.) 

PfupUê  de»  bordé  de  l'Arar  i' enrôlant  dan$  l'armée  carthaqinoite  d'A»d,-ubal. 

Hinc  nova  complcrunt  houd  tardo  milite  castra 
Vénales  anima,  Rhodaniquc  gurgite  gaudent 
Quorum  serpit  Arar  per  rura  pigerrimus  undae. 

(Silius  Italie,  lib.  xv,  v"  498.) 

(Asdrubal)  voit  bientôt  son  camp  se  remplir  des  nations  qui  habitent  le 
long  des  rives  du  Rhône  et  des  bords  fertiles  de  l'Arar. 

Projet  d'un  canal  de  la  Saône  à  la  Meute. 

«  Vctus  Moscllam  nique  Ararim  facla  inter  utrumque 
fossa  concilere  parabal,  ut  copia?  per  mare,  dein  Rhodanoel 
Arare  subveelœ  per  eam  (bssam,  mox  (luvio  Moselle  in  Rhe- 
num,  ei  in  Oceanum  decurrerent.  » 

(Tacit.,  an.  xm,  §  53  ) 

Vêtus  se  proposait  de  faire  un  canal  pour  joindre  l'.inr  et  la  Moselle.  Les 
troupes  embarquées  sur  la  Méditerranée,  puis  sur  le  Rhône  et  sur  l'Arar, 
auraient  été,  par  ce  canal,  portées  de  la  Moselle  dans  le  Rhin  et  de  là  dans 
l'Océan. 

Vitelliuê  descend  l'Arar. 

«  Eiercilam  itinere  lerrestri  pergere  jubet  :  îpse  (Vilellius) 
Arare  flumine  devehitur,  nullo  principali  paralu,  sed  vetere 
egestato  conspicuus.  » 

(Tacit.,  Hisl.,  lib.  h,  §59.) 

L'armée  continua  sa  route  par  terre  ;  (Vitellius)  s'embarque  sur  l'Arar, 
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n'ayant  rien  de  l'appareil  impérial,  donnant  encore  le  spectacle  de  sa  pre- 
mière indigence. 


Gaulai*  de*  bord*  de  VArar  dam  l'armée  de  Stilichon. 

Gallica  discretis  Eoaquc  robora  turmis 

Complexos  t . 

Inde  traces  flevo  comitantur  vertice  Galli 

Quos  Rhodanus  velox,  Araris  quos  tardior  ambit. 

'     (Cl.  Claudian,  in  Ruf.,  lib.  u,  v»  106.) 

Les  enfants  de  la  Gaule  et  ceux  de  l'Orient  le  suivent  (Stiliehon)  for- 
mant deux  troupes  séparées  Là  sont  les  Gaulois  aux  tcb-s  blondes  et 

ceux  qu'enfantent  les  bords  du  Rhône  impétueux  et  de  l' Arar  au  cours  plus 
tranquille. 

Le*  bord*  de  VArar  fournirent  de*  grain*  à  Home  pendant  la  révolte 

de  l'Egypte  tout  Gildon. 

Invccta  Rhodauo  Tibcrino  per  ostia  classes, 
Cinyphiisque  ferax  Araris  successil  aristis 
Nec  Lybiffi  senscrent  damna  rcbcllis 
Juin  tran«alpina  contente  messi  Quirites. 

(Cl.  Claudian,  in  Eutrop.,  lib.  i,  v»  401.) 

Des  vaisseaux  descendaient  le  Rhône  pour  remonter  !•  Tibre,  et  le  fer- 
tile Arar  paya  la  dette  du  Cinyphc  Les  Romains  contents  des  épis  ré- 
coltés par  delà  les  Alpes,  ne  souffrirent  pas  des  refus  de  la  Lybic  révoltée. 

Le*   Romain*  veulent  émigrer  *ur  les  bord*  de  VArar  à  l'arrivee 

d'Alaric. 

Quid  turpis  jam  mente  lugas  quid  galica  rura 
Respicistis,  Lalioque  libet  post  terga  rclicto 
Longinquam  profugit  Ararim  prscingere  castra, 
Scilicct,  Arctois  concessu  gentibus  urbe 
Confidct  reguum  Rhodano  capitique  surpestes 
Truncus  crit. 

(Cl.  Claudian,  de  bel.  Gctico,  v  296.) 

Qu'ai-je  appris  ?  Vous  méditez  une  fuite  honteuse  !  Vous  tourne*  vos 
regards  vers  1rs  plaines  de  la  Gaule  !  Laissant  derrière  elles  les  champs  du 
Latium  ,  vos  légions  fugitives  veulent  chercher  un  asile  lointaiu  sur  les  ri 
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ve$  de  l'Arar  !  Ainsi  donc,  livrant  Rome  aux  peuplade»  du  Nord,  vous  éta- 
blirez sur  le  Rhône  le  siège  de  l'empire  ;  et  vous  espérex  que  le  tronc  vivra 
séparé  de  la  tête.  (Discours  de  Stilichou  aux  Romains.) 

VI. 

ARCHÉOLOGIE 

«  Lorsque  Alexandre  Sévère  asservit  a  une  police  el  à  une 
règle  fixe  lous  ceux  qui  exerçaient  un  art  ou  un  métier,  il 
leur  permit  de  se  choisir  des  patrons  ou  défenseurs. 

Plusieurs  inscriptions  lumulaires  échappées  à  la  destruc- 
tion du  temps,  nous  font  connaître  les  noms  de  quelques- 
uns  des  patrons,  des  nautonniers  de  la  Saône,  qui  occu- 
paient un  rang  élevé  dans  les  Gaules.  Ainsi,  L.  Taurinus 
Florentius,  receveur  des  impôts,  auquel  l'assemblée  des 
trois  Gaules  éleva  un  monument.  Ainsi  Q.  Scilius  Severi- 
nus  Sequanais,  qui  avait  rempli  les  plus  hautes  charges  dans 
son  pays  et  auquel  l'ordre  de  la  cité  éleva  deux  slalues.  » 

(Valenlin-Smith,  Monographie  de  la  Saône,  p.  83.) 

L  TAVRIC10  .  FLORENTII 
TAVRICI  .  TAVRICUNI 
FILIO 

VENKIO  .  ALLECTORI  .  GALLIAE 
PATRONO  .  NAVTARVM 
ARARJCORVM 

(Grater,  p.  472,  n°  i,  D.  B.(l),  p.  131.) 

SPLENDIDISSIMAM 
PERPETVAM  .  VACATION 
DECREV 
L  .  D  .  N  .  ARARIC 

(Groler,  p.  495,  n°  9,  D.  B.,  p.  132.) 


(1)  D.  B  veut  dire  Dom  Bouquet.  (Hi$t.  de$  Gaules,  t.  I.) 
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L  .  HELV10  .  L  F1LIO 
VOLTIN  


PATRONO  .  RHO 
DAMCORVM 
N  it  nui)  ,  RT  .  ARAR 
HOD 

(Gruler,  p.  418,  n°  3,  D.  B.,  p.  132.) 

Q  IVLIO  .  SEVERINO 
SEQtANO  OMNIBUS 
HONORIBVS  IN 
TER  SVOS  .  FVNCTO 
PATRONO  .  SPLEND1 
DISSIH1  .  CORPOR1S 
N  RUODANICOR  .  ET 
ARAR  .  CVI  .  OB  INNOC 
MORV'M  .  ORDO  .  CIVI 
TATIS  .  8VEA  .  BIS  .  STATVAS 
DECREV1T  .  INQVISITO 
RI  .  GALLIARVM  TRES 
PROV1NC1AE  .  GALL 

(Gruler,  p.  425,  n°  I,  D.  B.,  p.  132.) 

D.  M. 
TAVRICIO  FLORENTI 
TAVR1C1  TAVR1CIANI 
FILIO 

VENETO  ALLFXTORI  GALLIAE 
PATRONO  NAVTARVM 
ARARICORVM 
ET  LEGYRICORVM 
ITEM  ARECCARORVM  ET 
CONDERAT1VM  PROVINCIAE 
GALLIAB 

Lorsque  les  peuples  de  la  Germanie  multiplièrent  leurs 
attaques  contre  les  Romains,  ceux-ci  afin  de  concentrer 
autant  que  possible  des  forces  imposantes  sur  les  points 
les  plus  menacés,  jugèrent  à  propos  d'établir  deux  nouvelles 
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divisions  territoriales  avec  de  nouvelles  fonctions.  Ce  fut  alors 
que  l'on  institua,  à  Châlon,  un  préfet  pour  la  navigation  de 
la  Saône. 

«  In  provincia  Lugdunensi  prima  praefeelus  classis  Àrari- 
cs  Gaballoduno.  (Nolilia  dignilat,  imp.) 

Enûn,  Sidoine  Apollinaire,  dans  une  de  ses  dpîlres,  rap- 
porte que  les  bateliers  de  la  Saône  tiraient  leurs  bateaux 
avec  des  cordes,  et  que  les  nautonniers  avaient  coutume  de 
s'encourager  par  des  chants,  profanes  d'abord,  puis  religieux 
après  la  conversion  au  christianisme. 

Ilinc  agger,  liinc  sonat  Arar  résultat  ; 
Hinc  sese  pedes,  atquc  cquts  reflectit 
Strideulura  cl  moderator  cssrdorum  : 
Curvorum  hinc  chorus  helciariorum 
Rrsponsanlibus  alléluia  H  pis 
Ad  Christum  levai  amnium  ecleusma 
Sic,  sic,  psallitc,  nauta,  vcl  viator.  etc. 

(Sid.  Apol.,  Episl.  11-10.) 

•  D'un  côté  retentit  la  voie  publique,  île  l'autre  l'Arar  te  voit  repoussé; 
c'est  «ers  le  temple  (1)  que  $e  retourne  le  piéton .  I*  cavalier ,  et  celui  qui 
dirige  un  chariot  bruyant  :  c'est  ver$  le  temple  que  le  chœur  des  matelots 
inclinés  élève  la  voix  en  saluant  le  Christ;  les  rives  répètent  cependant  de 
joyeux  alléluia.  Chantez,  chantez  ainsi,  matelot  et  passant... 

G.  Debombocrg. 

(1)  L'ancienne  église  des  Macchabées,  plus  tard  Saint-Just,  qui  fut  dé 
molic  eu  1562  par  les  protestants. 

CHRONIQUE  LOCALE. 

Fi  du  vieux  !  on  veut  du  neuf,  en  voici  :  Nouvelle  ville,  nouvelles  ruest 
nouvelles  maisons  ,  nouv.  Ile  année  ,  nouvelles  toilettes  ,  nouveaux  livres  , 
nouveaux  opéras  ,  nouvelle  Exposition.  Mettons-nous  au  goût  du  jour  et 
annonçons  nouvelle  série,  nouveaux  articles,  nouveaux  collaborateurs,  afin 
d'avoir  beaucoup  de  nouveaux  abonnés. 

Les  nouvelles  salles  de  nos  Facultés  sont  d'autant  plus  remplies  qu'elles 
sont  plus  grandes.  Les  cours,  les  leçons,  les  conférences  attirant  un  public 
avide  d'entendre  la  parole  des  tmilrcs.  C'est  d'un  bon  augure  pour  le 
niveau  intellectuel  de  noire  cité  cl  pour  les  aspirations  puissantes  qui  lui 
font  demander  parloulcs  les  voies  et  tous  les  moyens  les  Facultés  de  méde- 
cine et  de  dioil,  complément  de  «on  syleme  d'éducalion.  Déjà  une  chaire 
d'études  commerciales,  participant  de  renseignement  du  droit  et  de  l'éco- 
nomie politique,  vient  d  être  instituée  sous  le  patronage  et  avec  le  concours 
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de  la  Ville  et  de  la  Chambre  du  Commerce.  Le  titulaire  de  cette  chaire 
est  M.  Valois,  ancien  magistrat. 

La  nouvelle  Exposition  montre  en  quelle  estime  noire  goût  pour  les  arts 
est  tenu  en  Europe.  Il  nous  est  arrive  des  toiles  signées  des  meilleurs  maî- 
tres d'Allemagne,  de  Belgique,  île  Hollande,  d'Espagne,  de  Suisse  et  même 
de  Paris.  C'est  un  triomphe  pour  notre  Société  des  Amis-dcs-Arts,  et  un 
honneur  pour  notre  ville. 

La  Commission  chargée  de  désigner  la  meilleure  statue  de  M  le  sénateur 
Vaïssc,  pour  le  monument  à  élever  sur  la  place  de  l'Impératrice,  a  choisi 
à  la  majorité  de  dix  voix  sur  onze  le  modèle  exécuté  par  M.  Bonnet.  Le 
public,  moins  connaisseur,  semble  s'arrélcr  de  préférence  devant  la  maquette 
de  M.  Fabisch  .  plus  simple  de  désinvolture,  et  d'une  ressemblance  plus 
grande;  l'œuvre  de  M.  Koubaud,  plus  théâtrale,  a  aussi  ses  partisans; 
on  sait  gré  à  II.  Couilet  d'être  entré  en  lice  contre  d'aussi  rudes  jouteurs; 
en  somme,  ce  concours  a  été  brillant;  il  n'a  eu  qu'un  tort,  c'est  de  paraître 
classer  des  artistes  dont  le  talent  cl  l'originalité  ne  peuvent  supporter 
aucun  rla*>emcnt.  Dans  ces  luttes,  quelle  que  soit  la  décision  des  juges,  il 
n'y  a  pas  de  vaincus. 

Les  nouveaux  livres  sont  :  Les  Codes  des  Contributions  indirectes,  par 
M.  Olilio,  deux  gros  vol.  in-8;  énorme  et  utile  ouvrage  qu'on  croirait  l'œu- 
vrc  d'une  réunion  d'hommos  spéciaux  plutôt  que  le  travail  d'un  seul 
auteur  :  Des  Sources  de  la  résistance  vitale,  par  M.  Théodore  Pcrrin, 
opuscule  qu'il  faut  juger  d'après  l'idée  neuve  qu'il  renferme  et  non 
d'après  sa  grosseur  ;  les  Inscriptions  de  l'arrondissement  de  Trévoux ,  du 
VIII*  au  AT///*  siècle,  recueillies  et  publiées  par  M.  Guiguc  ;  le  llomanccro 
forésien,  par  M.  le  docteur  Noélas  ,  l'infaligiblc  investigateur  de  la  littéra- 
ture populaire  dans  le  vieux  pays  de  Forez  ;  enlin,  un  ouvrage  humouris- * 
tique  et  railleur  d'i:nc  plume  qui  nous  a  depuis  longtemps  habitués  aux 
caprices  de  sa  fantaisie  :  De  l'Oisiveté  incomprise,  Discours  de  réception  à 
l'Académie  des  Parewux,  parM.  Arthur  de  Gravillon.  Ce  nom  est  un  éloge 
et  une  enseigne  j  il  indique  suffisamment  que  ce  petit  volume  est  rempli 
d'imprévu  et  d'oi  igiualilés ,  de  propositions  rdnvcrsanlcs  et  de  vérités 
accouplées  aux  plus  affreux  paradoxes.  On  peut  le  jeter  avec  colère  ou  le 
reprendre  pour  en  savourer  de  délicieux  passages;  on  ne  le  jugera  ni  avec 
froideur  ni  avec  indifférence. 

La  Société  de  lecture,  dans  un  élan  de  libéralité, vient  d'acheter  et  de  mettre 
à  la  disposition  de  ses  abonnés,  les  œuvres  de  Chateaubriand,  de  Muistrc, 
Rabelais,  Sainte-Beuve,  Dameltc,  Flourens,  etc.  j  elle  a  reçu  de  M.Arlès- 
Dufour  les  œuvres  de  Saint-Simon  et  d'Enfantin. 

Joconde,  Roland,  la  Famille  Denoiton  sont  les  pièces  a  succès  dans  ce 
moment,  mais  noblesse  oblige,  et  M.  Deleslang  monte  avec  activité  le 
Capitaine  Henriot,  charmant  opéra-comique  dont  la  vogue  continue  à  Paris, 
et  le  Templier,  grand  opéra. 

Vellc,  l'incompaiablc  picslidigitatcur  hongrois,  éblouit  chaque  soir  3on 
public.  Les  enfants  l'idolâtrent  et  les  parents  s'empressent  de  lui  conduire 
leurs  cnfant«. 

Une  grande  nouvelle  nous  arrive  de  Villefranrhe.  Le  marquis  de  Ragny 
a  daigné  visiter  la  Bibliothèque  de  la  capitale  du  Beaujolais,  et  témoigner 
sa  satisfaction  à  diverses  personnes  qui  lui  ont  été  présentées. 

Autre  nouvelle  non  moins  grande.  L'homme  fossile  de  Nantua  est  re- 
trouvé. On  cioit  qu'on  va  faire  des  éludes  sérieuses  à  «on  sujet. 

Autre  nouvelle  non  moins  nouvelle  ;  on  démolit  la  rue  Dubois,  la  rue  de 
Taturu,  la  rue  du  Doyenné, la  iuc  de  l'Archevêché  et  une  loule  d'autres.  Ne 
serait-ce  pas  le  moment  pour  les  maçons  de  se  mettre  en  grève  ?  Question 
sans  importance,  mais  que  nous  sommes  bien  aise  de  leur  poser.     A.  V. 

Amft  VINGTRINIER,  directcur-géranl. 
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POÈME 


O  Neptune!  ô  Bacchus!  dieu  de  l'eau,  dieu  du  vin, 
Inspirez-moi  tous  deux  ;  car  sans  vous  c'est  en  vain 
Que  je  prétends  mener  à  bien  ce  fol  ouvrage  : 
Je  chante  des  héros  qui,  d'un  égal  hommage, 
Témoignent  leur  amour  pour  vous,  dieux  immortels, 
Et  qui,  d'un  même  encens,  consacrent  vos  autels. 

Je  veux  grossir  la  voix  de  ma  Muse  timide, 

Chanter  en  ses  combats  l'amphithéâtre  humide, 

Redire  les  hauts  faits  de  ses  nobles  lutteurs, 

D'une  armée  amphibie  et  de  puissants  jouteurs, 

Dont  peut  être  orgueilleux  à  bon  droit,  dans  son  âme, 

Un  peuple  façonné  de  tout  âge  à  la  rame  ; 

Et  puissent  mes  accents  paraître  aussi  coquets 

Que  leur  court  aviron  tout  garni  de  bouquets  ; 

Puisse  mon  vers  qui  va,  comme  eux,  marcher  par  couple, 

Au  gré  d'un  peuple  ami  se  trouver  aussi  souple 

Que  la  lance  tlexible  et  familière  aux  doigts 

De  ces  grands  paladins  des  nautiques  tournois  ! 
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Je  chante  les  combats  livrés  sur  la  rivière. 
Arrière  les  défis  vidés  ailleurs!  Arrière  ! 
Honte  aux  lubriques  pas  des  houris  d'Orient, 
Honte  à  l'amphithéâtre  où  le  peuple,  en  riant, 
Sans  danger  suit  les  bonds  des  taureaux  en  colère, 
Où  le  champ  du  plaisir  devient  un  cimetière! 
Oublions  ce  spectacle  adoré  des  Romains, 
Où  les  tigres  acteurs  faisaient  battre  des  mains 
Quand  ils  savaient  ouvrir  le  ventre  d'un  esclave! 
Arrière  le  passé  I  Je  chante  un  peuple  brave, 
Que  chaque  nation  considère  en  tremblant, 
Mais  qui  fuirait  l'horreur  d'un  spectacle  sanglant. 
Pour  tomber  avec  grâce  encore  on  fait  ses  preuves  ; 
Mais  on  ne  tombe  plus  que  dans  l'eau  de  nos  fleuves. 
Dans  la  ville  marchande,  honneur  au  gouvernail  ! 
Pour  exalter  l'adresse  et  l'amour  du  travail, 
Laissez  les  échevins  de  notre  république 
Rouvrir  à  chaque  année  une  lice  nautique. 

Dans  les  Vosges,  perdue  aux  palais  retirés, 

Où  de  son  urne  pleine  elle  fait  par  degrés 

Ruisseler  le  bienfait  de  son  onde  verdàtre, 

La  fraîche  nymphe  Arar  a  su  par  quelque  pâtre 

L'heureux  anniversaire  aimé  de  ses  enfants. 

Elle  s'est  mise  en  route  aussitôt  à  pas  lents, 

Car  c'est  toujours  ainsi  que  voyage  la  Saône, 

En  jouant  dans  les  prés  devant  Saint-Jean-de-Losne; 

Mais  enfin  elle  a  vu  les  clochers  de  Lyon 

Et  se  trouve,  au  jour  dit,  à  la  réunion. 

Etendue  à  demi  sur  un  radeau  de  planches 

Et  tenant  à  la  main  son  sceptre  à  quatre  branches, 

Symbole  des  canaux  qui  joignent  ses  états, 

Ayant  ses  officiers,  comme  les  potentats, 

Des  feuilles  du  lotus  chaque  tempe  ombragée, 

Sur  sa  couche  de  joncs,  et  la  tête  chargée 
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D'une  riche  couronne  en  fins  nénuphars  d'or, 
Elle  est  charmante  ainsi...  mais  invisible  encor. 

Comme  les  goélands  qui  tournoient  au  rivage 

Quant  le  vent  furieux  leur  promet  un  naufrage, 

Le  peuple  lyonnais,  dès  le  lever  du  jour, 

Dans  l'espoir  du  plaisir,  se  réunit  autour 

De  l'humide  théâtre,  où  se  donne  la  joûte. 

Vers  ce  spectacle  aimé  chacun  se  met  en  route. 

L'heure  avance,  la  foule  accourt  en  murmurant 

Par  les  Génovéfains,  la  rampe  Saint-Laurent, 

Les  hauteurs  de  Saint-Just,  les  Etroits,  la  Fournache, 

Par  les  quais  de  la  Saône  et  les  cours  de  Perrache. 

Partout  le  fleuve  humain  roule  ses  flots  épais, 

Recouvre  de  son  flux  les  bancs,  les  parapets, 

En  poussant  jusqu'aux  toits  des  enfants  intrépides. 

Tel,  le  mascaret  lance  aux  cieux  ses  dards  liquides. 

Et  sur  l'onde  un  millier  d'impatients  bateaux 

Dès  longtemps  de  la  Saône  a  troublé  le  repos. 

Les  pesants  bateaux  plats,  surchargés  de  famille. 

Amènent  lentement  leur  cargaison  gentille, 

Les  agiles  canots  montés  par  six  rameurs 

Arrivent  précédés  de  joyeuses  clameurs. 

Et  qui  dira  l'élan  de  ces  fines  gondoles 

Dont  le  riche  escadron  sous  mille  banderoles 

Accourt  rapidement,  comme  un  flot  de  lanciers 

Qui  traversent  la  plaine  avec  d'ardents  coursiers  ! 

La  flotte,  par  degrés  s'épaissit  et  s'augmente. 

Bientôt,  à  se  mouvoir  la  rame  est  impuissante. 

Chaque  barque  se  joint  au  batelet  voisin. 

Le  fleuve  disparait,  couvert  par  cet  essaim, 

Et  semble  présenter  comme  une  étrange  houle. 

Sur  la  terre  et  sur  l'eau  le  peuple  se  déroule. 

Avez-vous  vu  parfois,  sous  les  bois  de  Duclair. 

Quelque  prairie  immense  et  semblable  à  la  mer, 
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Qui  paraît  sous  le  ciel  une  étoile  étendue, 

Et,  qui,  régnant  toujours,  loin,  à  perte  de  vue, 

Ne  présente  au  regard  embrassant  l'horizon 

Que  rhypoo;rite  aspect  d'une  seule  moisson. 

La  moitié  de  ce  pré  couvre  un  terrain  periide, 

Tel,  le  peuple,  marchant  sur  un  plancher  liquide, 

Le  dérobe  au  regard  et  défend  à  nos  yeux 

De  distinguer,  parmi  l'amas  des  curieux, 

Le  vrai  sol  qni  demeure  et  l'autre  sol  qui  coule. 

Hourrah!  Une  clameur  a  traversé  la  foule. 
L'heure  est  enfin  sonnée  et  voici  le  moment. 
L'humide  armée  approche.  Un  large  mouvement 
Se  produit  dans  la  foule;  et,  vainqueur,  la  sépare. 
Comme  un  vaisseau,  tout  neuf,  qui  de  Tonde  s'empare, 
Et  chasse  brusquement  de  tous  côtés  la  mer, 
Comme  la  charrue  ouvre  un  sillon  de  son  fer, 
La  troupe  des  jouteurs  sort  de  cette  rencontre, 
Et,  fendant  la  cohue,  à  tous  les  yeux,  se  montre. 

Hourrah  !  Un  cri  puissant,  comme  d'un  môme  sein 

S'élève  jusqu'aux  cieux  de  cet  immense  essaim. 

Vers  la  rivière,  alors,  s'avance  le  cortège. 

En  habits  gracieux,  aussi  blancs  que  la  neige, 

Précédé  de  musique  et  d'un  tambour  major 

En  veste  chamarrée,  éblouissante  d'or. 

Glorieux  des  rubans  que  lui  donna  sa  dame, 

Chaque  jouvenceau  marche,  en  brandissant  sa  rame, 

Rame  de  la  parade  et  non  pas  du  travail. 

Comme  de  vieux  béliers  au  milieu  du  bercail, 

Vont  deux  hommes  plus  mûrs,  ayant,  blancs  patriarches, 

Moins  de  cheveux  qu'ils  n'ont  passé  de  ponts  et  d'arches, 

Et  qui,  d'un  vote  fait  par  tous  avec  le  cœur, 

De  porter  chaque  lance  ont  obtenu  l'honneur. 
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En  attendant  qu'à  l'eau  le  cortège  se  plonge, 

D'un  pas  majestueux  sur  les  quais  il  s'allonge 

Et  gagne  sur  le  fleuve  un  bateau  pavoisé, 

Théâtre  couvert  d'yeux,  flottant,  improvisé, 

Qui  descendait  hier  du  charbon  à  Valence 

Et  dont  on  a  caché  les  flancs  noirs,  par  décence. 

Une  table  est  dressée  en  un  coin  du  bateau 

Et  chacun  des  jouteurs  boit,  en  l'honneur  de  l'eau, 

Une  coupe  devin,  comme  aux  vieux  sacrifices, 

Puis  la  bande,  aussitôt,  passe  à  ses  exercices. 

La  voix  de  l'honneur  parle  et  chaque  marinier, 

Tandis  que  la  musique  entonne  un  chant  guerrier, 

D'un  geste  gracieux  quittant  la  grande  barque 

Se  prépare  à  la  lutte  et  dans  son  camp  s'embarque. 

Lés  deux  camps  opposés,  ce  sont  deux  batelets, 

Dont  les  bords  sont  partout  garnis  de  bourrelets, 

Dont  le  dehors  est  peint  de  couleur  différente 

L'un  en  bleu  d'outremer,  l'autre  en  rouge  amaranthe; 

Cette  loi  de' vertu  brille  à  chaque  côté, 

En  blanc  :  «  Fais  ton  devoir!...  Courage  et  Loyauté! 

Pour  que  de  tous  les  quais  l'amphithéâtre  lise 

Quelle  est  de  ce  combat  l'honorable  devise. 

Ainsi  quand  de  la  lice,  autrefois,  les  hérauts 
Abaissaient  la  barrière  et  livraient  le  champ  clos, 
Le  chevalier  songeait  à  l'honneur  de  ses  pères; 
L'âme  ouverte  aux  vertus  galantes  et  guerrières, 
Se  remplissait  alors  de  courage,  d'espoir, 
En  entendant  ces  mots  :  «  Faites  votre  devoir  !  » 

Mais  déjà  les  bateaux  s'éloignent  de  la  rive. 
Deux  lutteurs  ont  levé  la  lance  inoffensive. 
Chaque  esquif,  manœuvré  par  le  court  aviron, 
Fond,  semblable  au  coursier  qu'à  piqué  l'éperon, 
Sur  le  bateau  rival  ;  et  la  forêt  humaine 
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Tient,  comme  un  bois  qui  dort,  en  suspens  son  haleine. 
On  ne  voit,  on  n'entend  que  les  vingt  matelots 
Du  bateau  bleu,  dn  rouge,  avançant  sur  les  flots. 
Soudain,  les  vingt  rameurs  tous  à  la  fois  se  couchent. 
Les  lance,  en  ployant,  sur  les  boucliers  touchent 
Et  l'un  des  champions,  dans  le  choc  enlevé, 
En  tombant  disparait  sous  l'humide  pavé. 

Le  bruit  des  instruments,  une  clameur  immense, 
Remplissant  l'air,  alors  succèdent  au  silence, 
Et,  pour  laver  sa  honte,  en  revenant  sur  l'eau 
Le  vaincu  savamment  regagne  son  bateau. 

Mais  de  l'absent  un  autre  a  déjà  pris  la  place. 

Pour  la  seconde  fois,  en  traversant  l'espace, 

Les  rouges  et  les  bleus  se  rencontrent  de  front; 

Pour  vaincre  de  nouveau,  pour  venger  leur  affront. 

Sur  chaque  bouclier  la  lance  encor  s'engage 

De  part  et  d'autre  avec  un  égal  avantage. 

Les  lutteurs  sont  campés  sur  leurs  jarrets  nerveux  ; 

On  dirait  qu'en  dépit  d'un  élan  vigoureux 

Ils  feront  reculer  les  bateaux  en  leur  route, 

Et  la  foule  muette,  en  tressaille  de  doute. 

Pourtant,  l'un  des  jouteurs,  sur  sa  base  ébranlé, 

Un  moment  indécis,  à  genoux,  a  roulé. 

L'autre,  qui  tient  déjà  sa  victoire,  l'achève; 

En  pesant  sur  la  lance  à  moitié  le  relève 

Et,  d'un  bond  imprévu  le  poussant  devant  lui, 

L'envoie  au  fond  de  l'eau  reprendre  son  appui. 

Le  peuple  bat  des  mains  après  chaque  déroute, 
Après  chaque  victoire,  et  l'on  poursuit  la  joûte. 
Chacun  à  réparer  bientôt  compte  un  échec 
Et  dans  les  deux  bateaux  personne  n'est  plus  sec. 
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Non,  pourtant'  je  me  trompe  :  il  est  daas  une  barque 

Un  joûteur  tout  puissant  qu'à  l'égal  d'un  monarque 

La  troupe  entière  craint  et  révère  à  la  fois, 

Tout  en  l'aimant,  ce  qui  n'arrive  guère  aux  rois. 

Quand  il  lutte,  il  se  tient  campé,  ferme,  immobile; 

Nul  ne  peut  l'ébranler  :  c'est  un  roc,  une  pile, 

Et,  bien  qu'en  son  pays  il  ait  toujours  vécu, 

On  ne  raconte  pas  qu'il  ait  été  vaincu. 

D'ordinaire,  il  s'abstient,  tant  il  a  d'avantage. 

Pourtant,  la  foule  ayant  demandé,  du  rivage, 

A  revoir  les  exploits  de  ses  membres  d'acier, 

Il  se  rend  à  la  fin,  il  ceint  le  bouclier 

Et  d'un  poing  exercé  met  en  arrêt  la  lance. 

Tout  le  monde  applaudit,  puis  fait  un  grand  silence. 

Le  premier  champion  qui  l'ose  rencontrer 

.V  beau  se  bien  tenir,  se  fendre  et  se  cambrer, 

Le  joûteur  invaincu,  d'une  seule  secousse 

L'enlevant  sur  ses  pieds  dans  le  vide  le  pousse 

Le  second,  par  un  coup  aussi  prompt  que  l'éclair, 

Est  emporté  d'emblée  et  soulevé  dans-  l'air. 

On  voit  se  succéder  ces  impossibles  luttes, 

Et  toutes  entrainant  de  plaisantes  culbutes 

De  la  foule  en  délire  éveillent  les  clameurs. 

Cet  Athlète  a  vaincu  la  moitié  des  rameurs  ; 

Mais,  au  lieu  de  pousser  sa  banale  victoire, 

Il  veut  frapper  un  coup  plus  digne  de  sa  gloire  : 

—  Qu'on  me  mène,  dit-il,  contre  le  grand  bateau  !  * 

Et  les  dix  avirons  se  replongent  dans  l'eau. 

Il  va,  le  peuple  tremble  :  à  moins  d'un  vrai  prodige, 
Le  joûteur  triomphant  va  perdre  son  prestige. 
Contre  la  grande  barque  on  arrive  de  front, 
La  lance,  en  un  clin  d'œil,  touche,  plie  et  se  rompt, 
Tandis  que  le  joûteur,  ferme  encor  sur  sa  base. 
Peut  à  peine  porter  la  gloire  qui  l'écrase. 


104  LA  NAUMACniE  LYONNAISE. 

Chaque  batclet  rentre  ;  et  ce  coup  merveilleux, 
Pour  un  instant  du  moins,  a  terminé  les  jeux. 


Lorsque,  dormant  à  l'ombre  et  sur  la  terre  nue, 

Un  serpent  sent  sur  lui  la  lumière  venue, 

Il  s'agite,  soudain,  sous  l'importun  soleil 

Et  de  bonds  inquiets  signale  son  réveil. 

Ainsi,  le  peuple  alors  se  lève,  se  démène 

Et  roule  les  anneaux  de  son  immense  chaîne 

Les  yeux  inoccupés  errent  de  toutes  parts, 

Cherchant  d'autres  objets  dignes  de  leurs  regards. 

Les  voix,  qui  se  taisaient,  se  réveillent  ensemble, 

Et  de  ce  large  essaim  que  le  plaisir  rassemble 

Sort  le  bourdonnement  de  dix  mille  entretiens. 

Par  leurs  bruyants  appels  quelques  joyeux  vauriens 

Qui  dans  le  peuple  épais  se  glissent  et  se  cachent 

De  ce  fond  monotone  à  grand  bruit  se  détachent  ; 

Sur  l'ensemble  confus  montent  parfois  leurs  cris, 

Comme  les  baliveaux  dominent  les  taillis. 

Le  commerce,  aux  gamins  donnant  la  répartie, 

Dans  ce  libre  concert  fait  aussi  sa  partie. 

Avec  son  tablier,  le  marchand  de  coco, 

Apportant  sa  fontaine  au  bord  même  de  l'eau, 

De  sa  fade  tisane  annonce  les  délices 

Et  fait  taire  celui  qui  vend  le  pain  d'épices  ; 

Car  son  petit  clocher  possède  un  carillon, 

Et  dans  l'épaisse  foule  en  traçant  son  sillon, 

En  faisant  à  pas  lents  sa  lucrative  course, 

L'échanson  préféré  de  la  petite  bourse 

Exalte,  aux  tintements  d'un  grelot  argentin, 

Son  onde  inoffensive  et  fraîche  du  matin. 

Mais  cependant  couvrant  l'éclat  de  sa  lumière, 
Le  soleil  déjà  pense  à  finir  sa  carrière 
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Et,  cessant  de  darder  sur  la  foule  en  émoi, 
Il  va  prendre  à  revers  le  mont  de  Sainte-Foy, 
Les  balmes  de  Choulans,  le  clocher  de  Fourvière 
Et  jeter  leur  profil  en  bas,  sur  la  rivière. 

La  troupe  des  jouteurs  par  un  coup  de  tambour 

Annonce  qu'on  poursuit  les  spectacles  du  jour. 

Chacun  lève  les  yeux  à  ce  bruit,  et  remarque 

Un  long  mât,  qui,  partant  de  la  plus  grande  barque. 

Occupe  maintenant  le  milieu  du  bassin. 

Sur  ce  bois  incliné,  que  l'on  vient  à  dessein 

D'oindre  avec  du  savon,  afin  que  le  pied  glisse, 

Dans  cet  étroit  chemin,  remuant,  rond  et  lisse, 

Déjà  l'un  des  joûteurs  s'avance  à  petits  pas. 

Il  marche,  en  étendant  des  deux  côtés  les  bras, 

Cherchant  dans  l'air  l'appui  que  le  sol  lui  refuse; 

Mais  il  n'y  trouve  rien,  ot  la  foule  s'amuse 

De  le  voir  en  suspens,  faire  un  pas,  hésiter, 

Glisser,  se  retenir,  puis  enfin  s'arrêter. 

Ses  yeux  autour  de  lui  vont  mesurant  l'espace, 

Regardant  l'eau,  les  gens,  semblant  demander  grâce  ; 

Mais  chez  les  spectatenrs,  qu'irritent  ces  délais, 

Il  entend  s'élever  des  cris  et  des  sifflets. 

Aussitôt,  saluant  la  foule  qui  le  hue, 

Le  malheureux  se  baisse  et  repart,  l'âme  émue, 

Les  bras  en  balancier^  sans  trouver  un  appui 

Dans  ce  peuple  railleur  qui  tourne  autour  de  lui. 

Ses  pieds  sont  encor  sûrs  et  sa  tête  est  absente. 

Il  sent  de  toutes  parts  la  foule  impatiente, 

Qui  semble  détourner  ses  pas  tremblants  du  prix. 

Devenu  maladroit,  et  perdant  ses  esprits, 

Il  ne  surveille  plus  sa  marche  irrégulière 

Et  tombe  enfin  dans  l'eau,  la  tête  la  première. 

Un  autre,  sur  le  mât  déjà  s'aventurant, 

Suit  une  autre  méthode  et  s'avance  en  courant. 
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Avant  qu'on  ait  bien  pu  juger  de  sa  manière, 
Il  a  presque  touché  le  bout  de  la  carrière, 
Où  pend  à  son  cordon  le  gobelet  d'argent  ; 
Mais  il  tombe  et  son  pas  va  finir  en  nageant. 

Alors,  on  voit  venir  en  cette  route  étroite 

Un  athlète  nouveau,  que  le  fleuve  convoite, 

Un  homme  déjà  mûr,  qui  va  d'un  pas  prudent 

Et  fait  un  vrai  contraste  avec  le  précédent. 

La  multitude  rit  et  l'attend  avec  joie, 

Car  le  mât  tout  entier  sous  sa  pesanteur  ploie, 

Tant  il  est  ventru,  large,  épais,  rond,  court  et  gras  : 

Un  craquement  se  fait  à  chacun  de  ses  pas  ; 

Devant  lui  son  gros  ventre  à  tout  moment  chancelle 

Et  sur  son  rouge  nez  une  sueur  ruisselle, 

Si  grande,  qu'on  le  croit  déjà  sorti  de  l'eau. 

Il  y  rentre  avant  peu  :  d'un  si  pesant  fardeau 

Le  long  màt  qui  fléchit  bhnt0t  se  débarrasse 

Et  semble  avec  plaisir  le  lancer  dans  l'espace. 

Lorsque  les  bûcherons  ont  longtemps  ébranché 

Un  chêne  séculaire  au  bord  du  Doubs  penché, 

Ils  poussent  sur  le  flanc  son  écrasante  masse, 

Qui  roule,  bondit,  va,  se  faisant  partout  place, 

Et,  suivant  la  montagne  enfin  jusques  au  bord, 

Se  plonge  avec  fracas  dans  le  flot  bleu,  qui  dort. 

.Le  gros  Silène  ainsi  roule,  tombe,  éclabousse 

Et  vient  perdre  son  poids  dans  l'eau,  qui  le  repousse 

Aussitôt  que  cet  homme  a  cédé  le  chemin, 

Viennent  deux  jeunes  gens  se  tenant  par  la  main, 

Sans  doute  deux  amis  qui  dans  la  môme  bourse 

Comptent  mettre  le  prix  de  cette  double  course. 

Ils  avancent  ensemble,  allant  d'un  même  pas, 

Se  soutenant  l'un  l'autre  en  étendant  les  bras. 

Comme  leurs  membres  sont  plus  fermes  par  l'étreinte, 

De  môme  leurs  deux  cœurs  bannissent  toute  crainte, 
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8e  sentant  appuyés  des  vœux  d'un  cœur  ami. 

Le  peuple,  dès  l'abord  s'indignantà  demi, 

Car  la  règle  du  jeu  lui  semblait  violée, 

Avec  des  cris  malins  les  condamnait  d'emblée, 

Et  quelques  vieillards  seuls  d'un  cœur  moins  inhumain 

Accueillaient  ces  enfants  se  tenant  par  la  main  ; 

Puis,  chacun  fut  séduit  par  leur  douce  figure 

Et  ce  fut  au  milieu  d'un  bienveillant  murmure 

Qu'on  les  vit  avancer  en  ce  commun  début. 

Bientôt  leurs  pieds  prudents  les  menaient  près  du  but 

Et  déjà  le  premier  se  préparait  à  prendre 

La  coupe  dans  sa  main  qu'il  n'avait  plus  qu'à  tendre, 

Quand,  soudain,  le  second  sur  le  mât  tombe  assis  : 

«  Lâche-moi,  criait-il  à  l'autre  ;  prends  le  prix  !  » 

Et  dans  le  même  vœu  la  foule  se  rassemble  : 

«  Laisse-le  !  Prends  le  prix? — Nous  le  prendrons  ensombl 

Puisque  nous  sommes  deux  !  »  répond  le  brave  enfant, 

Qui  craint  de  se  montrer  ingrat  en  triomphant. 

Se  tournant,  à  ces  mots,  dans  le  chemin  qui  ploie, 

Il  étreint  son  ami,  le  soulève  avec  joie; 

Mais  ce  beau  dévoûment  est  fatal  à  tous  deux  : 

Le  lutteur  faible  perd  le  lutteur  généreux; 

Ensemble,  pas  à  pas,  montés  jusqu'à  la  cîme, 

Ils  tombent  en  paquet  dans  le  mouvant  abîme. 

Compagnons  d'amitié,  de  jeux  et  do  vertus, 
Ainsi  firent  jadis  Euryale  et  Nisus. 
Après  avoir  longtemps  massacré  sans  scrupules 
Les  guerriers  endormis  dans  le  camp  des  Rutules, 
Près  de  toucher  un  prix  chèrement  acheté, 
Nisus  voit  tout  à  coup  Euryale  arrêté. 
Sa  douleur  aussitôt  dans  sa  rage  s'exhale  : 
Ce  n'est  pas  triompher  vaincre  sans  Euryale 
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Le  sort  de  son  ami  doit  être  aussi  son  sort  ; 
Ne  pouvant  le  sauver,  il  partage  sa  mort. 
Dans  leur  échec  touchant  le  peuple  de  la  ville 
Applaudit  ces  héros,  sans  connaître  Virgile, 
Et  plus  d'un  beau  regard  se  voile  alors  de  pleurs 
Qui  n'avaient  pas  encor  coulé  pour  les  vainqueurs. 

V  peine,  cependant,  ils  sont  tombés  ensemble, 
Et  latroupe  envahit  le  mât,  qui  toujours  tremble. 
Les  jouteurs  ne  voient  laque  deux  rivaux  de  moins 
Et  de  leurs  lents  progrès  impatients  témoins, 
Ils  brûlent  de  remplir  le  chemin  laissé  vide. 
L'un  des  chefs,  contenant  la  bande  trop  avide, 
Force  les  champions  à  passer  tour  à  tour. 
Alors,  sur  un  signal  que  donne  le  tambour 
Dès  qu'un  des  prétendants  tombe  dans  la  rivière, 
Vingt  lutteurs  en  bon  ordre  abordent  la  carrière. 

L'un,  dès  le  premier  pas,  d'un  pied  mal  affermi 
Glisse  dans  le  chemin,  se  relève  à  demi, 
Puis,  tandis  qu'il  s'efforce  à  reprendre  sa  place, 
Fait  encore  un  faux  pas  et  tombe  dans  l'espace  ; 
L'autre,  qui  marche  assis  et  qui  s'aide  des  mains, 
Sans  doute  importuné  par  les  cris  des  gamins, 
D'un  facile  succès  faisant  le  sacrifice, 
Rend  d'un  saut  volontaire  hommage  à  la  justice. 
Un  autre  vers  le  prix  près  d'arriver  à  point, 
Naufragé  vers  le  port,  se  retient  par  le  poing; 
Suspendu  sous  !e  mât  qu'il  étreint  avec  force 
De  ses  membres  raidis  cherche  à  pousser  le  torse, 
Et,  grimpant  à  l'envers,  semblable  à  l'écureuil, 
D'un  air  d'espoir  encor  sur  le  prix  garde  l'œil, 
Maudit  ce  mal  humain  qu'on  nomme  la  distance, 
Se  trémousse  à  grand'peine  et  par  degrés  s'avance, 
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Jusqu'au  moment  enfin  où,  ses  jarrets  croisés 
Ne  pouvant  soutenir  ses  membres  épuisés. 
Il  tombe  sur  les  reins,  à  grand  fracas  dans  l'onde. 
Tout  le  corps  des  jouteurs  ainsi  passe  à  la  ronde, 
Et  même  les  vaincus  sur  le  mât  encor  sec 
Arrivent,  ruisselants,  pour  venger  leur  échec. 
Leurs  pieds,  tout  imprégm's  après  un  bain  propice, 
Triomphent  lentement  de  l'obstacle  qui  glisse; 
Et  contre  le  savon  assurant  leur  salut, 
Les  mènent  par  degrés  toujours  plus  près  du  but. 
Enfin,  comme  il  n'est  pas  de  danger  invincible, 
Comme  on  a  retranché  du  français  l'impossible, 
Comme  notre  génie,  actif,  entreprenant, 
S'il  échoue  une  fois  triomphe  en  revenant, 
Comme  nos  grenadiers  ont  sur  ses  grandes  routes 
De  l'Europe  honteuse  enlevé  les  redoutes, 
Comme  nos  fantassins  ont  pris  Sébastopol, 
Comme  c'est  la  vertu  puisée  en  notre  sol 
Qui  nous  fait  en  riant  affronter  les  obstacles 
Et  par  le  seul  courage  opérer  des  miracles, 
Un  garçon  se  trouva,  qui  ne  tomba  dans  l'eau 
Qu'aprè6  avoir  au  mât  arraché  le  drapeau 
Mis  pour  servir  de  but  auprès  de  la  timbale. 
Tandis  que  le  cornet,  la  caisse  et  la  cymbale, 
De  leurs  éclats  soudain  saluaient  le  vainqueur, 
L'homme  disparaissait,  comme  on  vit  le  Vengeur 
Plonger  à  Trafalgar,  avec  toute  une  armée 
Couverte  d'eau,  de  sang,  de  gloire  et  de  fumée. 
• 

C'est  ainsi  que  les  jeux  vers  le  soir  prennent  fin. 
Le  peuple  se  retire  alors,  tel  qu'un  essaim 
Dont  le  maître  viendrait  d'enlever  la  demeure, 
Et  son  bourdonnement  dure  encor  plus  d'une  heure. 
A  Perrache,  aux  Brotteaux,  à  Vaise,  à  Sainte-Foy. 
Chacun,  le  cœur  joyeux,  regagne  son  chez-soi, 
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Commentant  les  bons  coups  tout  le  long  de  la  route 

Et  se  promettant  bien  de  revoir  une  joûte, 

Ce  jeu.  si  fort  goûté  du  temps  de  nos  aïeux. 

.Se  transmettra  sans  doute  à  nos  derniers  neveux. 

Agréable  tournois,  pacifique  pas  d'armes. 

Qu'on  peut  voir  ou  fournir  sans  éprouver  d'alarmes, 

Utile  amusement  et  digne  du  beau. lien, 

Où  deux  fleuves  jumeaux  furent  unis  par  Dieu, 

Du  peuple  commerçant  et  grand  meneur  de  barques, 

Qui  jadis  sur  la  Saône  hébergeait  ses  monarques, 

Chez  qui  le  monde  entier  doit  s'asseoir  à  jamais 

Sur  les  gradins  formés  des  coteaux  et  des  quais. 


Jules  Uaubaud. 
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DIVINITÉS  SÉGUSIAVKS. 


m. 

LE  CONDATB. 

Cetle  troisième  division  de  la  région  intéramne  s'appuie  sur 
deux  textes  epigraphiques  que  je  crois  devoir  transcrire.  Le  pre- 
mier est  intact  quant  au  sujet  que  j'ai  en  vue  j  mais  le  second, 
devenu  presque  entièrement  illisible,  ne  saurait  plus  s'expliquer 
qu'à  l'aide  des  anciennes  lectures.  J'ai  choisi  celle  de  Spon,  qui  m'a 
semble  la  meilleure. 

[DI]  ANAE.  AVG.  SACRVM. 
IjN  IIONOR.  PAGI.  CONDAT  (ensis)  ou  (h) 
C.GENT1VS.  OLILLVS(I) 
MAGISTER.  PAGI  RIS 
CVIVS  DED1CATIONE.  HON  [Oj 
RATIS  PRAESENTIB.  DEDIT 
L.  D.  D.  P.  COND. 
EP  VU  -X  II  (2) 

L.  BESIO  (3)  SVPERIORI 

(!)  a  Le  grand  »  gaël.  m//,  grand,  élevé,  fier,  comme  dans  Aul-erci,  OU- 
ombri  ;  et  sud",  il  ouill,  reste  en  ail  au  gacl.,  en  au-! au  cym.,  et  se  référant 
irt  suff.  d/u,  unâdi  ala,  ita,  ula  du  sansc,  il  et  dt  du  lat. 

(2)  M.  M  nfalcon,  Hitt.  de  Lyon,  il,  1,342. 

(3)  «  Sanglier  »  cym.  baez,  sanglier,  sansc.  bahu$û,  laie.  Bcsius,  véro- 
manduc,  n'a  pas  encore  troqué  son  vieux  nom  national  contre  les  corréla- 
tifs latins  Aper,  Aproniur.  Apruncuttu,  (sur  des  noms  gaulois  changés  en 
Aptr  et  dérives  A*  Aper.  V.  M.  de  la  Saussaye,  Uitt.  htt.  de  Lyon,  chap  tv, 
p.  23,  rn  tiot.). 
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VI ROMAND.  EQ.R. 
OMNIBVS  HONORIBVS 
APV1)  SVOS  FVNCTO 
PATRONO  NAVTARVM 

ARARICOR  ET  RHO 
DANICOR.  PATRONO 
COND... 
...ARTORl  LVGVD 
CONSISTENSIVM 
ALLECTARIAE  GALLIARVM 
OB  ALLECTVRAM  FIDELI 
TER  ADMINISTRAT  AM 
TRES  PROVINT.  GALLIAR.  (*) 

On  a  lu  jusqu'ici,  à  la  neuvième  ligne  de  la  seconde  de  ces  ins- 
criptions, arlori,  que  Mënestrier  interprétait,  avec  l'antéposition 
d'un  S,  SARTORI,  tailleur,  correction  qui  n'offre  aucun  sens  re- 
cevante. Pris,  comme  Condatenses,  pour  l'ethnique  d'un  quartier 
de  Lugudunum,  séjour  légal  d'une  corporation  particulière,  arlori 
.  peut  se  lire  ARTORVM,  génit.  d'un  subs.  pluriel  en  arti. 

PATRONO 
CONDATENSIVM  [ET] 
...ARTOR[VM  LVGVD 
CONS1STENSIVM 

c'est-à-dire  «  patron  des  condatenses  et  des  ...artes  ayant  leur 
domicile  à  Lugudunum.  » 

Accepté  comme  une  dignité,  une  qualification  supplémentaire 
de  patrono  ,  artori  peut  très-bien  se  maintenir:  il  serait  le  datif 
d'un  nom.  sing.  en  artm. 

PATRONO 
CONDATENSIVM  [ETj 
...ARTORI  LVGVD. 
CONSISTENTIVM. 

textuellement  «  patron  et  ...arte  des  Condatenses,  lesquels  rési- 
dent à  Lugudunum.  » 

(4)  Spon,  Recherch.  d'antiquit.  p.  127. 
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Dans  ces  deux  lccturcs,les  seules  possibles, Luguduni  consiMen- 
tium  demeurant  le  relatif  de  condalensium  oblige  à  placer  une 
agrégation  du  nom  de  Condalc  sur  le  promontoire  au  pied  duquel 
h  Saune  et  le  Rhône  marièrent  autrefois  leurs  eaux. 

Je  dis  promontoire.  En  effet,  que  l'on  réduise  Condat  ou  Con- 
date ,  latinise  le  plus  souvent  Condatcs,  à  ses  cléments,  le  cym. 
cant,  angle,  pointe,  cône,  etgncl.  a'tle,  région,  endroit,  l'on  ob- 
tient «  angle  ou  cap-locnlilc  »  (5).  Simple  ou  composé,  cant  fut 
un  terme  usuel  de  la  Ségusiavic  :  on  le  rencontre,  dans  celle  con- 
trée, applique  à  des  caps  de  confluents,  Condcrales,  ceuxdcCon- 
dricu  (6),  à  des  montagnes  coniques,  Cindro,  dernier  relief  de  la 
chaîne  du  Mont-d'Or  (7),  Chamtrè  (Canlr-(i)-ocus),  etc. 

11  resterait  l'ombre  d'un  doute  sur  les  trois  divisions  de  l'agglo- 
mération lugudunate,  que  les  monuments  d'Olillus  et  de  Bcsius 
se  chargeraient  de  la  dissiper.  D'après  ce  double  tcxle,  le  Condalc 

(5)  Cant,  en  cym.  signifie  encore  madrier  quadrangulaire,  chant-icr, 
mais  en  qualité  de  cap,  de  montagne  pyramidale,  de  pointe  ou  d'angle ,  il 
constitue  avec  la  forme  cant  le  célèbre  promontoire  Cunt-ium  :  «  Hujus  la- 
teris  aller  anguluî  qui  est  ad  Cantium  »  (Ccrs. ,  De  brll.  grill.,  v.  13),  le 
Canl-al,  les  Canf-abrcs,  le  bas lat.  ean*-o,  lapis  angularis  (Ducang.,  s.  v°); 
avec  la  forme  conf  les  villes  de  Cond  (i)-vicnum,  Contf-al-(o)-raagus  cl  de 
Cond-al-isco  —  (cf.  sansc.  Atmi-ahs  ,  gr.  xovr-o;,  lat.  eont-us,  tout  objet  fi- 
nissant en  pointe,  lance,  dard,  coin,  aviron). 

(6)  Inscripl.  des  Condcratcs,  dansMurulori  [1 1,748)  —  le  Doct.  Comar- 
mond  (40,440). 

(7)  C'mdre,  la  même  dénomination  que  conder  de  Condcratcs  :  cant, 
cône,  cap,  cl  or,  awr,  suffixes  gacl.  cl  eymr.  d'appcllatifs  et  d'adjectifs, 
cint-ar,  cont-ar;  la  forme  cint  ayant  pour  analogue  le  simple  Çint-o,  mon- 
tagne de  la  Corse,  cl  le  groupe  cinlar  ou  conlar,  le  compose  Kavûas-toç, 
cap  de  l'ilc  de  Samos  (Strab.,  Dacript.  de  iitc  Icarin)  •  le  d  pour  /  de  Cin- 
dre  appartenant  à  la  prononciation  patoiso  du  Lyonnais.  «  Jehan  de  Paris 
fut  prié  par  le  Consulat  de  voir  cl  visiter  l'œu\rc  du  pont  du  Rosne,  afin 
de  enropasser  les  teindra.  »  (M.  Dufay,  Et»,  biograpk.  sur  Jct.an  Pcrrial, 
dans  la  /Iru.  du  Lyonn  ,  déc.  1863,  t.  xwn  ,  p.  413.)  Donc  Cindrc  «  le 
conc  »  et  Condcratcs  o  ceux  des  caps  »  :  Condiicu  se  trouve  ù  la  réunion 
du  Rbône  cl  de  plusieurs  petits  cours  d'eau,  qui  forment  autant  de  cap*. 
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forme  une  sorte  de  circonscription  distincte,  un  pages  «  pagi  con- 
datensis  »  :  il  s'administre  lui-même  sous  un  magistrat  spécial 
«  magister  pagi  »,  dispose  librement  du  soi  qui  lui  est  attribué 
«  Locus  Datus  Decreto  Pagi  Condaten&i*  »,  et  se  compose  d'une 
population  particulière,  comme  il  appert  de  la  répétition  de  pa- 
tron», répétition  purement  dislinctive  «  patrono  nautarum  ara- 
ricorum  et  rhodanicorwn , patrono  condatensium...  Lugûduni  con- 
sistenlium  ». 

L'origine  et  le  classement  de  ce  groupe  d'habitants  n'offrent  pas 
un  problème  ethnologique  difficile  à  résoudre.  Si  les  Volccs  delà 
montagne  faisaient  du  gouvernement ,  les  habitants  des  iles  du 
commerce,  les  gens  du  Condatc  devaient  faire  tout  ce  que  ceux- 
là  ne  faisaient  pas  :  les  œuvres  de  la  main,  les  travaux  de  la  jour- 
née, les  transports  par  terre  et  par  eau  j  c'étaient,  sauf  la  diffé- 
rence des  institutions  et  des  temps,  nos  ouvriers,  nos  travailleurs, 
nos  journaliers.  A  cet  élément  de  population,  s'en  adjoignait,  mé- 
lange éternel  comme  les  sociétés  humaines,  un  second,  moins 
nombreux  et  plus  riche,  où  se  recrutait  le  personnel  des  magis- 
tratures, et  qui  porte  parmi  nous  les  noms  usuels  et  si  connus 
d'entrepreneurs,  d'industriels,  de  capitalistes  et  de  propriétaires. 

Au  ive  siècle  avant  J.-C,  les  hommes  du  gouvernement  appar- 
tenaient à  la  branche  Voice  des  Cymris;  ceux  du  commerce  à  toute 
nation  étrangère,  gauloise  ou  barbare  ;  ceux  du  travail  et  de  la 
journée ,  amalgame  de  toutes  les  races  successivement  dépos- 
sédées de  la  puissance  à  l'embouchure  de  la  Saône,  constituaient 
une  population  mixte,  dans  laquelle  prenait  le  dessus  l'élément 
ethnique  dominant  au  dunum.  Sous  les  Ségusiaves,  cet  élément 
était  celtique  :  aussi ,  de  leur  temps ,  le  pagus  recevait-il  pour 
qualification  officielle  la  dénomination  gauloise  de  «  Condatek»  (8). 

(8)  Condalemh,  ethnique  latin  forme  sur  le  thème  celtique  Condate ,  • 
dû  se  dire  chez  les  Ségusiaves  Condatek:  d'arvor  pour  armor,  rive  de  la 
mer,  arvorek,  maritime,  d'où  lat.  armurie-us.  Ainsi  d'Arar,  Rhodan,  Liger, 
les  eclt.  ararek,  rhodantk,  ligerek,  lat.  araric,  rhodanic,  Ugerie-w.  L'eth- 
nique Lugduncnti*,  pareillement  romain,  était  sous  les  Cymris  Lugudunate  : 
on  a  de  cette  flexion  adjective  uno  certitude  dans  duna$ ,  gén.  lat.  ati$, 
giiul.  ad?,  qui  concerne  les  dunums,  caslrcnsis  (V.  la  not.  (1),  chap.  VII). 
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Dans  la  même  période ,  les  Condatenses  ont  dû  jouir  de  privi- 
lèges très-élcndus  :  une  portion  déterminée  de  leur  territoire 
était  consacrée  par  la  religion  et  la  politique.  Là,  chaque  année, 
du  U'au  20  août,  avait  lieu  la  réunion  des  soixante  nations  d'ori- 
gine ou  de  dépendance  cymrique ,  dont  mon  premier  chapitre  a 
fait  connaître  l'ethnographie,  et  s'étendait,  depuis  des  siècles, 
leur  némète  fédéral,  c'esl-ïWdire,  un  champ  sacré,  couvert  de  mo- 
numents religieux;  conligu  à  ce  champ,  un  espace  libre,  assez 
vaste  pour  con'enir  la  foule  accourue  des  quatre  vents  du  monde 
barbare;  au  delà,  à  partir  de  l'extrémité  du  Condate,  une  forêt 
longue  et  ténébreuse ,  asile  inviolable  des  divinités  et  de  leurs 
ministres  (9). 

(9)  N*mtt,  nemed,  nitnid,  endroit  consacre,  de  gacl.  naomh,  construit 
neimh,  sacre,  divin,  et  aile,  localité,  endroit,  pays;  lieu  divin,  d'où  les 
formes  actucUcs,nfim/<cnd,  neimheidh,  terre  consacrée,  domaine  presltyté- 
ral,  nemed,  temple,  chapelle, termes  identiques  an  zend  tiama,  consécration, 
de  cette  inscription  zeudo-latinc  du  dieu  Çivàs  (Siva)  : 

ÎIAMA  SKBESIO 
DKO  SOL1  ISVtCTO. 

Nemct  s'applique  à  des  montagnes,  d'après  celte  autre  inscription  du 
musée  de  Toulouse  : 

SILYANO  DEO 
ET  M0NTI8VS  NIMIDIS; 

à  des  foréU  suivant  le  Concil.  Lept.  de  l'an  743  «  de  sacris  sylvarum  quas 
nimidat  vocant  »,  et  le  Cartul.  Kimpcrl.  de  1031  «  sylva  quae  vocatur  ne- 
met  »  ;  à  des  chênes,  rendez-vous  annuel  d'une  dicte  chez  les  Volccs,  au 
témoignage  de  Strabon  (Céoyraph.,  xu)  «  I-jvjjyGvro  o*i  liç  xôv  xaAoûpivov  . 
AfWHupértV'  i>  Or,  Drynaimêton  c'est:  «  ebenes-nemet  ». 

Némct  est  la  valeur  de  temple  dans  le  carmen  1,  9  de  Fortunat: 

Nomino  Verneiuelù  voluit  vocilarc  vetustas, 
Quod  qnasi  Fanum  ingens  gallica  lingua  profert, 

el  daus  la  dédicace  d'un  hicron  faite  {Gaul.  narbonn.,  163)  par  le  Ncmau- 
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Celte  institution  d'une  an» phyclionie,  ce  culte,  ses  fêtes  et  son 
concours  annuels,  qu'on  s'obstine  à  dater  du  Lugdunum  romain, 
essentiellement,  gaulois  dans  le  détail  et  dans  l'ensemble,  pres- 
saient de  leurs  racines  séculaires  le  passe  le  plus  lointain  de  nos 
ancêtres.  Aux  confluents  de  toutes  les  rivières,  et  principalement 

sate  Ségomarc  au  dieu  volcc  Bclscmas  ou  Bclsamis  : 

CErOMAPOC 
OïlAAONEOC 

TOOYTIOVC 
NAMATCATlC 
EIÛPOYBHAH 

CAMICOCIN 

NEMHTON. 

Il  semble  que  les  assemblées  des  nêmeU  doraient  être  des  conseils  armes, 
concilia  armata  (Cccs.  De  bell.  gall.,  v  56)  :  la  déesse  de  la  guerre, chez  les 
anc.  Irland.,  s'appelait  JVemon  ,*  et  Piemctona,  la  même  divinité  sans  doute, 
est  associée  au  dieu  Mars  dans  cette  inscript,  des  environs  de  Spire  et  du 
territoire  de  peuplades  nommées  elles-mêmes  Ncmhles. 

DEO  MARTI 
ET  HEMETONAE,  CtC. 

iVemef,  lorsqu'il  s'agit  de  la  réunion  des  soixante  peuples  de  Lugudunum, 
est  le  terme  sacramentel.  Malgré  son  origine  gaélique,  il  parail  jusqu'ici, 
dans  l'usage,  plus  particulièrement  volco-omriquc  :  le  nitnid  du  musée  de 
Toulouse,  le  Drynuimhle  des  Galates  sont  Tcc'osages  ;  le  nemef  de  Segon.ar 
arécomique  ;  Nemetona  de  Spire,  les  Simidt  de  Leptincs,  et  les  villes  de  JVe- 
metacum  et  de  Nemelocenna,  belgo-cymriqucs.  Bien  mieux,  Piemaut-ut,  la 
capitale  des  Arécomiqucs  «  sacrée  demeure  »  de  neim/j,  et  hut,  haut,  houte, 
habitation,  conserves  par  le  goth.  et  le  tcut.,  est  l'analogue  de  nemet  ou 
nttnet  «  lieu,  séjour  sacré  ».  Le  génie  JY>»iau*-us  lui-même,  cet  éponyme 
de  la  ville  de  J»mauf-u<«,  n'est  que  le  IWîmA-cidb,  législateur  ou  génie  par- 
ticulier des  nemcls,  cl  l'ancêtre  commun  des  Cymris  et  des  Gacls,  dans 
leur  patrie  primitive,  l'Orient;  aussi  le  radical  naomh,  neiro/i  se  rclie-t-il, 
comme  nous  l'avons  constaté  tn  commençant  celte  note  ,  aux  idiomes  de 
l'Asie  nryenuc. 
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des  rivières  navigables  (10),  aux  médiolans(U),  aux  marches(!2) 
île  lous  les  peuples  dont  se  composait  la  vaste  hégémonie  des 
Celles,  revenaient  annuellement  de  pareilles  célébrations,  de  sem- 
blables paiiégyrics.  Pas  de  territoire  consacré  sans  ces  féles.  Occa- 
sions d'un  trafic  immense  entre  les  pays  limitrophes,  elles  ont 
disparu ,  laissant  à  leur  place  la  plupart  de  nos  anciennes  foires  (  1 3). 

vlO)  Je  citerai  comme  monuments:  un  magnifique  reste  du  dernier  agi; 
druidique,  le  dolmen  gigantesque  de  l'ilc  de  la  Madeleine,  dans  la  Vienne, 
près  de  Confolcns,  Confluente»  (Mrm.  de  la  Soc.  impér.  de»  Anliq.  de  Fr., 
mi,  31),  et  le  dolmen  de  la  Chapelle- Vcndômoise,  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  complets  de  la  France,  à  peu  de  dislance  du  confluent  des  deux  Cisse 
(M.  de  Péligny,  Hist.  archèul.  du  Vendômoi»,  p.  18)  ;  comme  fêle,  le  célè- 
bre divertissement  du  Condate  de  la  Sambrc,  à  Namur,  Namurcum,  dont  le 
radical  nam  indique  une  localité  consacrée.  Ce  divertissement  singulier, 
qui  subsistait  encore  au  dernier  siècle,  se  composait  d'une  e«pècc  de  danse 
pyrrhique  nommée,  depuis  l'établissement  du  Christianisme,  dame  des  Ua- 
chabées,  de  deux  autres  jeux  et  d'un  assaut  d  cchasscs  donné  par  les  habi- 
tants des  deux  quartiers  de  la  ville  les  plus  voisins  de  l'embouchure  de  la 
Sambrc  :  les  Avrene»,  ceux  de  Vavre,  cym.  aber,  jonctiou  des  fleuves,  cl 
les  Hélant  ou  Mailan»,  ceux  du  mail  ou  mai,  la  montagne,  gael  maol(Mcme 
recueil,  iv,  411  et  479). 

(11)  Do  cym.  medJ,  mef-ou,gaèl.  meadA- on,  meodA-an,tNfodA-on, répon- 
dant à  sansc.  madA-yash,  du  milieu;  et  de  cym.  /an  ou  /ann,  espace  dé- 
couvert, territoire,  le  land  des  peuples  tcutoniques,  suivant  le  sage  Légo- 
nidek,  le  /ann  topographiijuc  de  Vcl/aunodunum,  Are/aunum,  SégaMuuni, 
etc.,  usité  encore  chez  les  Anglo-Saxons  : 

On  the  high  hill  aud  sunny  lawn. 

T.  Moore,  Amour i  de»  ange». 

Un  medd  ou  meadlann  est,  dans  le  sens  général,  un  territoire  du  milieu, 
dans  le  sens  restreint,  un  rertain  espace  de  ce  territoire  où  s'élève  l'oppi- 
dum central,  politique  et  religieux  d'une  autonomie,  comme  à  Delphes,  ré- 
putée l'ombilic  de  la  Hcllade. 

(12)  Cym.  marr,  frontière  ,  limite  de  peuple.  —  Sur  les  marches  ou 
frontières,  v.  Dulaurc,  Cuil.  ant.  à  Vidolât.  t  i;  M.  de  la  Saussaye,  Dit- 
terl.  sur  le  lieu  de  Vattembl.  ann.  de»  druide»,  p.  3  cl  patsim.,  etc. 

(13)  V.  Dulaurc  et  M.  de  la  Saussaye,  Ouvr.  cit.  —  Ch.  Lenorraant, 
Btv  numitm.,  an.  Ibj3,  p.  288,  etc. 
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Au  temps  de  leur  vogue,  ces  foires  revenant  à  de  longs  intervalles 
fixes,  conservaient  encore  quelque  chose  de  la  physionomie  des 
marches  primitifs  de  la  Gaule  hégémonc. 

Si  j'examine  le  programme  des  fêtes  de  Yara  Romœ  et  Auyusto, 
tel  que  le  donnent  les  Anciens,  il  m'est  impossible  d'y  voir  autre 
chose  qu'une  institution  festive  des  Celtes,  antérieure  au  premier 
siècle  de  l'ère  vulgaire.  L'assemblée  politique  dont  je  vais  bientôt 
discuter  la  soi-disant  inauguration  par  Drusus  ,  cette  assemblée 
est  celtique  ;  celtique  l'assaut  d'orateurs  et  de  poètes,  ludi  m/'scelli  ; 
c'est  une  grcfTc  latine  entée  sur  le  fameux  concours  bardique, 
Cad  barzou,  qui  décidait.dans  les  solennités  nationales,  du  m  éritc 
des  bardes  (i  4)  ;  celtique  le  marché  ,  mercatus  ,  merir/upti  (15); 
celtique  en  un  mot  l'immersion  dans  le  fleuve  ou  dans  un  canal 
des  malencontreux  vaincus  du  concours.  Je  ne  sais  quelle  absurde 
et  cruelle  variante  a  pu  coudre  à  cette  dernière  partie  du  pro- 
gramme l'insensé  Caïus,  maïs,  chez  les  Gaulois,  celte  partie,  aussi 
gaie  qu'innocente,  n'était  que  ce  que  nous  nommons  la  petite  pièce: 
tandis  que  le  vainqueur  allait  s'asseoir,  chef  glorieux  des  bardes 
de  sa  circonscription,  à  la  place  d'honneur  dans  le  palais  du  bre- 
nyn  (16),  le  vaincu,  aux  applaudissements  de  la  foule,  passait  par 

— 

(14)  M.  de  Villemarqué,  Ouvr.  cit.,  id. 

(15)  Durant  la  tenue  de  ses  états  nationaux,  Lugudunum  devenait,  ni 
plus  ni  moins  que  les  autres  lieux  d'assemblée  de  la  Celtique,  un  marche 
véritable,  théâtre  de  transactions  étendues.  «  In  principio  mercatut  qui  hic 
eclebrari  ëolet,  quippe  est,  propter  frequentiam  hominum  ex  omnibus  eo' 
gentibus  commeantium,  mullorum  sermonc  nobilitalus.  »  (Lett.  des  ekrit, 
de  Lugdunum,  ap.  Enscb.,  Hitl.  «cf.,  I.  v,  c.  1).  Le  texte  gr.  dit  7ravn- 
yvfAz.  grande  assemblée  ou  solennité,  qui  peut  s'entendre  à  la  fois  de  la 
couse,  de  l'objet,  et  do  la  conséquence  de  la  réunion.  —  Les  Hellènes  Am- 
phictyonîques,  que  relient  aux  Gaulois  tant  d'affinités  de  mœurs  cl  de  cou- 
tumes, possédaient  à  Delphes  et  aux  Thcrmopyles  deux  capitales  tempo- 
raires, où  les  sconcM  ilu  conseil  amphictyonique,  attirant  une  foule  im- 
mense, devenaient  l'occasion  de  foires  et  'de  jeux  publics  (A.  Maury,  Rêlig. 
de  ta  Grèce  antiq.,  t.  n,  p.  15). 

(16)  Le  caudidat,  qui  remportait  le  prix  de  Yawen,  inspiration,  était 
ceint  d'une  échBrpc  bleue  et  installé  sur  un  siège  d'or.  11  s'asseyait  à  la 
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la  burlesque  et  joyeuse  cérémonie  du  bourlot,  berlué,  berlol,par- 
bale,  qui  terminait  encore  avant  i  789 ,  parmi  le  peuple  de  nos 
provinces,  les  travaux  d'une  saison,  les  fêtes  d'un  village  et  toutes 
les  réunions  joyeuses. 

Cette  cérémonie  différait  selon  les  lieux  et  le  caractère  des  ha- 
bitants, mais  la  plaisanterie,  la  satire  des  individus  et  des  classes, 
des  tours  joués  ou  des  châtiments  risibles  infliges  à  quel- 
qu'un de  l'assistance,  en  étaient,  partout  et  toujours,  l'objet  et 
l'essence.  L'usage  les  commandait  et  souvent  la  législation.  Dans 
l'ancien  Poitou,  la  moisson  et  le  battage  avaient  leurs  bourlots, 
scènes  joyeuses  de  la  dernière  heure,  ramenées  invariablement 
par  une  coutume  transmise  (17).  Dans  une  partie  du  Bas-Bcrry, 
les  vaincus  à  la  quintainc  ,  astreints  au  bcrlot  par  la  législation 
féodale,  héritière  des  habitudes  gauloises,  étaient  tenus  de  se 
plonger  de  bonne  grâce  dans  la  rivière,  s'ils  ne  voulaient,  comme 
à  Lugudunum,  y  être  précipités  par  les  officiers  des  bailliages.  Je 
possède  une  copie  authentique  du  procès- verbal  de  l'une  de  ces 
quintaines,  qu'un  historien  local  a  reproduite  in-extenso  (18).  La 

droite  de  l'héritier  du  brenyn.  Elevé  à  la  dignité  de  grand  barde  de  sa  na- 
tion on  de  sa  tribu,  il  avait  droit  à  un  présent  de  noces  de  la  part  de  toutes 
les  filles  qui  se  mariaient  (M.  de  Villcmarqué,  Ouvr.  cit.,  id.).  —  Un  hislo- 
licn  distingue,  M.  H.  Martin,  parait  restreindre  aux  fêles  de  I'équinoxc 
d'été  la  tenue  des  concours  bardiques  ;  il  est  plus  vraisemblable  que  ces 
concours  faisaient  partie  du  programme  de  toutes  les  grandes  solennités  de 
la  Gaule.  Au  mois  de  mai,  dans  le  Midi  de  la  France,  ils  avaient  c'tc  rem- 
placés, à  une  époque  inconnue,  par  les  luttes  du  gay  taber  et  par  ces  réu- 
nions lettrées  ,  si  fameuses,  dites  cour$  d'amour,  «  Scdic  cl  mrys  de 

mayo  cantando  amorcs,  »  s'ecric  Lorcnzo  d'Astorga,  dans  une  slrojdic 

citée  plus  loin  (Sur  les  concours  bardiques,  v.  M.  H.  Martin,  rtev.  de  Paris 
1854,  p.  886,  en  not.). 

(17)  M.  Dupin  (Ifém.  de  la  Soc.imp.  det  Antiq  de  France,  iv,107  et  108). 

(18)  «  Tous  lesquels  nous  ont  dit  que  dan»  le  rat  où  ili  ne  parvien- 
draient pat  à  catter  leur  dite  lance  dam  troit  courte»  de  tauler  parlroit 

foi»  consécutive»  du  haut  du  poteau  auquel  tera  attaché  l'écutuon,  dan»  la 
rivière  du  Cher,  et  de  l'en  retirer  à  la  nage.  »  (V.  dans  Vllitt.  de  Sainl-Ai- 
gnan  de  Delormc,  part,  n,  n°  1  des  Pihcet  juttificalivet,  le  procès-verbal 
eutierdu  2  féviier  1788). 
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burlesque  punition  du  bourlot  n'était  pas  étrangère  aux  Satur- 
nales de  l'ancien  Latium.  Lucien,  dans  ses  Dialogues,  fait  dire  à 

Saturne:  «  Pendant  mon  règne  d'une  semaine  je  ne  puis  que 

chanter ,  boire  ,  rire,  créer  des  rois  imaginaires,  faire  seoir  des 
esclaves  à  la  table  de  leurs  maîtres  ,  les  barbouiller  de  suie,  ou 
les  jeter  à  l'eau  la  têle  la  première,  s'ils  se  montrent  inhabiles  à 
jouer  leurs  personnages.  » 

Clôture  d'une  série  de  travaux  ,  bouquet  obligé  d'une  fête  , 
terme  joyeux  d'un  banquet,  le  bourlot,  berlot  ou  parbale, se  prend 
toujours,  en  plusieurs  patois,  pour  le  dernier  jour  de  ces  travaux, 
pour  ce  banquet  et  celle  lètc  même  (19).  Virgile,  dont  les  églo- 
gues  peignent  les  mœurs  pastorales  de  la  Gaule  subalpine,  sa  pa- 
trie, introduit  dans  la  sixième  des  bergers  célébrant  par  un  bour- 
lot le  jour  anniversaire  de  l'apothéose  du  beau  Daphnis.  Rien  ne 

(19)  Le  Micrc  de  Corvcy,  Vocabulaire  de  quelque$  mots,  etc.,  dans  les 

Mim.  des  Antiq.  de  France,  au  mot  parbate^  vi,  235.  —  Le  comte  Jauhcrt, 

Gloss.  du  Cent.,  aux  mois  berlot,  bériot  cl  bcrluê.  — -*A  l'origine,  la  fête 

du  Bourlot  avait  lieu  à  deux  choques  principales  de  l'année,  le  printemps  et 

l'automne.  La  première  s'appelait  A/aia  dans  la  France  du  Midi  et  de  l'Est: 

Savés  quanta  es  la  Maya  bela 
Que  per  rcynn  l'amor  eaûzis, 

Fabrc  d'Olivct,  Son  primavenc, 

cl  dans  la  péninsule  ibérique  : 

Sodic  cl  mcys  de  mayo  coronado  de  flores... 
Organcando  las  Mayas  et  cantando  amorcs 

Juan  Lorcnzo  de  Astorga. 

Dans  le  reste  de  la  Fran<  e,  les  deux  fetes  portaient  le  mémo  nom  :  en 
Poitou,  bourlot;  en  lien  y,  beriot,  berlot,  berlue"  ;  en  Bretagne,  Parbale, 
comme  je  l'ai  dit;  en  Bourbonnais,  brian  ou  bèrian  (M.  P.  de  Gcmbloux, 
A'otic.  sur  Bourges,  pp.  145  cl  suiv.);  en  Picardie,  perluet,  mais,  aujour- 
d'hui, ce  dernier  terme  n'est  plus  qu'une  exclamation  joyeuse  que  pous- 
sent les  enfants  ,  lorsqu'ils  ont  prononcé  la  dernière  lettre  de  l'alphabet 
(M.  l'abbé  Corblct,  Gloss.  du  pat.  picard,  au  mot  perluctle). 

La  maya  de  l'Est  et  du  Midi  et  le  bourlot  pi  intanicr  des  autres  provinces 
se  célébraient  de  la  même  manière.  Les  jeunes  filles  d'un  village,  d'un 
quartier,  d'une  paroisse,  élisaient  la  reine  de  Mai,  La  jolie  Mairiole,  la 
belle  Mayence,  puis  la  promenaient  de  maison  en  maison,  vêtue  de  blanc 
et  couronnée  de  fleurs.  Là,  chacun  s'cmprcssail  de  lui  offrir  de  la  monnaie, 
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manque  à  ce  tableau  trace  d'après  la  nature  ,  m  la  grosse  gaieté 

gauloise,  ni  le  festin  préalable  ,  arrosé  de  libations  abondantes, 

ni  la  moquerie  traditionnelle  ,  clôture  de  la  lètc,  cet  Alphésibée 

singeant  la  danse  des  Satyres  : 

Et  multo  in  pvimi»  hilarant  convivia  Dnccho, 
Anlc  focum,  si  frigus  crit,  si  mcv*is,  in  timbra, 
Vina  novum  fundnm  calatliis  Arvisia  nectar. 
Cantabunt  mihi  Dama-tas  cl  Lyctius  -Egon; 
Sallantei  Satyrot  imitabitur  Alpltesibœu». 

La  eérénionie  du  bourlot  a  laisse  à  l'italien  toute  une  famille 
de  mots  :  burla,  plaisanterie  ,  niche;  burlare  ,  faire  des  niebes, 
jouer  des  tours,  railler;  burlalorc,burlone,  moqueur,  rieur,  mau- 
vais plaisant;  burlesco,  burlesque;  à  l'âne,  fr.  bourlot,  divertis- 
sement, plaisanterie  ;  fourlore  ,  lutin  ou  esprit  moqueur  du  feu 
follet,  qui  mène  aux  étangs  et  aux  fondrières  les  voyageurs  assez 
imprudents  pour  le  suivre  (20).  A  Péàn 

{A  continuer). 

dos  œufs,  des  fruits,  des  laitage*.  Dans  la  soirée,  s'organisait,  à  même  tes 
rhamps,  un  dîner  dont  formait  la  base  le  produit  en  nature  de  la  collecte. 
Des  danses,  des  farandoles,  les  plaisanteries  et  les  divertissements  du 
Bourlot,  surtout  le  jeu  de  l'œuf,  terminaient  la  fête.  Chez  les  populations 
du  centre  où  restent  debout  tant  d'honnêtes  et  vieilles  coutumes,  r.  ine  et 
quête,  banquet  et  réjouissance  reviennent  toujours  à  leurs  anniversaires, 
en  dépit  des  révolutions  et  des  siècles  (MM.  D.  Monnier  et  A.  Vinglrinier, 
en  leur  aimable  et  savnnl  livre  :  Le»  Tradition»  populaire»  comparée», 
ch.xvi,p.304,305  et  306. — MM.  P.  dcGcmblouxctJaubcrt,  Ouvr.cit.  etc.). 

Quant  au  bourlot  de  l'automne,  c'était  aux  champs  une  fêle  de  la  mois- 
son, aux  némets  de  la  Gaule  indépendante  une  fête  nationale*,  politique  cl 
religieuse.  Moucher,  dans  ses  Mois,  le  baron  Dupin  en  sa  notice  mentiounec, 
onl  décrit  quelques-unes  des  particularités  de  la  fetc  agreste  ;  le  paragraphe 
cinq  dir*  ce  que  fut  à  Ltigudunum  l'éortc  nationale. 

Plusieurs  étymologics  ont  été  proposées  de  1er,  bour,  par,  préfuc  élé- 
mentaire des  formes  diverses  du  mol  bourlot. Je  ra' tache  intrépidement  à  ce 
radical  feer-ncr,  rendre  quelqu'un  victime  d'une  plaisanleiie,  sur  h  quel  se 
sont  abattues  laiit  de  frivoles  explications.  C'est  tout  ce  que  je  pois  dire 
dans  l'état  actuel  des  investigations  archéologiques  à  cet  égard. 

(20)  Marchangy,  Trittan-le  Voyageur,  t.  u,  eh.  35. 
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L'histoire  des  lettres  humaines  ue  présente  rien  de  plus 
intéressant  ni  de  plus  instructif,  non-seulement  pour  l'érudit, 
mais  plus  encore  peut-être  pour  le  penseur,  que  la  naissance 
et  le  premier  âge  de  la  poésie  grecque.  Quelle  merveille  que 
cet  art  si  parfait,  riche  et  brillante  moisson  qui  jaillit,  pour 
ainsi  dire,  d'un  sol  inculie;  que  ce  peuple  presque  barbare, 
qui  produit  sans  initiation  et  sans  tâtonnements,  à  ce  qu'i 
semble ,  des  œuvres  achevées ,  éternelle  admiration  des 
siècles  a  venir!  Et  en  effet,  vainement  nous  chercherions 
à  remonter  plus  haut;  dès  le  début  de  cette  histoire,  la  grande 
figure  d'Homère  se  dresse  devant  nous  ,  et  nous  offre  dans 
les  deux  poèmes  qui  portent  son  nom,  les  modèles  de  l'épo- 
pée héroïque  ,  modèles  qu'imitent  dès  lors  tous  les  poêles 
épiques ,  mais  sans  espérer  d'en  atteindre  la  sublimité.  A 
côté  d'Homère,  Hésiode  chante  les  labeurs  de  l'humanité  nais- 
sante elles  antiques  traditions  sur  les  dieux.  Bientôt  d'au- 
tres genres  poétiques,  d'autres  formes  de  versification  pren- 
nent naissance,  comme  des  fleurs  qui  se  succèdent  les  unes 
aux  autres  chacune  en  leur  saison.  L'élégie  de  Callinus  et  de 
Tyrtée  fait  retentir  ses  accents  belliqueux,  auxquels  répondent 
les  tendres  plaintes  de  Mimnerme.  Archiloque  inspiré  par  sa 
colère  crée  dans  l'iambe  un  rhythme  puissant  qu'attendent  les 
plus  hautes  destinées,  lorsque,  dans  l'âge  suivant,  les  muses 
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de  la  tragédie  et  de  la  comédie  l'adopteront,  comme  le  plus 
sonore  et  le  plus  pénétrant,  pour  émouvoir  le  peuple  d'Allié- 
nés  pressé  sur  les  gradins  du  théâtre.  Mais  déjà  dans  les  îles 
éoliennes  et  sur  les  côtes  de  l'Asie  grecque  résonne  un  ins- 
trument nouveau,  ou  plutôt  renouvelé.  L'ancienne  lyre  des 
aèdes  a  été  transformée  par  le  lesbien  Terpandrc.  Aux  ac- 
cords d'une  musique  plus  savante  et  souvent  associée  à  la 
danse  ,  la  poésie ,  elle  aussi ,  se  plie  h  des  mouvements 
plus  rapides  ;  elle  abandonne  les  longs  vers  pour  des  mè- 
tres plus  légers,  plus  variés  ;  elle  se  découpe  en  stroplic3, 
ce  qui  lui  donne  des  ailes  pour  voler,  comme  dit  le  poète. 
«  par  la  bouche  des  hommes.  »  L'ode,  sous  ses  différentes 
formes,  remplace  pour  un  temps  tous  les  genres  antérieurs. 
Dans  les  temples  elle  est  la  voix  de  la  prière  ;  c'est  par  elle  que 
s'exhalent  tantôtla  patriotique  et  belliqueuse  colère  des  oppri- 
més, comme  Alcée,  tantôt  les  ardeurs  passionnées  de  Sapho 
ou  les  voluptueux  caprices  d'Anacréon.  Que  de  noms  illus- 
tres !  Que  de  poètes  charmants  ou  sublimes  dans  cette  période 
de  cinq  cents  ans  qui  ouvre  la  littérature  grecque,  d'Homère 
à  Pindare  !  Mais  Homère,  le  premier  en  date ,  est  aussi  le 
plus  grand,  soit  par  l'importance  des  œuvres  qui  nous  sont 
parvenues  sous  son  nom,  soit  par  la  supériorité  du  génie 
dont  elles  portent  l'empreinte,  soit  surtout  par  l'incompara- 
ble influence  qu'elles  ont  exercée  sur  l'esprit  humain. 

Sans  doute  avant  le  chantre  de  l'Iliade  et  de  ttOdyssée  il 
il  y  eut  d'autres  poètes  qui  lui  préparèrent  la  voie.  D'un 
côté,  il  est  impossible  de  supposer  que  l'épopée  ail  pu  s'éle- 
ver de  son  premier  bond  a  une  telle  hauteur;  de  l'autre, 
nous  trouvons  dans  Homère  lui-même  l'indication  de  chants, 
de  poèmes  qui  nous  donnent  l'idée  de  ce  qu'était  avant  lui 
la  poésie.  Ce  Phémius,  ce  Démodocus,  qu'il  nous  montre  à 
la  table  des  princes,  chantant  déjà  les  malheurs  de  Troie  et 
les  aventures  des  dieux,  ne  sont  certainement  point  des  por- 
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traits  de  pure  imagination.  Comme  l'Orphée  et  le  Thamyris 
des  légendes  ,  ils  représentent  sans  aucun  doute  un  âge 
poétique  dont  Homère  a  été  l'héritier.  Mais  saur  des  noms, 
cet  âge  poétique  ne  nous  a  rien  laissé.  Il  n"y  a  pas,  dans 
toute  La  littérature  grecque,  un  soûl  vers  qu'on  puisse  dire 
avec  certitude  antérieur  h  1  Iliade.  Il  semble  que  cette  giande 
gloire  d'Homère  a  réellement  éclipsé  et  plongé  dans  l'oubli 
tout  ce  qui  l'a  précédé,  et  même  ses  contemporains,  comme 
le  dit  l'épigramme  de  Léonidas  de  Tarente  dans  l'Anthologie: 

Quand  do  Phébus  au  ciel  resplendit  la  lumière. 

Les  astres  de  la  nuit  éteignent  leurs  flimbeaux: 

Tels  on  vit  devant  toi  pâlir  tous  tes  rivaux, 

Quand  dans  les  cicux  de  l'art  tu  parus,  grand  Homère  ! 

C'est  donc  par  Homère  qu'il  faut  commencer  l'histoire  de 
la  poésie  grecque,  puisqu'il  n'y  a  rien  avant  lui;  sauf  à 
rechercher,  par  les  indices  qu'il  fournit  lui-même,  ce  qu'ont 
pu  être  ses  devanciers,  quels  furent  les  premiers  bégaiements 
de  cette  muse  qu'il  a  Tait  parler  avec  tant  de  grâce,  de  puis- 
sance et  d'éclat. 

La  grâce,  l'éclat,  la  puissance  ;  tel  est  en  efiet  le  singu- 
lier privilège  de  la  poésie  homérique  qu'elle  réunit  au  suprême 
degré  des  qualités  qui  ailleurs  setnblent  s'exclure.  On  dirait 
un  visage  où  le  plus  doux  sourire  de  l'enfance  est  uni  h  la 
fougue  de  la  plus  impétueuse  jeunesse  et  a  la  plus  noble 
maturité.  Mais  la  grâce  domine.  Quoi  de  plus  riant  que  celle 
mythologie  qui,  après  tant  de  siècles,  au  milieu  de  mœurs  et 
d'idées  si  différentes,  est  restée  parmi  nous  comme  un  culte 
d'imagination,  comme  une  religion  de  la  poésie  et  des  arts  ? 
Quoi  de  plus  ravissant  que  ces  tableaux  de  la  vie  primitive 
et  je  dirais  presque  patriarcale,  où  Fénelon  admirait  ce  qu'il 
appelles'!  bien  «  l'aimablesimplieilcdu  mondenaissant?  »  Elque 
dire  de  ces  descriptions  où  toute  la  nature,  toutes  les  beau- 
lés  du  ciel,  de  la  terre  et  des  mers  resplendissent  comme 
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en  un  miroir!  Non  seulement  Homère  les  encadre  dans  son 
récit  lorsque  le  sujet  les  amène  ;  mais  au  milieu  des  scènes 
les  plus  terribles,  comme  pour  nous  émouvoir  davantage  par 
le  contraste,  une  multitude  de  comparaisons ,  dont  chacune  • 
est  un  tableau  achevé,  viennent  nous  donner  le  sentiment  le 
plus  vif  et  en  même  temps  le  plus  varié  de  la  vie  champêtre 
et  de  toutes  les  merveilles  dont  la  main  de  Dieu  a  couronné 
l'univers.  Ainsi  h  l'arrière  plan  des  plus  affreux  combats  il 
y  a  toujours  un  paysage,  et  un  paysage  charmant.  11  est  vrai 
qu'une  admiration  banale  et  des  imitations  maladroites  ont 
souvent  défloré  ces  exquises  peintures  ;  mais  c'est  une  rai- 
son de  plus  pour  revenir  a  l'original  lui-même,  et  pour  en 
retrouver  l  'impression  naïve.  Les  fleurs  fabriquées  artificiel 
lement  ne  nous  dégoûtent  pas  de  celles  que  chaque  printemps 
ramène  dans  nos  prairies  ;  elles  nous  les  font  aimer  davan- 
tage. Or,  rien  ne  donne  une  idée  plus  juste  d'Homère  qu'une 
rive  émaillée  de  fleurs  qui  borde  un  grand  fleuve  impétueux 
et  profond.  Et  si  l'on  nous  permet  de  continuer  cette  image, 
nous  ajouterons  que  pour  avoir  cueilli  et  habilement  groupé 
quelques  unes  de  ces  fleurs,  Fénelon  a  fait  de  son  Tclémaqiw 
le  livre  le  plus  aimable  et  le  plus  populaire  de  notre  littéra- 
ture. 

Quiconque  a  une  teinture  des  lettres  antiques  conserve, 
même  à  son  insu,  mille  souvenirs  d'Homère,  car  l'antiquité 
en  est  pleine  ;  et  même  les  moins  lettrés  d'entre  nous  ne 
sont  tout  a  fait  étrangers  ni  à  ses  brillantes  fictions,  ni  à  ses 
dieux,  ni  a  ses  héros.  Montaigne  disait,  il  y  a  trois  cents  ans, 
«  que  rien  ne  vivait  dans  la  bouche  des  hommes  comme  les 
ouvrages  d'Homère.  »  Cela  n'a  point  cessé  d'être  vrai.  Si  on 
lit  moins  Homère  aujourd'hui  qu'au  XVIe siècle,  Iclêlémaquc 
nous  en  donne  à  tous,  dès  l'enfance,  une  très-vive  et  très- 
durable  impression,  qu'entretiennent  ensuite  beaucoup  de 
nos  lectures  ;  car  plus  d'un  de  nos  poètes,  ou  même  de  nos 
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prosateurs,  André  Chénier  et  Chateaubriand  ,  par  exemple, 
pourrait  dire  comme  le  vieil  Eschyle,  «  qu'il  ramasse  les 
reliefs  des  festins  d'Homère.  »  Mais  est-il  bien  vrai  que 
l'Iliade  et  l'Odyssée  soient  moins  lues  qu'autrefois?  Il  est 
permis  d'en  douter  en  voyant  les  traductions  succéder 
aux  traductions.  Rien  qu'en  France  .  et  sans  remonter 
au  delà  du  commencement  de  ce  siècle  ,  après  Mn,c  Dacier, 
Lamotte  et  Bitaubé  ,  nous  trouvons  (  sans  prétendre  les 
connaître  toutes)  cinq  traductions  en  prose  et  deux  en  vers, 
plus  un  nombre  infini  de  fragments  détachés.  I!  n'est  point 
hors  de  propos  de  remarquer  que,  de  ces  sept  traductions, 
il  en  est  deux,  une  en  prose  et  une  en  vers,  qui  sont  l'œuvre 
d'écrivains  lyonnais,  MM.  Dugas  -  Montbel  et  Bignan  ;  et 
toute  vanité  de  clocher  mise  à  part,  on  les  place  en  général 
au  premier  rang.  Un'  poète  que  Lyon  peut  revendiquer  à 
plus  d'un  titre,  M.  Ponsard,  a  publié  dans  ses  Eludes  antiques 
un  petit  poëme  qui  porte  le  nom  d7fo.mérc,etoù  nous  lisons, 
au  milieu  de  plusieurs  autres  imitations,  le  plus  aimable  épi- 
sode de  l'Odyssée,  celui  qui  nous  montre  le  héros^rec  ac- 
cueilli par  la  belle  Nausicaa  dans  l'île  des  Phéaciens.  Enfin,  il 
y  a  peu  d'années,  les  presses  de  M.  Perrin  tiraient  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  le  premier  chant  de  l'Iliade,  essai 
hardi  d'un  système  de  traduction  qu'on  peut  critiquer,  mais 
où  il  faut  louer  du  moins  un  effort  consciencieux.  Si  donc 
les  études  homériques  ont  baissé  quelque  part,  ce  n'est  point 
à  Lyon  ;  elles  comptent  au  contraire  parmi  les  titres  d'hon- 
neur de  cette  laborieuse  et  sérieuse  cité.  Y  parler  du  grand 
poète,  interpréter  à  nouveau  ses  œuvres  et  son  génie,  c'est 
continuer  une  tradition. 

Comment  faut-il  étudier  Homère  ,  ou  ,  pour  parler  plus 
généralement,  quelles  méthodes  peut-on  appliquer  à  l'étude 
de  ces  monuments  littéraires  de  peuples  et  d'époques  si  éloi- 
gnés de  nous?  —  Il  y  a  d'abord  la  méthode  philologique,  qui 
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consiste  k  fixer ,  à  éclaircir  le  texte ,  à  résoudre  les  difficul- 
tés de  la  langue ,  a  choisir  entre  les  variantes ,  à  chercher 
d'heureuses  corrections  pour  les  passages  altérés.  C'est  là 
sans  contredit  un  travail  utile  et  intéressant  ,  le  vrai  travail 
des  hellénistes.  Le  dédaigner  serait  faire  preuve  d'un  esprit 
superficiel  et  frivole.  Ce  n'est  pas  tout  de  louer  Homère  ,  il 
faut  encore  le  lire,  et  on  ne  le  lit  bien  que  dans  son  texte, 
dans  ce  grec  que  notre  André  Chénier  appelait  si  élégam- 
ment : 

Ce  langage  sonore  aux  douceurs  souveraines, 

Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines. 

C'est  ainsi  qu'un  véritable  artiste  ne  se  contentera  pas 
d'admirer  la  Vénus  de  Milo  dans  un  plâtre  plus  ou  moins 
infidèle  ;  il  voudra  voir  de  près  l'original,  en  étudier  amou- 
reusement tous  les  contours.  Et  si,  par  impossible,  il  lui 
était  donné  de  réparer  une  des  écorchures  du  marbre ,  de 
rendre  à  cet  épiderme,  ne  fût-ce  que  sur  un  seul  point,  sa 
délicatesse  et  sa  perfection  première ,  il  croirait ,  avec 
raison,  avoir  rendu  à  l'art  un  signalé  service.  Toutefois  la 
philologie  n'est  pas  toute  la  littérature  ;  elle  n'en  est, 
pour  ainsi  dire,  que  le  vestibule  ;  car  ce  serait  peu  de  chose 
de  connaître  les  formes  matérielles  de  la  langue  et  du  texte, 
si  l'on  ne  pénétrait  jusqu'aux  idées ,  jusqu'à  l'esprit  qui  ani- 
me et  vivifie  cette  matière.  Beaucoup  lui  préfèrent  une  mé- 
thode toute  différente  et  fort  en  faveur  de  nos  jours  ,  mé- 
thode hardie  et  féconde  en  promesses,  très-propre  par  con- 
séquent à  séduire  môme  les  meilleurs  esprits,  et  qu'on  peut 
appeler  la  méthode  philosophique.  Elle  cherche  dans  les 
facultés  de  l'esprit  humain  l'origine  el  la  notion  exacte,  ta  for- 
mule, devrions  nous  dire,  des  divers  genres  littéraires  ;  elle 
interroge  le  génie  des  nations,  ou  plutôt  leur  tempérament 
tel  que  l'ont  fait  le  climat  et  les  circonstances  matérielles  de 
leur  vie,  pour  en  déduire  le  trait  dominaut  qui  doit  caracté- 
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riser  leur  littérature  ;  enfin  dans  chaque  écrivain  elle  pré- 
tend découvrir  la  faculté  maîtresse  d'où  sortent  fatalement 
toutes  ses  qualités  et  tous  ses  défauts,  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
ses  œuvres  d'admirable  ou  de  faible,  et  même  tous  les  dé- 
tails les  plus  minimes  de  sa  pensée  et  de  ses  sentiments, 
comme  les  feuilles  et  les  fleurs  sortent  du  germe.  Que  cette 
méthode  ait  produit  des  ouvrages  remarquables,  qu'elle  ait 
conduit  quelquefois  a  des  résultats  imprévus  et  importants, 
c'est  ce  que  nous  ne  voulons  point  nier.  Toutefois,  outre 
qu'elle  choque  le  bon  sens  français  par  une  tendance  fata- 
liste qui  trahit  son  origine  hégélienne,  comme  elle  part  de 
principes  préconçus,  il  est  h  craindre  qu'elle  ne  lausseetne 
violente  les  faits  pour  les  plier  de  vive  forée  a  un  système 
imaginaire.  Dans  l'histoire  des  littératures  comme  dans  tou- 
tes les  autres  sciences»  c'est  des  faits  qu'il  faut  partir,  sous 
peine  de  se  perdre  dans  les  généralités  vagues,  sinon  faus- 
ses de  tout  point.  Or,  les  faits,  c'est  l'examen  attentif  et 
scrupuleux,  c'est  la  lecture  et  l'analyse  détaillée  des  monu- 
ments littéraires  qui  seuls  peuvent  les  fournir. 

Entre  le  point  de  vue  trop  restreint  de  la  philologie  pure, 
et  les  visées  trop  ambitieuses,  en  pareille  matière,  de  la 
philosophie,  il  est  une  voie  plus  sûre,  et  surtout  plus  inté- 
ressante, la  vraie  méthode  littéraire,  celle  qui,  sans  système 
préconçu,  mais  avec  toute  l'indépendance  de  la  raison  mo- 
derne, demande  aux  œuvres  de  l'esprit  humain  le  secret  des 
civilisations  qui  les  ont  enfantées;  qui  «  ouvre  le  livre,  comme 
dit  Rabelais,  pour  soigneusement  peser  ce  qui  y  est  déduit, 
et  en  tirer  la  substantifleque  mouëlle,  »  c'est-à-dire  tout  le 
trésor  de  connaissances  qu'il  peut  nous  fournir  sur  un  des 
âges  de  l'humanité.  Pour  Homère  en  particulier,  ce  n'est 
qu'après  avoir  analysé  patiemment  les  poèmes  qui  portent 
ce  grand  nom,  après  les  avoir  étudiés  de  près  dans  leur  en- 
semble et  dans  leurs  détails,  qu'on  peut  aborder  avec  quel- 
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que  succès  les  questions  si  diverses  qu'ils  suggèrent  h  une 
curiosité  intelligente  ;  car  seuls  ils  nous  offrent  les  éléments 
nécessaires  pour  résoudre  ces  difficultés.  Seuls  ils  peuvent 
nous  apprendre  ce  qu'était  dans  sa  poétique  jeunesse  ce 
peuple  grec  qui  depuis  a  fait  dans  le  mondé  une  si  belle  et 
si  fière  figure;  seuls  aussi,  en  l'absence  de  tout  renseigne- 
ment certain,  ils  peuvent  nous  fournir  quelques  données 
pour  la  question  si  controversée  de  leur  origine  et  de  leur 
auteur. 

Homère  est  historien  presque  autant  que  poète  ;  c'est 
même  le  seul  historien  des  temps  primitifs  de  la  Grèce, 
puisque  jusqu'aux  guerres  médiques  nous  n'avons  pour  ainsi 
dire  que  lui.  Aussi  Hérodote,  Thucydide,  et  tous  ceux  qui 
plus  tard  ont  voulu  remonter  a  ces  lointaines  origines,  en 
appellent-ils  perpétuellement  au  témoignage  du  poète,  soit 
sur  les  faits  qu'ils  rapportent,  soit  sur  des  détails  de  mœurs 
et  de  coutumes,  comme  plus  tard  les  géographes,  Strabon, 
Pausanias,  invoquent  son  autorité  pour  établir  l'antiquité  des 
villes  qu'ils  décrivent,  ou  en  déterminer  le  site.  On  a  même 
remarqué  ingénieusement  qu'Homère  est  en  quelque  sorte  le 
père  de  l'histoire.  Hérodote  lui  a  emprunté  ses  formes  de 
récit,  sa  méthode  d'exposition,  qui  après  avoir  jeté  le  lecteur 
au  cœur  même  du  sujet,  le  promène  par  une  suite  d'épiso- 
des, soit  dans  le  passé,  soit  a  droite  et  à  gauche,  sur  tout 
ce  qu'il  juge  intéressant  ou  impartant  h  connaître.  Ces  longs 
discours  qu'Hérodote  met  dans  la  bouche  des  chefs  grecs  ou 
barbares,  et  où  leur  caractère,  leurs  sentiments,  hur  physio- 
nomie morale  se  peignent  en  traits  si  vils  et  si  dramatiques, 
c'est  encore  une  imitation  d'Homère,  que  tous  les  historiens 
de  l'antiquité,  jusqu'au  grave  Tacite,  ont  imitée  a  leur  tour, 
comme  une  tradition  de  leur  art,  pour  nous  faire  connaître 
sûrement  leurs  personnages  sans  tomber  dans  la  disserta- 
tion. Mais  l'histoire  doit  a  Homère  quelque  chose  de  plus  pré- 

0. 


1 30  no  ver  f... 

cieux  que  ces  procédés,  c'est  le  sens  du  vrai.  Au  milieu  de 
ses  fictions  les  plus  hardies,  on  sent  partout  l'observateur 
sagace  et  sincère  de  la  nature  humaine  comme  de  la  na- 
ture physique  ,  et  par  là  surtout  la  poésie  homérique 
se  distingue  de  cette  poésie  indienne  qu'on  aime  aujour- 
d'hui a  lui  opposer.  C'est  une  comparaison  facile  à  faire  en 
étudiant  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée  certains  épisodes 
qui  ont  leurs  analogues  (bien  qu'on  ne  puisse  guère  suppo- 
ser une  filiation  directe)  dans  le  Ramayana  ou  le  Mahabhâ- 
rata.  On  y  verra  que  la  muse  indienne,  parfois  si  noble  et 
si  brillante,  se  perd  trop  souvent  dans  un  merveilleux  mons- 
trueux et  déraisonnable  qui  ne  laisse  aucune  place  h  la  vé- 
rité humaine.  Aussi  l'Inde  n'a  pas  eu  d'histoire,  tandis 
qu'Homère,  nous  le  montrions  tout  h  l'heure,  est  le  devan- 
cier et  le  modèle  d'Hérodote.  Lorsque  Thucydide  cherche  à 
se  rendre  compte  de  ce  qu'a  pu  être  l'expédition  d'Aga- 
memnon  contre  Troie,  bien  qu'il  semble  douter  sur  certains 
points  de  la  véracité  d'Homère,  car  «  en  sa  qualité  de  poète, 
dit-il,  il  est  probable  qu'il  a  embelli  les  choses  en  les  exa- 
gérant, »  il  ne  laisse  pas  toutefois  de  constater  que  ses  hy- 
pothèses concordent  avec  les  données  de  l'Iliade.  Sur  la  gé- 
néalogie des  familles  royales,  sur  les  limites  et  la  puissance 
relatives  de  ces  petites  souverainetés,  sur  les  rapports  elles 
guerres  des  Hellènes  soit  entre  eux  soit  avec  leurs  voisins, 
Homère  entre  h  chaque  instant  dans  une  foule  de  détails  d'une 
précision  tout  historique,  et  qui,  s'ils  ne  sont  pas  vrais  d'une 
vérité  absolue  (ce  qui  est  si  fréquent  môme  dans  les  histo- 
riens), étaient  vrais  au  moius  comme  traditions  vivantes  et 
généralement  reçues  chez  les  divers  peuples  de  la 'Grèce. 
Les  historiens  des  âges  postérieurs  n'hésitent  point  h  les  re- 
produire comme  des  faits  avérés.  Pour  n'en  ci  1er  qu\in 
exemple,  nous  retrouvons  dans  Strabon  toute  la  généalogie 
des  fils  de  Portheus  telle  qu'elle  est  exposée  au  livre  xiv  de 
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l'Iliade,  et  la  guerre  des  Curètes  el  des  Étoliens  telle  que 
Phénix  la  raconte  à  Achille  au  livre  ix,  dans  cette  fameuse 
nuit  où  les  envoyés  des  Grec3  essaient  en  vain  ds  fléchir 
l'âme  obstinée  du  jeune  héros. 

Mais-je  vais  plus  loin.  Lors  même  que  tous  ces  faits,  tous 
ces  détails  ne  seraient* que  des  iables;  lors  même  que  le 
poète,  ce  qui  n'est  point  admissible  ,  aurait  créé  de  toutes 
pièces  dans  son  imagination  tous  les  éléments  de  ses  récits  ; 
ou,  ce  qui  n'est  pas  plus  vraisemblable,  que  les  traditions 
où  il  les  a  puisés  seraient  de  tout  point  mensongères,  l'Iliade 
et  l'Odyssée  n'en  resteraient  pas  moins  une  source  inesti- 
mable pour  l'histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  pour 
l'histoire  des  mœurs,  des  usages,  des  institutions,  de  la  ci- 
vilisation, de  toute  la  vie  matérielle  et  morale  de  cette  épo- 
que. Si  nous  voulons  connaître  le  peuple  grec ,  a  ce  mo- 
ment de  sa  jeunesse  qui  annonce  déjà  sa  puissante  maturité, 
c'est  dans  Homère,  et  dans  Homère  seul  que  nous  pouvons 
eu  trouver  le  tableau  ;  et  tous  les  historiens  de  la  Grèce  sont 
tenus  de  commencer  par  là ,  comme  l'a  fait  naguère  avec 
tant  de  succès  M.  Duruy,  dans  son  beau  chapitre  sur  les 
mœurs  et  l'organisation  sociale  des  temps  héroïques.  A  ce  . 
sujet,  un  de  ces  historiens,  et  le  plus  récent,  M.  Grote, 
fait  une  distinction  que  nous  devons  signaler,  car  elle  prend 
faveur;  M.  Sainte-Beuve  s'y  ralliait  récemment  dans  un  de 
ces  spirituels  Lundis  où  il  touche  avec  une  égale  supério- 
rité aux  sujets  les  plus  divers  :  c'est  que  les  mœurs  dont 
nous  trouvons  la  peinture  dans  nomère,  ne  sont  point  celles 
des  héros  qu'il  chante  ;  qu'elles  appartiennent  en  propre  à 
fige  même  du  poète  qui,  par  un  anachronisme  fréquent  dans 
la  poésie  el  dans  les  arts,  revêt  le  passé  des  couleurs  de  son 
temps.  «C'est  ainsi,  ditM.  Sainte-Beuve,  que  nos  anciennes 
chansons  de  Geste  où  figurent  Charlemagne  et  Alexandre, 
n'apprennent  rien  sur  les  héros  mêmes  ni  sur  l'état  de  la  société 
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de  leur  temps,  et  ne  seraient  propres  qu'à  égarer,  si  on  les 
interrogeait  dans  une  telle  pensée  de  recherche  ;  mais  elles  " 
nous  représentent  avec  une  vérité  naïve  les  mœurs  de  Pâge 
féodal  où  les  trouvères  mirent  en  œuvre  ces  anciens  canevas 
et  les  reprirent  à  l'usage  de  leurs  contemporains.  De  même, 
continue  M.  Sainte-Beuve,  les  mœurs  décrites  dans  les  poèmes 
homériques  ne  nous  disent  absolument  rien  de  certain  sur 
les  mœurs  de  la  société  au  temps  du  siège  de  Troie ,  s'il  y 
eut  en  effet  un  tel  siège  ;  elles  n'appartiennent  qu'à  l'Age 
homérique  lui-même,  et  elles  ont  toute  vérité  en  ce  sens.  » 
Vraiment,  nous  n'en  demandons  pas  davantage.  Il  y  a  lieu  de 
se  demander  si  ce  scepticisme,  qui  met  en  doute  même  la 
guerre  de  Troie,  est  bien  fondé  en  raison  ;  mais  pour  le  su- 
jet qui  nous  occupe  actuellement,  il  nous  suffit  que  les  mœurs 
dont  nous  trouvons  la  peinture  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée 
aient  été  celles  du  temps  où  ces  poèmes  ont  été  composés, 
c'est-à-dire  du  IXe  ou  du  Xe  siècle  avant  notre  ère.  El  à 
parler  franchement,  je  ne  vois  guère  l'importance  de  la  dis- 
tinction qu'on  veut  établir.  Car  enfin  suivant  les  calculs  les 
plus  larges  soit  des  anciens  soit  des  modernes,  il  n'y  a  pas 
plus  de  trois  cents  ans  entre  la  guerre  de  Troie  et  son  poète; 
c'est  beaucoup  moins  qu'entre  Homère  et  Pindare  ;  or,  on  le 
sait,  c'est  surtout  dans  leur  jeunesse  que  les  peuples  res- 
tent longtemps  fidèles  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  usages.  11 
est  donc  permis  de  croire,  quelque  progrès  qu'on  suppose 
dans  cet  intervalle,  que  l'âge  d'Homère  ne  diflérait  pas  très- 
sensiblement  de  celui  de  ses  héros.  Nous  trouvons  une 
distinction  plus  spécieuse  dans  l'ingénieux  et  savant  écrit 
d'un  ancien  membre  de  l'école  française  d'Athènes,  Y  Estai 
sur  les  dieux  protecteurs  des  héros  grecs  et  troyens.  M.  A. 
Bertrand,  l'auteur  de  ce  livre,  croit  trouver  dans  l'Iliade 
seule  deux  civilisations  distinctes,  juxtaposées  et  côte  à  côte. 
Selon  lui,  Homère,  lorsqu'il  peint  les  Grecs,  reste  fidèle  aux 
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traditions,  vivantes  de  son  temps,  qui  les  représentaient  tels 
qu'ils  étaient  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  grossiers, 
avides,  cruels,  n'ayant  encore  ni  temples,  ni  sacerdoce, 
étrangers  qux  arts  et  aux  commodités  de  la  vie.  Quand 
il  peint  les  Troyens,  au  contraire,  comme  les  traditions  sont 
muettes  ou  moins  gênantes,  il  se  met  plus  a  l'aise  ;  il  leur 
prête  les  mœurs  et  les  sentiments  de  son  époque,  plus  civi- 
lisée et  plus  douce  :  Hector  est  le  modèle  des  fils,  des  pères 
et  des  époux,  le  vieux  Priam  témoigne  à  cette  Hélène  qui 
lui  a  causé  tant  de  maux  une  indulgence  et  une  bonié  dont 
Nestor  lui-môme  ne  serait  pas  capable.  Les  Troyens  ont  un 
temple  de  Minerve  dans  leur  Acropole  ;  il  y  a  déjà  sur  les 
côtes  d'Asie  des  prêtres  qui  ne  sont  que  prêtres  comme 
Chrysès.  Enfin  Homère  insiste  souvent  sur  le  luxe  des 
Troyens,  sur  la  décoration  somptueuse  de  leurs  demeures, 
et  dans  le  temple  de  Minerve  il  nous  montre  une  statue  de 
la  déesse,  témoignage  d'une  civilisation  déjà  bien  avancée. 
Il  faudrait  vérifier  par  le  détail  si  cette  différence  est  aussi 
tranchée  qu'on  le  dit  et  s'il  est  permis  d'en  tirer  des  consé- 
quences aussi  arrêtées.  Il  saute  aux  yeux  dès  l'abord,  ce  me 
semble,  que  le  poète  peignant  les  Grecs  dans  un  camp,  et 
dans  un  camp  où  depuis  neuf  longues  années,  loin  de  leur 
patrie,  de  leurs  foyers,  de  leurs  familles,  ils  endurent  les 
privations  et  ne  songent  qu'au  carnage,  il  ne  pouvait  leur  prê- 
ter des  sentiments  tendres  ni  des  délicatesses  qui,  en  géné- 
ral, ne  se  trouvent  point  en  pareil  lieu  ;  car  ce  qui  les  fait 
naître,  ce  qui  les  entretient,  c'est  la  compagnie  des  femmes 
et  les  caresses  des  enfants.  La  situation  des  Troyens  est 
bien  différente.  Us  sont  dans  leur  patrie,  ils  ont  avec  eux 
leurs  enfants  et  leurs- épouses.  C'est  pour  elles  qu'ils  com- 
battent et  qu'ils  meurent,  dans  l'exaltation  des  sentiments  les 
plus  propres  à  attendrir  le  cœur.  Et  quant  au  luxe,  quant  à 
la  civilisation  matérielle ,  est-ce  sous  la  tente  d'Achille  et 
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dans  le  vaisseau  d'Agamemnon  qu'Homère  pouvait  les  pein- 
dre, ou  dans  le  palais  de  Priam? 

Sans  tontes  ces  distinctions,  ingénieuses  sans  doute,  mnis 
un  peu  subtiles,  il  est  bien  plus  naturel  de  penser  que  si  Ho- 
mère semble  quelquefois  peindre  des  mœurs  différentes, 
c'est  que  ces  nuances  coexistaient  dans  le  caractère  et  l'état 
moral  de  ses  contemporains.  Ses  héros  ont  des  contrastes, 
comme  les  hommes  en  ont  surtout  aux  époques  primitives, 
dans  les  civilisations  naissantes.  Au  sortir  de  l'enfance,  la 
race  grecque  a  des  vices  qui  rappellent  son  origine,  qui  prou- 
vent sa  parenté  avec  les  autres  races  serties  comme  ci  le  du 
tronc  commun  de  la  famille  aryenne  ;  mais  elle  a  aussi  des 
qualités  propres  qui  vont  se  développer  rapidement  et  lui 
donner  sur  toutes  ses  sœurs  une  précoce  supériorité.  C'est 
là,  si  je  ne  me  trompe,  une  vue  féconde,  et  qui  donne  h  l'é- 
tude d'Homère  un  singulier  intérêt.  On  a  remarqué  que  le 
mot  de  barbare  n'est  pas  de  la  langue  d'Homère.  II  ne  se 
trouve  qu'une  seule  fois  dans  l'Iliade  a  propos  des  Cariens, 
et  tous  les  commentateurs  anciens  et  modernes  jugent  le 
vers  interpolé.  Et  cependant  que  d'occasions  d'employer  ce 
mot,  soit  dans  les  luttes  des  Hellènes  contre  les  Troycns  et 
leurs  auxiliaires  asiatiques,  soit  dans  les  voyages  d'Ulysse 
sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  !  Homère  ne  connaît 
ni  le  mot  ni  l'idée  ;  nulle  part  il  ne  montre  dans  les  Grecs, 
comme  le  font  si  souvent  les  poètes  ,  les  historiens ,  les 
orateurs  de  l'âge  suivant,  une  race  à  part,  investie,  au 
nom  de  sa  supériorité  intellectuelle  et  morale,  du  droit 
de  mépriser  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Ce  fait  n'a  qu'une 
explication  possible  :  c'est  qu'a  l'époque  d'Homère  une 
pareille  supériorité  n'existait  pas.  Mais  elle  allait  naî- 
tre ,  et  mille  traits  l'annonçaient  déjà.  Les  Hellènes  sont 
violents  comme  leurs  frères  les  Germains  et  les  Celtes; 
avides  de  butin  comme  les  Normands  ou  les  soldats  de 
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Clovis  ;  sanguinaires  comme  les  enfants  d'Odin.  Comme 
eux  ils  pillent  et  ravagent  sans  pitié,  emportant  l'or  et  les 
belles  captives,  massacrant  les  enfants  et  les  vieillards; 
comme  eux  ils  immolent  les  prisonniers  sur  le  bûcher  ou  le 
lombeau  de  leurs  amis;  comme  eux  ils  offrent  a  leurs  dieux 
des  victimes  humaines.  Thc'mistocle  le  fera  encore  au  temps 
des  guerres  médiques.  C'est  la  pait  de  la  barbarie;  c'est 
par  où  ce  peuple  ressemble  h  ceux  que  Tacite  a  décrits. 
Mais  il  n'est  pas  là  tout  entier;  ce  n'est  qu'une  f;ice  de 
son  caractère,  et  une  face  qui  va  pâlir  et  disparaître  peu  a 
peu  tandis  que  l'autre  deviendra  plus  lumineuse.  Achille 
chante  sur  sa  lyre  les  exploits  des  héros,  voilà  la  poésie  et 
les  arts.  Nestor  et  Ulysse  haranguent  l'assemblée  avec  des 
paroles  plus  douces  que  le  miel,  voila  l'éloquence.  Agamem- 
non  reconnaît  noblement  ses  torts  envers  Achille,  et  Achille 
lui-même,  quand  il  voit  Priam  prosterné  a  ses  pieds,  Achille 
lui  tend  la  main,  le  relève,  l'appelle  «  cher  vieillard,  »  le  lait 
asseoir  à  sa  table,  ei  pleure  avec  lui.  Qu'est-ce  que  cela  sinon 
de  la  magnanimité,  de  la  vertu?  Et  la  poésie,  l'éloquence,  la 
vertu,  ne  sont-ce  point  les  plus  grandes  gloires  de  la  Grèce? 
Si  elle  est  si  haut  placée  dans  l'admiration  de  l'humanité, 
n'est-ce  pas  pour  avoir  donné  au  monde  un  Homère,  un 
Démosthène  et  un  Socrale? 

Ainsi,  en  étudiant  dans  les  poèmes  homériques  le  tableau 
des  mœurs  de  la  Grèce,  il  faut  y  distinguer  d'un  côté  les 
ressemblances  qui  montrent  sa  parenté  avec  les  autres 
branches  de  la  môme  famille,  notamment  avec  nos  ancêtres 
celtes  et  germains;  de  l'autre  côté,  il  convient  de  mettre  en 
lumière  les  traits  caractéiisliques  qui  en  font  réellement 
une  race  h  part,  et  qui  expliquent  sa  grandeur.  Maisd'aulres 
points  non  moins  dignes  d'intérêt  appellent  l'attention.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  vie  d'un  peuple  c'est  sa  re- 
ligion ;  ce  qui  détermine  le  plus  exactement  à  quel  degré  de 
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distinction  intellectuelle  et  morale  il  s'est  élevé,  c'est  l'idée 
qu'il  s'est  formée  de  la  divinité.  Or,  Homère  est  un  témoin 
fidèle  des  croyances  de  son  temps;  il  nous  apprend  ce  qu'é- 
tait la  religion  du  peuple  grec  dans  sa  vive  et  brillante  jeunesse. 
C'est  une  erreur  trop  répandue  de  considérer  le  paganisme 
hellénique  comme  un  corps  de  doctrines  ou  de  fables  qui , 
une  fois  constitué,  n'a  plus  varié.  Le  temps  et  le  progrès  des 
esprits  lui  ont  fait  subir  de  nombreuses  transformations  jus- 
qn'au  jour  où  il  s'est  absorbé  dans  le  paganisme  romain 
comme  la  Grèce  elle-même, devenue  une  province, dans  l'em- 
pire desfilsdcRomulus.Lamythologiequenous  peintHomèrc 
a  cela  de  particulièrement  curieux  et  intéressant  qu'elle  paraît 
être  une  crise  de  la  religion  hellénique.  On  r.e  peut  infirmer 
le  témoignage  du  poète ,  ni  traiter  légèrement  les  données 
mythologiques  qui  abondent  dans  ses  chants  ,  car  les  siècles 
suivants  les  ont  prises  fort  au  sérieux.  Les  dieux  ont  vécu 
longtemps  dans  l'imagination  des  Grecs  tels  qu'Homère  les 
avait  représentés ,  sous  la  figure  et  avec  les  traits  caracté- 
ristiques qu'il  leur  avait  donnés;  et  il  est  resté  ainsi  pen- 
dant de  longs  siècles  comme  le  théologien  de  la  Grèce.  Par 
là  s'explique  l'influence  capitale  qu'il  a  exercée  sur  les 
arts ,  sur  la  sculpture  notamment ,  qui  pour  figurer  aux 
yeux  les  divinités  que  réclamaient  les  autels  a  cherché  , 
Phidias  l'avouait  expressément ,  ses  modèles  dans  Homère. 
Et  toutefois  ,  il  est  évident  que  ces  mythes  brillants  sont 
souvent  une  déviation  ,  une  altération  des  croyances  anté- 
rieures ,  qu'on  entrevoit  encore  sous  le  voile  dont  le  poète 
les  a  couvertes,  ou  plutôt ,  l'image  sera  plus  juste,  à  tra- 
vers les  contre-sens  de  la  traduction.  Bien  souvent,  il  sem- 
ble ne  point  comprendre  le  sens  profond  des  traditions 
qu'il  raconte  ;  il  n'y  voit  qu'une  matière  à  récits  ingénieux, 
comme  un  poète  profane  qui  joue  avec  des  légendes  sa- 
crées. De  la,  à  côté  de  tant  de  belles  paroles  où  respirent  la 
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soumission  et  le  respect  envers  la  divinité .  ces  passages 
d'un  ton  si  différent  où  les  dieux  deviennent  plaisants  et 
même  ridicules,  où  la  gravité  de  l'épopée  semble  dégénérer, 
précisément  à  l'égard  des  habitants  de  l'Olympe ,  en  ironie 
et  en  satire.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'étrange  récit  de 
Démodocus  dans  l'Odyssée  où  MarsetVénus  sont  traités  aussi 
peu  respectueusement  que  quelques  uns  de  nos  saints  dans 
les  fabliaux  du  moyen-âge.  Dans  l'Iliade  même,  nous  voyons 
dès  le  premier  chant  le  boiteux  Vulcain  qui  se  trémousse  a 
travers  l'assemblée  des  dieux,  soulevant  leurs  éclats  de  rire 
par  sa  mauvaise  grâce.  A  plusieurs  reprises,  Jupiter  et  Junon 
se  querellent  comme  des  époux  bourgeois,  au  point  que 
l'auteur  d'un  livre  récent  sur  Homère  les  compare  a  Chry- 
sale  et  a  Philaminte.  Enfui  dans  ce  combat  des  dieux  qui  a 
mis  a  la  torture  tant  de  commentateurs ,  le  poète  nous 
montre  Junon  arrachant  à  Diane  son  carquois ,  et  lui  en 
donnant  des  coups  sur  les  oreilles.  En  dépit  des  efforts  mal- 
heureux où  s'épuisent  les  traducteurs  pour  rendre  tout  ce- 
la en  style  noble,  ne  voit-on  pas,  dans  ces  exemples,  une  vé- 
ritable comédie  dont  les  dieux  sont  les  acteurs ,  je  dirais 
presque  les  victimes?  Que  faut-il  penser  de  ces  étranges 
peintures?  Devons-nous  n'y  voir  qu'un  caprice  du  poète  , 
ou  bien  y  chercher,  comme  les  philosophes  anciens,  de 
profondes  et  mystérieuses  doctrines  cachées  sous  le  voile 
d'allégories  bizarres?  N'y  a-t-il  pas  la  plutôt  un  souvenir  de 
traditions  antérieures  mal  comprises  et  défigurées?  A  la  suite 
des  hommes  illustres  qui  de  nos  jours  ont  fait  de  la  mytho- 
logie une  science.MM.  Creuzer,  Guigniaut,  Welcker,Preller, 
Alfred  Maury ,  il  est  curieux  de  rechercher  sous  ces  récits 
les  mythes  antiques  dont  ils  sont  l'infidèle  traduction;  de 
faire  l'histoire  des  divinités  grecques  ;  de  voir  à  quelle  race 
particulière  chacune  d'elles  appartient,  et  comment  ces  dif- 
férents cultes,  après  des  luttes  dont  les  dissensions  et  les 


13*  NOM LU K. 

rivalités  de  l'Olympe  homérique  sont  peut-être  l'indice  per- 
sistant, ont  fini  par  se  fondre  dans  une  religion  commune  i_ 
mesure  que  l'unité  des  diverses  tribus  helléniques  s'est 
constituée.  On  doit  sans  doute  se  servir,  pour  ce  travail,  de 
celte  Théogonie  où  Hésiode,  a  une  époque  voisine  d'Homère, 
i\  recueilli  et  coordonné  les  anciennes  traditions  sur  les 
dieux;  mais  il  est  permis  aujourd'hui  d'aller  plus  loin.  L'étude 
de  la  langue  et  des  monuments  littéraires  de  la  race  indoue  a 
fait  faire  de  nos  jours  à  la  science  mythologique  un  progrès 
immense  et  inattendu.  Elle  fait  reconnaître  dans  plusieurs 
divinités  grecques  une  image  lointaine,  mais  incontestable, 
de  ces  personnifications  des  forces  naturelles  que  chantent 
les  f  cdas;  et  ces  rapprochements,  qui  prouvent  si  bien  la 
filiation  et  l'origine  du  peuple  grec,  peuvent  compter  parmi 
les  plus  remarquables  découvertes  de  notre  temps.  Mais  en 
faisant  ainsi  l'histoire  de  la  mythologie  grecque,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  nous  avons  h  la  juger,  à  en  apprécier  la 
valeur  religieuse  et  morale,  h  voir  par  quels  côtés  elle  a 
honoré  l'esprit  humain ,  et  aussi  ce  qui  lui  manquait  pour  sa- 
tisfaire  aux  exigences  du  sentiment  religieux  et  contenir  ou 
épurer  les  passions.  Digne  de  notre  respect  et  de  notre 
reconnaissance  pour  avoir  affranchi  l'âme  humaine  du  som- 
bre fatalisme  des  cultes  orientaux,  elle  ne  peut  se  disculper 
d'avoir  lâché  la  bride  aux  appétits  sensuels,  et  môme  quel 
quefois,  Montesquieu  l'a  remarqué  h  propos  de  Corinlhc, 
d'avoir  par  des  mythes  impurs  enseigné  le  vice  et  corrompu 
les  mœurs.  Par  la  nous  comprendrons  mieux  ce  que  nous 
devons  à  la  philosophie  qui  tint  balayer  ces  fables,  cl  sur- 
tout au  christianisme  qui  leur  a  substitué  la  vraie  notion  de 
la  Divinité. 

Enfin,  si  Homère  est  l'historien  et  le  théologien  de  la  Grèce 
primitive,  c'est  surtout  un  poète,  et  dans  une  étude  d'en- 
semble ce  point  de  vue  ne  saurait  être  négligé.  Mais  on  a 
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lant  écrit  sur  ce  poète,  on  l'a  tant  loué,  qu'en  pareille  ma- 
tière le  lieu  commun  est  h  craindre;  1  admiration  elle-même, 
ce  qui  est  plus  grave,  peut  devenir  suspecte  de  banalité  et  de 
parti  pris.  Bossuel  disait  que  «  la  seule  simplicité  d'un  récit 
fidèle  pouvait  soutenir  la  gloire  du  prince  de  Condé.  »  On 
peut  en  dire  autant,  avec  plus  de  raison  encore,  pour  la 
gloire  d'Homère.  Aussi,  oubliant,  s'il  est  possible,  tout  ce 
que  nous  avons  lu  ou  entendu  sur  ce  sujet,  c'est  par  la 
«  seule  simplicité  d'un  récit  fidèle,  »  c'est-à-dire  p.ir  la 
lecture  naïve  qu'il  faut  sentir  et  goûter  ces  immortelles 
beautés  Si  Homère  est  aussi  sublime  que  l'ont  répété  h 
Penvi  les  anciens  et  les  modernes,  nous  devons  nous  en  aper- 
cevoir h  notre  tour  sans  avoir  tant  besoin  d'être  avertis.  Je 
dis  plus  :  c'est  alors  que  nous  l'admirerons  d'une  manjère 
profitable  pour  notre  esprit,  lorsque  nous  en  recevions  une 
impression  vraiment  personnelle.  La  beauté  des  caractères, 
la  vérité  des  passions,  la  grandeur  des  sentiments  et  des 
pensées,  la  grâce  enchanteresse  des  fictions,  la  majesté 
sereine  et  la  puissance  entraînante  du  style,  tous  ces  genres 
de  mérites  si  divers  qui  font  de  la  poésie  homérique  une  in- 
comparable merveille,  nous  les  sentirons  h  coup  sûr  comme 
tant  d'autres  les  ont  senlis,  et  d'autant  plus  vivement  que 
nous  les  aborderons  d'une  âme  plus  dégagée  de  toul  préjugé 
d'éducation  ou  de  routine.  Nous  n'avons  certes  pas  besoin 
qu'on  nous  démontre  la  beauté  d'Homère;  et  plût  à  Dieu 
que  tout  fût  aussi  clair  dai  s  les  questions  que  se  pose  notre 
curiosité  sur  la  personne  même  du  poète,  sur  l'origine  et  la 
forme  première  de  ses  chants  !  La  est  le  vrai  problème,  si 
débattu  dt  nos  jours,  et  que  nous  ne  saurions  éviter  Faut- 
il  croire,  comme  le  croyait  l'antiquité,  que  l'Iliade  et  l'Odys- 
sée, sous  une  forme  peu  différente  de  leur  forme  actuelle, 
sont  l'œuvre  d'un  seul  homme,  d'un  chantre  aveugle,  dont 
le  génie  a  créé  à  la  fois  et  le  genre  même  de  l  épopée,  et  ses 
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deux  modèles  éternels?  Faut-il  croire,  comme  c'était  l'opi- 
nion généralement  admise  il  y  a  moins  de  deux  cents  ans, 
que  ce  poète  a  écrit  ses  compositions  à  peu  près  comme 
Virgile  a  écrit  l'Enéide  ?  Ou  bien,  faut-il  nous  ranger  parmi 
les  sceptiques  modernes  qui  ne  voient  dans  ces  beaux 
poèmes  qu'un  recueil  de  pièces  d'origine  diverse  ,  plus  ou 
.  moins  habilement  réunies  et  soudées  l'une  à  l'autre  a  une 
époque  relativement  très-récente,  et  qui,  niant  môme  l'exis- 
tence de  ce  poète  tant  admiré  et  tant  loué  depuis  près  de 
trois  mille  ans,  ne  voient  en  lui  qu'un  personnage  légendaire, 
ou  tout  ou  plus  (selon  une  étymologie  nouvelle  du  nom 
d'Homère)  Yarrangcur  de  ces  chants  épars  dont  la  réunion 
a  formé  l'Iliade  et  l'Odyssée?  Grave  et  difficile  problème,  je 
le  répète,  qui  depuis  quatre  vingts  ans  divise  les  littérateurs 
et  les  érudits,  qui  a  fait  écrire  tant  de  livres  qu'on  ne  sau- 
rait les  lire  tous,  (leur  seule  nomenclature  est  déjà  chose 
difficile),  et  sur  lequel  pourtant  il  faut  absolument  prendre 
parti.  • 

Il  est  sans  doute  intéressant  et  instructif  de  dépouiller  les 
principaux  plaidoyers  pour  et  contre  la  personnalité  d'Homè- 
re, et  de  peser  les  raisons  alléguées,  en  faisant  son  profit  de 
ce  qu'elles  renferment  de  solide  et  de  concluant.  Car  de  part 
et  d'autre  on  a  dépensé  sur  ce  point  beaucoup  de  scirnee  sé- 
rieuse, et,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas.  dans  cha- 
cune des  deux  opinions  opposées  il  y  a  une  grande  part  de 
vérité.  Parmi  ceux  de  ces  plaidoyers  qu'il  importe  le  plus 
de  connaître,  nous  citerons  en  première  ligne  les  fameux 
Prolegomcna  de  Wolf,  qui  ont  suscité  le  débat  ;  quelques 
pages  brillantes  et  judicieuses  d'Ottrried  Muller,  dans  son 
histoire  do  la  littérature  grecque  que  vient 'de  traduire 
M.  Hillebrand;  une  courte  mais  substantielle  dissertation  en 
latin  de  M.  Ernest  Havet,  sur  l'origine  et  l'unité  des  poèmes 
homériques;  enfin  les  belles  et  savantes  conclusions  sur  le 
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même  sujet  que  M.  Emile  Egger  a  insérées  dans  ses  Mémoi- 
res de  littérature  ancienne.  M.  Egger,  qui  depuis  la  mort  de 
M.  Hase  est  sans  conteste  le  plus  illustre  représentant 
parmi  nous  des  études  helléniques,  reprend  et  défend  h 
thèse  de  Wolf,  en  y  apportant,  il  est  vrai,  de  sages  tempé- 
raments. M.  Havet,  au  contraire,  cemme  Ottfried  Muller, 
croit  à  l'unité  originelle  des  poèmes  et  à  la  réalité  du  poète. 
Ces  noms  prouvent  suffisamment  ce  que  nous  disions  tout  à 
l'heure,  que  chacun  des  deux  partis  a  de  bonnes  raisons  à 
son  service;  et  l'explication  en  est  simple  :  les  audaces  de 
Wolf  étaient  une  réaction  légitime  contre  les  idées  erronées 
de  l'ancienne  critique;  mais  toutes  les  réactions  vont  trop 
loin  Maintenant  les  bons  esprits  flottent  entre  les  deux  sys- 
tèmes, s'arrêtant,  chacun  suivant  sa  nature  et  ses  tendan- 
ces, un  peu  plus  près  ou  un  peu  plus  loin  de  celui-ci  ou  de 
celui-là. 

En  ces  matières,  comme  en  bien  d'autres,  il  est  difficile 
d'atteindre  pour  soi-même  à  une  certitude  absolue,  plus 
difficile  encore  de  l'étaycr  pour  autrui  sur  d'irréfutables 
arguments.  Toutefois,  soit  en  rapprochant  ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  de  scientifiquement  démontré  dans  les  faits  et  les  rai- 
sons invoqués  de  part  et  d'autre,  soit  surtout  en  lisant 
beaucoup  les  poèmes  eux-mêmes  (ce  que  dans  l'ardeur  de 
la  lutte  on  a  quelquefois  négligé  de  faire),  il  nous  a  semblé 
entrevoir  une  solution  qui  concilie  la  tradition  dans  ce 
qu'elle  a  de  vraisemblable  avec  les  découvertes  de  la  cri- 
tique moderne,  qui  sauvegarde  la  personnalité  d'Homère, 
tout  en  expliquant  le  caractère  impersonnel  qu'ont  pu  don- 
ner a  ses  chants  des  remaniements  et  des  perfectionne- 
ments successifs.  Car  enfin,  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  aient 
subi  avec  le  temps  des  modifications,  des  remaniements, 
c'est  ce  dont  personne  ne  peut  plus  douter.  Les  anciens 
citent  des  vers  qui  s'y  lisaient  autrefois  et  qu'on  n'y  retrouve 
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phis;  par  contre,  certaines  répétitions  sont  tellement  étran- 
ges, certains  hors-d'œuvre  sont  si  mal  amenés,  qu'ils  n'ont 
pu  évidemment  faire  partie  du  plan  primitif.  Des  sutures 
qui  sautent  aux  yeux  les  rattachent  maladroitement  au  li>su 
du  récit.  Les  anciens,  eux-mêmes,  ont  signalé  plusieurs 
interpolations  dont  l'origine  était  connue;  par  exemple  un 
vers  sur  Athènes  dans  le  dénombrement  des  vaisseaux,  le 
passage  de  l'Odyssée  où  Ulysse  voit  aux  enfers  l'ombre 
d'Hercule,  tandis  que  le  liéroslui-mème  «  est  dans  l'Olympe,  • 
assis  au  banquet  des  dieux,  et  possédant  pour  épouse  la  belle 
Hébé.  »  Il  faut  que  les  fanatiques  d'Homère  en  prennent 
leur  parti;  ce  sont  la.  désormais  des  points  acquis!»  la 
science.  Mais  de  cet  aveu  au  système  des  ultra  wolfiens  il 
y  a  bien  loin. 

Une  comparaison  empruntée  h  une  époque  très-rappro- 
chée  de  nous  fera  mieux  comprendre  notre  pensée.  Après 
la  mort  de  Shakespeare,  nous  voyons  les  tragédies  de  ce 
grand  poète  subir  des  remaniements  dont  la  trace  serait  cer- 
tainement etTacéc  si  l'imprimerie  n'eût  alors  multiplié  les 
exemplaires  des  livres,  tandis  que  de  nombreuses  biblio- 
thèques en  assuraient  la  conservation.  L'acteur  Garrick  a 
refait  toute  la  fin  de  Bornéo  et  Jut telle.  Qui  le  sait  aujour- 
d'hui, en  dehors  d'un  petit  nombre  d'érudits?  Lorsque 
Juliette  se  réveille  entre  les  bras  de  son  époux,  et  que  celui- 
ci,  ivre  d'un  bonheur  si  inespéré,  oublie  le  poison  qu'il 
vient  de  boire,  la  foule  bat  des  mains  aux  paroles  enflam- 
mées par  lesquelles  s'exhale  leur  tendresse;  elle  acclame 
le  génie  de  Shakespeare;  et  cependant  Shakespeare  n'a 
jamais  eu  l'idée  de  ce  dénouement  si  pathétique.  C'est  lh  un 
grand  exemple  des  erreurs  de  la  gloire.  Mais  pourtant  est- 
ce  tout  k  fait  une  erreur?  Garrick  aurait-il  imaginé  celle 
correction  si  heureuse,  si  Shakespeare  n'eût  pas  exhumé  de 
l'oubli  ces  figures  charmantes  et  mis  leur  histoire  sur  le 
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théâtre  avec  ce  talent  puissant  qui  s'empare  a  tout  jamais 
des  imaginations  et  des  cœurs?  Il  a  pu,  il  a  dû  môme  se  pas- 
ser pour  Homère  quelque  chose  de  semblable  ;  et,  en  ce 
sens,  on  peut  dire  comme  Vico  que  l'Iliade  et  L'Odyssée 
sont  l'œuvre  de  la  Grèce  entière,  car  jusqu'à  Pisistrate,  et 
peut-être  au-dela,  le  goût  particulier  de  chaque  rhapsode 
guidé  par  celui  du  public  ji'a  pu  manquer  d'y  introduire 
plus  d'une  modification.  Quand  on  nous  montre  dans  ces 
poëmcs  quelque  passage  où  l'interpolation  est  vraisembla- 
ble, nous  applaudissons  à  la  sagacité  du  critique  et  nous  en 
Taisons  notre  profit,  Mais  s'il  veut  en  conclure  que  tout  n'est 
qu'interpolation,  qu'il  n'y  a  lh  qu'une  collection  de  pièces 
d'origine  diverse  plus  ou  moins  habilement  recousues  , 
notre  bon  sens  se  refuse  a  le  suivre.  L'unité  incontestable 
du  plan,  le  ton  général  qui  caractérise  ces  poèmes  et  les 
distingue  si  complètement  de  tous  ceux  qui  nous  sont  par- 
venus sous  d'autres  noms,  enfin  un  certain  tour  de  pensées 
et  un  certain  accent  plus  lacile  à  sentir  qu'a  définir  exacte- 
ment, mais  qui  donne  l'impression  du  môme  cœur  et  de  la 
même  âme,  voilà  ce  qui  entraîne  notre  conviction  cl  fait  de 
nous,  quoique  nous  en  ayons,  un  croyant  d'Homère. 

Du  reste,  cette  croyance  à  Homère  semble  reprendre 
faveur;  de  part  et  d'autre,  nous  le  répétons,  on  se  rappro- 
che h  divers  degrés  de  cette  solution  modérée  et  conciliante 
qui  respecte  la  tradition,  mais  la  corrige  et  la  complète  par 
les  découvertes  de  la  science  moderne.  Sur  ce  point  comme 
sur  d'autres,  la  superstition  avait  engendré  le  scepticisme  ; 
h  son  tour  le  scepticisme  par  ses  excès  a  suscité  des  recher- 
ches plus  approfondies  d'où  est  sortie  une  foi  nouvelle  et 
désormais  plus  solide.  Le  dix-septième  siècle  voyait  dans 
Homère  un  homme  de  lettres,  à  peu  près  comme  Boileau  ou 
Racine;  par  réaction  contre  une  vue  si  fausse,  l'Age  suivant 
en  a  fait  un  peuple,  une  époque,  un  âge  de  l'humanité.  Il  y 
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avait  erreur  des  deux  côtés.  Nous  concevons  aujourd'hui  un 
Homère  plus  vrai.  C'est  un  poète,  et  un  grand  poète,  mais 
différent  des  nôtres  de  toute  la  distance  qui  sépare  notre 
temps  du  sien.  Il  chantait,  non  point  par  métaphore,  mais 
très-réellement,  et  sur  une  vraie  lyre,  les  exploits  des 
héros  de  sa  race,  en  y  entremêlant  d'antiques  traditions 
religieuses  et  les  libres  fictions  de  son  génie.  Il  chantait, 
et  n'écrivait  pas;  car  sa  versification  est  faite  non  pour  les 
yeux,  mais  pour  les  oreilles,  et  mille  procédés  d'improvisa- 
tion s'y  trahissent  encore.  Devenus  bientôt  populaires,  tant 
par  leur  beauté  que  par  l'intérêt  patriotique  du  sujet,  ces 
chants  passèrent  de  rhapsode  en  rhapsode,  toujours  redeman- 
dés et  toujours  nouveaux,  mais  subissant  dans  celte  longue 
transmission  orale  bien  des  altérations  qui  nécessitèrent 
plus  tard  la  révision  de  Pisistrate.  De  là  Jes  défauts,  les  in- 
cohérences que  les  critiques  alexandrins,  devançant  la 
science  moderne,  avaient  déjà  signalés  en  partie;  de  là 
aussi  peut-être  certaines  beautés  de  détail  dont  nous  fai- 
sons honneur  à  Homère  faute  de  savoir  à  quel  heureux  cor- 
rectour  elles  sont  ducs.  C'est  une  concession  aux  scru- 
pules de  ceux  qui  ne  peuvent  croire  qu'un  homme,  à  lui 
seul,  ait  été  aussi  grand.  Ainsi  Homère  se  rapproche  de  nous. 
Naguère,  par  réaction  contre  les  vues  étroites  de  l'ancienne 
critique,  on  l'avait  trop  idéalisé,  trop  reculé  dans  le  lointain; 
peu  à  peu  il  reprend  sa  vraie  place.  C'est  ainsi  que  les  doc- 
trines humaines  s'écartent  à  droite  et  h  gauche,  comme  le 
pendule  ;  mais  dans  leurs  oscillations,  peu  à  peu  se  rappro- 
chent du  ceulre,  où  est  la  vérité. 

H.  HlGNARD. 
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CHARTB  D'AFFRANCHISSEMENT  DE  PONCIN  (t  ). 

Lorsque  Poncin  reçut  ses  franchises,  Cerdon,  Slalafelon, 
Montréal,  Brion,  Seyssel  el  Saint- Ramberl  avaient  déjà 
les  leurs.  Transporté  Tannée  dernière  dans  les  archives  dé- 
partementales, l'original  de  cet  acte  était  auparavant  dans 

(1)  cha»ts  de  roscw.  —  Quoniam  propler  vila?  humants  brcvilalcm 
humanarum  notilia  deperil  quandoque  et  déficit  actionuni,  ideirio  bono- 
rum  virorum  provida  circum-pcctio  stabilivit  gesta  hominum  mandari  lit- 
teris  et  perenne  testimonial  sigillis  authenlicis  roborari.  Innotcscat  igilur 
praesenlibus  et  discant  posteri  qHÔd  nos  Humbcrtus  Dominus  de  Thoirc  el  de 
VUUrs  qui  fundator  cjlimus  villa?  Poncinis  in  ipsa  fnndationc  dedimus  et 
constituimus  villara  Poncinis  et  jurejurando  firmavimus,  nos  franchcçiara  et 
libertatcm  ipsius  villa?  et  omnibus  habitaloribus  dicta?  villa?  pro  nobis  et 
nostris  inviotabitilcr  et  in  prrpcluum  custodirc  nunc  autem  habilo  priùs 
consilio  cum  dclibcrationo  provida  prœdiclaiu  libertatem  cl  franchesiam 
et  omnia  et  singula  qua?  inferius  subscquunlur  ad  utilitatem  dictas  villae 
Poncinis  per  juramentum  noslrum  pro  nobis  cl  successoribus  noslris,  su- 
per sancta  Dei  Evangelia  corporalitcr  propter  hoc  praeslilum  eum  jura- 
mento  deeem  mdilum  in  perpctuum  (enendam  et  inviolabiliter  possiden- 
dava  et  observandam  sigilli  nostri  muuiminc  confirmamus. 

Libcrtas  autem  et  franchesia  dicta?  villrc  Poncinis  laliscst. 

1.  Dominus  de  Thoirc  cl  de  Villars  non  potcsl  nec  débet  talliam  exact  m- 
nem  colicclam  scu  quslibct  alia  gravaiuina  quibuscumque  nominibus  cen- 
seantur  Burgcnsibus  Poncinis  facerc  nec  ab  eis  per  vim,  vcl  violentiam  ex- 
torquer* aliquid  vel  auferre. 
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celles  de  Poncin.  A  la  suite  des  franchises  énoncées  sans 
ordre  aucun,  est  la  raliflcaliou  de  la  charte  en  date  du  mois 


2.  Et  Burgcnscsnon  tcncntur  darc  cidcm  domino  sivc  mutuarc  aliquam 
pccuniam  vcl  quodlibct  aliud  nisi  de  ipsorum  processcril  voluntalc. 

3.  Si  quis  emerit  domum  in  villa  Poncinis  tenrtur  Domino  de  tertio  de- 
cimo  denario,  pro  laudibus  et  vcndilionïbus  et  non  ultra  ipsi  Domino,  vel 
baillivo  cjus. 

4.  Si  quis  outem  pro  scpullura  sua  legaverit  cleemosynse,  vel  sacerdoti- 
bus  domum  infra  villam  Poncinis  benc  polcst  boc  facere,  sed  infra  annum  et 
diem  débet  vendi  laico  bomini  qui  possit,  et  debcat  tanquam  Burgenscs 
alii  facere  usagium  dictai  villa;. 

5.  Si  moriatur  aliquis  sine  lestamento,  et  sine  orani  hocrede,  Burgenscs 
senioris  concilii  qui  sunt  in  villa  per  se,  et  sine  mandato  cl  familia  Domini 
dcbcnl  caperc  rcs  defuncti  cl  custodirc  per  annum  et  diem  post  mortem 
ipsius  cl  debout  salisfaccrc  Burgcnsis  morlui  cicditoribus  il  cuilibet  cum- 
querenti  de  ipso  super  usura  cl  mabficio  et  Ecclesia.'  pro  anima  sua,  reli- 
ons dcbrnt  cedrre  in  bonis  Domini  de  Villars. 

6.  Si  sine  testamento  moritur  et  bxrcdes  habcat  propinquus  succedit 
cidcm  in  bscreditatc. 

7.  Quicumque  per  annum  et  diem  in  villa  Poncinis  steterît  cl  fidclita- 
tem  Domini  et  villa;  juraverit,  vcl  usagium  ipsius  villa;  fecerit  de  pedagio 
et  Icydiis  immunis  est,  et  codem  gaudet  privilcgio  quo  alii  Burgenscs. 

8.  Si  aliqui  Burgcnsi  ab  aliquo  rcs  sua  ablata  fucrit,  si  juri  starc  velit, 
Dominus  débet  facere  reddi  rcs  suas  si  potest  cum  exprnsis  suis  propriis 
et  non  débet  inirc  concordiam  cum  raplore  quousque  rcs  ablata  fucrit 
amiltciiti  et  si  aliquis  Burgrnsi  cidcm  in  capiendo  vadio,  aliquam  vim  scu 
violcntiam  inférât,  Dominus  de  Villars  debet  eam  vim  et  violenliam  remo- 
vere  et  non  loto  possc  facere  emendari. 

9.  Simililcr  dicta  franebcsia  contiuctur  quod  Dominus  de  Thoirc  et  de 
Villars  vcl  cjus  mandatus  aut  Baillivus  ejus  vcl  tenens  euiiam  Domini 
aliquam  Burgcn«em  dicta;  villa:  Poncinis  non  captât,  nec  capi  facial,  scu 
capi  paliatur  propter  pccuniam  suam,  vcl  propter  aliam  causam  nec  cquum 
nec  asinum,  nec  ali«]uid  quod  ejus  sit,  nec  ejus  domum  firmel,  vcl  firmari 
facial,  quod  si  factura  fucrit  Dominus  babcat  pro  non  facto,  et  Burgcnsi 
fariat  emendari,  nisi  talc  maliTicium  pcrpclraverit,  et  légitime  probatum 
fucrit,  proque  secundura  villa;  Poncinis  usagium  merucrit  quod  pecunia 
suo  vcl  ipse  Burgcnsis,  debeat  devolui  ad  manus  Domini,  nec  débet  Do- 
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d'avril  1292.  Les  lettres  de  ratificaiion  données  parAméVIl, 
duc  de  Savoie,  le  4  juillet  1423,  dûment  scellées  et  signée?, 

minus  haberc  vcl  corpus  vel  rcs  immobiles  ipsius  dcliquentis  exceptis  dc- 
linqucntibus  in  criminibus  lœsse  Majcslatis. 

10.  Si  Burgcnsis  fecei  it  injuriam  alicui  infra  villam,  et  coram  amicis 
suis  concordarc  voiucrit,  anlequam  clamor  ad  castcllanum,  pra-positum 
vel  Dominum  deveniat,  sine  qualibet  occasionc  possunt  mutuo  concordarc 
et  tune  si  non  comparucrit  coram  Castcllano,  vcl  praeposito,  actor,  sive 
reus  in  claraore  vcl  emenda  aliqua  cidem  Domino  non  tenctur. 

11.  Burgenscs  villa;  l'oucinis  non  ire  io  cavalcatam  non  tenentur,  nisi 
solum  ad  defensionem  propriie  terrœ  et  tune  cura  expensis  Domini  de 
Thoire  et  de  Villars. 

12.  Si  Dominus  de  Tlioire  et  de  Villars  adduxerit  exercitum  suum  apud 
villam  Poncinis  ad  morandum  pro  utilitatc  sua  et  lerrœ  sua;,  benc  potest 
hoc  facerc,  sub  tali  pacto,  quod  damnum  non  inferat  Burgcnsibus  vel  ré- 
bus eorumdcm. 

13.  Si  coram  castcllano,  prœpositoquc  clamor  motus  fucrit  coram  ipso 
infra  villam  Poncinis  causa  agalur. 

14.  Si  Burgcnsis  contra  villam  alicui  foccrit  injuriam  et  indc  clamor 
factus  fucrit,  infra  villam  Poncinis  causa  agalur. 

15.  Si  Miles,,  vcl  Domiccllus  aliqunn  Burgcnscm  perçussent,  Dominus 
débet  haberc  emendam  ad  voluntatcm  suam,  et  Burgcnsis  percussus  et 
injuria  emendetur. 

16.  Si  Burgenscs  noient  se  inlromillcrc  propter  timorcm  vcl  amorcm 
militis  vcl  Domicclli  non  tcncnlur  cidem  Domino  ad  emendam  vcl  Do- 
micello. 

17.  Si  Burgenscs  commune  faciant  ad  opus  villse  Poncinis,  Cnstellanu*, 
nec  proposilus,  nec  aliquis  de  familia  Domini  débet  intéresse. 

18.  Si  Castcllanus,  praposilus  vcl  aliquis  de  familia  Domini  fccciint 
injuriam  alicui  Burgcusi ,  debeut  cidem  Burgcnsi  emci'darc  sicut  alius 
simples  homo,  si  verô  causa  movetur  super  aliqua  injuria,  et  infra  aiuium 
cl  diem  a  temporc  facta:  injuria;  non  fucrit  detenninata  ,  poslca  non 
audialur  injuriam  passus  super  ea,  nisi  islud  propter  defectum  judicij 
accident  (1). 

(ljj.e  texte  de  la  r  ha  rie  étant  for»  long,  la  On  en  sera  publiée  dans  la  prochaine 
livraison. 
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sont  attachées  a  la  charte.  Dans  les  archives  de  Ponrin  se 
trouvait  également  une  copie  du  XVe  siècle,  en  langue  vul- 
gaire, de  cet  acte  dont  voici  la  teneur  : 

1°  Municipalités.  —  Liberté  individuelle  (1). 

Avec  ses  immunités,  Ponrin  reçut  l'organisation  consu- 
laire, et  celte  part  de  liberté  civile  qui  lui  fut  oclroyée  ne 
devint  jamais  illusoire.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
noire  histoire  communale  pour  se  convaincre  de  la  fermeté 
avec  laquelle  les  bourgeois  de  Poncin  surent  faire  respecter 
leurs  droits,  c'est-à-dire  voir  avec  quel  insuccès  les  châte- 
lains ont  constamment  lutté  conlrc  eux. 

Autorisés  à  s'assembler  pour  l'élection  des  deux  syndics,  les 
bourgeois  de  notre  ville  se  réunissaient  au  son  de  la  cloche 
et  primitivement  dans  le  chœur  de  l'église  paroissiale  dont  la 
construction  porte  l'empreinte  de  cette  destination.  L'abside 
de  notre  église  est  quadrangulaire  en  plan,  éclairée  par  un 
seul  feneslrage,  dispositions  qui  ne  se  rencontrent  en  Bugey 
que  dans  les  bourgs  affranchis,  tandis  que  dans  tous  les 
autres  les  absides  des  églises  datant  du  XIVe  siècle  ou  de 
la  fin  du  XIIIe  se  terminent  invariablement  par  trois  pans 
percés  chacun  d'une  ouverture.  Ainsi,  à  Poncin,  le  chœur  de 
l'église  qui  communiquait  avec  deux  chambres  tenant  lieu  de 
secrétariats,  ce  chœur  qui  devait  à  la  fois  servir  pour  des  cé- 
rémonies religieuses  et  des  assemblées  civiles,  avait  aussi 

(1)  Pour  les  franchises  cilées  in  extenso,  désirant  en  donner  une  tra- 
duction littérale,  j'ai  cru  no  pouvoir  mieux  faire  que  de  conserver  inté- 
gralement la  forme  de  la  traduction  faite  au  XVIII*  siècle  par  Batcney 
de  Bonvouloir,  de  Poncin,  généalogiste  de  l'ordre  de  Malte.  Celte  traduc- 
tion se  trouve  dans  un  inventaire  sommaire  des  titres  de  la  communauté 
de  Poncin,  dressé  en  1787,  et  qui  appartient  à  M.  Ch.  Pupunat,  petit-fils 
du  savant  archiviste. 
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une  disposilion  inspirée  du  caractère  de  sa  double  utilité. 
De  là ,  pour  l'ensemble  de  l'église,  celle  forme  qui  rappelle 
celle  des  anciennes  basiliques.  Plus  lard  ce  fui  dans  la  maison 
commune  que  se  firent  les  élections  de»  syndics  qui,  nommés 
pour  un  an,  étaient  obligés  d'accepter  le  syndicat,  sous  peine 
tte  s'y  voir  contraints  par  les  châtelains. 

Les  franchises  qui  contribuèrent  surtout,  dans  Poncin, 
comme  ailleurs  du  reste,  à  l'accroissement  rapide  de  la  po- 
pulation, furent  celles  concernant  les  impôts  et  la  liberté  in- 
dividuelle. 

Les  deux  premiers  articles  de  la  charle  de  noire  ville  sont 
relatifs  aux  impôts. 

«  Le  seigneur  de  Thoyre  et  de  Villars  ne  peut  et  ne  doit 
faire  faille,  exaction,  collecte,  ni  leur  enlever  par  force  aucune 
chose  et  lesdils  bourgeois  ne  leur  sont  tenus,  en  aucune 
manière  que  ce  soit,  de  prêter  aucun  argent  ou  quelque  autre 
chose.  » 

«  Les  bourgeois  de  Poncin  ne  seronl  point  contraints 
par  qui  que  ce  soit  à  l'occasion  des  débiteurs  de  donner 
caution  au  seigneur.  » 

Les  articles  11  el  12  se  rattachent  au  même  ordre  de 
franchises. 

«  Les  bourgeois  de  Poncin  ne  sont  tenus  d'aller  aux  ca- 
valcades du  seigneur,  si  ce  n'est  seulement  pour  la  defen.se 
de  sa  propre  terre  et  encore  o  ses.  dépens.  » 

«  Le  seigneur  de  Thoyre  el  de  Villars  peut  amener  son 
armée  a  Poncin  pour  y  séjourner,  pour  l'ulililé  de  lui  el  de 
sa  terre,  à  condition  cependant  qu'il  ne  cause  aucun  dom- 
mage aux  bourgeois  ni  à  leurs  biens.  » 

Quant  a  la  liberté  individuelle,  elle  était  un  bien  d'aulanl 
pics  précieux,  qu'elle  élail  plus  rare  ù  une  époque  ou  réguail 
l'arbitraire;  aussi  les  habitants  de  Poncin  qui,  avec  ceux  de 
Montréal,  étaient  les  bourgeois  auxquels  lluuiberl  IV  de 


PORCIN. 


Thoire  avail  accordé  les  franchises  les  plus  étendues,  éi aient- 
ils  jaloux  d'une  liberté  personnelle  si  nettement  formulée 
dans  les  articles  9  et  18  île  leur  charte. 

«  Le  seigneur  de  Villars  eu  son  commis,  ou  son  bailly 
tenant  la  cour  d'iceluy,  ne  doibt  prendre  ni  faire  prendre  au- 
cun bourgeois  de  Pencin,  a  cause  de  son  argent  ou  autre 
cause,  ni  son  cheval ,  ni  son  âne  ni  autre  chose  lui  appar- 
tenant, ni  fermer  et  faire  fermer  sa  maison;  qu'il  absolve 
cl  quilte-iceluy  bourgeois  à  moins  qu'il  n'ait  commis  quel- 
que crime  pour  lequel  il  ail  mérité,  suivant  l'usage  de  Pon- 
cint  que  son  argent  ou  iceluy  bourgeois  doivent  tomber  en 
la  main  du  seigneur  ;  cl  le  seigneur  ne  peut  prendre  son 
corps  ou  les  biens  d'iceluy,  excepté  dans  le  cas  de  léie- 
majeslé.  » 

«  Si  le  châtelain  préposé  ou  quelqu'un  de  la  famille  du 
seigneur  a  fait  quelque  injure  5  un  des  bourgeois  de  Poncin, 
ils  doivent  amender  ce  bourgeois  comme  le  ferait  un  autre 
homme.  » 

A  ce  sentiment  d'indépendance  personnelle  se  rapportent 
encore  les  articles -suivants  : 

a  Si  un  homme  ou  une  femme  de  mauvaise  vie  cr  dit  ou 
fait  outrage  à  quelque  bourgeois,  el  que  ce  dernier  ou  quel- 
ques uns  de  ses  amis  frappent  cet  homme  el  celle  femme  de 
la  palme  de  la  main,  ou  du  poing  ou  du  pied,  ils  ne  sont 
tenus  d'aucune  amende  envers  le  seigneur  ni  envers  le 
battu.  »  (Art.  19.) 

«  Si  les  bourgeois  fout  quelque  chose  de  commun,  pour 
l'ouvrage  de  la  ville,  le  préposé  ni  aucun  de  la  famille  du 
seigneur  ne  peuvent  être  présens.  »  (Art.  17.) 

u  Le  châtelain,  préposé  ou  quelqu'un  de  la  famille  du  sei- 
gneur ne  peul  et  ne  doit  porter  témoignage  contre  un  bour- 
geois de  Poncin,  si  celui-ci  est  prêt  de  se  tenir  au  droit  en 
icelle  cour.  »  (Art.  53.) 
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«  Si  les  bourgeois  de  Poncin  font  entre  eux  quelques 
«Vhangcs  de  leurs  biens,  ils  ne  doivent  aucun  laod,  si  ce  n'est 
<le  la  chose  qui  a  été  donnée  en  tourne  ou  récompense,  et  le 
seigneur  ne  doit  point  empêcher  les  échanges.  »  (Art.  34.) 

Ces  trois  derniers  articles,  dans  lesquels  se  révèle  un  pro- 
fond sentiment  d'indépendance,  pourraient  bien  avoir  été 
dictés  par  les  bourgeois  désireux  d'échapper  à  l'intervention 
souvent  trop  malveillante  et  toujours  trop  onéreuse  du 
prévôt. 

Enfin  vient  l'article  46,  concédant  ce  fameux  privilège  qui 
a  soulevé  tant  d'indignations,  et  donné  lieu  à  tant  de  fausses 
interprétations  (1). 

«  Si  un  bourgeois  a  frappé  ou  blessé  sa  femme,  le  sei- 
gneur ne  doit  recevoir  le  cri  ou  plainte,  ni  demander  l'a- 
mende à  moins  que  mort  ne  s'en  suivit.  » 

On  trouverait  assurément  que  c'est  là  comprendre  d'une 
curieuse  façon  la  vie  patriarchale,  si  on  ne  distinguait  dans 
une  telle  franchise  que  l'alïirmalion  de  l'autorité  presque  ab- 
solue et  sans  contrôle  du  mari.  Mais  qu'on  réfléchisse  à  la  pro- 
pension qu'avaient  les  suzerains  a  s'immiscer  dans  la  vie  in- 
time de  leurs  vassaux,  et  l'on  ne  trouvera  plus  étrange  cet 
article  célèbre  de  nos  Charles.  On  s'associera  dès  lors  à  la 
pensée  de  ces  pères  de  famille  exigeant  du  seigneur  son  res- 
pect pour  leur  foyer  domestique,  ne  lui  laissant  le  droit  de 
s'interposer  dans  leurs  querelles  d'intérieur  que  dans  le  seul 
ras  où  la  femme  frappée  par  le  mari  aurait  succombé  à  ses 
blessures.  L'article  est  énoncé  d'une  manière  brulale  ;  mais 
reportons-nous  aux  mœurs  du  temps.  N'oublions  pas  que  ce 
privilège  a  été  inscrit  dans  la  charte,  seulement  dans  le  but 
•le  marquer  les  limites  qui  doivent  séparer  la  vie  privée  de 
la  vie  publique,  dans  le  but  de  rappeler  en  termes  sévères 

(I)  Ph.  Michaud.  Histoire  du  Beaujolais  au  Xtfi  siècle. 
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au  seigneur  qu'il  faul  un  crime  pour  lui  donner  le  droit  de 
franchir  le  seuil  d'une  maison  de  bourgeois,  pour  lui  permet- 
tre de  venir  y  contrôler  les  actions  du  chef  de  la  famille. 

2°  Droits  des  bourgeois.  —  Obligations  du  seigneur. 

Les  moyens  d'acquérir  et  de  conserver  la  bourgeoisie  n'of- 
frent à  l'égard  de  Poncîn  rien  de  particulier;  cependant  il  est 
deui  articles  qui  méritent  d'être  cités  ;  le  premier,  trop  peu 
explicite,  pourrait  faire  croire  qu'un  homme,  de  quelque 
pari  qu'il  vint,  et  sans  avoir  à  fournir  de  garanties  sur  sa 
moralité  et  de  compte  .'i  rendre  sur  sa  vie  passée,  pouvait 
être  placé  au  nombre  des  bourgeois.  Mais  cet  article,  il  est 
certain,  n'a  été  si  vaguement  écrit  que  parce  que  les  conditions 
omises  étaient  trop  naturelles.  Exiger  des  garanliesà  l'égard 
d'un  homme  qui  venait  chercher  droit  de  bourgeoisie  n'é- 
lail-il  pas  de  l'intérêt  commun  du  seigneur  et  des  bourgeois? 
Ce  privilège,  même  si  laconiquement  exprimé,  ne  pouvait  donc 
jamais  entre  le  sire  de  Thoire  et  la  communauté  de  Poncin 
devenir  un  sujet  de  contestations. 

«  Si  quelque  homme,  de  quelque  part  qu'il  soit,  vient  en  la 
ville  de  Poncin,  il  doit  être  mis  au  nombre  des  bourgeois  de 
ladite  ville.  »  (Art.  28.) 

a  Les  laboureurs  de  Poncin  sont  aussi  bourgeois  cl  jouis- 
sent des  mêmes  franchises  et  libertés  que  les  autres  bourgeois, 
excepté  toutefois  les  cens  et  servis  dus  au  seigneur  à  cause 
de  leurs  possessions.  »  (Arl.  59.) 

3°  Droits  du  sire.  —  Obligations  des  bourgeois. 
Impôt  foncier. 

L'église  de  Poncin  était  exempte  de  l'impôt  foncier,  et  celte 
exemption  donna  lieu  a  l'article  4  de  la  charte  de  Poncin. 
*  Si  quelqu'un  a  légué  à  l'aumône  une  maison  située 
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dans  la  ville  de  Poncin,  cctle  maison  doil  estrodans  un  an 
el  on  jour  vendue  à  un  homme  laïc  qui  puisse  el  doive 
comme  les  autres  bourgeois  faire  les  usages  de  la  tille.  » 
Laods  et  ventes. 

On  voil  par  l'article  3  que  si  quelqu'un  achète  une  mai- 
son en  la  ville  de  Poncin,  il  est  tenu  de  payer  au  seigneur  le 
treizième  denier  pour  les  laods. 

Celte  redevance  était  assurément  fort  onéreuse,  mais  elle 
n'avait  été  portée  si  haut  que  pour  entraver  les  mutations 
d'immeubles*,  le  seigneur  avait  en  effet,  comme  le  fait  re- 
marquer très-judicieusement  M.  Guillemot,  grand  intérêt  a 
surveiller  les  changements  dans  les  fortunes  ;  il  avait  à 
craindre  des  ri vpux  dans  les  acquéreurs  (1).  Dans  certaines 
chartes  (2),  il  est  même  stipulé  que  ceux  qui  vendront  des 
immeubles  ou  des  propriétés  ne  pourront  les  vendre  qu'à 
des  personnes  résidant  dans  a  l'enceinte  des  franchises  de  la 
ville.  » 

Si  dans  la  charte  de  Poncin  celte  clause  ne  se  renconlre 
pas,  il  était  du  moins  interdit  à  quiconque  aurait  vendu 
dé  son  bien,  de  le  racheter  (art.  33).  Cette  condition  évi- 
tait déjà  bien  des  mutations.  Quant  aux  simples  échanges 
de  biens  faits  entre  bourgeois,  comme  ils  ne  pouvaient 
porter  aucun  préjudice  a  l'autorité  du  sire,  ce  dernier,  comme 
il  a  été  signalé  précédemment,  avait,  à  cet  égard,  laissé 
entière  liberté  aux  bourgeois  très-jaloux  de  ce  privilège  aboli 
par  la  législation  actuelle. 

Droits  pour  amendes. 

Les  principaux  articles  concernant  ces  droits  ayant  Irait 
aux  dispositions  pénales,  il  serait  superflu  de  les  signa- 
ler ici. 

(1)  «  De  la  l'origine  de  l'approbation  du  seigneur  pour  les  valider;  lo 
mot  Laudes  n'a  pas  d'autre  scn«.  » 
(î)  Charte  de  Jassoron. 
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Redevances  particulières. 

«  Chaque  bourgeois  peut  moudre  son  blé  où  il  voudra  et 
avoir  un  âne  pour  le  porter,  et  aller  chercher  quand  bon  lui 
semblera.  »  (Art.  35.) 

«  Les  bourgeois  de  Poncin  ne  doivent  payer  que  quatre 
deniers  viennois  pour  le  quarlal  du  blé  qu'ils  font  cuire  au 
four.  »  (Art.  36.) 

-  ■» 
4°  Dispositions  civiles. 

Dans  la  charte  de  Poncin,  au*  privilèges  de  cet  ordre  sont 
consacrés  plusieurs  articles  relatifs  aux  .testaments.  Voici 
deux  de  ces  articles  : 

«  Si  quelqu'un  meurt  sans  avoir  fait  de  testament  et  sans 
aucuns  héritiers,  les  bourgeois  de  la  ville  de  Poncin,  de  leur 
autorité  et  sans  consenlement  du  seigneur,  doivent  prendre 
les  biens  du  défunt  et  les  garder  un  an  et  un  jour  après  la 
mort  d'iceluy  ;  doivent  satisfaire  aux  créanciers  dudit  dé- 
funt et  à  tous  autres  se  plaignant  de  lui,  de  son  usure  et  ma- 
léfice, et  à  l'église  pour  son  âme,  et  le  restant  des  biens  doit 
être  mis  entre  les  mains  du  seigneur.  (Art.  5.) 

«  Si  un  bourgeois  fait  son  testament  par  escril  ou  sans  escrit 
et  qu'il  fasse  un  héritier  et  retienne  quelque  chose  pour  son 
Ame,  ou  quelque  immeubles  le  seigneur  ne  doibt  percevoir  au- 
cuns laods  a  moins  que  le  testateur  ait  commandé  que  cette 
chose  en  totalité  ou  en  partie  soit  vendue.  »  (Art.  50.) 

V 

5°  Dispositions  de  procédure. 

a  Aucun  bourgeois  ne  peut  estre  détenu  pour  la  dette  du 
vêtement  qu'il  porte  ni  pour  l'entrée  de  sa  maison;  il  ne  doibt 
non  plus  fermer  sa  porte  pour  la  dette  ni  pour  le  service 
d'icelle,  pourveu  qu'il  ait  biens,  meubles  suffisants  pour  sa- 
tisfaire les  créanciers,  et  s'il  n'a  point  de  meubles,  le  créan- 
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cicr  doibt  prendre,  vendre  el  retenir  lous  ses  biens,  sans 
mandement  ni  autorité  du  juge.  (Art.  25.) 

«  Les  bourgeois  de  Poncin  ne  doivent  tirer  en  cause  au- 
cun bourgeois  de  ladite  ville,  hors  la  cour  dudil  lieu,  pourvu 
que  le  bourgeois  contre  lequel  la  cause  a  été  agitée  soit  prêt 
et  résolu  de  se  tenir  au  droit  en  cette  cour.  (Art.  53.) 

6°  Dispositions  pénales. 

«  Si  en  la  présence  du  chasteiain  préposé  du  seigneur  il  a 
été  fait  clameur  ou  bruit,  la  cause  doit  être  plaidée  pardevant 
lui  dans  la  ville  de  Poncin.  »  (Arl.  13.) 

a  Si  un  homme  ou  une  femme  de  mauvaise  vie  a  dit  ou  fait 
outrage  a  quelque  bourgeois  et  que  ce  dernier  ou  ses  amis  frap- 
pent cet  homme  ou  cette  femme;  si  de  la  balture  et  du  sang 
il  est  fait  bruit  el  clameur,  le  seigneur  doibt  avoir  soixante 
sols  viennois,  s'il  est  prouvé  légitimement  que  celui  duquel 
la  clameur  a  esté  faite,  a  fait  du  sang  à  celui  qui  se  plaint, 
d'un  baslon  ou  d'une  espée;  si  ce  n'estait  cependant  que  du 
sang  par  le  nez,  il  né  serait  rien  deu  au  seigneur.  »  (Arl.  *20.) 

«  S'il  est  fait  bruit  de  la  balture  sans  sang,  le  seigneur  doibt 
avoir  sept  sols  viennois,  el  paie  la  manière  de  la  batlurc,  il 
doibt  au  battu  parl'advis  de  deux  ou  trois  bourgeois  amender 
l'injure;  savoir  celle  du  poing  sur  (rois  sols  viennois,  et  celle 
du  pied  sur  sept  sols  viennois.  »  (Art.  21.) 

«  Si  quelque  larron  est  pris  en  la  terre  du  seigneur  pour 
avoir  volé  les  biens  de  quelques  bourgeois  de  Poncin,  s'il 
avoue  le  vol,  les  biens  d'iceluy  bourgeois  doivent  lui  estre 
rendus.  »  (Art.  42.) 

«  Un  bourgeois  honnesle  et  de  bonnes  mœurs  doibl  estre 
cru  à  son  serment  jusqu'à  cent  sols  viennois.  »  (Art.  49.) 

a  Celui  qui  aura  trouvé  de  nuit  dans  sa  maison,  a  une 
heure  indue,  quelqu'un  sans  feu  et  qu'il  soit  suspect,  il  le 
peut  prendre  de  son  autorité  el  sans  celle  du  seigneur,  el  s'il 
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se  défend  contre  le  maître  de  la  maison  et  que  quelqu'un  de 
sa  famille  ail  blessé  cel  homme  en  le  prenant,  il  n'esl  rien 
tenu  au  seigneur  ni  à  sou  bailli  el  doit  rendre  leur  captif  au 
châtelain  ou  au  préposé.  »  (Art.  55.) 

Telles  sont  les  principales  dispositions  que  renferme  la 
charte  octroyée  par  Uumbert  IV  de  Thoire  aux  bourgeois  de 
Poncin.  J'aurais  peul-êlrc  pu  me  borner  a  cet  exposé  pour 
lequel  j'ai  été  heureux  de  profiter  de  la  classification  adoptée 
par  M.  Ph.  Michaud  à  l'égard  des  chartes  beaujolaiscs.  Mais 
plusieurs  raisons  m'ont  poussé  a  transcrire  malgré  cela  la 
charte  en  latin. 

Dans  les  Preuves  de  l'histoire  du  Bugjey,  Guichenon  a 
donné  les  franchises  de  Montréal,  et  La  Teyssennière,  dans 
les  Recherches  historiques  sur  le  département  de  CAin,  a 
établi  un  long  parallèle  des  chartes  bugeysiennes  que,  plus 
récemment  encore,  M.  Guillemot  a  si  bien  étudiées  dans  la 
Monographie  historique  du  Bugey.  Mais  nulle  part  les 
privilèges  de  Poncin  n'ont  été  cités.  Guichenon  seul  s'est 
contenté  de  dira  des  franchises  de  notre  ville  qu'elles  étaient 
a  en  tout  et  partout  semblables  à  celles  de  Montréal  (1).  »  Il  y  a 
là  de  l'exagération  :  ces  deux  chartes  présentent  assurément 
une  analogie  remarquable,  mais  chacune  renferme  certaine.* 

(1)  Guichenon  écrit  aussi  que  les  franchises  d'Aprcmonl  et  de  Sainl- 
Gcrma  u  d'Ambcricux  étaient  les  mêmes  nue  celles  de  Poncin  et  de  Mont  - 
.  réal.  Je  ne  connais  pas  les  privilèges  de  Saint-Germain,  mais  ceux  d'Apre- 
mont  sont  moins  larges.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  en  pareille  matière  s'en 
rapporter  aveuglément  à  Guichenon,  dont  la  bonne  foi  a  été  suspecté.- 
à  tort  assurément,  mais  qui  a  été- souvent  trompé  lui-même.  Guichenon 
n'ayant  pu  prendre  directement  connaissance  de  tous  les  titres  qu'il  citait, 
signait  souvent  des  copies  ou  des  renseignements  qu'on  avait  plus  ou 
moins  exactement  relevés  pour  lui.  C'est  ainsi  qu'il  dit  que  les  franchises 
de  Bourg  et  de  Pont-de-Vaiuc  étaient  en  tout  et  par  tout  semblables  à 
celles  de  Bcaugc.  La  Tcyssonnière  a  le  premier  indiqué  l'inexactitude  de 
cette  assertion. 
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dispositions  tout  à  fait  étrangères  à  l'autre.  Quanl  à  M.  de 
La  Teyssonnière,  il  a  écrit  qu'il  n'avait  pu  se  procurer  les 
libertés  et  privilèges  de  Poncin.  Les  regrets  enfin  qu'a  fait 
éprouver  è  fil.  Guillemot  la  perte  de  tant  de  chartes  dans 
notre  province,  où  le  savant  historien  croit  que  six  seulement, 
et  qu'il  nomme,  existent  encore  dans  les  archives,  m'ont  fait 
supposer  qu'on  pensait  peut-être  perdues  celles  de  notre 
ville.  Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  engagé  à  reproduire  in 
extenso  la  charte  presque  inconnue  et  jusqu'à  ce  jour  inédile 
de  Poncin. 

Les  armes  de. la  ville  de  Poncin  sont  :  de  gueules,  à  la 
croix  d'argent,  cantonnée  au  1er  et  au  4*  d'une  étoile  d'or, 
au  2e  et  au  5e  d'une  rose  de  même.  Autour  se  lit  l'inscrip- 
tion La  ville  de  Poncin  de  sable. 

Eugène  Sebollas. 


{A  continuer). 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  LYON. 

La  Société  de  pharmacie  de  Lyon  a  été  autorisée,  le  23 
août  180G,  sous  les  auspices  du  gouvernement,  par  l'in- 
termédiaire de  Monsieur  d'Herbouville,  préfet  du  départe- 
ment du  Rhône.  Les  objets  de  ses  travaux  sont  :  1°  La 
Pharmacie  proprement  dite  ;  2°  la  Chimie  ;  3°  la  Physi- 
que; 4°  la  Botanique,  l'Histoire  Naturelle  et  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  arts,  aux  manufactures  et  à  la  salubrité 
publique. 

Cette  Société  admet  à  ses  travaux  un  nombre  indéter- 
miné d'associés-correspondants  qui  peuvent  être  choisis 
dans  tout  l'empire  français  et  dans  l'étranger,  quelle  que 
soit  leur  profession.  —  Alm.  hist.  de  Lyon. 

Pour  ce  qui  a  rapport  aux  pharmaciens  avant  la  fon- 
dation de  cette  Société  ,  voir  la  Revue  du  Lyonnais, 
t.  XXXI,  page  244. 

Dans  la  séance  du  1er  septembre  1807,  le  président  pro- 
posa de  faire  frapper  des  jetons  pour  récompenser  les 
droits  de  présence.  Ce  qui  fut  accepté,  et  MM.  Deschamps 
ainé  et  Macors  furent  nommés  commissaires  pour  s'occu- 
per de  ce  travail. 

En  1808,  cette  Société,  par  sa  publication  de  Y  Examen 
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chimique  des  eaux  sortant  fies  fontaines  publiques  de  la 
ville  de  Lyon  et  de  ses  faubourgs,  a  rendu  un  double  ser- 
vice à  l'humanité,  puisque  le  produit  de  la  vente  de  cet . 
ouvrage  fut  remis  au  bureau  de  bienfaisance. 

Le  18  janvier  1809,  M.  Macors  fit  payer,  à  la  Monnaie 
impériale  des  médailles  à  Paris,  cent  cinquante  et  un  je- 
tons ronds  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon,  dont  un 
avait  été  déposé  au  cabinet  des  carrés.  Lesdits  jetons, 
en  argent,  au  titre  de  951  millièmes,  pesant  un  kilo- 
gramme 524  grammes,  à  raison  de  245  fr.  le  kil.,  formè- 
rent la  somme  de  373  fr.  38  centimes.  —  Voici  le  dessin 
de  ce  jeton. 


Au  milieu  d'un  grenetis  circulaire,  une  Hvgie  (1)  au 
pied  de  therme  tient  une  lance  de  la  main  gauche,  et  de  la 
droite  présente  une  coupe  à  un  serpent  enroulé  autour 
d'un  arbuste.  Devant  la  statue  est  placé  un  vase  d'où  sort 
un  aloès,  et,  derrière,  une  autre  plante  médicale.  Légen- 
de :  société  de  pharmacie  de  lyon  ;  exergue  MDCCC  VI, 
année  de  l'institution  de  cette  société. 

(1)  Hygieïa  ou  Hygea,  surnom  de  Minerve,  sous  lequel  elle  avait 
dans  l'Attique  des  temples  et  des  autels  ;  elle  le  reçut  pour  avoir  mon- 
tré en  songe  à  l'ériclès.  une  plante  qui  guérit  un  des  ouvriers  qui 
était  tombé  d'un  échafaud.  Quelques  auteurs  lui  attribuent  encore 
d'autres  inventions  dans  la  science  de  la  médecine  ;  elle  est  la  même 
mie  Minerva  medica  qui  avait  un  temple  à  Korne. 
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Le  revers  présente  la  tète  laurée  et  tournée  à  droite  de 
l'empereur  avec  la  légende  :  napoléon  le  grand.  Sur  la 
tranche  du  cou  est  la  signature  du  graveur:  mercié  a 
lyon  (1). 

Module  0,31  mm,  tranche  cannelée. 

1814. — Thèse  sur  quelques  unes  des  opérations  de  chi- 
mie et  de  pharmacie  qui  ont  été  désignées  à  Jean- Baptiste 
Bern  par  le  jury  médical  du  département  du  Rhône,  pen- 
dant sa  session  de  l'an  1814.  Lyon,  Ballanche,  in-4, 
11  pp.  Bibliot.  Coste  11,519. 

Entre  ce  jeton  n°  1  et  le  suivant  n°  2  qui  ne  parut  qu'en 
1827,  nous  pensions  qu'il  devait  exister  deux  lacunes.  Ce 
qui  nous  le  faisait  supposer,  c'est  d'abord  un  fragment 
de  délibération  lacérée,  datée  du  7  mars  1809,  et  qui  men- 
tionne un  revers  de  jeton  représentant  un  Hcvmatheno 
salvtifero  (2)  ou  trois  divinités  qui  sont  Ilemias,  inven- 
teur delà  chimie;  Athéné  (3),  mère  des  sciences;  et 
Hygie,  mère  de  la  santé.  —  Quoique  la  face  que  devait 
avoir  cette  pièce  ne  soit  pas  indiquée,  nous  admettions, 
vu  l'époque,  qu'on  avait  conservé  l'effigie  impériale,  et 
nous  comblions  ainsi  notre  première  lacune.  Quant  à  la 

(1)  Le  graveur  a  fait  une  faute  dans  le  dessin  que  nous  présentons. 
La  signature  :  Mercié  h  Lyon  devrait  être  sur  la  tranche  du  cou  et 
non  au-dessous,  comme  il  l'a  mise  ;  cela  fait  une  grande  différence. 

(2)  On  réunissait  quelquefois  les  attributs  de  deux  divinités,  dont 
Mercure  était  toujours  une  des  deux,  dans  une  même  figure.  On 
nommait  Hermathène,  Mercure  et  Minerve  ;  Hermapollon,  Mercure 
et  Apollon  ;  Hermithra,  Mercure  et  Milhras  ;  Herméracle,  Mercure  et 
Hercule  ;  Hermeros,  Mercure  et  l'Amour;  Hermarpocrate,  Mercure  et 
Harpocrate  ;  Hermosiris.  Mercure  et  Osiris;  Hermanubis,  Mercure  et 
Anubis. 

(3)  Âthena  ou  Athéné,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  Minerve. 

Diction,  de  la  .Fable. 
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seconde,  elle  nous  était  suggérée  par  l'intime  conviction 
que,  dès  les  premiers  jours  de  la  Restauration,  on  s'était 
hâté  de  faire  disparaître  tout  ce  qui  rappelait  l'empire 
déchu,  et  que,  par  conséquent,  à  l'exemple  de  tant  d'au- 
tres, on  n'était  pas  resté  de  1814  à  1827  sans  faire  frap- 
per un  nouveau  jeton.  Mais  ayant  pris  quelques  informa- 
tions auprès  de  personnes  bien  renseignées  à  cet  égard, 
il  nous  fut  affirmé  que  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon 
n'avait  pas  toujours  eu  sa  caisse  dans  un  état  florissant 
par  la  raison  que  bien  des  membres,  dans  les  moments  de 
crise  politique,  avaient  cessé  d'assister  à  des  séances  où 
ne  se  trouvaient  souvent  que  le  président  et  le  secrétaire. 
Qu'à  la  vérité  il  avait  été  question  plusieurs  fois  de  chan- 
ger  le  jeton  impérial,  mais  que  faute  de  fonds,  ce  désir 
était  resté  à  l'état  de  projet.  C'est  du  reste  ce  que  nous 
prouve  la  délibération  du  5  octobre  1825,  où  l'on  décide 
que  les  coins  à  frapper  les  jetons  seront  réclaméi  à  Paris 
à  M.  Puymaurin  ;  que  les  anciens  jetons  seraient  incon- 
venants, qu'il  y  aurait  nécessité  à  les  changer.  Un  mem- 
bre propose  par  économie  bien  entendue  de  ne  pas  chan- 
ger le  revers  mais  seulement  la  face.  —  M.  le  secrétaire 
est  alors  chargé  de  faire  la  réclamation  des  coins. 

1826,  11  janvier.  La  question  des  jetons  mise  de  nou- 
veau en  avant,  il  est  décidé  que  pour  exciter  plus  puis- 
samment le  zèle  des  membres  et  forcer  même  à  des  assi- 
duités aux  séances,  il  serait  mis  à  discussion  le  module 
et  le  prix  des  jetons  et  que  dans  leur  distribution  de  cette 
année  la  première  séance  compterait  aux  assistants. 

1826,  8  mars.  Monsieur  A.  Dériard  fait  la  lecture  du 
rapport  de  la  commission  sur  la  forme  et  la  valeur  que 
doivent  avoir  les  jetons  de  la  Société;  il  est  arrêté  que 
les  jetons  seraient  de  la  valeur  de  deux  francs  cinquante 
centimes  et  représenteraient,  l'une  des  faces,  l'effigie  de 

1 1 
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Galieu,  et  que  Ton  conserverait  le  revers  ancien.  MM. 
Idt  et  Tissier  sont  chargés  de  surveiller  l'exécution  de 
ce  coin. 

1827,  G  février.  Il  reste  en  caisse  six  cents  francs  de 
l'exercice  de  1826  ;  la  commission  propose  que  cette  som- 
me soit  employée  à  la  confection  des  jetons.  —  La  Société 
approuve. 

1827,  9  juin.  Le  trésorier  dépose  sur  le  bureau  les  je- 
tons qu'il  a  depuis  peu  reçus  de  Paris.  Un  jeton  pour  deux 
présences  est  délivré  pour  l'année  1826. 


Ce  jeton  n°  2  offre  la  tête  déjà  chauve  et  tournée  à  droite 
d'un  vieillard  barbu  que  l'on  reconnaît  par  la  légende  : 
Claude  Galien  ;  au-dessous  est  la  signature  du  graveur 
lyonnais  Cha vanne  F.  (fecit). 

L'autre  face  est  la  môme  que  celle  du  n°  1. 

1828.  —  Mémoire  pour  la  Société  de  pharmacie  et  les 
pharmaciens  de  Lyon,  adressé  à  l'autorité  administrative 
et  judiciaire,  sur  les  abus  et  contraventions  qui  compro- 
mettent de  plus  en  plus  l'art  de  la  pharmacie,  etc.  Lyon, 
Louis  Perrin,  1828/ in- 4,  21  pp.— Bibliot.  Coste  11,531. 

1839,  2  février.  On  décide  de  faire  frapper  de  nouveaux 
jetons,  il  n'en  reste  plus  en  caisse  que  treize. 

1841,  6  février.  Il  n'y  a  plus  en  caisse  que  treize  je- 
tons. 


■ 
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1847.^ —  Rapport  fait  à  l'adrainistration  des  hôpitaux 
de  Lyon  dans  la  séance  du  19  février  1847;  suivi  de  la 
Réponse  de  MM.  les  pharmaciens  du  département  du 
Rhône.  Lyon,  Mothon,  1847,  in-8,  15  pp.  Bib.  Coste 
8404. 

Dès  sa  fondation,  la  Société  s'est  rassemblée  le  lermardi 
de  chaque  mois  dans  le  bâtiment  de  Saint-Pierre,  lieu 
accordé  et  désigné  alors  par  M.  le  Maire. 

V 

Ed.  Vacheron. 


CHAIRE  D'ÉTUDES  COMMERCIALES  A  LYON 


La  ville  de  Lyon  ,  si  célèbre  par  son  commerce  et  son  in- 
dustrie, si  importante  par  sa  nombreuse  population,  possède 
des  sociétés  littéraires ,  scienliûqucs  et  artistiques  ,  et  des 
établissements  d'instruction  publique  dignes  d'une  f  rende 
capitale;  mais  l'enseignement  des  matières  commerciales  y 
élait  complètement  négligé.  M.  le  Sénateur,  préfet  du  Rhône, 
a  remarqué  celle  lacune  et  s'est  empressé  de  la  combler  en 
créant,  avec  le  concours  et  sous  le  patronage  du  conseil  muni- 
cipal et  de  la  Chambre  de  commerce,  une  chaire  d'études 
commerciales  participant  du  droit  et  de  Vèconomie  politique. 
Le  titulaire  de  celle  chaire  est  M.Valois,  ancien  président  de 
Chambre  à  la  cour  impériale  de  Lyon  et  Président  de  la 
Société  d'instruction  primaire  du  Rhône.  Le  nom  de  M.  Valois 
assure  déjà  le  succès  du  cours.  Tout  Lyon  connaît  en  effet 
celleparole facile, éloquente,  cet  esprit  droit,  éclairé,  libéral  ; 
les  familles  ouvrières  surtout  et  leurs  enfants  savent  appré- 
cier le  sentiment  généreux  de  l'homme  habile  el  dévoué,  a 
qui  l'enseignement  populaire  à  Lyon  doit  de  si  nombreuses 
el  si  importantes  créations. 

Le  cours  s'est  ouvert  le  mardi  1G  janvier,  dans  l'ancienne 
salle  de  la  Bourse,  au  Palais  des  Arls  en  présence  '''un  très- 
nombreux  auditoire,  dans  lequel  on  remarquait  M  Paul  Sau- 
zet,  ancien  président  de  la  Chambre  des  députés,  le  premier 
président  Gilardin,  M.  Lyonnet,  président  du  tribunal  de  com- 
merce, plusieurs  notabilités  du  commerce,  de  la  magislralure  . 
el  du  barreau,  el  un  grand  nombre  d'ouvriers. 

Dans  la  première  séance,  le  professeur  aeiposé  la  place 
de  son  enseignement.  Son  sujet  sera  le  commerce,  et  dans 
ses  démonstrations  il  s'efforcera  d'allier  le  droit  à  l'économie 
politique  el  a  l'histoire  L'esprit  de  la  population  lyonnaise, 
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qui  se  dislingue  par  une  merveilleuse  aptitude  aux  affaires 
et  par  un  libéralisme  éclairé,  paratt  bien  préparé  pour  rece- 
voir un  enseignement  sérieux  et  substantiel. 

Le  savant  professeur  rappelle  ce  qu'était  Lyon  au  temps 
des  quatre  grandes  foires  qui  avaient  été  instituées  par 
Charles  VII  et  par  Louis  XI  ,  l'habileté  cl  la  sagesse  avec 
laquelle  les  échevins,  représentants  de  son  commerce,  admi- 
nistraient l'immense  population  de  marchands,  qui  venaient 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  les  faits  généraux,  qui,  à 
toutes  les  époques,  ont  démontré  la  supériorité  incontestable 
du  peuple  de  Lyon  sur  les  autres  populations  commerçantes. 
L'esprit  public  qui  s'est  formé  alors  est  encore  celui  qu'on 
retrouve  dans  celle  grande  cité. 

Dans  les  deux  séances  suivantes,  qui  se  sont  succédées  de 
mardi  en  mardi,  le  spirituel  orateur  a  présenté  l'histoire  des 
corporations  d'arts  et  métiers  depuis  sainl  Louis  jusqu'en 
1791.  Il  a  prouvé  que  par  leurs  privilèges,  leurs  abus  et  l'i- 
rauabililé  de  leur  règlements,  elles  étaient  devenues  une  cela- 
mité  pour  le  commerce  et  l'industrie,  et  que  l'acte  qui  les  a 
supprimées  a  été  un  immense  bienfait. 

Mais  de  ce  triste  tableau  se  détachait  notre  ville  de  Lyon, 
qui  n'avait  jamais  voulu  se  soumettre  à  la  tyrannie  des  règle- 
ments d'arts  et  métiers  cl  qui  s'élevait  avec  sa  prospérité  et 
sa  splendeur  comme  une  protestation  vivante  contre  le  régi- 
me désastreux  des  corporations. 

L'élude  de  cel  important  sujet  devait  nécessairement  se  ter- 
miner et  elle  s'est  terminée  en  effet,  par  la  comparaison  du 
régime  nouveau  avec  le  régime  ancien  et  par  d'utiles  déduc- 
tions tirées  du  rapprochement  des  faits  et  des  principes  de 
l'économie  politique. 

Cher  vin  aîné. 


BIBLIOGRAPHIE 


HISTOIRE  DE  LA  VILLE  DE  PEURS  ET  DB  SES  ENVIRONS,  DEPUIS  L' EPOQUE 

gallo-romaine  jusqu'à  nos  jours  ;  par  Auguste  BROUT1N.  —  Un 
volume  grand  in-S  d'environ  400  pages,  avec  gravures  et  plans,  tiré 
à  petit  nombre  d'exemplaires. 

La  ville  de  Feurs  n'a  pas  toujours  été  un  modeste  chef- 
lieu  de  canton  ;  il  fut  un  temps  où  la  civilisation  romaine  y 
brillait  avec  éclat  et  y  construisait  les  nombreux  monuments 
qui  faisaient  alors  la  vie  des  cités. 

A  la  barbarie  qui  détruisit  celle  civilisation  succéda  le 
moyen-âge,  et  Feurs,  qui  avait  été  la  capitale  des  Ségu- 
siaves,  devint  aussi  la  capitale  de  la  province  du  Forez,  et 
lui  donna  son  nom.  Les  grandes  communautés  religieuses 
de  Cluny,  Savigny,  la  Bénissons-Dieu,  qui  étaient  alors  les 
puissances  de  1  époque,  obtinrent,  de  la  piété  de  nos  comtes, 
de  larges  concessions,  et  partagèrent  le  territoire  de  Feurs 
avec  les  grandes  familles  féodales.  Mais  Feurs  ne  conserva 
pas  toujours  son  litre  de  chef-lieu,  et,  vers  le  milieu  du  XVe 
siècle,  il  n'en  porta  plus  le  nom.  Depuis  longtemps  déjà  nos 
comtes  avaient  ûxé  leur  résidence  a  Monlbrison  ;  mais  nos 
comtesses  douairières,  plus  fidèles  aux  ancien*  souvenirs, 
conservèrent  leur  résidence  autour  de  Feurs,  dans  les  châ- 
teaux de  Sury-le-Bois,  Donzy,  Clépé,  et  Chombéon  :  ces 
petites  cours  entretenaient.')  Feurs  un  reste  de  vie  et  d'éclat. 

L'époque  des  guerres  religieuses,  en  étendant  sur  notre 
province  son  manteau  de  deuil,  donna  à  Feurs  une  certaine 
importance,  et  tous  les  partis,  se  rappelant  son  anrien  titre 
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de  capitale,  essayèrent  tour  à  tour  d'y  planter  leur  drapeau. 
Après  le  fléau  des  guerres,  vint  celui  des  pestes  et  des  fa- 
mines. 

Feurs,  éprouvé  par  tant  de  misères,  perdait  tous  les  jours 
de  son  importance  :  un  jour  vint  cependant,  jour  de  triste 
mémoire,  où,  au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire  de 
1793,  il  se  réveilla  avec  le  titre  sanglant  de  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Loire,  que  lui  imposa  le  proconsul  Javogues. 
La  noblesse  du  Forez,  qui  avait  autrefois  habité  Feurs  ou  ses 
environs,  se  trouva  de  nouveau  convoquée  dans  ses  murs, 
mais  dans  les  murs  d'une  prison  qu'elle  échangea  contre  un 
échafaud. 

Depuis  la  Restauration,  Feurs  s'est  appliqué  à  réparer 
dans  son  sein  les  maux  de  nos  guerres  civiles  :  assainir  la 
contrée,  embellir  une  petite  ville  dans  la  mesure  de  ses  res- 
sources, y  ranimer  la  charité  publique,  y  créer  des  établisse- 
ments de  bienfaisance,  y  développer  le  bien-être  moral  et 
intellectuel;  tels  ont  été  la  pensée  et  le  but  de  noire  époque. 
Le  récit  de  ces  améliorations  vaut  bien  celui  de  la  féodalité 
et  des  guerres  civiles. 

Voilà  les  souvenirs  que  j'ai  voulu  conserver  a  mes  conci- 
toyens. Les  études  archéologiques  ont  repris,  depuis  quel- 
ques années,  dans  nos  contrées,  une  faveur  qu'elles  n'au- 
raient jamais  dû  perdre.  De  nombreuses  et  belles  publications 
sur  notre  province  commencent  ù  éclairer  son  passé;  la  So- 
ciété de  la  Diana,  fondée  sous  le  haut  patronage  d'un  en- 
fant du  Forez,  M.  le  duc  de  Persigny,  secondera  puissamment 
celte  heureuse  réaction.  J'ai  voulu,  à  mon  tour,  apporter 
mon  faible  tribut  :  c'est  dans  cette  pensée  que  j'ai  entrepris 
l'histoire  de  la  petite  ville  que  j'habite  depuis  trente  ans. 
Quand  mes  loisirs  me  permirent  de  suivre  le  courant  de  ces 
idées,  je  m'y  sentis  entraîné  par  un  attrait  irrésistible;  à  me- 
sure que  je  remontais  dans  les  âges  passés,  j'éprouvais  un 
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charme  nouveau  à  étudier  les  institutions,  les  mœurs  et  les 
usages  d'autrefois. 

D'autres,  avant  moi,  avaient  retracé  Feurs  à  l'époque 
gallo-romaine.  Mettant  5  profit  leurs  beaui  Iravaui,  j'ai  été  ' 
assez  heureux  pour  y  ajouter  quelques  p8ges  par  la  décou- 
verte de  quelques  nouvelles  ruines. 

Plusieurs  mois  passés  au  milieu  des  archives  de  la  préfec- 
ture m'ont  fourni  de  précieux  renseignements  sur  la  vie  de 
Feurs  au  moyen-âge,  sur  les  communautés  religieuses,  sur 
les  familles  et  les  demeures  féodales  qui  se  pressaient  alors 
dans  ses  murs  ou  aux  environs;  mais  les  éléments  les  plus 
nombreux  de  mon  travail  ont  été  puisés  dans  les  archives  de 
la  ville  et  dans  celles  de  l'hôpital.  Ces  archives  remontent  h 
1440;  celles  de  la  commune  ont  cela  de  particulier,  qu'elles 
consistent  en  des  mentions  quotidiennes  inscrites  sur  les  re- 
gistres de  l'état  civil  par  les  curés  de  l'époque.  Ces  registres 
sont  de  véritables  chroniques  écrites  au  courant  des  événe- 
ments; ils  nous  ont  fourni  de  précieux  détails  sur  les  faits, 
les  familles  et  les  mœurs  des  XVIe,  XVII'  et  XVIII'  siè- 
cles. 

Quant  à  l'époque  révolutionnaire  de  1793,  dernière  phase 
de  la  vie  politique  de  Feurs,  nous  l'avons  traitée  avec  d'autant 
plus  de  développements,  que  les  archives  de  la  commune  et 
de  la  préfecture  nous  ont  fourni  de  nombreux  matériaux,  et 
avec  d'autant  plus  d'intérêt  que,  si  les  souvenirs  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Feurs  portent  avec  eux  quelques  flétris- 
sures, ils  honorent  aussi  les  noms  des  nombreuses  victimes 
qui  périrent  à  Feurs  ou  à  Lyon. 

Telles  sont  les  sources  authentiques  où  j'ai  puisé  les  noms, 
les  faits  et  les  détails  qui  font  l'objet  de  cette  publication. 

La  vérité  impose  quelquefois  de  dures  lois  à  celui  qui  veut 
la  faire  connattre.  Il  m'arrivera  peut-être  de  détruire  quel- 
ques illusions  de  familles;  mais  lorsque  à  côté  du  blâme,  je 
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pourrai  signaler  on  souvenir  honorable,  je  n'y  manquerai  ja- 
mais. 

J'ai  cru  devoir  étendre  mon  récit  aux  localités  qui  avoisi- 
nentFeurs,  aux  nombreux  châteaux  et  communautés  reli- 
gieuses qui  l'environnaient  autrefois,  tels  que  Donzy,  Clépé, 
Sury-le-Bois,  Randans,  le  Palais,  le  Rosier,  la  Salle,  Sugny, 
Bigny,  Chatel,  Pouilly,  Pellussin,  la  Varenne,  le  Soleillant, 
etc.;  toutes  ces  localités,  par  leurs  souvenirs  et  leurs  divers 
possesseurs,  étaient  liées  trop  intimement  à  Feurs  pour  les 
séparer  de  son  histoire. 

Broctin. 


CHRONIQUE  LOCALE. 

Le  Litre  Bleu  a  pousse  un  cri  d'alarme  qui  a  retenti  dans  tous  les  esprits. 
J'étais  à  humer  tout  doucement  la  part  d'encens  qui  m'est  dévolue  eu  m» 
qualité  de  membre  de  la  nation  la  plus  spirituelle  de  l'univers,  encans 
fourbi,  je  croU,  par  les  autres  peuples  de  la  terre,  je  n'ai  pas  approfondi 
le  fait,  lorsque  ce  cri  strident  est  vonu  déchirer  mes  oreilles  :  «  Le  niveau 
littéraire  et  artistique  en  France  a  baissé  !  » 

J'ai  bondi  d'inquiétude  et  d'effroi  :  Eh  quoi  !  la  terre  ralentit  son  mou- 
vement, les  taches  du  soleil  augmentent,  les  saisons  sont  déplacées,  nos 
ruej  sont  pleines  de  violettes,  un  soleil  de  mai  resplendit  en  plein  janvier, 
la  taille  de  nos  soldats  diminue,  des  sivants  ont  entendu  chanter  des  pois- 
sons, it  voilà,  chose  pire,  que  le  niveau  de  notre  esprit  baisse!  Mais 
alors,  y  aurait-il  quelque  chose  de  dérangé  dans  l'organisation  univer- 
selle ?  qu'on  me  le  dise,  il  faut  qu'on  raccommode  au  plus  vite  les  rouages 
défectueux  ;  que  fait  donc  le  Gouvernement  ? 

«  Je  m'en  doutais  un  peu  »  dit  le  Mémorial  de  la  Loire  du  5  février  ! 

—  Comment  lui  aussi  est  du  complot?  Hais  à  qui  se  fier?  un  si  honnête 
journal  !  —  heureusement  que  les  Débats  me  rassurent  :  «  On  peut,  disent- 
ils,  se  demander  d'abord,  quand  le  Livre  Bleu  parle  du  niveau  artistique 
et  littéraire  ce  qu'il  entend  par  là  et,  s'il  est  compétent  pour  prononcer  ?  » 

—  A  la  bonne  heure.  «  Les  règles  du  goût  sont-elles  écrites  quelque  part 
et  cxistc-t-il  un  code  quelconque  comprenant  les  lois  positives  de  l'art  rt 
de  la  littérature  comme  le  Code  Napoléon  comprend  toutes  nos  lois  ci- 
viles? »  —  Braves  Débats.  D'un  autre  côté,  Mmt  Georges  Sand  m'assure 
que  nous  marchons  vers  un  progrès  indéfini  et  qu'il  y  a  loin  de  la  mu- 
sique de  chaudrons  qui  amusait  l'enfance  de  Jupiter  aux  doux  accents 
des  orgues  qui  soupirent  dans  nos  églises  j  cette  observation  est  juste  et 
je  ne  vois  rien  à  y  répondre. 

Le  compte  de  la  musique  réglé,  et  le  Livre  Bleu  ayant  complètement 
tort  de  ce  côté,  voyons  les  autres  arts. 

En  architecture,  il  a  peut-élrc  raison.  Mous  l'avouons,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains, le  moyen  âge  bâtissaient  avec  une  certaine  élégance  et  sans  doute 
aurions-nous  de  la  peine  à  refaire  le  Parthcnon,  Saint-Pierre  de  Rome  ou 
Notre-Dame  de  Reims.  Biais  en  peinture  !  Les  Grecs  et  les  Romains,  les 
Carthaginois  et  les  Egyptiens,  les  Indiens  et  les  Perses  recevraient  certai- 
nement nos  leçons,  surtout  de  nos  coloristes,  dont  les  procédés  sont  supé- 
rieurs à  ceux  do  l'antiquité. 

En  sculpture,  cela  se  balance;  peut-être  les  anciens  l'cmportcut-ils.  A 
discuter. 

Reste  la  littérature  ;  ici,  livrons  bataille. 
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La  littérature  reflète  l'àmc  et  la  civilisation  d'un  peuple.  J'ouvre  un 
vieux  livre  et  je  vois  un  chant  qui  passionnait  les  Grecs  : 

«  C'est  Délos,  ô  Phœbus,  que  tu  chéris  le  plus;  Délos,  où  s*  réunis- 
sent les  Ioniens  à  la  robe  flollante,  avec  leurs  enfants  et  leurs  pudiques 
.  épouses,  où  ils  l'honorent  par  des  jeux  et  se  disputent  les  prix  du  pugilat, 
de  la  danse  et  du  chant.  Celui  qui  arriverait  au  milieu  de  leur  assemblée 
les  prendrait  pour  des  immortels  qui  ne  connaissent  point  la  vieillesse, 
.  tant  ils  sont  beaux,  tant  il  aurait  de  plaisir  à  contempler  ces  guerriers, 
ces  femmes  richement  parées,  leurs  vaisseaux  ropides,  leura  nombreuses 
richesses,  et  surtout,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  ce  dont  on  parlera  tou- 
jours, les  jeunes  filles  de  Délos,  prêtresses  du  dieu  qui  lanre  au  loin  ses 
traits;  elles  charment  l'assemblée  on  chaulant  les  héros  cl  les  femmes 
d'autrefois.  Elles  savent  aussi  imiter  le  langage  et  les  danses  de  tous  les 
peuples.  Chacun  croirait  s'entendre  parler  lui-meme,  tant  leur  douce  voix 
se  prèle  h  cette  imitation.  Soyez-nous  propice,  Apollon  1  cl  vous,  adieu, 
ô  jeunes  filles,  souveuez-vous  de  moi  dans  l'avenir  ;  et  quand  un  étranger 
vous  demandera  :  6  Vierges,  quel  est  des  poètes  celui  que  vou*  aimez  le 
mieux  et  dont  les  chants  vous  paraissent  les  plus  doux  ?  répondez-lui  avec 
bonté  :  «  c'est  un  homme  aveugle,  de  Chio,  ses  chants  tiendront  le  pre- 
mier rang  dans  la  postérité.  » 

Le  pauvre  aveugle  de  Chio  a  ici  un  désavantage  immense  ;  nous  ne  ci- 
tons point,  ses  vers,  mais  une  faible  traduction.  Voyons  maintenant  le 
chant  sacre  des  Français,  celui  qui  passionne  et  enivre  la  nation,  celui 
qu'on  répète  dans  les  villes  et  dans  les  champs.  Ce  n'est  plus  un  vieillard 
déguenillé  ,  un  mendiant,  qui  fait  entendre  sa  voix  tremblante,  c'est  une 
ravissante  jeune  fille  dans  tout  l'éclat  de  son  innocence  et  de  sa  beauté  : 

Entrez  dans  mon  élabliss'mcnt, 
Vous  n*  trouv'rcz  pas  dans  tout'  la  foire, 
Un  phénomène  plus  surprenant, 
Que  c'te  barbe  qui  fait  ma  gloire. 
Vous  pouvez  toucher,  n*  craignez  rien, 

n'  vous  rrstra  pas  dans  la  main, 
Touchez,  voyez  qu'  c'est  pas  des  frime», 
Et  ça  n'  vous  cout'  que  du  centimes. 
Entrez,  bonn's  d'enfants  et  soldats  ; 
Tachez  moyen  d'  fair'  ployer  e'  bras, 
On  f  rait  plutôt  ployer  un  arbe, 
C'est  moi  que  je  suis  la  femm'  a  barbe  ! 

Combien  le  vieil  Homère  rcccvait-il  pour  son  chant?  combien  Thérésa 
rrçoit-cllc  pour  le  sien?  à  qui  le  plus  d'enthousiasme  et  d'ardents  applau- 
dissements? à  quel  peuple  la  palme  de  la  poésie,  du  sentiment  et  de  la 
moralité?  Que  pense  l'Europe  de  nos  poêles  favoris  ?  , 
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0  malheureux  Livre  Bleu,  Cassandre  aux  sinistres  prophéties,  aurais-tu 
raison  de  dire  que  le  niveau  littéraire  a  baissé? 

Réfugions-nous  dans  les  domaines  de  la  statistique  et  de  l'histoire;  là, 
moins  de  tristesses  et  de  déceptions. 

—  L'élargiscmcnt  de  la  rue  de  la  Barre  à  Lyon  est  provisoirement  ajour- 
né. L'Etat  qui  doit  l'exécuter  avec  le  concours  de  la  ville  n'est  pas  encore 
en  mesure  de  s'acquitter  de  la  tâche  qui  lui  incombe. 

La  démolition  des  vieilles  maisons  du  quartier  Saint-Jean ,  aux  abords 
de  la  cathédrale  ,  se  continue  avec  activité.  Le  nivellement,  le  pavage  et 
la  plantation  des  avenues  seront  terminés  au  mois  d'août  ;  le  quartier 
neuf  qui  va  s'élever  sur  l'emplacement  des  maisons  démolies  sera  bâti 
dans  l'année. 

On  a,  depuis  dix  ans,  planté  13,200  arbres  dans  la  ville.  La  population 
était,  d'après  le  dernier  recensement,  de  318,000  habitants,  elle  doit 
dépasser  aujourd'hui  330,000. 

Il  n'existait  à  Lyon  ,  en  185*  ,  que  188  kilomètres  de  rues  ouvertes  j  il 
en  existe  aujourd'hui  217. 

A  Marseille,  l'entretien  de  la  voie  publique  coûte  annuellement  658,000 
francs.  A  Lyon  ,  cette  dépense  est  de  270,000.  —  L'éclairage  publie 
exige  à  Marseille  une  allocation  de  487,000  fr.  A  Lyon  elle  est,  pour  1866, 
de  200,000  fr.  —  L'entretien  du  parc  de  Marseille ,  dont  l'étendue  est 
de  60  hectares ,  coûte  70,000  francs.  A  Lyon  ,  le  parc  de  la  Tctc-d'Or , 
de  plus  de  cent  hectares  de  superficie ,  entraîne  une  dépense  de  32,000 
fr.  seulement 

Il  y  a  ,  du  reste ,  des  catégories  de  dépenses  pour  lesquelles  la  pro- 
portion est  inverse.  Ainsi,  Lyon  consacre  414,000  fr.  à  l'instruction  pri- 
maire et  Marseille  50,000  fr.  seulement.  —  L'allocation  des  bureaux  de 
bienfaisance  est  de  87,000  fr.  à  Marseille;  elle  est  de  200,000  fr.  à  Lyon. 

Ces  faits  comparatifs  sont  consignés  dans  le  rapport  de  Kl.  Bonnet , 
ingénieur  en  chef  du  service  municipal  de  Lyon  ,  sur  le  budget  de  la  voirie 
pour  l'exercice  1866. 

—  Du  rapport  présenté  au  Conseil  municipal ,  il  résulte  que ,  pour  celte 

année,  notre  budget  se  balance  ainsi: 

Recettes  ordinaires   9,204,723  fr.  59  c. 

Recettes  extraordinaires   5,955,968  » 

Soit   15,160,691  fr.  59  c. 

Dépenses  ordinaires   5,684,349  fr.  » 

Dépenses  extraordinaires   9,250,141     12  c. 

14,934,  490  fr.  12  c. 
Excédant.    .    .    .    .    226,201  fr.  47  c. 
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—  La  Société  Académique  d'Architecture  de  Lyon  met  au  concours  la 
Question  suivante  : 

«  Donner  la  biographie  de»  principaux  Architecte»  lyonnais ,  ou  qui 
a  ont  eu  leur  ritidence  à  Lyon ,  à  l'exception  de  ceux  encore  vivant»  ; 
«  faire  connaître  leur»  œuvre» ,  les  école»  d'où  il»  tout  sorti»  ;  au  betoin , 
a  le»  procédé»  de  conttruction  qu'il»  ont  employé» ,  comme  auiti  l'influence 
«  que,  par  leur  exemple  ou  leur  enteignement,  Ut  ont  pu  exercer  »ur  l'art 
m  à  leur  époque.» 

Les  Mémoires  seront  transmis  franco  au  Palais-dcs-Arts  de  Lyon  ,  à  l'a- 
dresse du  Secrétaire  de  la  Société,  avant  le  1"  décembre  1867. 

Le  premier  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  et  une  somme  de  huit 
cents  francs. 

Le  deuxième  prix  consistera  en  une  médaille  d'or. 

Les  manuscrits  couronnés  resteront  à  la  Société ,  mais  leurs  auteurs 
auront  le  droit  de  les  publier. 

—  On  dit  qu'une  Uittoire  de  Lyon,  plus  considérable  que  tout  ce  qui  a 
paru  jusqu'à  ce  jour,  vient  d'être  publiée  aux  frais  de  la  ville  et  avec  un 
grand  luxe  d'impression ,  mais  un  tirage  tres-restreint. 

—  Sur  la  proposition  de  l'Académie  impériale,  noire  Conseil  municipal  a 
décide  qu'un  buste  en  marbre  de  M.  Bonncfond ,  l'auteur  de  l'£au  tainte 
et  du  Vœu  à  la  Madone ,  ancien  Directeur  de  notre  Ecole  des  Beaux  Arts , 
serait  placé  dans  notre  musée. 

—  Le  Tribunal  de  Commerce  a  fait  peindre  par  M.  Dumas  les  portraits 
de  ses  présidents.  Le  public  a  été  admis  ,  dans*  le  courant  de  janvier,  à 
visiter  celte  collection  ,  œuvre  d'art  de  la  part  du  peintre  ,  hommage  dé- 
licat de  la  part  du  Tribunal. 

—  La  belle  église  de  Rillieu  a  reçu,  il  y  a  quelques  jours .  de  S.  M. 
l'Empereur,  un  tableau  de  M.  Senties,  le  couronnement  d'épine»,  et  do 
S.  M.  l'Impératrice  les  stations  du  Chemin  de  la  Croix  ,  par  M.  Alcan. 

—  Selon  toute  probabilité,  le  chemin  de  fer  de  Lyon  a  Tarare  sera  ouvert 
dans  le  courant  de  juillet  prochain. 

—  Dans  la  séance  du  27  janvier  1866 ,  le  Conseil  municipal  de  la  ville 
de  Vienne  a  décidé  à  l'unanimité"  qu'un  portrait  de  Ponsard ,  destiné  au 
musée,  3era  exécuté  aux  frais  de  la  ville. 

—  L'arrondissement  de  Villcfranrhe  est  élevé  à  la  première  classe.  La 
capacité  administrative  de  M.  Vernhelte  ,  sous-préfet ,  n'a  point  été  étran- 
gère à  cette  distinction  méritée. 

—  L'architecture  religieuse  ,  si  florissante  dans  notre  province ,  vient 
de  s'enrichir  d'un  nouveau  et  brillant  joyau.  M.  Boiron,  architecte  lyon- 
nais ,  met  la  dernière  main  i  l'église  de  Cbangy ,  près  de  Roanne ,  et  quoi- 
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que  le  clocher  qui  doit  donner  le  cachet  à  l'édifice  ,  ne  soit  pas  terminé 
on  peut  juger  déjà  du  mérite  de  cette  œuvre  simple  et  gracieuse. 

Les  soubassements  en  pierre  noire  de  Volvic,  la  maçonnerie  en  granit 
bleu,  les  contreforts  en  picire  blanche  forment  un  mélange  de  tciutes  qui 
s'harmonisent  heureusement. 

Trois  porlcs  sur  la  façade  donnent  entrée  dans  chacune  des  nefs.  La 
principale  aux  voussures  profondes  est  ricliemenl  ornée:  au-dessus,  s'épa- 
nouit une  large  rosace  aux  meneaux  finement  découpés. 

L'église  accuse  le  style  du  XIIIe  siècle  dans  toute  sa  pureté. 

La  place  qui  domine  la  route  ,  le  large  perron  qui  s'étendra  sur  la  faça- 
de de  l'édifice  ,  feront  ressortir  ses  proportions  élancées ,  ses  formes  élé- 
gantes et  resplendir  au  loin  sa  toiture.  Sur  le  clocher  orné  de  clochetons 
et  de  fenêtres  ogivales  géminées ,  doit  s'élever  une  flèche  qui  dominera 
au  loin  le  pays. 

—  L'éloquent  eveque  de  Nimcs  ,  Mgr  Plantier  ,  vient  de  publier  une 
lettre  pastorale  sur  la  morale  indépendante.  Cet  écrit  vigoureux  aussi  dis- 
tingué par  l'élégance  du  style  que  par  la  dialectique  serrée  du  raisonne- 
ment,  a  été  accueilli  à  Lyon  avec  le  même  empressement  qu'à  Nîmes. 
On  le  trouve  chez  M.  Josscrand ,  place  Bcllecour. 

—  Mgr  David,  évéque  de  Saint-Brieuc ,  notre  compatriote,  était,  ces 
jours  derniers ,  à  Lyon  ,  et  se  disposait  à  se  rendre  à  Valence  (Drôme) , 
où  il  a  exercé  les  fonctions  de  grand-vicaire  ,  lorsqu'à  six  heures  du  soir 
il  apprit ,  par  une  dépêche  télégraphique ,  que  le  choléra  venait  d'éclater 
dans  son  diocèse...  llcnonçant  à  son  projet,  il  prit  à  sept  heures  du  soir  le 
train  express  pour  se  rendre  à  son  poste  et  porter  à  ses  ouailles  les  secours 
de  son  ministère.  —  De  pareils  traits  ue  sont  pas  rares  en  France,  mais 
on  ne  saurait  trop  les  faire  connaître  ,  pour  l'honneur  de  notre  pays  et  de 
notre  époque. 

—  Par  décision  de  S.  Ex.  le  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des 
Beaux-Arts,  une  somme  de  20,000  fr.  a  été  allouée,  sur  l'exercice  de  1866, 
pour  aider  la  ville  de  Montbrison  dans  la  restauration  de  l'ancienne  salle 
des  Etats  du  Forez,  dite  delà  Diana. 

—  Un  piofcsseur  de  géologie  à-la  Faculté  des  scicuces  de  Clerraont, 
M.  Lccoq,  est  allé  raconter,  en  Sorbonnc,  aux  Parisiens  ébahis,  les  mer- 
veilles basaltiques  des  volcans  du  centre  de  la  France;  <1  a  déroule  devant 
eux  les  photographies  de  nos  volcans  éteints,  et  il  en  est  résulté  que  les 
touristes  français  vont  chercher  en  Italie,  en  Norwégc  et  jusqu'en  Amé- 
rique des  spécimens  de  déchirements  volcaniques,  d'éruption  de  cendres, 
de  laves,  de  basaltes?  quand  ils  out,  en  Anvergne,  des  cratères  formida- 
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bles  qui  ne  peuvent  être  comparés  qu'aux  volcans  de  la  Chine,  auxquels 
ils  ressemblent  d'une  manière  frappante. 

—  L'exposition  de  Porto,  Portugal,  close  le  3  février  courant,  a  été  pour 
Lyon  l'occasion  d'un  brillant  triomphe.  M.  Armand-Caillat  y  avait  envoyé 
ses  si  beaux  *pc«imeiis  d'orfèvrerie  religieuse;  il  a  obtenu  la  médaille  d'hon- 
neur. Quatorze  fabricants  représentaient  notre  riche  industrie: 

Mil.  Blachc  André  Lcmailrc  et  C",  velours; — C.-J.  Bonnet,  soieries  noi- 
res; —  E.  Br  !•  -.  I,  satin,  soieries;— A.  Brunct-Lecomtc  et  Dcvil- 
lainc,  nouveautés;— Durand  frères,  foulards;  —  Gourd  Croizat  fils  et  Du- 
bost,  soieries  façonnées;  —  Grand  frères,  ameublement;  —  Lcmirc  père 
et  fils,  ameublement;  —  Million  et Servicr  ,  soieries  couleurs,  velours; — 
C.  Ponson,  soieries  unies; —  Ronzc  et  Vachon,  nouveautés,  ameublement; 
— Schulx  etBcraud,  nouveautés;— C. -M  Tcillard,  soieries  unies;— L.  Vanel 
et  Cie,  ameublements,  ornements  d'église. 

Douze  de  ces  Messieurs  ont  obtenu  la  médaille  d'honneur,  deux  la  mé- 
daille de  première  classe;  dix,  parmi  lesquels  MM.  Armand-Caillat,  Bonnet, 
Brunet-Lccomtc  ,  ont  eu  la  décoration  de  l'ordre  du  Christ.  M.  Gustave 
Arlès-Dufour  a  été  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Conception.  Enfui,  le 
roi  a  acheté  au  prix  de  6,000  fr.  le  tableau  de  notre  compatriote  M.  Comte  : 
La  Duchesse  d'Etampes  et  Charles-Quint.  M.  Gércntct,  de  Saint-Etienne, 
avait  exposé  un  très-beau  lot  de  rubans. 

— M.  et  Mme  Chevreau  ont  inauguré  par  un  bal  de  5,000  invités  lessplen- 
dides  salons  récemment  restaurés  à  l'IIolcI-de-Villc.  La  fête  a  été  féerique,  et 
telle  qu'on  devait  l'attendre  et  des  hôtes  et  de  la  cité.  La  décoration  style 
Louis  XIV  de  la  grande  salle  des  fêtes,  qu'on  s'obstiuc  à  appeler  d'Henri  IV, 
était  surtout  d'un  effet  grandiose  et  couronnait  dignement  l'œuvre  confiée 
au  talent  de  M.  Dcsjardius. 

—  Le  concert  annuel  de  la  Fanfare  lyonnaise  avait  attiré  dimanche  der- 
nier à  l'Alcazar  une  foule  immense,  empressée  d'entendre  M.  Joseph  White, 
le  jeune  et  célèbre  violoniste,  et  aussi  de  témoigner  sa  sympathie  à  la  brillante 
Société  qui,  sous  la  direction  nouvelle  de  M.  Aimé  Gros,  soutient  la  répu- 
tation que  M.  Lu  gini  lui  avait  acquise.  Mmt*  Sallard  et  Nordct,  ainsi  que 
trois  de  nos  meilleures  sociétés  chorales,  lui  prêtaient  leur  concours,  on 
les  a  remerciées  par  les  plus  vifs  applaudissements. 

—  Quoique  le  succès  de  la  Famille  Denoilon  ne  soit  pas  près  de  finir,  on 
remplace  le  bruyant  chef-d'œuvre  de  M.  Sardou,  par  le  Lion  amoureux  de 
M  Ponsard,  à  qui  nous  souhaitons  pareille  vogue.  —  On  nous  opprend  la 
Domination  do  M.  D'ilcrhlay  à  la  place  de  directeur  de  nos  théâtres. 

— Ne  dit-on  pas  que  les  hommes  intelligents  ne  peuvent  trouvera  qui  par- 
ler quand  par  hasard  ils  traversent  notre  ville?  Le  Salut  Public,  entre  autres, 
ne  rappelait-il  pas  dernièrement  la  mésaventure  de  je  ne  sais  quel  écrivain 
parisien  qui  avait  erré  mélancoliquement  dans  les  solitudes  du  quai  Saint- 
Clair  et,  ne  sachant  causer  ni  de  salin  ni  de  velours,  s'était  enfui  pour  ne 
pas  prendre  le  spleen  ? 

Le  malheureux  n'avait  rencontre  ni  un  poète,  ni  urfpeintrc,  ni  un  sculp- 
teur, ni  un  musicien,  ni  uu  architecte,  m  un  érudit,  pas  mémo  un  simple 
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causeur  dans  notre  ville;  c'était  uue  mauvaise  chance.  S'il  se  fût  jeté  dans  le 
Rhône,  à  coup  sûr  il  ne  s'y  serait  pas  noyé;  il  n'y  aurait  pas  trouvé  de  l'eau. 

Mieux  inspirés  ont  été  Messieurs  les  artistes  grenoblois  Raboult  et  Blanc- 
Fontaine.  11$  se  sont  rendus  tout  simplement  ou  Cerclc-dc-1'Union-dcs-Arts 
où  ils  ont  serré  la  main  aux  nombreux  admirateurs  de  leur  beau  talent; 
ils  onl  accepté  le  Jincr  de  la  Société  dos  Inutiles,  et,  loin  de  proclamer 
Lyon  une  ville  fermée  à  la  causerie  et  à  l'esprit,  du  fond  de  leur  cœur  ils 
ont  salué  l  hospitalité  que  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres  lyonnais  leur 
offraient  avec  une  courtoisie  toute  parisienne  et  une  sincérité  toute  pro- 
vinciale. 

—  Savez-vous  quel  est  l'homme  le  plus  embarrassé  de  Lyon?  Ce  n'est  ni  M . 
Bnrdin,  ni  M .  Guillct,  ni  M.  Morel,  ni  aucun  de  no;  autres  fondeurs  de 
cloches  ;  ces  Messieurs  sont  très  au  courant  de  ce  qu'ils  ont  à  faire  ;  l'hom- 
me le  plus  embarrassé  en  ce  moment  est  M.  Bonnet,  l'artiste,  le  sculpteur, 
M.  Guillaume  Bonnet  enfin  qui,  ayant  à  représenter  sur  un  bouclier  les  ar- 
mes de  la  ville  Je  Lyon,  ne  sait  qu'y  mettre  ? 

C'est  fort,  n'est-ce  pas?  Eh!  bien,  cela  est.  Il  a  beau  heurter  à  la  perte 
de  tous  les  savants,  consulter  les  plus  fortes  tétes,  il  arrive  plein  d'espoir  et 
s'en  va  sermonné, consterné  et  beaucoup  plus  indécis  que  lorsqu'il  est  entré. 
De  gueula  au  lion  d'argent,  lui  dit  l'un. —  De  gueulei  au  lion  d'argent,  an 
chef  cousu  de  France, lui  un  autre.— Gardez-vous  en  bien, dit  un  troisième; 
les  fleurs  de  lis  sont  abolies  par  un  décret  j  mettez  de  gueules  au  lion  d'ar- 
gent, au  chef  coutu  det  bonnes  villet  de  France,  c'est-à-dire  de  gueules  aux 
trois  abeilles  d'or.—  Ces  armes  ont  été  modifiée*  par  un  décret, reprend  un 
quatrième  ;  les  dernières  armes  officielles  sont  de  gueules  au  lion  d'argent, 
tenant  dans  sa  patte  dextre  un  èpce  haute  de  même,  au  chef  d'azur  chargé 
de  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

On  avait  supprimé  le  chef  et  l'épéc  sous  Louis-Philippe,  répond  un  cin- 
quième.—  Mais  pas  en  vertu  d'une  loi,  reprend  un  savant  non  moins  savant 
q-ic  les  précédents;  on  doit  s'en  tenir  au  décret  du  27  février  1819,  jusqu'il 
ce  qu'il  soit  supprimé.  —  Peut-on  mettre  des  fleurs  de  lis  sur  un  mpnu 
ment  érigé  sous  le  second  empire?  dit  quelqu'un?  — Peut- on  fausser  l'his- 
toire? dit  un  autre.  — Et  voilà  comment  M.  Bonncl,  voulant  plaire  à  tout  le 
monde,  reste  le  ciseau  à  la  main  ,  attendant,  non  sans  inquiétude,  que- 
tous  nos  érudits  soient  d'accord,  pour  graver  cnlin  sur  la  fontaine  des  Brot- 
teaux  les  véritables  armes  de  Lyon.  Quand  il  sera  sorti  d'embarras  nous  en 
préviendrons  nos  lecteurs. 

—  On  nous  avait  promis  un  compte-rendu  de  l'Exposition  des  Amis- 
dcs-Arts,  nous  l'avons  attendu  huit  jours,  puis  quinze.  Au  lieu  de  pren- 
dre des  notes  au  Salon  ,  notre  collaborateur  a  sans  doute  promené  sa  rêverie 
dans  les  bois  de  Rochecardon.  Nous  espérons  pouvoir  donner  son  étude 
dans  notre  prochain  muméro. 

En  attendant,  nous  saluons  ce  peintre  qui  a  représenté,  sous  le  n°  422, 
un  gentilhomme  entouré  de  quilles,  de  raquettes,  de  volants  d'intruments 
de  musique,  de  tableaux  et  qui  joue,  avec  une  attention  si  profonde,  au  bil- 
boquet. La  foule  dit:  c'est  un  fou,  le  livret,  un  flâneur;  nous  répondrons  : 
c'est  un  philosophe  qui  regarde  du  même  œil  la  peinture,  la  musique  et  les 
jeux  innocents.  N'est-ce  pas  la  pensée  intime  de  la  plupart  des  gens  d'à 
présent?  Qu'en  dit  l'auteur?  A.  V. 


Aimé  VINGTRINIER,  directeur-gérant . 


Digitized  by  Googl 


POÉSIE. 


UNE  SURPRISE 


Un  soir,  certain  instituteur 
D'une  ville,  en  grandeur  pareille 
A  Bordeaux,  Lyon  ou  Marseille, 
Dont  je  laisse  le  nom  à  chercher  au  lecteur, 
A  l'heure  où,  se  livrant  à  l'étude  en  silence, 
A  son  foyer  il  travaillait, 
D'un  monsieur  de  sa  connaissance 
Reçut  par  la  poste  un  billet. 
Or,  ce  billet,  bien  fait  pour  le  surprendre, 
Contenait  ces  mots  seulement  : 
«  Jeudi  soir  je  vais  vous  attendre, 
«  N'y  manquez  pas  absolument.» 

Je  pourrais,  soulevant  les  voiles. 

Vous  assurer  que  cet  écrit 

Etait  signé  de...  Trois  Étoiles  : 

Non,  il  était  signé  :  Petit  ! 

Le  nom  que  j'allais  sous-entcndre, 

Dans  le  but  de  ne  pas  froisser 
Certaino  modestie,  encline  à  se  blesser 

Des  hommages  qu'on  peut  lui  rendre 
El  qui  m'en  voudrait  fort  si  j'osais  le  tracer. 
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Que  je  cache  à  dessein ,  de  peur  qu'il  lui  déplaise 
Qu'on  connaisse  de  lui  jusqu'au  moindre  bienfait, 

Est  au  contraire  l'antithèse 

Du  nom  que  l'inconnu  portait. 
Car  ce  Monsieur  Petit,  notez  que  je  le  nomme, 
Petit  par  antiphrase,  en  dépit  du  bon  sens, 

Etait  justement  un  homme 

Marchant  sur  ses  quatre-vingts  ans. 

Soixante  et  dix-huit,  c'est  son  âge; 

Et  sachez  que  mon  personnage, 

Solidement  constitué, 
Grand  et  fort  d'embonpoint,  porte  sur  son  visage, 

Très-noblement  accentué, 

L'indice  d'un  grand  caractère, 

Une  douceur  parfois  sévère, 

Un  mélange  d'aménité, 

Regard  qui  fait  que  l'on  révère 

L'homme  qui  joint  la  force  avec  l'urbanité; 

C'est  à  la  fois  une  belle  figure, 

Un  port  facile  et  gracieux, 

Un  sourire  d'heureux  augure, 

Qui  prend  et  le  cœur  et  les  yeux. 

Voilà  d'abord  pour  le  physique; 

Quant  au  moral  qui  vaut  bien  mieux, 

C'est  un  esprit  religieux, 

A.  la  foi  joignant  la  pratique; 

C'est  un  sage  au  cœur  généreux  ! 
Ayant  pour  règle,  ainsi  que  les  Apôtres, 
De  ne  croire  jamais  au  mal  qu'on  dit  d'autrui, 

D'être  très-sévère  pour  lui , 

Et  très-indulgent  pour  les  autres. 

Ferme  et  prudent,  par  son  activité 
Il  avait  su  gagner  une  belle  opulence 
Et  sachant  que  ce  lot,  que  le  ciel  nous  dispense, 

Pour  le  bien  de  ^'humanité 
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Du  travail  est  la  récompense, 
Il  en  remerciait  Dieu  qui  la  lui  donnait, 

Et  de  tout  homme  qui  souffrait 

Il  s'était  fait  la  providence. 

Or,  comme  c'était  un  mardi 
Que  notre  instituteur  recevait  cette  lettre, 

Il  crut1  ne  devoir  pas  remettre 

Sa  visite  et,  vers  les  midi, 

Pensant  qu'il  lui  rendrait,  sans  doute, 

Service  en  cette  occasion, 
Le  lendemain  il  se  mettait  en  route 
Pour  se  rendre  bien  vite  à  l'invitation. 


II 

Monsieur  Petit  aimait  beaucoup  l'étude; 
La  lecture  souvent  occupait  ses  loisirs, 
Et,  près  de  son  foyer,  selon  son  habitude, 
11  lisait  ;  de  l'esprit  c'est  la  douce  aptitude, 
C'est  une  compagnie  aux  jours  de  solitude, 

Comme  ce  sont  les  vrais  plaisirs  1 

Pour  recevoir  cette  visite, 
Il  se  lève,  faisant  la  moitié  du  chemin  ; 

De  son  hôte  serre  la  main, 

Au  foyer  lui  fait  la  conduite, 
Le  place  à  ses  côtés  d'un  air  tout  paternel, 
Comme  tout  réjoui  d'une  bonne  pensée, 
Et  continue  ainsi,  doux,  grave  et  solennel, 
La  conversation  entre  eux  deux  commencée  : 

€  Voilà  vingt  ans,  dit-il,  —  car  j'ai  pour  attribut 
«  Qu'aux  atteintes  de  mon  grand  âge 
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«  Mes  facultés  n'ont  pas  payé  tribut, — 

««  Que  vous  faisiez  votre  début 

«  Dans  notre  tout  petit  village  ! 
«  Albigny,  nom  charmant  et  tendre  souvenir, 
«  Qui  dans  mon  cœur  ému  ne  doit  jamais  finir, 
«  De  mon  amour  pour  lui  fidèle  témoignage  ! 
«  Vous  étiez  jeune  alors  et  plein  de  dévouement  ! 

«  Je  suis  de  ceux,  j'ose  le  dire, 

«  Qui  du  fond  du  cœur,  hautement, 
«  Applaudissaient  et  vous  et  votre  enseignement, 
«  Votre  l'art  de  bien  agir  et  l'art  de  bien  instruire. 

«  A  votre  essor  j'applaudissais 

«  Avec  ma  sympathie  entière, 

«  Et  souriais  à  vos  succès 

«  Dans  cette  épineuse  carrière. 

«  Voilà  dix  ans  que  prudemment 
«  J'ai  réglé  ma  fortune  avec  gloire  amassée, 

«  Et  quand  je  fis  mon  testament, 
«  Votre  nom  tout  à  coup  s'offrit  à  ma  pensée.  » 

Ah  !  monsieur,  répondit  d'un  accent  étonné 
L'instituteur  bien  sûr  de  l'avoir  deviné, 
L'éloge  est  mal  fondé,  mais  j'accepte  l'estime. 

Oh  I  merci,  mille  fois  merci, 

Do  cette  affection  intime 

Que  vous  me  témoignez  ici  ! 

Je  n'avais  nul  droit  de  prétendre 

A  ce  glorieux  souvenir, 
Et  quand  je  me  livrais  aux  rôves  d'avenir, 

Je  n'eus  jamais  osé  l'attendre  ! 

Mais  quand  vous  venez  me  montrer 

Plus  que  je  n'osais  espérer, 

De  ce  suffrage  qui  m'honore 
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Laissez-moi  goûter  le  bonheur, 
Et  du'plus  profond  de  mon  cœur 
Vous  .en  remercier  encore. 

> 

«  Oui,  répondit  avec  bonté 

«  Notre  honorable  octogénaire, 
«  J'avais,  voilà  dix  ans,  écrit  ma^volonté 

«  Dans  mon  acte  testamentaire. 

i  D'abord  j'avais  mis  votre  nom  ; 

«  Et  puis,  pour  plus  d'une  raison, 

t  Agissant  d'une  autre  manière, 

«  Je  l'ai  refait,  puis....  déposé.... 
«  Et  j'ai  de  tous  mes  biens  autrement  disposé 

«  Par  une  volonté  dernière....  » 

L'instituteur,  ému  des  sentiments  soudains 
Que  naturellement  un  pareil  mot  inspire, 
Roule,  tout  ébahi,  son  chapeau  dans  ses  mains 
A  peine  s'il  raisonne,  à  peine  s'il  respire, 

Et,  plus  vite  qu'on  ne  peut  dire, 

Quoique,  par  le  temps  effacé, 
Dans  son  esprit  soudain  revient  tout  son  passé. 

N'y  voyant  rien  qui,  dans  sa  conscience, 

Dût  lui  valoir  cette  sévérité, 

Il  reprend  un  peu  confiance, 
Se  résigne  et  bégaie,  avec  timidité  : 
Monsieur  ne  me  doit  rien,  et  son  expérience 

A  dû  guider  sa  volonté. 

«  Sans  doute...  »  se  mit  à  poursuivre 
Notre  vieillard  faisant  une  oreille  au  feuillet 
Du  livre  qu'il  étudiait, 
Et  puis  en  refermant  son  livre  : 
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«  Grâce  aux  ans  par  moi  révolus, 
«  Je  vois  que  je  n'en  finis  plus  ;  — 
«  Je  ne  suis  pas  cependant  las  de  vivre,  — 
«  Et  j'espère  écouler  quelques  beaux  soirs  de  plus  ; 
«  Mais  comme  vous  pourriez  longtemps  peut-être 

[attendre, 

«  Je  n'en  serai  pas  chagriné, 
«  Il  est  un  bon  parti  qu'avec  vous  je  vais  prendre  ! 
«  Ce  que  mon  testament  vous  avait  destiné, 

«  Il  vaut  mieux  que  je  vous  le  donne; 

«  Vous  le  toucheriez  bien  plus  tard; 

«  Prenez-le  donc,  je  vous  l'ordonne, 

«  Et  songez  longtemps  au  vieillard  !  —  > 

Il  dit,  et,  de  son  secrétaire, 

Parmi  des  objets  différents 

Qui  reposaient  avec  mvstère 

Dans  les  tiroirs,  ses  confidents, 
Devant  le  magistcr  qui  n'osait  pas  y  croire, 
IL  sort  des  papiers  fins,  soyeux  et  transparents; 
Et  les  donne.  ..  Or  c'était,  à  ce  que  dit  l'histoire, 

Quelques  billets  de  mille  francs. 

Chervin  aîné. 

(Viêtoriqite.J 
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i. 


ORIGISE  DES  AMBARRES. 

Parmi  les  peuples  Gaulois,  s'il  en  est  un  qui  ait  le  droit 
de  priorité  chronologique  sur  tous  les  autres,  c'est  bien  le 
peuple  Ambarre  (1).  En  effet,  l'histoire  nous  apprend  que 
1364  ans  avant  notre  ère,  une  irruption  de  Kymris,  poussés 
sans  nulle  doute  par  d'autres  hordes  venant  des  plateaux  de 
la  Haute-Asie,  occasionna  un  grand  refoulement  parmi  les 
Celtes,  et  que  de  proche  en  proche,  le  mouvement  grandis- 
sant, une  confédération  émigranle  se  forma  sous  le  nom 
ù's/mrha  (les  vaillants)  et  prit  le  chemin  des  Alpes  par  la 
vallée  de  l'Arar  (la  Saône). 

Les  Amrha  allèrent  lentement  devant  eux,  emmenant 
leurs  vieillards,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  On  com- 
prend que  ce  n'est  que  par  petiles  journées  que  la  masse 
avançait;  l'hiver  et  les  jours  mauvais  arrêtaient  la  marche 
el  les  différentes  tribus  galliques  qui  composaient  la  fé- 

(I)  Am,  particule  qui  à  la  tête  des  mots  celtiques  signifie  :  uniou,  as- 
semblage (de  là  vient  le  mot  hameau,  hamel,  union  d'hommes).  Bar,  terme 
qui  désigne  la  force.  De  là  vient  le  nom  et  mot  de  baron.  (Di$$erlation 
$*tr  le»  Dombe»,  par  M.  Jolibois,  p.  107). 
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dération  campaient  des  semaines,  des  mois,  des  années 
même,  là  où  le  moment  d'arrêt  les  avait  surprises.  Ainsi 
avaient  agi  leurs  pères  pour  venir  de  l'Asie  en  Europe. 
Les  Alpes,  on  le  sait,  ne  sont  ni  faciles  ni  larges  à  fran- 
chir, et  l'on  se  rend  bien  compte  de  tous  les  embarras 
d'uhe  émigration  traînant  avec  elle  ses  provisions  de  grains, 
ses  troupeaux  et  ses  charriots.  Aussi  pendant  que  les  pre- 
mières colonnes  guerrières,  qui  avaient  franohi  les  monts, 
luttaient  avec  les  Sicanes  établis  en  Italie  et  les  repoussaient 
jusqu'à  les  faire  émigrer  dans  l'île,  qui  d'eux  prit  le  nom  de 
Sicile  ;  pendant  cette  lutte  qui  dura  nombre  d'années,  la 
partie  des  Amrha  qui  n'avait  pas  franchi  les  monts  habitait 
entre  les  Alpes  et  le  Khône,  dans  le  Dauphiné  actuel,  et  tous 
ces  guerriers  armés  du  gœsum  ont  peut-être  donné  le  nom 
de  Gcsalcs  à  la  fraction  qu'ils  composaient.  Ce  nom,  bien 
des  siècles  plus  tard,  Polybe  le  donne  aux  Gaulois  d'entre 
les  Alpes  et  le  Rhône.  Si  le  Dauphiné  contenait  la  partie  mili- 
tante, la  réserve  proprement  dite,  bonne  à  entrer  en  campa- 
gne, la  Bresse  et  la  Dombcs,  de  nos  jours,  servaient  alors, 
pour  employer  une  expression  militaire  contemporaine,  de 
dépôt  à  la  grande  confédération  des  Amrha.  C'est  sur  ce 
terrain  riche  en  prairies  et  en  forêts  que  paissaient  et  se 
nourrissaient  les  nombreux  troupeaux  de  chèvres  el  de  porcs 
des  émigrants  ;  c'est  sans  doute  cette  station  longue  et  for- 
cée qui  obligea  les  guerriers  à  déposer  le  gœsum  et  la  ma- 
tère  ou  javeline  pour  prendre  la  cognée  et  la  charrue  ;  c'est 
à  celte  même  station  que  nous  detons  probablement  après 
3,000  ans  les  noms  des  trois  Ambérieux  (\)t  d'Ambronay, 
d'Ambutrix,  d'Amblagneu,  d'Ambléon,  bourgades  des  Amrha 
sédentaires;  toutes  localités  situées  près  d'un  cours  d'eau, 
en  face  d'immenses  plaines.  Mais  si  la  Bresse  et  la  Dombes 
étaient  le  dépôt  ou  le  contre  de  la  grande  conlédération  des 

(1)  En  latin  :  Ambarriacum,  Ambaiiucum,  Ambarncum. 
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Amrha,  il  faut  lui  trouver  ce  qu'on  appelle  une  arrière-garde. 
Ambérieux  d'Anse  nous  montre  le  fines  ou  limite  extrême  du 
dépôt  des  Amrha  a  l'occident  ;  Ambérieux  en  Bugey  joue  le 
même  rôle  pour  l'orient,  et  probablement  qu' Ambérieux  en 
Dombes,  situé  entre  les  deux  autres,  était  le  point  central. 

A  Ambérieux  d'Anse  se  trouvait  le  passage  de  l'Arar,  et 
toute  la  rive  droite  de  la  Saône,  depuis  Dracé  jusqu'à  Chas- 
selay,  soit  Tailcien  archiprêtré  d'Anse,  était  occupée  par  les 
Gaulois  de  la  fédération.  Au  nord-ouest  de  ces  Amrha,  se 
trouvaient  les  Ambluareti  dont  Ambierle  a  gardé  le  nom,  et 
cette  fraction  de  la  confédération,  comme  son  nom  l'indi- 
que, servait  d'arrière-garde  au  corps  entier.  Tout  ceci  est 
hypothèse,  mais  hypothèse  logique  pour  quiconque  étudie 
avec  attention  cette  grande  phase  de  l'humanité ,  le  peuple- 
ment de  la  terre  par  les  émigrations. 

Or,  si  les  Ambarres  et  les  Ambluarètes,  comme  le  prouve 
la  philologie,  tirent  leur  origine  et  leur  nom  de  la  fédération 
des  Amrhas,  1364  ans  avant  notre  ère,  ces  peuples  sont  les 
plus  anciens  de  la  Gaule  qui  aient  un  nom  historique;  car  les  ' 
Séquanes,  les  Éduens,  les  Helvètes,  les  Arvernes,  les  Carnu- 
tes,  les  Senons,  les  Aulerques  ne  sont  connus  que  plus  tard 
et  sans  qu'on  puisse  faire  remonter  leur  nom  historique  au- 
delà  de  l'émigration  de  Bellovèse. 

m 

II. 

VARIANTES  tTYMOLOGIQl  ES  SUR  LE  MOT  AMDARRE.  , 

Malgré  l'étymologie  toute  naturelle  du  nom  des  Ambarres, 
Gluck,  et  après  lui  M.  Bial  (1)  font  dériver  Ambarri  de  Amb- 

(!)  Chemins  habit,  opid.  de  la  Gaule  au  temps  de  César,  p.  299  des 
mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  3»  série,  7,  vol.  1862. 


18f>  les  vimvrmhs. 

Arari.Àmbi-Arar ,  habitants  surCArar.  Avant  eux,  l'annota- 
teur du  géographe  Cellarius  (1)  a  dit  que  les  Ambarri  s'ap- 
pelaient ainsi  parce  qu'ils  habitaient  sur  les  bords  de  l'Arar, 
comme  les  Séquancs  ont  reçu  leur  nom  de  Sequana  (la 
Seine).  Cependant  la  version  la  plus  en  rapport  avec  la  lin- 
guistique est  celle  qui  fait  dériver  le  nom  des  Ambarres  de 
celui  d'Amrha.  Durandi  (2),  Bochat  (3),  Dom  Martin  (4), 
Vackenaër  (5),  Amédée  Thierry  partagent  tous  cette  opinion 
et  nous  nous  réunissons  complètement  à  eux  quoique  l'idée 
contraire  ait  quelque  chose  d'attrayant,  de  séduisant  même, 
comme  coïncidence  géographique.  Mais ,  comme  l'a  dit 
M.  Valen  tin-Smith,  «  les  expressions  Isombres,  Insubres  et 
Ambarres  dérivent  dune  même  origine  étymologique,  du 

nom  celtique  $Amrha       Les  Ombres,  les  Isombres,  les 

Insubres,  les  Ambarres,  les  Ambrons,  les  Ombroniques  sont 
tous  des  peuples  sortant  de  la  grande  souche  ombrienne, 
qui  s'est  successivement  déversée  des  Gaules  en  Italie  et  de 
rilatie  dans  les  Gaules,  pour  regagner  encore  l'Italie.  » 
[Le$  Insubres  des  bords  de  la  Saône,  p.  16). 

III. 

SITUATION  GÉOGRAPHIQUE    DES  AMBARRES  ET   DÉTERMINATION  DE 

LEUR  TERRITOIRE. 

Malgré  les  indications  étymologiques  laissées  par  les 
noms  des  trois  Ambérieux,  d'Ambronay,  d'Ambutrix,  d'Am- 

(1)  «  Ut  enim  Sequani  ad  Stquunam  accola»  dicebantur,  ila  Ambarri  qui 
ad  Ararim  conscdcrunl.  » 

(2)  Dell'  antieo  stalo  dltalia,  p.  209  c.l  210. 

(3)  Recherches  sur  l'Histoire  de  la  Suisse. 

(4)  Histoire  de$  Gauloii. 

(5)  Géographie  MCfeUM  des  Gautrs,  t.  r,  p.  26. 
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blagneu,  d'Ambléon,  les  commentateurs  et  les  géographes 
ont  beaucoup  varié  sur  la  véritable  position,  géographique 
des  Ambarres.  Aujourd'hui  même,  les  limites  exactes  de  ce 
peuple  ne  sont  pas  tracées,  et  c'est  pour  y  parvenir  que  nous 
avons  écrit  ce  mémoire  ;  mais,  avant  d'émettre  notre  opi- 
nion, il  est  essentiel  de  donner  en  quelques  mots  l'historique 
des  suppositions  contraires  émises  par  nos  devanciers. 

D'abord  nous  trouvons  Ortélius  (1)  qui,  dans  les  articles 
.  imbarri  et  Bituriges  de  son  Thcsaurum,  place  les  Ambarres 
dans  le  Charollais,  d'après  Vigenère  (2)  ;  dans  le  Nivernais 
d'après  d'autres  autorités,  et  de  plus  en  fait  le  même  peu- 
ple que  les  Bituriges.  Dans  sa  carte  de  la  Gaule  ancienne  a 
la  date  de  159  V,  le  même  Ortélius  place  les  Ambarres  sur  la 
rive  gauche  de  la  Saône  entre  Tournus  et  Maçon  (3)  ;  Mar- 
lianus  les  met  dans  la  Lorraine  (4),  Guy  Coquille  dans  le 
Morvan  (5).  Sanson,  dans  sa  carte  antique,  les  place  dans  le 
Ciiâlonnais  ;  Dunod  aussi.  Dom  Martin  opine  pour  le  Beau- 
jolais (6).  Dom  Bouquet  ne  fait  que  répéter  les  opinions  de 

(1)  Ambarri  (Charrolois  hodie),  Viçenerco.  Nivcrnois  alius  facit.... 

hos  (Bituriges)  Arnliarros  cs?c  dicil  Villanovanus  ex  Paulo  .fcmilio. 

(2)  Je  les  ay  preins  pour  le  Charollois  qui  est  tout  contre,  avec  meil- 
leure conjecture  et  plus  grande  apparence  que  ceux  qui  les  meltcnt  en 
Xivernois  ;  ne  qui  les  prennent  pour  le  Berry,  combien  que  ces  deux  pays 
ne  soient  presque  qu'un  avec  celuy  de  Morvaut.  Mais  ceux  qui  les  confon- 
dent avec  le  Bciry,  y  ayant  la  rivière  de  Layre  entre  deux,  me  semblent 
un  peu  s'émanciper  trop  librement.  (De  Vigenère,  Cem.  de  César,  p.  661, 
édit.  1584). 

(S)  Dans  la  carte  intitulée  Galiia  vetu$  des  Commentaires  de  César, 
édit.  d'Oudendorpius  (1737),  les  Ambarres  sont  placés  à  Tournus,  les  Ara- 
bluarctes  dans  la  vallée  de  Qucyras,  les  Blannovii  dans  le  comtal  Venais- 
sin,  et  les  Aulerci  Brannovices  dans  le  Briançonnais  !  Dans  celte  même 
carte,  Vienne  est  placePsur  la  rive  droite  du  Rbônc. 

(4)  Ch.  Marlian  :  Index  Géographie,  in  comracntar.  Cœsaris 

(fi)  Histoire  du  Aïvfmoîj,  p.  357. 

6)  Aymard  du  Rivail  (Histoire  des  Allobroges,  c»»p.  \uv)  dit  que  les 
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ses  devanciers  sans  formuler  la  sienne  (1).  D'Anville,  quoi- 
que exact,  comme  il  l'est  presque  toujours,  se  contente  d'é- 
tablir les  Ambarres  sur  la  rive  gauche  ou  ultérieure  de 
l'Arar(2).  Walckenaèr  (3),  s'cxprimant  un  peu  plus  claire- 
ment, dit  «  que  le  territoire  occupé  par  les  Ambarri  est  le 
district  de  Saint-Rambert  où  se  trouvent  Ambérieux  et  Am- 
bronay.  »  Enfin  viennent  les  auteurs  locaux  ;  ceux-ci 
sont  plus  explicites  mais  néanmoins  incomplets.  Nous  cite- 
rons d'abord  M.  de  la  Teyssonnière  (4)  qui  nous  apprend 
que  «  les  Ambarres  occupaient  le  pays  au  nord  d'une  ligne 
qui  irait  de  Trévoux  'a  Meximieux  et  la  plaine  et  les  coteaux 
appelés  Bas-Bugey.  »  Puis  dans  un  autre  passage,  l'auteur 
nous  dit  que  les  «  Ambarres  habitaient  sur  les  deux  rives  de 
la  Saône,  un  peu  au  nord  des  Ségusiaves.  Ils  occupaient  dans 
le  département  de  l'Ain,  dit-il,  une  partie  de  la  plaine  maré- 
cageuse qui  fut  depuis  appelée  Dombes,  et  la  plaine  a  l'occi 
N  dent  des  montagnes  nommées  Bas-Bugey.  »  11.  Jolibois,  curé 
de  Trévoux,  dans  sa  Dissertation  sur  l'Histoire  ancienne  du 
pays  des  Dombes  (p.  103)  donne  aux  Ambarres  les  limites 
suivantes  :  «  Au  nord  étaient  les  Sébusiens,  ou  plutôt  les 
SJgusiens  (les  Ségusiaves),  qui  possédaient  le  Forez,  le 
Lyonnais,  le  Beaujolais,  et,  traversant  la  Saône,  occupaient 
en  grande  partie  l'arrrondissement  de  Bourg  ;  à  l'ouest  les 

Arabarrcs  sont  places  «  au-dessous  du  confluent  duDoubset  de  la  Saône.  > 
Cette  erreur  grave  est  signalée  par  son  traducteur,  M.  Ant.  31acé  (1852), 
qui  en  commet  une  autre  non  moins  forte  en  disant  (p.  281,  note  3) 
qu'Ambérieux  et  Arabronay  qui  sont  à  l'est  de  l'Ain  sont  «  par  consé- 
quent non  chez  les  Ségusicns,  mais  chez  la  Nantuates.  »  Jamais  les  Nan- 
(uates  n'ont  été  placés  dans  le  Bas-Bugey.  C'est  entre  le  lac  Léman  et  les 
Yéragrcs  qu'il  convient  de  mettre  ce  peuple. 

(1)  Hiiloire  des  Gaules,  t.  i,  p.  322,  note.  » 

(2)  Notice  de  la  Gaule,  p.  61.  ' 

(3)  Géographie  ancienne  des  Gaules,  t.  i,  p.  324. 

(4)  Recherches  sur  le  département  de  l'Ain,  t.  i,  p.  3  et  32 
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mêmes  Ségusiens  ;  au  midi  et  à  l'est  les  Allobroges,  et  de  ce 
dernier  côté,  les  Ambarres  confinaient  même  peut-être  avec 

les  Séquanes  qui  occupaient  Gex  et  une  partie  du  Bugey  

Mais  il  est  bien  probable  que  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
ils  occupaient  un  territoire  plus  étendu,  surtout  vers  le 
nord.  »  Enfin,  le  savant  archiprêlre  de  Trévoux  doute  de  la 
confédération  des  Amrhaet  fait  les  Ambarres,  un  peuple  gau- 
lois, seul  acteur  de  l'expulsion  des  Sicanes  et  de  la  pre- 
mière conquête  de  l'Italie  (p.  109).  M.  Valenlin  Smith,  dans 
sa  Guerre  des  Helvètes  (p.  18),  rectifie  les  limites  données 
par  M.  Jolibois,  en  les  étendant  davantage  dans  le  départe- 
ment de  l'Ain ,  et  en  précisant.  «  Les  Ambarres  avaient  la 
«  Bresse  et  une  portion  du  Bugey ,  depuis  Ambérieu  et 
«  Ambronay  jusqu'à  la  Scille  ;  leur  pays  traversait  la  Saône  ; 
«  Ambérieu-d'Anse,  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  leur 
«  appartenait,  et  probablement  aussi  le  territoire  qui  forme 
«  l'archiprêtré  d'Anse  (Comité  d  archéologie  ,  séance  du 
«13  décembre  1861).  » 

De  tout  ceci  il  résulte  que  la  position  géographique  des 
Ambarres  entre  Ambérieux  d'Anse,  Ambérieux  en  Dombes 
et  Ambérieux  en  Bugey,  est  un  fait  acquis  a  ^la  géographie  ; 
mais  la  détermination  du  territoire  complet  que  possédaient 
les  Ambarres  est  encore  a  prouver,  car  MM.  de  la  Teyson- 
nière  et  Jolibois  ont  trop  restreint  les  possessions  territo- 
riales de  cet  ancien  peuple.  Selon  nous  le  territoire  des  Am- 
barres correspondait  exactement  a  une  grande  partie  du  dio- 
cèse ancien  de  Lyon  et  comprenait  l'archiprêtré  d'Anse  sur 
la  rive  droite  de  la  Saône,  celui  d'Ambronay  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  celui  de  Morcstel  sur  la  rive  gauche  du  même 
fleuve,  toute  la  Dombes  et  la  Bresse  (1)  jusqu'à  la  Seille. 

(1)  Moins  la  Valbonnc  ou  archiprctrc  de  Chalaraont  qui  appartenait  aux 
Segusiaves  comme  l'indiquent  César  cl  Strabon.  «  Ab  Allobrogibus  in 
Scgusiaves  cxcrcitumduci»  (Ces.  Corn.  I.  55.X.)Rhodanus  indc  in  campes 
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Les  Ségusiaves ,  voisins  des  Ambarres ,  traversaient  la 
Saône  de  Neuville  a  Lyon  par  l'archiprêtré  ancien  des  Su- 
burbes  ;  ils  traversaient  le  Rhône  de  Lyon  à  Saint-Sympho- 
rien-d'Ozon  par  l'archiprêtré  de  Mézieux,  de  la  même  manière 
que  les  Allobroses  traversaient  aussi  le  Rhône  pour  habiter 
l'archiprêtré  de  Sainte- Colombe.  On  sait  que  c'était  une 
habitude  toute  politique  qu'avaient  les  peuplades  celtiques  de 
posséder  autant  que  possible  les  deux  rives  d'un  cours  d'eau 
pour  en  percevoir  les  péages  et  s'assurer  à  leur  profit  la 
viabilité  des  fleuves,  viabilité  qui  a  précédé  celle  des  routes. 
Donc,  les  bornes  des  Ambarres  au  nord  étaient  celles  du  dio- 
cèse ancien  de  Lyon,  soit  la  Seille  ;  au  nord-est,  les  Sé- 
quanes;  au  sud -est  et  au  midi,  les  Allobroges  et  a 
l'occident  les  Ségusiaves.  Qu'au  temps  de  César  les  Ambar- 
res aient  eu  des  limites  moins  étendues  au  nord-est  ;  que  les 
Séquanes,  après  leurs  victoires  sur  les  Éduens,  se  soient 
emparés  des  archiprêtrés  de  Coligny  et  de  la  partie  nord 
de  celui  d'Ambronay,  de  Saint-Claude  a  la  Balme-sur-Cerdon, 
nous  le  voulons  bien  ;  mais  selon  nous  les  véritables  limites 
des  Ambarres  ,  surtout  de  ceux  qui  furent  formés  de  la 
grande  fédération  gallique,  de  ceux  qui  fournirent  un  contin- 
genta Bellovèse,  comprenaient  sur  la  Saône,  l'Ain  et  le  Rhône 
les  archiprêtrés  dénommés,  et  ce  n'est  i:as  trop  pour  la 
grandeur  de  la  fédération. 

Aux  sceptiques  nous  répondrons  d'ailleurs,  pour  les  deux 
rives  de  la  Saône,  par  Ambérieux  d'Anse  et  Ambérieux  en 
Uombes,  pour  la  rivière  d'Ain,  par  Ambérieux  en  Bugey, 
Ambronay  et  Ambutrk,  pour  les  deux  rives  du  Rhône  par 
Amblagneu  et  Amb'.éon.  Et  si  l'on  uous  reproche  de  (aire 
aux  anciennes  divisions  ecclésiastiques  une  trop  grande 

tria  Allobrogum  et  Segusiuvorum  lapsos  apud  Lugduuum  cum  Arare 
concm ni  (Slrab.  lib.,  IV  p.  186.) 
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part  historique  et  géographique,  nous  répondrons  :  Prenez 
une  carte  des  anciens  peuples  gaulois,  selon  la  science  ac- 
tuelle, prenez  une  carte  des  anciens  diocèses  et  vous  serez 
frappé  de  l'exactitude  des  confins.  Quand  les  diocèses  ont 
été  formés  on  les  a  composés  d'un  ou  de  plusieurs  peu- 
ples ;  mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  que  nous  sachions,  qu'un 
peuple  ait  été  démembré  pour  entrer  dans  plusieurs  diocè- 
ses. Ainsi,  l'ancien  diocèse  de  Lyon  comprend  les  Ambar- 
res,  la  colonie  de  Lugdunum;  les  Ségusiaves  composés 
les  Ambluareti  (  le  Roannais),  les  Alesui  (  le  Forez  )  et  rien 
de  plus.  Si  l'on  veut  un  exemple  frappant  du  calque  des  dio- 
cèses sur  les  nationalités  antiques,  l'on  n'a  qu'a  jeter  les  yeux 
sur  l'Alsace  ;  qu'y  voyons-nous  ?  Nous  apercevons  un  terri- 
toire assez  restreint,  borné  a  l'occident  par  les  Vosges,  h 
l'orient  par  le  Rhin,  et  pouvant  fort  bien  ne  former  qu'un 
grand  diocèse;  au  lieu  de  cela,  il  y  en  a  quatre  :  1°  celui 
de  Bâle  ;  2°  de  Strasbourg  ;  3°  de  Spire,  et  4°  de  Worms, 
et  cela,  pour  répondre  aux  quatre  nations  :  1°  celle  des  Rau- 
raques  ;  2°  celle  des  Tribocces  ;  3°  celle  des  Némètes  ;  4°  celle 
des  Vengions.  Et  de  plus,  qu'on  considère  les  nombreux  pe- 
tits peuples  de  la  Novempopulanie  et  du  sud  do  la  Viennoise, 
on  trouvera  en  retour  de  nombreux  petits  diocèses  leur  cor- 
respondant, tandis  que  le  centre,  le  sud  et  l'ouest  de  la  Gaule 
ayant  des  peuples  a  grands  territoires,  on  a  de  grands  diocè- 
ses, tels  que  ceux  de  Chartres,  de  Bourges,  des  Arvernes, 
de  Poitiers,  de  Toulouse,  répondant  aux  grands  peuples 
desCarnutes,  Bituriges,  Arvernes.  Pictons  et  Tectosages.  Ce 
qui  a  fait  dire  avec  justesse  a  Walckenaër«  que,  depuis  Jules 
César  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  descriptions  des  an- 
ciens géographes,  les  monuments  historiques  du  moyen-âge 
et  les  cartes  modernes  des  diocèses  de  France,  tels  qu'ils 
existaient  avant  la  dernière  révolution,  forment  une  chaîne 
de  notions  non  interrompues,  qui  s'éclaircissent,  s'expli- 
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quent  et  se  fortifient  mutuellement,  et  qui  nous  font  retrou- 
ver les  noms,  les  positions,  les  limites  et  l'étendue  des  ter- 
ritoires des  anciens  peuples  de  la  Gaule,  avec  presque  au- 
tant de  certitude  et  de  précision  que  s'ils  se  trouvaient  tra- 
cés, avec  détail,  sur  une  bonne  carte  faite  dans  ces  siècles 
reculés,  et  échappée  par  un  heureux  hasard  aux  ravages  du 
temps.  (Géog.  anc.  de  la  Gaule,  l.  i,  p.  239). 

Maintenant  que  nous  avons  donné  aux  Ambarres  tout  le 
territoire  qu'ils  méritaient  par  leur  importance  primitive  et 
les  souvenirs  onomastiques  qu'ils  ont  laissés,  nous  allons 
terminer  par  quelques  mots  sur  leur  histoire  propre. 


HISTOIRE  DES  AMRHA  D  ITALIE. 

«  Les  Amrha  (1),  après  avoir  franchi  les  Alpes,  comme 

(1)  Certains  auteurs  modernes  ont  prétendu  que  les  Amrha  ou  Ombres, 
(Urabri)  n'étaient  pas  de  race  gauloise.  Entre  autres  le  P.  Pczron  (Antiq. 
de  la  nat.  et  de  la  long,  des  Celles,  p.  169)  qui  dit:  que  les  Umbricns  ne 
pouvaient  pas  descendre  des  Gaulois:  qu'ils  étaient  établis  en  Italie  avant 

• 

qu'il  y  eût  aucun  peuple  établi  dans  la  Gaule.  M.  Gibcrt  (Jtfero.  pour  ser- 
vir à  l'Histoire  des  Gaules,  èdit.  de  1744,  p.  84)  partage  l'opinion  du 
1*.  Pezron  et  ajoute  :  que  les  l'mbriens  étaient  regardés  comme  une  nation 
déjà  ancienne  et  puissante  près  de  1500  ans  avant  J.-C.,  qu'ils  étaient  des 
restes  échappés  du  déluge,  et  pour  preuve  l'auteur  cite  Florus  (Hist., 
lib.  i,  cap.  17)  Umbri,  antiquissimus  Itali.x  populos.  »  Il  emprunte  son 
idée  du  déluge  universel  à  Scrvius  dans  ses  commentaires  sur  l'Enéide 
«  Sanc  Umbros  Gallorum  piopagincm  esse  Marcus  Antonius  rcfcrl.  Rcfcrt 
hos  eosdcm  quod  tempore  aquosn  cladis  superfucrunt.  Cependant  Solin 
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«  le  dit  II.  Jolibois  (1),  poussèrent  leurs  conquêtes  du  côté 
«  de  l'Adriatique  jusqu'au  fleuve  Metaure,  et  même  au-delà, 
«  puisque  suivant  Micali  (2)  on  trouve  dans  la  Touille,  près  du 
«  mont  Gargan,  des  lieux  portant  le  nom  des  Ombriens  ou 
«  Ambarres,  tels  que  :  El  Caleno  d'Umbra,  El  Iioscho  d'Um- 
«  bricchio,  El  cognclto  tTUmbri,  valle  degli  Vmbri,  etc.  Ils 
«  partagèrent  le  pays  qu'ils  venaient  de  conquérir  en  trois 
«  parties  :  1°  VJsambrio  ou  Insambrie,  d'où  s'est  formé  I7ti- 
«  sombrie,  puis  l'Insubric,  pays  baignés  par  le  Pô  ;  2°  l'Olam- 
«  brie,  depuis  Olombrie,  Haule-Oinbric,  pays  montucux  de 
«  l'Apennin;  3°laVilambrie,depuisVilombrie,  Ambric  mari- 
«  lime,  située  entre  les  embouchures  de  l'Arno  et  du  Tibre. 
«  Toutes  ces  particules  is,  oll,  ail,  vil,  sont  celtiques  et  signi- 
«  fient  bas,  haut,  bord,  rivage.  Les  Amrha  fondèrent  plu- 
«  sieurs  villes.  Pline  (3)  les  reconnaît  comme  fondateurs  de 
«  Rimini,  et  de  Ravenncs;  Servius  (4),  de  Perouse  ;  Denys 
«  dTLtlicanasse  (5),  deCortone;  et  Caton,  cité  par  Pline  (6), 
«  parle d'Ameria  fondée  vers  l'an  381  avant  Rome.  Macali  (7) 
«  leur  attribue  aussi  la  fondation  de  beaucoup  de  villes  an- 
«  ciennes  de  l'Italie  intérieure,  telles  que  Todi,  Gubbio,  No- 
«  cera,  Néquino,  Mévania ,  Interamna  ,  Sarsina  ,  Sestino. 
«  Mais  cette  puissance  des  Ambarres  s'écroula  aussi  facile- 
o  ment  qu'elle  s'était  élevée.  Fruit  d'une  invasion,  ce  fut  une 

* 

(cap.  8),  d'après  Borchus,  reconnaît  les  Umbri  comme  souche  des  Gaulois. 
«  Bocchus  absolvit  Gallorum  vclcrum  propoginem  Umbros  essc.  » 

(1)  Dissertation  sjr  VHittotré  ancienne  des  bombes,  p.  tll  cl  suivantes 

(2)  Storiu  de9U  antichi  ]>oj>o!i  Ihiliuiti,  cb.  3. 

(3)  Lib.  m,  cb.  14. 

(4)  Eneidoi,  cb.  10,  V.  203.  , 

(5)  Liv.  i,  cb.  20. 

(6)  Lit.  ii,  ch.  14. 

(7)  Tom.  i,  ch.  5. 
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«  invasion  qui  la  détruisit.  Vers  le  XI*  siècle  avant  l'ère 
«  chrétienne,  les  Rhasènes  ou  Étrusques  fondirent  sur  les 
«  Amrha  qui  leur  cédèrent,  au  rapport  de  Pline  (1),  près  de 
«  trois  cents  villes  et  se  renfermèrent  dans  l'espace  compris 
«  entre  le  Pô,  le  Tibre  et  la  mer.  » 

9 


V. 

HISTOIRE  DBS  AMDARUES  DE  LA  GAULE. 

Vers  l'an  587  avant  J.-C,  une  nouvelle  expédition  de  Gau- 
lois, composée  de  150,000  guerriers,  formée  principalement 
d'Arvernes,  de  Biluriges,  d'Eduens  et  d'Ambarres  va,  d'après 
Tite-Live ,  sous  la  conduite  de  Bellovèse,  -chercher  une 
nouvelle  patrie,  et  c'est  l'Italie  qui  est  le  but  de  l'émigra- 
tion. Après  être  demeuré  quatre  ans  devant  les  Alpes 
et  avoir  secouru  les  Massiliotes  en  péril,  Bellovèse  fran- 
chit enfin  le  col  de  Tende,  bat  les  Etrusques,  et  les  Gaulois 
s'établissententre  leTessin,  l'Oglio  et  le  Pô,  fondent  une  ville 
qui  reçut  le  nom  de  Meyland  (terre  du  milieu)  dont  les  Latins 
ont  fait  Mcdiolanum  (Milan)  (2). 

De  Bellovèse  a  César,  l'histoire  reste  muette  sur  les  faits 
et  gestes  des  Ambarres  ainsi  que  pour  la  Gaule,  lacune  du 
passé  de  nos  aïeux  qu'on  ne  comblera  jamais,  les  Druides 
n'ayant  laissé  aucun  témoignage  écrit  ou  symbolique.  A  l'ar- 
rivée du  capitaine  romain  dans  la  Gaule,  les  Ambarres  exis- 

.  (1)  Lib.  m,  ch.  14. 
(2)  Is,  quod  eis  ex  populis  abunJabat,  Biluriges,  Arvcrnos,  Scnoncs, 

jEdaos,  Ambairof,  Carnutes,  Aulcrcos  excivil          fuMsquc  acic  Tuscis, 

liaud  procul  Ticino  flumine,  quum  in  quo  consederant  ibi....  condi- 

derc  urbem  :  Mediolanum  appcilarunt.  (Ex.  Iib.  v,  T.-Liv.,  cap.  34  . 
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tent  encore,  mais  h  l'état  de  clients,  de  consanguins  du 
peuple  Éduen.  Ambarri,  nccessarii  et  consanguinei  £duo* 
rum.  (César,  Com.,  lib.  i,  §  11).  Cette  dépendance,  cette  pa- 
renté (ut  sans-doute  pour  le  peuple  Ambarre  une  cause  d'a- 
moindrissement lorsque  les  Séquanes,  alliés  aux  Germains, 
battirent  les  Éduens  et  leur  enlevèrent  une  partie  de  leur 
territoire  (1).  Par  leur  position  géographique,  les  Ambarres 
durent  toujours  soutenir  le  premier  choc  des  Séquanes,  sans 
cesse  en  lutte  avec  leurs  rivaux  de  Bibracte. 

Lorsque  les  Helvètes,  58  ans  avant  J.-C,  commencèrent 
à  émigrer,  ils  passèrent  lout  naturellement  chez  les  Ambar- 
res et  les  traitèrent  en  ennemis,  à  ce  point  qu'ils  vinrent  se 
plaindre  h  César  «  que  leurs  champs  sont  ravagés  et  qu'il  ne 
<f  leur  est  pas  facile  de  défendre  leurs  oppides  contre  les  at- 
«  taques*de  l'ennemi.  —  (Eodem  tempore  Ambarri  (2), 

(1)  s  Combien  que  plusieurs  qui  pensent  que  les  Bressans  sont  pals  sé- 
pare, soit  que  l'on  les  preigne  pour  ceux  que  l'on  nppeloit  Forum  Segu- 
sianorum  et  leurs  païs  circonvoisins  (que  plusieurs  bons  aulbeurs  attri- 
buent à  ceux  de  Furs,  en  Forez),  soit  que  simplement  ils  soient  prins  pour 
ceux  qui  sont  à  l'entour  de  llourg,  Hontrevert,  Varcmbon,  Pontde-Vaux, 
De Ik- V ;ue,  Loan$  et  autres,  car  ils  disent  qu'ils  havoicut  leur  nom,  et 
leur  puissance  à  part.  Toutefois  c'est  peu  vray  semblable  qu'un  tout  petit 
foiblc  et  paovre  quartier,  soit  demeure  auprès  de  voisins  tant  puissants 
que  les  Séquanois,  sans  bavoir  c*tc  range*  cl  assubjectis.  »  (Gollul,  Mém. 
hiit.  de  la  rep.  Sequanoite,  p.  16,  edit.  de  1592). 

(2)  Eodem  tempore,  quo  .Edui,  Ambarri  quoque).  M.  S.  régis  et  edit.  Rom. 
Eodem  /Edui  Ambarri  que  née,  etc.  Non  aulem  ego  expungerc  lô  .Edui. 
Scd  cum  Clarkio,  censco  jungenda  est  .Edui  Ambarri;  quo  dcsignanlur  illi 
Ambarri,  qui  /Eduorum  vel  pars  vcl  aflincs  sunt,  et  ut  addit  César,  corum 
neceaarii  et  contanguinci.  (Oudeudoipius,  Cas.  Coin.,  p.  20,  n°  6). 

Presque  (ous  les  manuscrits  font  piccéder  le  mot  Ambarri  du  mot  ./Edui. 
L'union  de  ces  deux  noms,  dit  M.  Valcnttn  Smith  (Notions  sur  l'origine 
des  peupla  de  la  Gaule  transalpine,  p.  61,  note),  nous  témoigne  com- 
bieu  les  Ambarri  étaient  rapproches  des  .Edui  par  les  liens  du  sang,  contan- 
guinei. 
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a  necessarii  .Eduorum  et  consanguinei,  Cœsarem  certiorem 
«  faciunt  sese  depopulatis  agris  non  facile  ab  oppidis  vira 
«  hostium  prohibere.  »  (Cœsar,  Com.,  lib.  i,  §  11).  Parmi 
ces  oppides  devons-nous  compter  les  trois  Ambérieux  et 
Ambronay  qui  se  trouvaient  sur  le  passage  des  Helvètes, 
débouchant  du  col  de  Saint-Rambert  pour  s'étendre  dans  les 
plaines  de  la  rivière  d'Ain?  C'est  probable,  mais  non  prouvé 
historiquement  parlant. 

Lors  du  siège  d'Alise  et  au  moment  où  tous  les  peuples 
Gaulois  sont  conviés  a  envoyer  des  secours  aux  assiégés,  les 
Éduens  et  avec  eux  leurs  clients,  les  Ségusiaves,  les  Am- 
bluarètes,  les  Aulerques  brannovices,  les  Blannoviens  sont 
taxés  à  fournir  35,000  hommes  de  renfort.  (Imperant  .Eduis 
alque  eorum  clientibus  Segusiavis,  Ambivaretis  (pour  Am- 
bluaritis)  (1),  Aulercis  Brannovicibus,  Blannoviis  rajllia  xxxv. 
(César,  Com.>  vn,  §  75). 

Après  la  chute  d'Alise,  la  Gaule  fut  entièrement  soumise; 
les  Ambarres  disparurent  comme  nation  et  furent  compris 
dans  ces  grandes  et  régulières  provinces,  qui  des  300  peu- 
ples Gaulois  n'en  continrent  plus  que  60,  sous  le  nom  de  Ci- 
vitas.  Plus  de  Ségusiaves ,  plus  d'Ambluaretes ,  plus  d'Am- 
barres  ,  plus  d'Atésui,  mais  bien  une  provincia  Lugdn- 
nensis.  Les  provinces  gallo-romaines  absorbent  les  natonali- 
tés  diverses,  sauf  celles  qui  par  leur  puissance,  leur  prestige 
historique  ou  leurs  révoltes  mêmes  ont  pu  se  maintenir  pour 
la  postérité,  en  passant  sous  la  plume  partiale  et  parfois  in- 
timidée des  historiens  grecs  ou  latins.  Une  colonie  nouvelle 
mais  romaine,  Lugdumtm,  obtint  de  la  part  du  vainqueur 

(1)  Au  lieu  d'AmbluarUis  «  Fulvius  legebat  Ambarris,  quod  nescio,  an 
probarc  ausim,  quia  puto  sub  verbis  illis  eerumque  clientibus  comprcbrndi 
Ambavro».  Glaroanus  cl  Cioccon,  Ambarris  cliam  Icgunl  »  (Oudcndorpius, 
p.  425,  n.  2). 
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d'Actium,  du  politique  Auguste,  la  suprématie  sur  Bibracte, 
Vierma  et  Vcsoniio;  elle  fut  élevée  au  rang  de  métropole  de 
la  Gaule,  tandis  que  ces  anciennes  villes  Irop  celtiques  restè- 
rent en  sous  ordre.  Les  Ambarrcs  devinrent  les  sujets  immé- 
diats des  colons  romains  ;  les  Ségusiaves  lurent  absorbés 
peu  de  temps  après,  et  lorsque  le  christianisme  à  son  tour 
voulut  donner  des  limites  à  ses  possessions,  le  diocèse  de 
Lyon  comprit  les  habitants  de  la  colonie  et  les  deux  peuples 
assimilés  que  la  politique  romaine  avait  détachés  de  la  clien- 
telte  éduenne  po  r  abaisser  Bibracte  et  agrandir  d'autant  la 
puissance  de  Lugdunum. 

G.  Debomboubg. 
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C'était  le  soir,  au  pays  du  Véragres,  en  Tan  286  de  notre 
ère.  Le  soleil  allait  disparaître  derrière  les  cimes  neigeuses 
qui  dominent  et  entourent  Octodurum  (1).  Ses  rayons 
éblouissants  irrisaient  de  mille  couleurs  le  cône  gigantesque 
de  la  Dent  du  Midi.  Les  foins  alpestres  se  fauchaient  alors 
sur  le  flanc  des  monts,  et  leurs  délicieuses  exhalaisons  im- 
prégnaient l'atmosphère  d'un  humide  parfum  ;  on  entendait 
bruire  dans  la  vallée  la  clochette  d'airain  des  génisses  et 
l'ample  mugissement  des  taureaux,  tandis  que  sur  le  faîte 
des  toits  aigus  tournoyait  en  spirales  la  fumée  de  l'âtre  pas- 
toral. 

On  voyait  çà  et  là,  par  les  sentiers  qui  conduisaient  h  la 
ville,  passer  des  troupes  de  paysans,  les  uns  conduisant  de 
grands  chars  de  foins,  les  autres  porteurs  de  faulx  aux  re- 
flets bronzés,  d'autres  encore  le  dos  chargé  de  grandes 
jarres  en  bois  de  hêtre,  pleines  d'un  laitécumeux. 

Les  hommes,  durs  athlètes,  et  vrais  géants  des  monta- 
il)  Aujourd'hui  Martigny,  en  Valais,  alors  capitale  des  Vérugres,  peu- 
plade hdvcliquc. 
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gnes,  avaient  pour  vêtement  la  saye  de  laine  brune,  ample 
de  taille,  courte  de  manches,  à  la  bordure  écarlate  ou  bleue, 
serrée  autour  des  reins  par  la  large  ceinture  de  peau  de 
buflle  -,  leurs  jambes  musculeuses  s'emprisonnaient  dans  les 
braies,  que  des  cordons  de  poil  de  chèvre  ou  de  crin  ratta- 
chaient h  la  sandale  poudreuse.  Les  femmes  s'avançaient 
drapées  dans  la  tunique  de  laine  bariolée  de  rayures  aux 
vives  couleurs,  et  portant  sur  la  tête  le  voile  de  lin  qui  flot- 
tait jusqu'aux  épaules. 

Chez  tous  respiraient  îa  force  et  la  santé. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville  vont  et  viennent  les  habitants 
livrés  à  des  soins  divers  ;  on  voit  autour  des  fontaines  s'em- 
presser les  jeunes  filles  qui  puisent  une  eau  limpide  comme 
le  diamant;  au  forum,  dans  le  quartier  romain,  bourdonne 
la  foule  des  promeneurs;  les  pidlaii  (1)  sont  mêlés  aux 
togati.  Les  thermes  retentissent  des  propos  des  baigneurs 
et  du  cliquetis  des  billes  d'ivoire  qu'ils  font  rouler  en  jouant 
sur  les  dalles  de  marbre;  au  cirque,  les  belluaires  et  les 
gladiateurs  lancent,  en  s'exerçanl,  le  disque  et  le  javelot. 

Dans  le  quartier  gaulois,  aux  maisons  couvertes  de  chau- 
me ,  résonnent  confusément  les  mille  bruits  des  industries 
rurales  et  citadines;  vers  les  tours  et  les  remparts  escar- 
pés de  la  ville,  circulent  en  tous  sens  les  soldats  préposés 
h  leur  garde  ;  ils  devisent  en  faisant  la  corvée,  et  fredonnent 
des  chansons  étrusques  et  latines. 

Tout-h  -coup,  grande  rumeur  sur  la  place  du  Forum  ;  des 
groupes  agités  se  forment  ;  paysans  et  citadins  se  croisent 
en  échangeant  des  interprétations  bruyantes. 

(1)  On  appelait  à  Rom:  Putlati  ceux  qui  portaient  le  manteau  gaulois  de 
couleur  sombre,  à  capuchon,  tout  à  fait  semblable  pour  la  forme  au  bur- 
nous arabe.  L'Italie  l'emprunta  peu  à  p?u  à  la  Gaule,  mais  avec  répu- 
gnance (voir  Suétone) .  Des  spécimens  de  ce  vêtement  existent  sur  les 
fresques  de  l'ompeï. 
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«  Elles  sont  là  ,  les  voici  ;  elles  descendent  des  monts 
Pennins.  » 

—  Qui? 

—  Les  légions  de  l'Empereur. 

—  Déjà?  . 

—  Oui,  on  les  voit  déboucher  à  l'extrémité  de  la  vallée. 

—  On  ne  les  attendait  pas  encore. 

—  C'est  vrai,  mais  l'Empereur  est  pressé,  il  veut  en 
finir  avec  les  rebelles. 

Celui  qui  prononça  ces  dernières  paroles  était  un  vieux 
centurion  qui  avait  récemment  obtenu  des  lettres  de  vété- 
rance  et  des  terres  h  Octodurum  où  il  achevait  paisiblement 
sa  carrière  en  regrettant  les  combats  d'autrefois  ;  de  larges 
balafres  accentuaient  son  maie  visage  ;  le  feu  jaillissait  en- 
core de  ses  prunelles,  et  sa  belle  barbe  grisonnante  lui  don- 
nait l'air  d'un  dieu  Saturne. 

—  Belles  légions  ?  —  dit  un  agent  du  fisc. 

—  Superbes,  —  reprend  le  vétéran.  —  La  crème  de  l'Em- 
pire ;  une  surtout,  la  Thébêenne  dont  les  exploits  sont  con- 
nus de  tout  l'univers. 

—  Elle  vient  de  l'Orient? 

—  De  l'extremc'Orient  ;  elle  était  occupée  a  dompter  les 
Parthes  et  les  Ciliciens,  ou  l'envoie  maintenant  contre  les 
Bagaudcs.  Qui  peut  le  plus  peut  le  moins. 

—  Elle  se  compose  d'Egyptiens  ? 

—  Oui ,  de  soldats  levés  pour  la  plupart  dans  la  haute 
Egypte;  l'intrépide  Maurice  les  commande. 

Ces  derniers  mots  furent  couverts  par  la  fanfare  éclatante 
des  trompettes  militaires  et  des  clairons  qui  retentissaient 
dans  le  faubourg. 

Au  même  instant,  par  une  des  larges  portes,  et  sur  le  pont 
levis  abaissé,  débouchait  l'avant-garde  de  l'armée  impé- 
riale. 
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Cette  avant-garde  était  justement  la  magnifique  légion 
thébéenne  qu'on  avait  jugée  digne  de  servir  de  tète  h  l'ar- 
mée (1). 

A  peine  la  cavalerie  auxiliaire  de  la  légion  passa-t-elle, 
précédant  les  hastaires,  que  dans  la  foule  rangée  sur  deux 
files  profondes,  résonna  ce  cri  formidable:  eugc!  euge  !  vi- 
vat à  l'Empire  !., 

Puis,  un  grand  silence  se  fit ,  silence  d'attention  et  de 
curiosité  ;  chacun  dévorait  des  yeux  le  splendide  défilé  de 
ces  soldats  réputés  invincibles. 

Grand  spectacle  en  effet,  que  celui  de  ces  six  mille  lé- 
gionnaires (2)  conduits  par  le  vaillant  Maurice,  chef  ou  Pri- 
micerius  de  la  légion  ;  il  apparaissait  immédiatement  après 
les  prémipilaires,  fièrement  campé  sur  un  bouillant  cheval 
numide,  l'aigrette  blanche  au  casque ,  et  la  chlamyde  de 
pourpre  aux  plis  flottants  rattachée  a  l'épaule  par  le  laticlave  : 

(1)  Dans  la  nomenclature  militaire  du  temps,  cette  légion  est  classée 
sous  le  nom  de  prima  mnximiana  Tfiebœorum. 

(î)  Plusieurs  des  historiens  et  commentateurs,  qui  ont  écrit  sur  le  mas- 
sacre de  la  légion  thébéenne,  eu  évaluent  la  force  à  dix  mille  hommes 
Il  est  possible  que  cette  donnée  soit  exacte  en  principe,  puisque  les  lé- 
gions qui,  sous  la  république  cl  les  premières  années  de  l'Empire,  avaient 
compris  d'abord  qualro  mille  hommes,  puis  six  mille,  furent  souvent  por- 
tées à  dix  mille  dans  les  grandes  guerres  impériales.  Mais  il  est  impossible 
que  l'effectif  complet  do  la  légion  thébéenne  fût  présent  au  sombre  drame 
d'Agàunc.  Les  mêmes  historiens  signalent  l'absence  de  plusieurs  déta- 
(hements  appartenant  à  ce  corps  d'armée.  Les  uns  se  trouvaient  en  avant 
à  Solcure  et  à  Schotz  ;  les  autres,  restés  en  arrière  ,  n'avaient  pas  encore 
franchi  les  Alpes  et  se  trouvaient  à  Turin,  Augusta  Taurinorum. Celte  der- 
nière particularité  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'ilincraire  alpestre  que  suivit 
l'armée  de  Maximien.  Elle  dut  traverser  les  Alpes  au  grand  Sl-Bcrnard. 
Vijianl  de  Turin,  sa  route  naturelle  était  d'atteindre  co  passage  par  Ivréc 
et  par  Aos'.e,  {Auyusta  Praetoria),  puis  de  descendre  à  Octodurum  par 
les  bourgades  helvétiques,  qui  portent  aujourd'hui  les  noms  de  Li  rides, 
Saint-Pierre  et  Orsicres. 


20i> 


SAINT  MATRICE  F.T  LA  LÉGION  THÉBÉKNNK. 


a  ses  côtés  chevauchaient  sur  de  solides  montures,  Exu- 
père,  le  campiducior  de  la  légion,  et  Candide,  le  sénateur 
des  troupes,  ayant  tous  deux  au  casque  l'aigrette  rouge,  et 
sur  les  épaules  la  chlamyde  blanche. 

L'énergie  tempérée  par  la  douceur  brillait  sur  les  visages 
de  ces  vaillants  chefs  ;  une  fière  sérénité  éclatait  dans  leurs 
traits;  il  s'exhalait  de  leurs  personnes  un  parfum  de  bra- 
voure  et  de  vertu. 

Les  soldats  étaient  les  plus  beaux  types  militaires  qu'eus- 
sent jamais  contemplés  les  Alpes  depuis  Annibal  ;  on  com- 
prenait, à  les  voir,  qu'on  eût  fait  d'eux  la  vaillante  élite  d'une 
vaillante  armée.  Leurs  visages,  bronzés  par  le  soleil  d'O- 
rient, leurs  chevelures  noires  et  crépues,  leurs  formes  vi- 
goureuses, leur  démarche  assurée,  la  formidable  harmonie 
de  leurs  manœuvres  et  de  leurs  allures,  tout  concourait  a 
faire  d'eux  un  assemblage  imposant  el  majestueux;  tout  en 
eux  respirait  le  triomphe  et  l'audace ,  jusqu'à  leurs  aigles 
mutilés  et  leurs  enseignes  déchirées  par  les  flèches  des  Par- 
th?s. 

Aussitôt  après  la  légion  Thébéenne,  apparut  l'empereur 
Maximien  Hercule,  enlouré  de  ses  licteurs  et  d'un  splendiîe 
cortège;  son  cheval  de  bataille  était  tout  caparaçonné  d'or 
et  de  pierreries  ;  une  couronne  d'émeraudes  figurant  des 
lauriers,  ceignait  son  casque  ;  un  sceptre  h  clous  de  diamants 
reposait  dans  sa  main  droile. 

Dès  qu'on  le  vit  s'avancer  dans  sa  stature  olympienne, 
beau  et  majestueux  comme  un  dieu  ;  une  clameur  immense 
et  prolongée  s'éleva  vers  le  ciel:  ?  ival  Cœsar  imperalor! 
gloire  à  Maximien  Hercule  !  —  Telle  était  l'acclamation  que 
poussait  la  foule  en  délire  et  que  répétait  a  l'infini  le  multi- 
ple écho  de  la  vallée. 

Le  défilé  des  légions  se  prolongea  encore  pendant  plu- 
sieurs heures,  et  les  ombres  transparentes  d'une  nuitd'au- 
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torane  étaient  depuis  longtemps  descendues  des  monts  lnns 
h  plaine,  quand  la  dernière  eût  franchi  le  pont. 

L'armée  distribua  alors  ses  campements  dans  la  verte 
vallée  qui  s'étend  entre  Octodurum  et  Sedunum.  (1)  La  lé- 
gion thébéenne  qui  formait  l'avant-garde  vint  établir  le  sien 
au  delà  d'Octodurum,sur  la  route  d'Agaune  ou  Tarnade,(cas- 
trum  Tauredunense)  en  face  d'une  gigantesque  et  majes- 
tueuse chute  d'eau  dont  le  murmure  sonore  berçait  le  som- 
meil des  guerriers  (2).  Plusieurs  d'entre  eux,  nés  vers  les 
cataractes  du  Nil,  retrouvaient  dans  ce  bruit  l'écho  familier 
des  jeunes  années,  et  se  croyaient  transportés  aux  bords 
éthiopiens. 

Pendant  que  les  légions  romaines  goûtent  sous  la  tente  le 
repos  nocturne  acheté  par  les  fatigues  d'une  marche  forcée 
h  travers  les  plus  âpres  défilés  des  Alpes,  jetons  un  coup 
d'œil  sur  les  graves  événements  qui  motivaient  le  passage 
en  Helvétie  de  l'empereur  Maximien  Hercule  et  de  l'armée 
de  quatre  vingt  mille  hommes  qu'il  traînait  h  sa  suite. 

Naguère  encore  Marcus  Aurelius  Valerius  Maximianus, 
n'était  qu'un  des  lieutenants  de  l'Empereur  Dioctétien,  qui 
depuis  peu  l'a  associé  à  l'Empire;  tous  deux  guerroyaient 
en  Orient  contre  les  Perses,  les  Arabes  et  les  Parthes,  quand 
une  douloureuse  nouvelle  vint  troubler  leurs  triomphes  asia- 
tiques. La  Gaule,  leur  plus  riche  province,  la  plus  belle  as- 
sise du  colossal  édifice  romain  était  livrée  à  une  effroyable 
insurrection,  telle  que  la  pareille  ne  s'était  vue  depuis  l'im- 
mortel désastre  d'Alesia  et  la  chute  de  Vindex. 

Tous  ceux  qui  sur  la  terre  sacrée  des  Druides  gardaient 
au  fond  du  cœur  les  vieux  ferments  de  la  haine  contre  Rome, 

(1)  Aujourd'hui  Sion,  capitale  du  Valais. 

2)  La  chulc  de  la  Salanse,  dilc  cascade  de  Pissevachc,  à  une  1/2  licuo 
fii-  Marligny. 
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le  sauvage  amour  de  l'indépendance  nationale,  le  culte  des 
ancêtres  et  des  traditions  galliques;  tous  ceux,  (et  ils  étaient 
nombreux)  qui  se  cabraient  sous  le  joug  intolérable  des 
administrateurs  romains,  des  sénateurs,  proconsuls  et  cu- 
riales  ;  les  chrétiens  persécutés  et  mutilés  ;  les  paysans 
pressurés,  s'étaient  levés  comme  un  seul  homme,  et,  sous 
le  nom  de  Bagaudcs  promenaient  le  ravage  et  la  terreur 
partout  où  florissait  le  régime  abhorré  des  avides  Quirites. 
De  grandes  cités  étaient  déjà  saccagées,  la  flamme  avait 
fait  justice  de  milliers  de  villes  où  resplendissaient  les  mer- 
veilles des  arts  et  du  luxe.  La  Bagauderie  triomphante  exer- 
çait ses  vengeances  nationales  du  Nord  au  Midi  et  de  l'O- 
rient à  l'Occident ,  sous  l'étendard  d'une  mystérieuse  hé- 
roïne, d'une  sorte  de  Clorinde  guerrière  parée  du  beau  nom 
de  /  ictoria  et  surnommée  la  mère  des  légions. 

La  direction  suprême  du  soulèvement  et  le  titre  d'Empe- 
reur avaiént  été  décernés  à  deux  chefs  vaillants  OElianus  et 
Amandus  qui  exploitaient  le  souverain  pouvoir  sur  ces  mul- 
titudes en  délire  (1). 

Cette  formidable  révolte  était  bien  la  dernière  et  terrible 
convulsion  du  lion  celtique;  convulsion  contagieuse,  qui 
menaçait  d'atteindre  la  Germanie,  la  Bretagne,  l'Ibérie  et  les 
mille  peuples  soumis  à  l'aigle  du  Capitolc.  11  y  avait  dans  ce 
grand  mouvement,  plus  que  la  brutalité  d'une  simple  jac- 
querie ;  il  y  avait  aussi  le  ressentiment  d'un  peuple  aux 
abois,  et  le  cri  de  désespoir  du  christianisme  honni,  pros- 
crit et  torturé  depuis  près  de  trois  siècles. 

Dioctétien,  dont  l'esprit  était  sagace  et  le  coup  d'œil  per- 
çant ne  se  méprit  pas  sur  la  portée  de  cette  rébellion  ;  il 
sentit  que  le  salut  de  l'Empire  tout  entier  dépendait  de  sa 
prompte  répression.  Mais  absorbé  par  le  soin  de  contenir 

(1)  Il  existe  encore  des  médailles  de  ces  deux  Empires  éphémères. 
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l'Orient  lui-même,  où  se  poursuivaient  de  grandes  guerres, 
il  conçut  l'idée  d'un  sacrifice  inconnu  jusqu'alors,  celui  de 
parlager  la  pourpre  impériale  avec  un  aulre  lui-même. 
Maximien,  le  meilleur  de  ses  généraux,  le  plus  fidèle  de  ses. 
lieutenants,  se  désignait  naturellement  à  son  choix:  il  l'as- 
socia à  l'Empire,  avec  mission  de  courir  sus  immédiatement 
aux  Hagaudes  avec  l'élite  des  légions  campées  sur  les  bords 
du  Tigre,  de  l'Euphrale  et  de  l'Gxus.  Le  nouvel  Empereur 
se  fit  une  armée  avec  ces  vieilles  bandes  qui,  depuis  vingt 
ans,  étonnaient  de  leurs  exploits  le  monde  oriental,  ci  fran- 
chit avec  elles,  h  marches  forcées,  l'immense  espace  qui  sé- 
pare le  Tigre  du  Rhône  naissant. 

Voila  pourquoi  Maximien  et  ses  soldats  venaient  d'arriver 
a  Oclodurum.  Ils  y  entraient  après  un  trajftde  douze  cents 
lieues,  ayant  franchi  la  mer,  les  fleuves  et  les  montagnes  ; 
trois  journées  les  séparaient  de  la  Gaule,  où  le  drame  san- 
glant de  la  répression  allait  commencer. 

L'histoire  a  stéréotypé  la  ligure  de  ce  terrible  homme  qui 
avait  nom  Maximien  Hercule  ;  c'était  un  de  ces  soldats  par- 
venus, dont  la  Home  impériale  offre  tant  d'exemples.  Né 
dans  une  chaumière  de  Pannonie  ,  aux  champs  de  Sirmium, 
il  avait  passé  son  enfance  a  paitre  des  troupeaux  ;  puis,  con- 
duit par  ses  instincts  guerriers  et  nomades  au  milieu  des 
camps  romains,  il  avait,  par  sa  bravoure  et  ses  remarqua- 
bles qualités  militaires,  conquis  de  grade  en  grade  les  plus 
hautes  dignités  de  l'armée.  Aux  soldats,  il  était  cher  par  sa 
stature  athlétique  et  son  audace  ;  aux  Empereurs  ses  maî- 
t  es,  par  son  entente  de  la  guerre,  sa  rare  vaillance  et  son 
dévouement. 

La  faveur  dont  l'avaient  honoré  Aurélien  et  Probus  se  re- 
trouva tout  entière  pour  lui  dans  le  cœur  de  Dioclétien,  qui 
n'hésita  pas  a  l'associer  au  pouvoir  suprême. 

Mais  ce  soldat  heureux  avait  gardé  de  son  humble  et  rude 
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origine,  les  frustes  apparences  et  les  grossiers  instincts  ; 
il  se  complaisait  dans  l'idéal  de  la  force,  et  s'était,  de  son 
vivant,  divinisé  sous  le  nom  û'ffercule;  féroce  et  altier, 
bouillant  et  indomptable,  ii  ne  sut  jamais  maîtriser  son  ar- 
dente et  sauvage  nature ,  aux  entraînements  de  laquelle  il 
céda  toujours  sans  réserve. 

Comme  son  impérial  collègue,  il  nourrissait  contre  les 
chrétiens  une  haine  invétérée  et  profonde,  et  les  tenait  pour 
artisans  des  troubles  et  des  secousses  qui  agitaient  le  gigan- 
tesque Empire  en  proie  déjà  à  une  sourde  dislocation.  Il 
voyait  notamment  dans  l'effrayante  levée  de  boucliers  des 
Bagaudes,  un  brandon  de  discorde  allumé  par  les  chrétiens, 
l'explosion  de  leur  vengeance,  et  l'expansion  de  leur  puis- 
sance occulte  et  comprimée  ;  cette  conviction  attisait  dans 
son  âme  les  feux  d'un  implacable  ressentiment.  Il  apportait, 
dans  la  terrible  répression  qu'il  allait  tenter,  plus  encore  les 
instincts  du  bourreau  que  ceux  du  général. 

Dès  que  l'aube  radieuse  eut  empourpré  la  neige  des  hau- 
tes cimes,  et  que  les  trompettes  matinales  eurent  sonné  le 
réveil  du  camp,  le  César  assembla  auprès  de  lui  ses  princi- 
paux oHiciers  :  ii  leur  annonça  qu'en  récompense  des  im- 
menses fatigues  endurées  par  l'armée  dans  la  traversée  des 
Alpes,  il  lui  est  accordé  trois  jours  de  repos  qui  seront  con- 
sacrés par  elle  aux  jeux,  au  repos  et  aux  libations.  «  Mais  il 
faut  aussi  remercier  les  dieux  immortels  de  leur  protection 
manifeste  pendant  la  longue  pérégrination  qui  vient  de  s'ac- 
complir, il  faut  les  rendre  favorables  aux  armes  romaines 
dans  la  campagne  qui  va  s'ouvrir  ;  dans  ce  but,  il  sera,  dès 
le  lendemain,  au  centra  même  de  l'immense  vallée,  célébré 
un  pompeux  sacrifice  eu  l'honneur  de  tous  les  dieux.  »  Des 
gratifications  extraordinaires  seront  octroyées  à  toutes  les 
légions  qui  s'engageront  par  serment  solennel  a  poursuivre 
et  a  exterminer  les  chrétiens. 
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Cet  ordre  du  jour  est  partout  transmis  par  des  hérauts,  et 
les  soldats,  acclamant  avec  transport  la  munificence  du  glo- 
rieux César,  se  livrent  a  l'envi  aux  préparatifs  de  la  fête 
annoncée. 

Partout  la  vie,  l'animation,  le  mouvement  ;  les  chants  re- 
tentissent; on  fourbit  les  armes,  les  cuirasses,  les  casques, 
dont  l'éclat  a  disparu  dans  la  poussière  des  longues  mar- 
ches ;  beaucoup  se  plongent  avec  ivresse  dans  les  flots 
neigeux  et  gris  du  Rhône  qui  bondit  près  d'eux  ;  la  main 
des  vélites  tourne  le  moulin  de  pierre  qui  réduit  le  froment 
en  farine  ;  l'ail  et  le  fenouil,  frugal  ordinaire  du  soldat,  sont 
délaissés;  car  déjà  rôtit  la  chair  des  troupeaux  amenés  par 
les  montagnards  d'alentour;  l'hydromel,  enivrante  boisson, 
coule  à  larges  flots,  et  l'on  voit  scintiller  dans  les  coupes 
d'airain,  le  reflet  doré  dis  vins  helvètes,  car  la  vigne  est 
florissante  dans  la  vallée  du  Rhône,  et  Probus,  en  la  replan- 
tant dans  les  Gaules,  n'a  pas  oublié  las  cotcaut  de  i'Helvétie. 

De  son  côté,  toute  la  gent  sacerdotale  attachée  h  l'armée, 
prêtres,  flamines,  aruspices,  se  livre  aux  préparatifs  de  la 
cérémonie  sacrée,  dont  ils  vont  être  les  ministres  ;  on  les 
voit,  dans  leurs  longues  tuniques  blanches,  le  front  ceint  de 
rameaux  verts,  surveiller  la  pose  de  l'autel,  apprêter  les  vases 
du  sacrifice,  l'encens  et  le  sel,  le  miel  et  la  fleur  de  farine  ; 
l'élile  des  troupeaux  leur  fournit  les  victimes  dont  les  cornes 
sont  entourées  de  bandelettes  et  de  feuillages,  suivant  les 
rites  sacrés. 

Le  lendemain,  dès  l'aurore,  l'autel  était  dressé,  paré  de 
tlvurs  et  de  verdure  ;  le  solennel  sacrifice  allait  se  célébrer; 
les  légions  rafraîchies  et  reposées  occupaient,  dans  la  vaste 
enccinle  de  la  vallée,  le  poste  assigné  à  chacune  d'elles  ; 
leurs  armes  et  leurs  casques  réfléchissaient  au  loin  le  soleil 
levant. 

Maximien,  revêtu  de  la  robe  de  pontife  suprême,  car  ce 
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caractère  sacré  s'attache  h  la  personne  impériale,  s'avance 
majestueusement  à  la  tête  du  collège  des  prêtres,  et  va  pren- 
dre place  sur  la  somptueuse  estrade  qui  lui  est  destine'e. 
Dans  sa  haute  et  imposante  stature,  il  ressemble  au  demi- 
dieu  dont  il  porte  le  nom. 

Son  regard  se  promène  sur  le  cycle  immense  que  décrit 
sa  valeureuse  armée.  Il  compte  ses  légions  :  soudain,  son 
front  se  rembrunit:  une  d'elles,  une  seule,  manque  h  l'ap- 
pel ;  c'est  la  légion  Thébéenne,  la  fleur  de  ses  soldats.  En 
vain  ses  yeux  interrogent  l'horizon  ;  ils  ne  rencontrent  pas 
l'aigle  glorieux  des  guerriers  du  Nil. 

Un  sombre  pressentiment  envahit  son  âme  ;  d'une  voix 
altérée,  il  mande  à  un  feciale  de  porter  h  Maurice  et  aux 
siens,  dans  leur  campement,  l'ordre  de  se  rendre  incontinent 
au  lieu  du  sacrifice;  aucune  cérémonie  ne  commencera 
avant  leur  arrivée. 

Le  hérault  part,  suivi  d'un  peloton  de  cavaliers.  Ils  dévo- 
rent l'espace  avec  leurs  chevaux  syriens,  et  disparaissent 
dans  un  tourbillon  de  poussièie. 

Deux  heures  s'étaient  passées,  et  le  messager  impérial 
n'avait  pas  reparu  ;  l'impatience  et  l'anxiété  se  peignaient 
sur  tous  les  visages  ;  Maximien  serrait  d'une  main  crispée  la 
poignée  d'or  garnie  de  diamants  de  son  large  glaive. 

Un  point  noir  apparaît  enfin  au  débouché  occidental  de 
la  vallée;  c'est  l'escadron  qui  revient,  mais  il  est  seul:  la 
légion  Thébéenne  ne  le  suit  pas. 

Au  moment  où  le  feciale  mit  pied  à  terre  devant  l'Empe- 
reur, il  était  haletant  et  poudreux,  comme  un  cavalier  qui 
vient  de  fournir  une  très-longue  carrière,  les  jarrets  d'acier 
de  sa  monture  fléchissaient,  et  son  poitrail  était  ruisselant 
d'écume. 

Eh!  bien?  —  dit  lEmpereur,  d'une  voix  sourde  et  con- 
centrée. 
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Divin  César,  s'écrie  le  hérault,  Maurice  a  quitlé  avec  sa 
légion  le  campement  qu'il  occupai!,  pour  se  retirer  a  Tor- 
nade (1),  h  douze  milles  d'ici:  c'est  la  que  je  l'ai  rencontré. 
Ayant  l'honneur  de  former  l'avant-garde  de  l'armée,  il  a 
jugé  prudent  d'occuper  l'important  défilé  $Jgauney  qui  est 
la  clef  de  la  vallée. 

Et  mes  ordres  ?  —  vociféra  l'Empereur. 

Maurice  refuse  de  les  exécuter.  Il  est  chrétien;  sa 
croyance  lui  défend  de  sacrifier  aux  dieux  les  légionnaires 
et  lui  sont  prêts  à  mourir  pour  loi  et  l'Empire,  mais  ils  ne 
sauraient  s'incliner  devant  un  commandement  qui  viole  les 
lois  de  leur  conscience  :  Voila  leur  réponse. 

—  Ah  ï  ils  verront  bien  si  je  ne  les  ferai  pas  fléchir  ! 
s'écrie  César.  —  Qu'on  suspende  toutes  les  cérémonies  ; 
que  vingt  cohortes  des  troisième  et  quatrième  légions  par-  . 
lent  avec  Rietius  Varus  (2),  et  que  ce  dernier  vienue  pren- 
dre mes  ordres. 

Une  douleur  profonde  mordait  le  cœur  de  César.  Cette 
résistance  de  la  légion  Thébéenne  lui  apparaissait  comme 
un  menaçant  symptôme  a  l'entrée  d'une  campagne  contre 
des  rebelles,  et  surtout  des  rebelles  chrétiens  ;  il  voyait  déjà 
la  plus  belle  portion  de  son  armée  pactiser  avec  la  révolte, 
et  cette  sombre  perspective  le  jetait  dans  une  terrible  an- 
goisse ;  il  rêvait  de  vengeance  et  de  châtiments  exemplaires. 

Mais  sa  douleur  surpassait  sa  colère,  car  il  aimait  et  esti- 
mait son  noble  et  valeureux  lieutenant  Maurice  ;  il  appré- 
ciait comme  un  joyau  précieux  l'indomptable  courage  et  la 
fidélité  de  sa  légion  aguerrie.  Donc,  la  rude  et  bouillante 

(1)  Appelé  plus  tard  Agaune ,  tlu  celtique  Aeaun  rochers,  aujourd'hui 
Saint-Maurice  en  Valais. 

(2)  C'est  le  même,  qui,  en  qualité  de  Préfet  du  prétoire,  fut  envoyé 
ensuite  à  Trêves  et  à  Cologne  pour  poursuivre  les  restes  de  la  légion  thé- 
béeunc. 
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nature  d'Hercule  fléchissait  à  la  pensée  d'un  sacrifice  con- 
sommé sur  de  pareils  hommes,  sur  de  si  utiles  serviteurs, 

Tel  était  le  cours  de  ses  réflexions  quand  le  farouche  Rie- 
tius  Varus  parut  devant  lui. 

—  Rietius,  tu  abhorres  les  chrétiens  et  ceux  qui  les  aiment, 
n'est-ce  pas? 

—  Oui,  empereur,  de  toute  mon  âme. 

—  Alors,  tu  délestes  la  légion  Thébéenne? 
Un  sourire  amer  plissa  les  lèvres  du  Romain. 

—  Ce  sont  de  braves  soldats  mais  

—  C'est  bien.  Je  saisis  toute  ta  pensée.  Prends  avec  toi 
vingt  cohortes ,  et  va  sommer  Maurice  d'obéir  avant  la  troi- 
sième heure  ;  s'il  résiste,  tu  décimeras  immédiatement  sa  lé- 
gion ,  suivant  la  loi  militaire. 

—  Tes  ordres  seront  accomplis  ,  divin  fils  d'Hercule. 

Et  Rietius  Varus  s'inclinant  profondément  alla  vaquer  a  sa 


consigne. 


Le  soleil  avait  accompli  la  moitié  de  sa  course  quand  ses 
cohortes  atteignirent  le  campement  de  Maurice ,  a  l'entrée 
des  défilés  ù'Agaunc  qui  serpentent  dans  des  rochers  taillés 
a  pic  en  forme  de  gigantesques  murailles.  Le  campement 
était  établi  a  un  mille  du  Rhône ,  sur  le  versant  méridional 
de  la  vallée ,  et  les  fossés  de  circonvallation  tournaient  au- 
tour d'un  large  monticule  qui  formait  le  centre  du  camp  et 
contenait  le  quartier  général  de  la  légion. 

Sitôt  que  du  sommet  de  ce  monticule ,  Maurice  et  ses  lieu- 
tenants eurent  aperçu  l'enseigne  impériale  flottant*  au  milieu 
des  cohortes  qui  s'avançaient ,  le  clairon  donna  le  signal ,  et 
lesThéhéens  reçurent  l'ordre  de  se  former  de  suite  en  ba- 
taille, comme  pour  assister  h  une  grande  parade  militaire. 
Cet  ordre  s'accomplit  avec  promptitude  ,  car  une  discipline 
merveilleuse  régnait  dans  la  légion,  et  la  foi  qui  l'animait 
rendait  plus  aisé  le  devoir  militaire. 
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Quand  Rietius  Va  ru  s  fut  a  celle  des  portes  du  camp  qui 
lui  faisait  face ,  il  trouva  devant  lui  Maurice  qui  l'attendait 
monté  sur  son  cheval  et  en  tète  de  ses  soldats. 

—  Quel  ordre  m'apportes- tu,  Rietius?  dit  Maurice. 

—  L'ordre  de  te  soumettre  sans  délai  aux  voloniés  de  l'em- 
pereur ,  de  nous  suivre  au  quartier  général  de  l'armée ,  et 
de  sacrifier  avec  nous  aux  dieux  que  nous  adorons  ,  eu  ju- 
rant les  grands  serments  que  César  et  le  salut  de  l'empire 
nous  demandent. 

—  Nous  ne  pouvons  sacrifier  aux  dieux  que  nous  renions, 
nous  ne  saurions  jurer  des  serments  que  nous  tenons  pour 
sacrilèges  et  impies.  Qu'on  nous  demande  tout  aulre  chose, 
nous  sommes  prêts ,  on  le  sait.  Mais  violer  la  loi  de  notre 
conscience  et  nous  faire  les  oppresseurs  de  la  croyance  que 
nous  professons!  jamais. 

—  Est-ce  la  ton  dernier  mol? 

A  celte  interrogation,  Maurice  consulta  du  regard  ses 
lieutenants  Exupère  et  Candide,  et  se  tournant  vers  ses 
guerriers  ,  il  s'écria  d'une  voix  tonnante: 

«  Chefs  et  soldats ,  en  est-il  parmi  vous  qui  veuillent  sa- 
«  CriÛer  aux  faux  dieux  et  faire  serment  d'exterminer  les 
a  chrétiens?  s'il  en  est,  qu'ils  se  retirent  de  nos  rangs;  ils 
«  sont  libres.» 

Ces  paroles  furent  accueillies  par  un  profond  silence  au 
quel  succéda  un  sourd  murmure.  Pas  un  légionnaire  ne  s'é- 
branla ,  pas  un  ne  sortit  de  la  cohorte  à  laquelle  il  apparte- 
nait. 

Alors  Maurice  se  retournant  vers  Rietius  Varus: 

—  «  Voici  notre  dernier  mot ,  lu  Tas  entendu.  » 

—  Kl  bien  donc,  vous  êtes  livrés  à  la  vindicte  des  lois  mi- 
litaires qui  punissent  (Insubordination.  J'ai  l'ordre  de  vous 
faire  décimer. 

—  Exécute  tes  ordres;  nous  sommes  prôls. 
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Maurice  proféra  ces  mots  d'une  voix  si  calme  et  si  ferme 
qu'ils  firent  passer  un  frisson  dans  le  cœur  de  Rietius  Varus. 

Puis,  il  fut  procède'  au  tirage  au  sort  de  ceux  qui  devaient 
être  les  victimes  de  ladécimation.  Chaque  centurion  mit  dans 
un  casque  les  noms  des  hommes  de  sa  centurie,  et  il  en  fut 
tiré  dix  sur  cent. 

Quand  cette  sinistre  opération  fut  accomplie,  Rietius  con- 
templa hors  des  rangs  un  bataillon  de  six  cents  hommes  for- 
mant la  dixième  partie  de  la  légion,  et  attendant,  graves  et 
résignés,  le  supplice  auquel  les  vouait  le  destin. 

Ils  se  mirent  en  marche  entre  deux  haies  de  soldats,  et 
furent  conduits  sur  le  bord  du  Rhône.  A  mesure  qu'arrivait 
pour  l'un  d'eux  le  tour  de  mourir,  il  jelait  son  casque,  s'age- 
nouillait et  se  signait  sur  le  front,  les  lèvres  et  le  cœur  sui- 
vant le  rite  oriental.  Puis,  mettant  les  bras  en  croix,  il  ten- 
dait la  tète  aux  bourreaux,  et  cette  tête  abattue  par  le  fer 
allait  rebondir  sur  les  galets  du  tleuve,  tandis  que  des  flots 
de  sang  allaient  rougir  les  algues  et  les  joncs,  pour  de  là  s'é- 
pancher dans  les  eaux  torrentueuses. 

Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  dernier,  et  quand  l'atroce  besogne 
fut  finie,  six  cents  cadavres  jonchaient  le  rivage. 

Alors  Rietius  Varus  reprit  le  chemin  du  quartier  général. 
Il  était  sombre  et  silencieux,  et  les  cohortes  qui  avaient  ac- 
compli la  vengeance  impériale  semblaient  en  proie  a  la  stu- 
peur; chaque  soldat  inclinait  la  tête  comme  sous  le  poids 
d'un  forfait. 

Le  soleil  était  à  son  déclin  quand  Rietius  atteignit  le  seuil 
de  la  tente  impériale.  Maximilien  reposait  sur  un  lit  garni  de 
coussins  de  pourpre.  A  la  vue  de  son  lieutenant,  il  se  leva 
'  d'un  bond. 

—  Eh!  bien?  Rietius? 

—  Ton  armée ,  divin  Hercule ,  est  diminuée  de  six  cents 
hommes. 


ad  by  Google 


SAKST  MAURICE  ET  La  LÉGION  THÉHÉENKE.  213 

—  Ils  n'ont  pas  voulu  obéir? 

—  Non. 

—  Ils  ont  préféré  le  supplice? 

—  Oui.  Et  ils  l'ont  subi  sans  murmure. 

Le  géant  impérial  poussa  un  formidable  et  rauque  rugis- 
sement pareil  a  celui  d'un  lion  blessé.  Ses  yeux  s'injectèrent 
de  sang,  ei  d'une  voix  étranglée  par  la  colère  il  s'écria: 

—  Demain,  Rielius,  lu  procéderas  dès  l'aurore  h  une  nou- 
velle décimation.  Prends  pour  cette  œuvre  de  justice  des  co- 
hortes fraîches.  Je  veux  que  tous  mes  soldats  se  baignent 
tour  h  tour  dans  le  sang  de  ces  chiens. 

Pendant  la  nuit,  l'empereur  fut  réveillé.  On  lui  apportait 
un  message  de  la  part  de  Maurice.  C'est  cette  admirable  lettre 
que  saint  Eucher  nous  a  conservée,  et  qui  restera  jusqu'à  la 
fin  des  siècles  comme  un  monument  de  fermelé,  de  foi  et  de 
résignation,  et  comme  le  sublime  (eslament  de  ceux  qui  al- 
laient mourir. 

«  Empereur,  nous  sommes  vos  soldats,  mais  nous  som- 
«  mes  aussi  les  serviteurs  du  vrai  Dieu.  Nous  vous  devons 
«  le  service  militaire  et  l'obéissnnce,  mais  nous  ne  pouvons 
«  renier  celui  qui  est  notre  créateur  et  noire  maître,  comme 
«  il  est  aussi  le  tôtre  dans  le  temps  même  que  vous  le  reje- 
«  tez.  Vous  nous  trouverez  dociles  a  vos  ordres  dans  toutes 
«  les  choses  qui  ne  sont  point  contraires  a  sa  loi,  et  notre 
«  conduite  passée  doit  vous  en  être  garant.  Nous  sommes 
«  prêts  a  nous  opposer  à  vos  ennemis  en  quelque  lieu  qu'ils 
«  soient;  mais,  nous  ne  pouvons  jamais  tremper  nos  mains 
«  dans  le  sang  innocent.  Nous  avons  fail  serment  a  Dieu 
«  avant  de  vous  le  faire  :  vous  fieriez- vous  au  second  serment, 
«  si  nous  allions  violer  le  premier?  Vous  voulez  que  nous 
«  punissions  les  chrétiens,  et  nous  le  sommes  tous.  Nous 
«  confessons  Dieu  le  Père  auteur  de  toutes  choses,  et  Jésus 
«  Christ  son  fils.  Nous  avons  vu  massacrer  Q03  compagnons 
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«  sans  les  plaindre,  et  nous  nous  sommes  mùmt  réjouis  du 
«  bonheur  qu'ils  avaient  eu  de  mourir  pour  leur  religion 
«  L'extrémité  h  laquelle  on  nous  réduit  n'est  point  capable 
«  de  nous  inspirer  des  sentiments  de  révolte.  Nous  avons  les 
«  armes  a  Ta  main;  mais  nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  de 
«  résister,  parce  que  nous  aimons  mieux  mourir  innocenls 
«  que  de  vivre  coupables.  » 

Celte  lettre  ne  fit  qu'augmenter  l'exaspération  du  Osar 
qui,  le  lendemain,  h  la  première  veille,  poussait  des  hurle- 
ments de  douleur.  Il  apprenait  du  ministre  de  ses  vengances 
que  la  seconde  décimation  venait  de  s'accomplir  sans  faire 
fléchir  un  instant  l'inébranlable  fermeté  des  Thébéens. 

—  Anatbème  sur  eux  tous,  s'écria  Hercule  écumant.  Je 
les  broierai  sous  mes  pieds.  Je  jure  par  Jupiter  Capitolin 
que  demain,  au  coucher  du  soleil,  il  n'en  restera  pas  un  seul. 
Qu'ils  aillent  braver  les  dieux  aux  enfers;  quant  a  moi,  ils 
ne  me  braveront  pas  plus  longtemps.  Ma  patience  est  a  bout. 
Il  faut  un  exemple  terrible,  effroyable  qui  épouvante  les 
générations  à  venir  et  apprenne  aux  siècles  comment  un  Cé- 
sar châtie  les  rebellions  militaires.  Je  ne  puis,  tu  le  com- 
prends, Rietius,  laisser  survivre  un  seul  de  ces  misérables. 
Ils  pactiseraient  avec  les  Bagaudes  leurs  coreligionnaires. 
Je  dois  au  salut  de  l'Empire  d'écraser  dans  l'œuf  celte  ré- 
volte qui  prêterait  des  forces  à  celle  des  Gaules;  je  lui  dois 
de  paraiyser  parla  mort  ces  bras,  hélas  trop  vail!an»s,  qui  ne 
veulent  plus  nous  servir.  » 

A  ces  mots  la  voix  du  farouche  empereur  sembla  s'atten- 
drir, et  des  sanglots  la  coupèrent.  La  colère  faisait  place 
à  la  douleur  et  des  larmes  emplissaient  ses  yeux. 

Rietius  le  regardait  avec  étonnement. 

—  Oui  je  pleure,  ami,  reprit-il,  je  pleure,  car  où  trouve- 
rai-jejamais.des  soldats  pareils  h  ceux  que  je  vais  sacrifier? 
Ce  sont  des  héros  ;  et  dix  légions  comme  celle  la  assure- 
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raienl  la  paix  du  monde. C'est  le  plus  pur  sang  de  mon  armée 
que  je  vais  verser  ;  mais  que  les  deslins  s'accomplissent. 

—  Mais,  dit  Rietius  poussé  à  bout,  ils  vont  résister  peut- 
être  ;  leur  sang  de  héros  va  bondir  dans  leurs  veines, 
et  ils  vendront  chèrement  leurs  vaillantes  wes.  C'est  une 
guerre  civile,  et  dans  nos  camps  même. 

—  N'importe;  qu'ils  périssent,  coûte  que  coûte.  Que  cinq 
légions  se  tiennent  prêtes  dès  l'aurore  pour  celte  œuvre  d'ex- 
Lrminalion.  Cinq  contre  une?  N'en  viendront-elles  pas  à 
bout?  Que  le  vin  soit  versé  h  flots  aux  soldais,  et  qu'ils  pui- 
sent dans  ces  libations  l'ivresse  sanguinaire  qui  ne  connaît 
plu3  ni  amis  ni  ennemis.  Va  et  obéis. 

Maurice  Siiionnet. 


A  continuer. 


LES  ÉTYMOLOGIES  D'AÏNAY 


Depuis  quelques  années  on  s'est  beaucoup  occupé  d'Ai- 
nay  ;  on  a  publié  d'importants  travaux  pour  soutenir  ou 
combattre  l'opinion  qui  mettait  le  temple  d'Auguste  sur  son 
emplacement,  et  la  question  reste  toujours  indécise,  malgré 
les  savantes  dissertations  de  M.  Auguste  Bernard  et  de 
M.  Alphonse  de  Boissieu.  Le  premier  bâtit  son  temple  dans 
le  quartier  des  Terreaux,  tandis  que  le  second  le  maintient 
à  Ainay.  Chacun  donne  d'excellentes  raisons  en  faveur  de 
sa  manière  de  voir,  et  je  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour 
m'ériger  en  juge  et  prendre  parti  entre  les  deux  habiles  ar- 
chéologues. Le  but  de  ce  petit  travail  est  simplement  de 
relater  les  diverses  étymologies  du  mot  Ainay  et  d'en  ajou- 
ter une  nouvelle,  dont  l'analogie  phonique  me  semble  per- 
mettre la  mise  en  scène. 

Le  nom  latin  du  territoire  d' Ainay  ne  varie  pas,  et  si  l'on 
feuillette  le  Petit  cartulairc  d  Ainay,  publié  par  M.  Auguste 
Bernard,  on  trouve  dans  le  plus  grand  nombre  des  chartes 
celte  expression  :  insula  quœ  Alhanacus  dicilur,  in  honore 
sancti  Martini  dicala,  «  l'île  qui  s'appelle  Athanacus,  dédiée 
en  l'honneur  de  saint  Martin.  »  La  première  charte  de  ce 
recueil  remonte  au  20  février  932,  et  les  moines  du  lieu  y 
sont  qualifiés  d'Athanacences.  J'ai  en  outre  consulté  un  car- 
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tulaire  latin  manuscrit,  provenant  de  la  bibliothèque  Coste, 
lequel  est  précédé  de  ces  quelques  lignes  explicatives  :  Titres 
cl  documents  de  l'abbaye  d'Ainay,  contenus  dans  tin  livre 
en  velain,  qui  (ut  enlevé  du  temps  des  guerres  civiles,  a  été 
retrouvé  et  remis  à  Mgr  Camille  de  Neuville, par  Claude  de 
la  Bessetie  (nom  mal  écrit),  1678.  La  première  charte  de  celle 
collection  date  de  1341,  et  la  seconde  est  adressée  à  un 
moine  monasterii  Athanacensis.  Grégoire  de  Tours,  parlant 
des  martyrs  de  Lyon,  s'exprime  ainsi  :  Locus  aulem  ille  in 
quo  passi  sunl  Atltanaco  vocalur,  ideoque  et  ipsi  martyres  à 
quibusdam  vocanlur  Athanacenses.  «  Cet  emplacement,  sur 
«  lequel  ils  ont  été  suppliciés,  se  nomme  Alhanacus,  et 
«  c'est  pour  cette  raison  que  les  martyrs  sont  appelés  par 
«•  quelques-uns  Athanacenses.  »  M.  Auguste  Bernard  ac- 
cepte l'explication  susdite,  et  nous  lisons  dans  la  notice  qui 
précède  la  publication  du  pclil  carlulaire  d'Ainay  :  «  Dans 
«  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  le  lieu  où  se  trouve  au- 
«  jourd'hui  l'église  d'Ainay  était  situé  hors  de  la  ville  de 
«  Lyon,  et  formait  une  ile  appelée  Alhanacum,  au  confluent 
«  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Au  IIe  siècle,  on  brûla  dans  cette 
«  ile  les  corps  d'un  grand  nombre  de  martyrs  qui  furent  de- 
a  puis  désignés  par  cela  même  sous  le  nom  de  Martyres 
«  Alhanacenses.  Cette  circonstance  signala  naturellement 
«  l'île  d'Ainay  à  la  pfrté  des  fidèles,  qui  s'empressèrent  de  la 
«  sanctifier  par  la  construction  d'une  chapelle  ou  d'une 
«  crypte,  aussitôt  que  les  temps  le  permirent.  Cette  cha- 
«  pelle,  dédiée  a  sainte  Dlandine,  une  des  victimes  de  la 
«  persécution,  fit  place  plus  tard  à  un  monastère  dédié  pri- 
«  milivement  \\  saint  Pothin.  L'époque  de  cette  fondation  ne 
«  peut  être  fixée  d'une  manière  certaine  ;  mais  on  a  la  preuve 
«  que  celle  abbaye  existait  déjà  au  Ve  siècle.  Elle  adopla 
«  bientôt  la  règle  de  saint  Benoit.  » 
Je  ne  sais  s'il  ne  faudrait  pas  plutôt  faire  dériver  le  nom 
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VÂlhanacvn  de  celui  des  martyrs  de  Lyon,  et  je  serais  dis- 
posé à  accepter  l'opinion  de  M.  Meynis,  exprimée  dans  son 
Mémorial  de  la  confrérie  des  SS.  martyrs  :  «  Les  chrétiens 
«  trouvèrent  ces  saintes  reliques  miraculeusement  réunies 
«  dans  un  lieu  qu'on  nomma  depuis  et  par  suiie  de  celte  cir- 
«  constance  Jihanacum,  du  mot  grec  k9«Wp«  qui  signifie 
«  immortel,  afin  de  marquer  par  la  l'immortalité  bienheu- 
«  reuse  dont  jouissaient  les  martyrs.  »  On  comprend  diffici- 
lement comment  l'île  aurait  pu  recevoir  le  nom  ù'sfthanacus 
avant  le  fait  du  supplice  des  dllianacenses;  mais  plus  loin 
M.  A.  Péan  résoudra  celte  difficulté. 

Dans  une  question  d'étymologie,  il  faut  nécessairement 
consulter  l'analogie  phonique,  et  cette  analogie  n'existe  pas 
entre  Âlhanacus  et  Ainay.  Ce  fut  pour  celle  raison  que  l'on 
chercha  une  autre  origine  et  qu'on  essaya  de  la  trouver  dans 
le  mot  Athcnœum,  Athénée,  dont  le  son  a  plus  de  rapport 
avec  l'expression  d'Ainay.  Cet  Athénée  prétendu  aurait  die 
le  résultat  d'une  institution  de  Caligula  :  «  11  institua  a 
«  Lyon,  ville  de  la  Gaule,  divers  genres  de  spectacles,  entre 
«  autre  un  concours  d'éloquence  grecque  et  latine. On  raconte 
«  qu'on  obligeait  les  vaincus  a  couronner  eux-mêmes  les 
«  vainqueurs  et  a  chanter  leurs  louanges.  Les  concurrents, 
«  dont  les  compositions  étaient  par  trop  mauvaises,  devaient 
«  effacer  leurs  écrits  avec  une  éponge  ou  avec  la  langue, 
«  s'ils  ne  préféraient  recevoir  des  férules  ou  bien  être  plon- 
«  gés  dans  le  fleuve  voisin.  »-(Suet.  in  Calig.  20.)  Dans  ce 
combat  littéraire,  le  danger  d'être  vaincu  paraissait  assez 
grand  pour  que  Juvénal  ait  pu  dire,  en  parlant  d'un  homme 

qui  a  peur  :  palleai  ul  

Lugdunensem  rhelor  diclurus  ad  aram.  (i,  44).  o  II  est  pâle 
«  comme  un  rhéteur,  sur  le  point  de  concourir  auprès 
«  de  l'autel  de  Lyon.  »  Je  pense  que  ces  deux  passages  ne 
sont  pas  assez  concluants  pour  constater  l'établissement 


Digitized  by  Google 


tftYWOl.OGIES  DAIWAV.  219 

d'un  Athénée.  Quoiqu'il  en  soit,. plusieurs  érudils  des  siècles 
derniers  croyaient  h  son  existence,  et  le  père  Mencstrier  si- 
gnale cette  manière  de  voir,  qu'il  considère  comme  un  peu 
hasardée  :  «  Il  est  peu  de  monuments  antiques  aussi  célèbres 
«  que  celui  de  l'autel  de  Lyon,  et  qui  soient  peut-être  moins 
-  connus.  Dion-Cassius,  Strabon,  Florus  ,  Sue'lone  et  Juvé- 
u  nal  en  ont  conserve"  la  me'inoire  ;  mais  nos  bistoriens  mo- 
rt dernes  ont  mêlé  tant  de  fables  h  ce  que  les  premiers  au- 
«  leurs  en  avaient  écrit,  qu'il  est  important  de  bien  établir 
«  quelle  fut  la  matière,  la  forme  de  cet  autel  et  le  lieu  où  il 

«  fut  élevé.  (P.  Ménestrier,  p.  68)  

a  Lazare  Mcyssonnier,  docteur  médecin,  agrégé  au  collège 
«  de  Lyon,  l'an  16i3,  dans  la  barangue  qu'il  prononça  au 
«  cloître  de  Saint-Bonaventure.  a  l'ouverture  des  leçons  publï- 
o  ques  de  cbirurgie,  donna  le  nom  d'Athénée  h  l'ancien  tem- 

«  pie  de  Lyon  Nous  ne  trouvons  pas  que  no- 

«  tre  Ainay  ait  jamais  été  appelé  Aihenœum  par  aucun 
«  auteur  ancien.  Grégoire  de  Tours  le  nomme  Àthanacum 
«  ou  Alhanalum,  et  nos  martyrs  Aihanacenses.  Dans  les 
«  titres  de  Tan  950  jusqu'à  1035,  que  j'ai  fait  imprimer 
«  parmi  les  titres  de  cette  histoire,  il  est  toujours  nommé 
«  insula  quœ  Âlhanacu$  vocatur.  »  (P.  85).  Le  savant  jé- 
suite, à  son  tour,  fait  dériver  Alhanacus  de  Atlinem  aquis. 

Malgré  l'opinion  émise  par  le  père  Ménestrier,  il  paraî- 
trait que  plusieurs  érudits  de  son  temps  partageaient,  sur 
l'Athénée  de  Lugdunum,  les  idées  de  Lazare  Meyssonnier. 
Voici  un  document  que  je  dois  a  l'obligeance  de  M.  Rolle  et 
qui  est  extrait  d'une  harangue,  prononcée  par  le  P.  Paul 
SurTren,  recteur  principal  du  collège  de  la  Trinité,  en  pré- 
sence du  corps  consulaire,  le  jour  de  la  fête  de  la  Trinité, 
en  l'année  1677  :  «  Celte  grande  ville  de  Lyon,  dans  son 
«  commencement,  a  esté  une  colonie  des  Romains,  mais 
«  non  pas  une  de  ces  colonies  ordinaires,  h  qui,  par  grâce, 
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«  on  donnoil  les  droits  de  la  ville  de  Rome  et  de  ses  ci- 
«  loyens,  mais  une  véritable  colonie  habitée  des  Romains, 
«  qui,  trouvant  un  air  si  sain  et  si  tempéré  dans  cette  ville, 
«  une  situation  si  commode  pour  le  commerce,  une  terre  si 
a  abondante  en  toutes  choses,  la  préférant  a  Rome  mesme, 
«  l'appelèrent,  par  excellence,  sur  toutes  les  autres  villes, 
«  la  colonie  de  l'empire  romain,  la  ville  d'abondance,  la 
«  ville  aimable  et  désirable,-  le  lieu  de  la  naissance  de  Clau- 
«  dius,  empereur,  et  finirent  par  mettre  tous  ces  titres 
«  d'honneur  sur  la  monnaie,  afin  que  la  terre  sût  l'estime 
«  qu'ils  en  faisoient,  de  sorte  que  vous  (les  échevins)  estes 
«  issus  du  sang  le  plus  noble  du  monde  

«  Et  en  effet,  pour  témoigner  que  Lyon  étoit  ou  la  fille  ou 
«  la  sœur  de  Rome,  on  y  dressa,  selon  la  façon  de  ce  temps, 
«  un  autel  à  la  déesse  Rome,  et  un  autre  h  l'empereur  Au- 
«  guste,  où  on  venoit  de  toutes  les  Gaules  pour  offrir  des 
«  sacrifices,  pour  y  célébrer  des  jeux  en  toute  façon,  pour 
«  y  disputer  de  la  gloire,  de  l'éloquence  grecque  et  latine. 
«  Ce  que  vous  appelez  maintenant  par  corruption  Ainay  s'ap- 
«  peloit  alors  Athénée  (Athenacum),  c'est-à-dire  un  autel 
«  dédié  aux  sciences  et  non  pas  un  collège  des  sciences,  un 
«  temple  des  lettres  et  non  pas  une  académie. 

«  Par  un  présage  heureux  de  ce  qui  devoit  arriver  à  ce 
«  grand  Athénée  qui  est  votre  collège,  c'esl  tellement  une 
«  maison  des  sciences.  Ceux  qui  y  enseignent  sont  des  ado- 
«  raleuis  en  esprit  et  en  vérité  ;  on  n'y  offre  pas  des  sacri- 
«  tices  à  César,  mais  on  y  offre  des  sacrifices  pour  César, 
«  je  veux  dire  pour  le  roi,  qui  surpasse  toute  la  gloire  des 
«  Césars,  sans  en  avoir  la  vanité  

a  Dans  cet  ancien  Athénée,  où  l'on  disputoit  des  scien- 
«  ces,  ceux  qui  avoient  été  vaincus  étoient  obligés  d'effacer 
«  avec  leur  langue  leurs  mauvais  escrits  ou  de  chanter  les 
«  louanges  de  leurs  victorieux,  et,  comme  captifs  de  donner 
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«.  des  applaudissements  à  leurs  triomphes.  C'est  pourquoy, 
«  lorsqu'ils  entroient  dans  ces  sortes  de  combats,  ils  palis- 
«  soient,  ils  trembloient.  Jamais  autel  ne  fut  approché  avec 
«  tant  de  crainte  que  ce  fameux  tribunal  des  harangues , 
«  parce  qu'on  y  craignoit  ces  peines.  Ut  Lugdunensem  rhe- 
«  tor  diclurus  ad  aram  pallet,  disoit  un  de  ces  anciens,  pour 
«  représenter  une  grande  crainle.  Cela  n'arrhe  pas  dans  ce 
«  second  Athénée,  je  veux  dire  dans  notre  collège.  On  l'a 
«  purgé  de  ces  cruautés  indignes  de  la  douceur  des  scien- 

«  ces  s  (0-  » 

On  ne  saurait  dire  si  ce  père  Paul  Suftren  avait  assez  de 
science  pour  que  son  opinion  ait  eu  quelque  influence  ;  car 
son  nom,  peu  connu,  n'est  pas  même  mentionné  dans  les 
Lyonnais  dignes  de  mémoire.  Je  n'entreprendrai  pas  de 
contrôler  cette  pièce  d'éloquence  dans  ses  rapports  avec 
l'archéologie;  je  dirai  seulement  que  Louis  XIV,  adulé 
comme  les  Césars,  en  avait  aussi  toute  la  vanité.  La  flatterie 
est  un  poison  qui  aura  toujours  une  influence  délétère  sur 
les  souverains  absolus.  Le  fait  de  cette  harangue  historique, 
devant  les  échevins,  semblerait  prouver  qu'il  existait,  au 
sein  du  corps  municipal  de  cette  époque,  certaines  tendan- 
ces intellectuelles  favorables  a  la  bonne  administration  d'une 
ville. 

Alhcnœum  a  peut-être  bien  un  peu  plus  d'analogie  pho- 
nique avec  Ainay;  mais  cependant  il  faut  remarquer  que 
dans  le  principe  on  écrivait  Emay.  Je  retrouve  cette  an- 
cienne orthographe  dans  un  acte  de  location  du  Jeu-de- 
I'aumes  ù'Esnay  du  10  mars  1555,  et  dans  une  autre  charte 
du  2  septembre  1574.  Ce  n'est  qu'en  s'éloignant  de  l'ori- 
gine que  la  manière  actuelle  d'écrire  prédomine.  La  syllabe 
es  a  delà  peine  à  se  modifier  :  tantôt  elle  disparait,  ou  bien 

[i)  Actes  consul.  BB.  233. 


222  ktyuologiks  u'ainay.        1  . 

elle  est  remplacée  par  ai,  mais  alors  suivi  d'une  s.  Ainsi 
dai  s  le  plan  du  XVIe  siècle,  reproduit  par  le  P.  Ménestrier, 
on  lit  Jisnay,  et  dans  celui  de  Séraucourt  de  1740,  Enay; 
dans  les  antiquités  sacrées  et  profanes  du  P.  Colonia,  1701, 
Aisnay;  dans  l'abrégé  historiquo  deNivon,  1731,  Aisnay  et 
Axnay.  Le  contrai  de  mariage  de  Clémeni  Jayet,  le  sculpteur, 
avec  Madeleine  Derojat,  du  27  septembre  1760,  porte  que 
la  future  demeure  dans  la  rue  de  l'Arsenal,  parois:>e  de 
Saint- Martin  à* Enay.  A  mesure  que  Ton  s'approche  de  notre 
époque,  on  voit  f  orthographe  actuelle  s'emparer  du  terrain, 
et  les  anciens  almanachs  nous  la  montrent  mélangée  avec 
l'ancienne.  La  vieille  manière  d'écrire  avait  donc  suscité  des 
doutes  dans  l'esprit  des  étymologisics  et  l'on  chercha  une 
solution.  Esnay  ne  pouvait  pas  provenir  d'Alhenacus  ou 
d'Athcnœum,  et  alors  on  s'adressa  au  grec.  Bellièvre,  dans 
son  Lugdunum  priscum,  et  Pernetti,  dans  ses  Lyonnais 
dignes  de  mémoire,  font  dériver  le  vieux  mot  Esnay  de  c;  et 
de  vïw;  ou  v«6ff}  vers  le  temple,  et  Artaud,  dans  son  Discours 
sur  les  médailles  d  Auguste  cl  de  libère,  au  revers  de  C  autel 
de  Lyon,  incline  a  partager  l'opinion  des  susdits,  qui  au- 
raient pu  aussi  relater  le  mol  -js«v  ,  endroit  où  l'on  retire  les 
vaisseaux,  quand  on  les  veut  mettre  à  sec.  En  effet,  l'île 
à' Esnay  devait  avoir  des  établissements  nautiques.  Dans 
t'almanach  de  1755,  il  est  question  de  «  la  célèbre  abbaye 
«  des  deux  rivières,  en  latin  amnis  et  amnis,  et  dans  la 
«  suite  Aisnay  ou  Jinay.  «  Enfin  ,  par  le  même  motif , 
qui  fait  dériver  Ainay  d*«Mw«J^c  ,  immortel  ,  un  auteur 
ecclésiastique  propose  cuwvioç ,  éternel,  en  appliquant  cette 
épithète  au  bonheur  éternel  dont  jouissent  les  SS.  mar- 
tyrs. 

Après  les  étymologies  grecques  et  latines,  les  celtiques 
paraissent  a  leur  tour  sur  la  scène.  M.  A.  Péan,  dans  un 
travail,  rempli  d'érudition,  sur  les  Origines  de  Lugdunum 
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(Revue  du  Lyonn.,  2e  série,  t.  31,  p.  351)  donne  raison  h 
Grégoire  de  Tours,  en  faisant  remonter  le  mot  Alhanacus 
vers  des  époques  antérieures  h  la  civilisation  grecque  ou 
romaine  :  «  En  topographie  gauloise,  dit-il,  Athan  se  trouve 
«  attribué,  tantôt  à  des  cours  d'eau,  tantôt  à  des  localités 
«  présentant  les  mômes  conditions  hydrographiques  quW- 
«  lhanacum  :  Alhanus,  Jtanus,  l'Ain  ;  Alan,  la  partie  de  la 
«  vallée  de  l'isle  (déparlement  de  Vaucluse),  près  de  laquelle 
«  saint  Irieix,  sanclus  Aredius,  fonda  le  monastère  qui 
«  donna  naissance  a  la  ville  de  ce  nom.  D'Athanac  Aisnay, 
«  Ainay,  comme  Ain  Alhanus,  enfin  comme  Aîné  ù'anlc- 
a  nalus,  la  dérivation  est  régulière,  et  d'aulant  plus  cer- 
«  taine  que,  dès  l'an  1000,  Aynnacus  apparaît  concurrem- 
«  ment  avec  Alhanus,  chez  les  manuscripteurs  du  moyen 
«  âge.  » 

A  la  suite  de  toutes  ces  étymologies,  j'en  proposerai  une 
nouvelle,  et  ce  sera  le  verbe  grec  «<rve«,  en  latin  enaio,  je 
nage  dans,  je  suis  plongé  dans.  En  effet,  l'île  (ÏEsnay  était 
plongée  au  confluent  des  deux  rivières,  et  ce  serait  peut- 
être  bien  elle  que  Strabon  aurait  désignée,  en  disant  que  le 
temple  d'Auguste c(a;t  situé  sm  rrj  «tk^éo/î  t«v  îro-rapâv,  au  con- 
fluent des  deux  rivières.  Plularque  donne  h  l'île  du  Tibre,  a 
Rome,  l'épithète  de  utaonoTxiii»,  située  au  milieu  du  fleuve; 
et  Ovide  la  qualifie  ainsi  :  Insula  dividua  quam  premil  am- 
nis  aqua.  «  Celle  île  que  le  fleuve  resserre  entre  deux  cou- 
«  ranls  d'eau  (Fast  ,  1.  298).  il  me  semble  que  ce  mot«<rvi«, 
par  son  analogie  phonique,  répond  mieux  que  tous  les  au- 
tres a  l'orthographe  d'Esnay,  primitivement  employée.  Quant 
aux  origines  grecques  de  noire  ville,  je  renverrai  aux  tra- 
vaux publiés  par  M.  Jolibois,  dans  la  lievue  du  Lyonnais 
(lri  série,  t.  xxv,  p.  487.  —  2e  série,  t.  u,  p.  136),  et  parmi 
les  mots  appropriés  a  notre  localité,  lesquels  dérivent  du 
grec,  je  me  contenterai  deciter  l'appellation  vulgaire  de  gone, 
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dont  la  racine  est  bien  évidemment  /àvoCf  un  petit  enfant. 

Je  suis  loin  de  demander  un  brevet  d'invention  pour  ma 
découverte  qui  ajoutera  peul-ctro  un  élément  de  plus  a  l'anar- 
chie des  interprétations.  J'avoue  qu'il  n'y  a  pas  de  labyrinthe 
plus  embrouillé  que  celui  des  étymologies,  et  je  souhaite 
*  seulement  que  le  hasard  des  incidents  vienne  apporter  un 
appui,  h  la  solution  proposée.  Ces  difficultés  prouvent  qu'en 
fait  d'archéologie  il  ne  faut  pas  trancher  hardiment,  et  que 
le  doute  doit  le  plus  souvent  apporter  son  poids  dans  la 
balance  des  opinions  diverses. 

Paul  Saint-Olive. 
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DIATRIBE 

SUR  UN  POINT  D'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Lue  à  la  Société  littéraire  de  Lyon, 
le  14  férricr  1866. 


En  1676,  l'académicien  Benserade  publia  une  de  ces 
compositions  bizarres,  véritable  tour  de  force  qui  fit  alors 
grand  bruit  ;  c'étaient  les  Mêtnmorphoses  d'Ovide  mises 
en  rondeaux.  Ce  livre,  de  format  in  4°,  imprimé  au  Lou- 
vre, était  orné  de  gravures  burinées  par  les  plus  habiles 
artistes  de  la  Capitale,  et  tous  les  exemplaires  avaient 
été  reliés  en  maroquin.  Un  des  amis  de  l'auteur,  gratifié 
de  ce  magnifique  volume  (1),  le  remercia  en  lui  adressant 

(1)  Le  Comte  d'OIonne,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris  ,  fut  aussi  gratifié 
d'un  exemplaire  de  l'Ovide  ;  il  en  remercia  l'auteur  par  un  Rondeau  qiq 
finit  ainsi  :  «  Vos  rondeaux  font  la  nique  à  Clément,  --  Le  voudrois-jc 
a  aller  dire  hautement  —  Partout,  et  même  à  la  grande  Bourgade  ;  — 
«  Point  n'en  doutez,  Monsieur  do  Benserade  ;  —  Mais  trop  sçavcz  quo 
«  malheureusement  —  Je  ne  sçaurois.  »  —  Le  21  octobre  de  cette  même 
année  (1676),  Madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  t  «  Les  Rondeaux  de 
«  Benserade  sont  fort  mêlés  ;  avec  un  crible,  il  en  resteroil  peu  ;  c'est 
«  une  étrange  chose  que  l'impression.» 
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ce  Rondeau,  qui  parut,  si  je  ne  me  trompe,  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Menagiana  de  1693  : 

A  la  fontaine  où  s'cnyvre  Boilcau, 

Le  grand  Corneille  et  le  sacre  troupeau 

De  ces  auteurs  que  l'on  ne  trouve  guère, 

Un  bon  rimeur  doit  boire  à  pleine  cguière  (1), 

S'il  veut  donner  un  bon  tour  au  Rondeau. 

Quoiquo  j'en  boive  aussi  peu  qu'un  moineau  (2), 
Char  Benserade,  il  faut  te  satisfaire, 
T'en  écrire  un.  Hé!  c'est  porter  de  l'eau 
A  la  Fontaine. 

De  tes  refrains  (3)  un  livre  tout  nouveau, 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire  ; 
Mais  quant  à  moy,  j'en  trouve  tout  fort  beau. 
Papier,  dorure,  image,  caractère  ; 
Hormis  les  vers  qu'il  falloit  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 

La  même  année  où  avait  paru  le  premier  Menagtana, 
le  P.  Bouhours  publia  un  Recueil  de  vers  choisis  ;  le 
Rondeau  s'y  trouve  avec  cet  autre  texte  pour  les  cinq 
premiers  vers  : 

A  la  Fontaine  où  l'on  puise  cette  eau, 

Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Boilcau, 

Je  ne  bois  point,  ou  bien  je  ne  bois  guère, 

(1)  Ce  mot  se  trouve  écrit  ainsi  dans  quelques  livres  de  ce  temps-là,  et 
Ménage  lui  a  donné  place  dans  son  Diet.  étymologique  avec  renvoi  au 
mot  Aiccièrb. 

(2)  On  lit  dans  Rabelais,  1.  2,  c.  14  :  «  Tu  n'as  pas  trenn»  les  petits 
bennucrciulx  de  Paris,  qui  ne  boivent  en  plus  que  ung  pinson,  et  ne  pren- 
nent leur  bccliéc  sinon  qu'on  leur  tape  la  queue  a  la  mode  des  passe- 
rcaulx.  » 

(3)  Au  lieu  de  refrain»,  les  textes  postérieurs  portent  rondeaux. 
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Sans  un  besoin  ;  si  j'en  avois  affaire, 

J'en  boirais  moins  que  ne  fait  un  moineau  

L'année  suivante  (1694),  le  Rondeau  parut  pour  la  troi- 
sième fois  dans  le  Porte- feuille  de  M.  de  la  Faille  (Car- 
pentras,  in-12),  mais  avec  des  variantes  qui  exigent  que 
j'en  reproduise  le  texte  : 

A  la  Fontaine  où  l'on  puise  cette  eau 
Dont  beut  Virgile  après  le  bon  Uomcrc, 
Et  dont  vont  boire  et  Racine  et  Boileau, 
Pour  s'élever  au-dessus  du  vulgaire, 
Je  ne  bois  point,  ou  bien  je  n'y  bois  guère. 

Je  tirerais  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aisément,  s'il  le  faut  un  Rondeau, 
Que  je  n'avale  un  beau  verre  d'eau  claire 
A  la  Fontaine. 

De  ces  Rondeaux  un  livre  tout  nouveau, 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire, 
Mais  quant  à  moi  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,  dorure,  images,  caractère, 
Hormis  les  vers  qu'il  falloit  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 

Lamonnoye,  dans  l'édition  qu'il  a  publiée  du  Mêna- 
r/iana,  en  1715,  a  reproduit  (t.  2,  p.  376),  sauf  un  seul 
mot  (1),  le  texte  du  P.  Bouhours  ;  et  dans  sa  remarque  il 
dit  que  le  Rondeau  est  irrégulier,  et  qu'on  l'attribue  à 
feu  M.  Chapelle. 

Saint-Marc,  auquel  on  doit  l'édition  de  1755  des  Œu- 
vres de  Chapelle  et  de  Baehaumont,  après  avoir  rap- 


(I)  Au  lieu  de  beau,  dans  le  8'  vers,  Lamonnoye  a  mis  plein. 
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porté  la  note  de  Lamonnoye,  ajoute  :  «  quoique  l'opinion 
commune  soit  que  le  Rondeau  est  de  Chapelle,  on  lui  donne 
pourtant  un  autre  auteur  dans  la  Vie  de  Pierre  du  Bose, 
ministre  du  Saint  Evangile  (Rotterdam,  1894,  in-4),  la- 
quelle est  suivie  d'un  Recueil  de  vers  terminé  par  notre 
Rondeau,  «  sans  que  l'éditeur  donne  aucune  preuve  qu'il 
•»  soit  du  sieur  du  Bose  dont  les  vers  sont  bien  éloignés 
«  d'avoir  la  légèreté  de  ce  petit  ouvrage.  » 

M.  Barbier  a  publié,  en  1805,  dans  les  tomes  4  et  5  du 
Magasin  encyclopédique,  des  notes  que  l'abbé  Régnier 
Desmarais  avait  écrites  sur  les  marges  d'un  exemplaire 
de  la  première  édition  du  Ménagiano  (1).  Je  n'y  ai  trouvé 
que  celle-ci  ayant  trait  à  mon  sujet  : 

«  A  la  page  194,  dit  M.  Barbier,  à  l'occasion  du  joli 
royideau  de  Chapelle  (2)  contre  les  Rondeaux  de  Bense- 
rade,  où  il  est  dit  :  -  Tout  en  est  beau,  —  Hormis  les  vers 
u  qu'il  falloit  laisser  faire  à  Là"  Fontaine,  »  Régnier  re- 
marque fort  bien  que  La  Fontaine  ne  les  eût  pas  fait  plus 
heureusement.  » 

L'abbé  Berthelin  a  donné  en  1754,  une  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  des  rimes  de  Richelet,  précédé  du  Traité 
de  versification  de  l'abbé  Joly,  chanoine  de  Dijon.  Le  joli 
Rondeau  s'y  trouve  sous  le  nom  de  Prcpetit  de  Gram- 
mont  ;  mais  cet  ancien  recteur  de  l'Université  de  Paris 
doit  être  mis  hors  de  cause,  car  les  pièces  fugitives  qu'on 
a  de  lui  sont  si  faibles  qu'elles  ne  permettent  pas  de  jus- 
tifier l'attribution  de  l'abbé  Joly. 

(1)  Je  possède  un  exemplaire  du  2e  volume  de  l'édition  de  1694,  ayant 
sur  les  marges  un  assez  grand  nombre  de  notes  que  je  présume  être  de 
Lamonnoye  ou  de  Pierre  Hervé. 

(2)  Titon  du  Tillct,  dans  son  Parnatie  françoii,  et  vingt  autres  après 
lui,  pnl  attribué  le  Rondeau  à  Chapelle. 
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L'avocat  Brossette  qui  n'était  pas  moins  curieux  que  le 
fut  le  célèbre  abbé  de  Marolles,  écrivit  à  Boileau,  le  27 
novembre  170b  : 

«  Hier,  dans  le  temps  que  je  reçus  votre  lettre,  j'étois 
avec  M.  Dugas  (1),  qui  me  faisoit  l'honneur  de  diner  chez 
inoy  avec  Dom  Le  Vasseur,  feuillant  de  Paris,  et  quelques 
autres  personnes  auprès  de  qui  votre  nom  et  votre  mé- 
rite sont  en  grande  vénération.  D'abord  on  célébra  ce 
nom  illustre  ;  la  troupe,  tout  d'une  voix  fit  des  acclama- 
tions à  votre  santé,  et  on  y  but  du  vin  tout  pur.  M.  Du- 
gas même,  quoiqu'il  en  boive  aussi  peu  qu'un  moineau, 
fit  comme  les  autres  en  mémoire  du  régal  que  vous  lui 
aviez  donné  à  Auteuil  ;  en  un  mot,  nous  oubliâmes  pour 
quelques  moments  la  modération  philosophique,  et  nous 
fimes  comme  si,  au  lieu  de  boire  du  vin,  nous  eussions 
puisé  : 

A  la  Fontaine  où  s'cnyvre  Boileau, 

Le  grand  Corneille  et  le  sacre  troupeau. 

Quelqu'un  de  la  troupe  récita  le  Rondeau  dont  je  viens 
de  rapporter  les  premiers  vers  ;  on  me  pria  de  vous  en 
demander  le  nom  de  l'auteur,  parce  qu'on  jugea  bien  que 
vous  ne  l'ignoriez  pas.  Ainsi,  Monsieur,  si  vous  le  sça- 
vez,  prenez  la  peine  d'en  faire  un  article  de  la  première 
lettre  que  vous  m'écrirez  (2)...  « 

(1)  Laurent  Dugas.  Voyez  sa*  notice  par  l'auteur  de  cette  dissertation, 
dans  le  tome  XI  de  la  Biogr.  Micbaud-Dcsplaccs, —  Une  lettre  de  01.  Jl/ifon 
ou  Mitlon  au  chevalier  de  Méré  (  la  CXII*  )  commence  comme  celle  de 
Brossette  :  Je  reçus  hier  votre  lettre  en  bonne  compagnie  ;  cinq  ou  six 
convives  de  grande  réputation  dinoient  céans,  etc.  Voyez  sur  ce  SI.  Blttou, 
le  Mcnngiuna,  I.  180, 

(2)  Voyez  la  Correspondance  de  Boileau  et  de  Brossette,  publiée  par 
M.  Lavcrdcl,  p.  209. 


230  BENSEIUDF. 

Boileau  répondit  à  Brosette  le  12  mars  suivant: 

«  J'ai  sçeu  autrefois  le  nom  de  l'auteur  du  Rondeau 

dont  vous  me  parlez,  et  j'ai  vu  l'auteur  lui-mesme  ;  c'étoit 
un  homme,  qui,  je  crois,  est  mort,  et  qui  n'estoit  pas  hom- 
me de  lettres.  Le  Rondeau  pourtant  est  joli  ;  il  accusoit 
des  gens  du  métier  de  se  l'estre  attribué  mal-à-propos,  et 
de  lui  en  avoir  fait  un  vol  (1).  Peut-estre,  au  premier 
jour,  je  me  souviendrai  de  son  nom,  et  je  vous  l'escrirai. 
Entendons-nous  bien  toutefois  :  dans  le  Rondeau  dont  je 
vous  parle,  il  n'y  avoit  point  Où  senyvre  Boileau  ;  ainsi 
j'ai  peur  que  nous  prenions  le  change   » 

Brossette  répondit  à  Boileau  le  31  du  même  mois: 
-  Nous  ne  prenons  point  le  change  à  l'égard  du  Ron- 
deau ;  il  est  vrai  qu'il  commence  ainsi  : 

A  la  Fontaine  où  l'on  puise  cette  eau 
Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Boileau  ; 

Mais  on  le  donne  aussi  de  cette  autre  manière  : 

A  la  Fontaine  où  s'enyvrc  Boileau , 
Le  grand  Corneille  et  le  sacre  troupeau, 

et  c'est  cette  diversité  qui  m'a  jeté  dans  l'erreur,  en  vous 

désignant  le  Rondeau  par  son  mauvais  côté  » 

Boileau  mourut  sans  avoir  pu  satisfaire  la  curiosité  de 
son  correspondant,  qui,  toujours  tourmenté  de  soulever 
le  voile  de  l'anonyme,  écrivit  à  Jean-Baptiste  Rousseau, 
le  25  juin  1719  :  «   Les  Fables  de  La  Motte  sont  im- 
primées, et  bien  des  gens  leur  refusent  leur  admiration.... 
Comme  l'édition  est  fort  belle  et  ornée  de  magnifiques 

•  * 

(1)  Il  est  à  croire  que  ceux  qui  s'attribuaient  le  Rondeau  y  avaient  fait 
des  corrections,  et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  offre  les  variantes  que  j'ai 
signalées. 
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estampes,  ne  pourroit-on  pas  leur  faire  l'application  du 
fameux  Rondeau  contre  Benserade  ?• 

• 

Tout  en  est  beau, 
Papier,  dorure,  ima^c,  caractère, 
Hormis  les  vers  qu'il  lalloit  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 

-  A-propos  de  ce  Rondeau,  apprenez-moi  qui  en  est 
V auteur,  si  vous  le  sçavez  (1)..." 

Dans  sa  note  sur  ces  mots  qui  en  est  l'auteur,  Louis 
Racine  a  mis  M.  Stardin,  et  rien  de  plus,  comme  si  ce 
nom  était  aussi  connu  que  le  sien  ;  mais,  dans  sa  note  sur 
la  lettre  de  Boileau  à  Brossette  du  12  mars  1706,  Cizeron- 
Rival,*"après  avoir  nommé  M.  Stardin,  ajoute  :  «  Quel- 
«  ques  personnes  attribuent  le  Rondeau  à  l'abbé  de  Chau- 
lieu,  mais  sans  fondement.  « 

Il  parait  que  les  recherches  qu'a  du  faire  M.  Walcke- 
naer  sur  ce  M.  Stardin  n'ont  pas  abouti,  car  il  s'est 
borné  à  décliner  son  nom  quand  il  a  parlé  du  Rondeau, 
p.  249  de  son  Histoire  de  La  Fontaine.  • 

Tallemant  des  Réaux  ne  pouvait  se  dispenser  do 
faire  mention  du  Rondeau  dans  la  Vie  de  Benserade 
placée  en  tète  des  œuvres  de  ce  poète  (Paris,  1G37,  in- 
12),  après  avoir  rapporté  le  premier  et  le  dernier  vers 

du  Rondeau,  il  ajoute  :  «    Quoique  La  Fontaine 

n'y  eût  aucune  part,  il  s'étoit  pourtant  imaginé  que  Ben- 

(1)  Tome  2,  p.  302  des  Letlreê  de  J.-B.  Rousseau  (publiées  par  Louis 
Racine),  Genève  (Paris),  1749.  5  roi.  pet.  in  12.  Quant  aux  Lettre»  de 
Boileau  et  Bro$sette,  Lyon,  1779,  3  vol.  pet.  in-12,  elles  ont  eu  pour 
éditeur  le  libraire  Cizcron-Rival,  auteur  des  Récréations  littéraires,  Lyon, 
1765,  in-12  .  recueil  curieux  d'anecdotes  et  de  remarques  que  l'on  peut 
considérer  comme  un  complément  du  Blénagiana.  L'estimable  bibliopole 
s'était  propose  de  joindre  un  second  tome  à  ses  Récréations  ;  j'en  possède 
le  ms  qui  offre  entre  autres  pièces  intéressantes,  des  lettres  de  Destoucbcs. 


232  BENSERADE. 

serade  lui  en  vouloit  du  mal  ;  mais  la  vérité  est  que  la 
chute  du  Rondeau  est  la  principale  cause  que  l'on  s'est 
servi  de  son  nom,  et  que  Benserade  s'en  doutoit  bien. 
Cependant  il  faut  si  peu  de  chose  pour  faire  tort  aux  ou- 
vrages d'esprit,  que  ce  Rondeau  en  aura  apparemment 
fait  à  ceux  des  Métamorphoses,  quoique  ce  ne  fut  qu'un 
coup  d'essai  d'une  personne  qui  ne  prétendoit  pas  que 
la  chose  allât  si  loin.  Au  reste,  ce  qui  s'est  passé  à  l'Aca- 
démie sur  le  sujet  de  La  Fontaine,  témoigne  bien  que 
Benserade  n'en  a  gardé  aucun  ressentiment  contre  lui, 
car,  après  la  mort  de  M.  de  Colbert,  La  Fontaine  s'étant 
présenté  pour  le  remplacer,  quelqu'un  vint  à  la  traverse, 
lequel  avoit  des  amis  dans  la  Compagnie,  entr'autres  un 
que  je  ne  nommerai  pas  (1),  qui  entreprit  de  détruire  La 
Fontaine  dans  l'esprit  des  académiciens  ;  il  en  vouloit 
surtout  à  ses  contes,  qu'il  accusoit  d'être  pleins  d'im- 
piété, et  pour  mieux  exagérer  le  tort  que  l'Académie  se 
feroit  en  le  recevant,  il  se  servoit  souvent  de  ces  paro- 
les :  «  Je  le  vois  bien,  il  vous  faut  un  Marot.  »  Sur  quoi 
Benserade,  ennuyé  decette  répétition,  s'écria:  -  Il  nous  (2) 
m  faut  donc  un  Marot,  et  à  vous  une  marotte  ;  »  ce  qui 
fit  assez  rire  la  Compagnie  qui  se  déclara  entièrement 

pour  La  Fontaine.   » 

Il  résulte  de  ce  passage  que  M.  Stardin  était  bien  connu 
de  Tallemant,  qu'il  était  un  galant  homme,  et  que  le 
chagrin  qu'il  éprouva  d'avoir  offensé  Benserade,  dut  le 
porter  à  rompre  tout  commerce  avec  les  Muses. 
Outre  le  Rondeau  de  M.  Stardin,  la  Faille  en  a  donné 

(1)  Le  Président  Rozc.  Voyez  Wuleknaer,  Hist.  de  La  Fontaine,  p  328. 
Le  nom  de  ce  magistrat  est  écrit  par  un  s  dans  la  Biogr.  Didot. 

(2)  Le  texte  porte  Nw,  Je  crois  devoir  prévenir  que  j'ai  abrégé  un 
peu  le  récit  de  Tollemant,  qui  se  trouve  encore  plus  abrégé  dans  la  notice 
sur  Benserade,  tome  22  des  Annales  poétiques. 
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deux  autres  dans  son  Porte-feuille  déjà  cite;,  l'un  contre 
Benserade,  et  l'autre  à  sa  louange.  Persuadé  que  ce  troi- 
sième Rondeau  était  de  l'auteur  de  Joconde,  M.  Paul 
Lacroix  n'a  pas  hésité  à  le  comprendre  dans  le  volume 
qu'il  a  publié,  en  1863,  sous  le  titre  d"  Œuvres  inédites  de 
La  Fontaine.  >Une  telle  attribution  n'a  pas  besoin  d'être 
discutée,  et  pour  le  prouver  ,  je  mettrai,  avant  de  clore 
ma  trop  longue  diatribe,  ce  troisième  Rondeau  sous  les 
yeux  de  mes  lecteurs  : 

Au  bout  du  compte,  est-il  pas  ordinaire, 
Dès  qu'il  paroit  un  auteur  plus  vulgaire, 
Qu'on  le  critique  en  mille  et  mille  lieux  ? 
C'est  un  malheur  d'avoir  des  envieux  ; 
N'en  point  avoir  est  une  pauvre  affaire. 

Si  la  Cabale  aux  Rondeaux  est  contraire, 
Des  deux  côtez,  c'est  qu'on  ne  sauroit  plaire  ; 
En  quelqu'cndroit  l'auteur  l'a  dit  des  mieux 
Au  bout  du  compte. 

Peut-être  bien  qu'il  seroit  nécessaire, 
Que  quelquefois  la  fable  fût  plus  claire  ; 
Mais  qu'il  badine  ou  qu'il  soit  sérieux, 
Il  donne  à  tout  un  tour  ingénieux, 
Et  je  défie  un  autre  de  mieux  faire, 
Au  bout  du  compte. 

Benserade  avait  une  rente  de  500  écus  sur  la  Maison- 
de-Ville  de  Lyon. 

A  la  page  244  de  ses  Œuvres  sont  des  Stances  adres- 
sées à  Mademoiselle  de  Carcavi,  à  laquelle  il  envoie  un 
chien 

N'aboyant  qu'aux  fâcheux  et  jamais  aux  amis. 

Je  présume  que  cette  demoiselle  était  la  fille  de  l'aca- 
démicien Pierre  de  Carcavi,  savant  mathématicien,  né  à 
Lyon,  qui  fut  ami  de  Pascal,  et  mourut  à  Paris,  en  1684. 

A.  Pericaud  l'aîné. 
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A  l'attrait  particulier  qu'offrent  les  recherches  histo- 
riques, lorsqu'on  a  le  bonheur  de  découvrir  quelques 
vestiges  certains  d'un  passé  qui  semblait  n'avoir  laissé 
aucune  trace  ;•  a  la  satisfaction  personnelle  qu'on  éprouve 
à  mettre  en  lumière  des  faits  qui  paraissaient  destinés  a 
ne  jamais  voir  le  jour,  vient  s'ajouter  souvent  un  plaisir 
non  moins  vif ,  celui  de  rencontrer  sur  sa  route  des  col- 
laborateurs inespérés,  des  confrères  épris  du  même  sujet 
que  celui  sur  lequel  on  avait  essayé  de  jeter  quelque  clarté. 
C'est  une  satisfaction  de  ce  genre  que  nous  avons  ressen- 
tie lorsque  M.  Brouchoud  a  fait  connaitre  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  les  Origines  dit  Théâtre  de  Lyon, 
dans  le  mémoire  lu  à  la  Sorbonne  le  21  avril  1865,  lors 
de  la  réunion  à  Paris  des  délégués  des  Sociétés  savantes, 
mémoire  publié  depuis  par  l'auteur  et  accompagné  des 
pièces  justificatives  et  documents  inédits  trouvés  par  lui 
dans  les  archives  hospitalières,  judiciaires  et  municipales 
de  la  ville  de  Lyon  (1). 

Les  recherches  de  M.  Brouchoud,  bien  qu'elles  reraon- 

(1)  Les  Origines  du  Théâtre  de  Lyon,  mystères,  farces  et  tragédies, 
troupes  ambulantes,  Molière,  avec  fac  simile,  notes  et  documents,  par 
C.  Brouchoud,  avocat  h  la  Cour  impériale  de  Lyon.  —  Lyon,  Scheuring, 
1865,  in-*\ 
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tent  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  XV6  siècle,  sont  surtout 
précieuses  et  complètes  en  ce  qui  concerne  l'histoire  du 
théâtre  de  Lyon  pendant  le  XVIIe  siècle;  à  ce  titre,  les 
documents  contenus  dans  son  livre  se  rattachent  intime- 
ment à  ceux  de  même  nature  que  nous  avions  trouvés  à 
Paris  (1)  et  cherchés  ensuite  vainement  dans  quelques 
villes  des  départements,  telles  que  Rouen,  Grenoble  et 
Lyon  même.  Dans  les  Origines  du  Théâtre  de  Lyon  sont 
comprises  les  origines  du  théâtre  et  de  la  troupe  de  Mo- 
lière, et  c'est  principalement  à  ce  point  de  vue  que,  guidé 
par  M.  Brouchoud,  nous  allons  tenter  de  les  exposer  plus 
clairement  qu'on  n'avait  pu  le  faire  jusqu'ici. 

Les  premières  comédies  de  Molière  sont,  toutes  imitées 
du  théâtre  italien,  et  c'est  à  Lyon  que  Y  Etourdi  fut  joué 
pour  la  première  fois  ;  en  faisant  représenter  et  peut-être 
même  en  composant  à  hyon  cette  comédie  empruntée 
principalement  à  YInavertito,  de  Niccolo  Barbieri,  dit 
Beltrame,  Molière  se  produisait  devant  un  public  fami- 
liarisé depuis  longtemps  avec  les  troupes  de  comiques 
italiens  appelées  par  la  Cour  de  France.  Dès  l'année  1548, 
Henri  II  et  Catherine  de  Médicis  avaient  admiré  à  Lyon 
-  le  jeu  de  la  Calendra,  représentée  par  des  artistes  ita- 
liens amenés  en  France  à  la  suite  de  la  Reine  (2).  »  Le 
26  janvier  1576,  les  trésoriers  de  l'Aumône  générale  ou  de 
la  Charité  de  Lyon  recevaient  la  somme  de  23  livres 
10  sols  cueillie  et  amassée  «  des  personnes  qui  ont  esté 
à  la  commédie  et  aultres  jeux  que  jouèrent  certains  Ita- 
liens qui  sont  de  présent  en  ceste  ville  pour  une  chambrée 
que  ont  donnée  lesd.  Italiens  auxd.  pauvres  de  lad.  Aul- 

(1)  Recherches  sur  Molière  et  sur  sa  famille.  —  Pana,  Hachette, 
1865,  in-8°. 

(2)  Les  Origines  du  Théâtre  de  Lyon,  p.  26. 
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înosne(l).  »  Ces  «  certains  Italiens  »  étaient  sans  doute 
les  Comiques  Unis  (i  comici  uniti)  qui  jouèrent  à  Paris 
en  1576  et  dont  les  maîtres  de  la  Passion  firent  fermer  le 
théâtre  (2).  Dans  l'année  1600,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage avec  la  princesse  de  Toscane,  Marie  de  Médicis, 
Henri  IV  avait  fait  venir  de  Florence  à  Lyon  la  troupe 
des  Gelosi  et  leur  avait  accordé,  pour  y  jouer  la  comédie, 
une  salle  de  l'Archevêché,  dite  salle  des  Clergeons.  Le 
procureur  et  co-vicaire  de  Sainte-Croix,  Jean  Rolland, 
fut  envoyé  le  15  novembre  «  en  Savoye  où  estoit  le  Roy 
y  faisant  la  guerre,  et  ce  pour  remonstrer  à  Sa  Majesté 
le  scandale  qui  fût  advenu  si  les  comédiens  eussent  joué 
dans  la  salle  des  Clerjons,  ainsi  que  Sa  Majesté  le  leur 
avait  accordé  auparavant,  et  lesquelles  remonstrances 
il  print  en  fort  bonne  part,  et  manda  auxdits  sieurs  du 
Chapitre  que  cela  ne  seroit  pas.  »  La  salle  des  enfants  de 
chœur  fut  accordée  aux  comédiens  «  pour  jouer  pendant 
que  le  Roy  et  la  Royne  seroient  à  Lyon  "  (novembre 
1600)  (3). 

Après  un  séjour  de  plus  de  trois  ans  à  la  cour  de 
Henri  IV,  la  même  troupe  des  Gelosi  retournait  en  Italie 
et  s'était  arrêtée  à  Lyon,  lorsqu'elle  y  perdit  sa  princi- 
pale comédienne ,  Isabella  Andriny.  M.  Brouchoud  a 
relevé  sur  les  registres  de  Sainte-Croix,  à  la  date  du  10 
juin  1604,  une  note  constatant  que  «  dame  Isabelle  An- 
driny, native  de  Padoue,  vivante  femme  du  sieur  Fran- 
cesco  Andriny,  Florentin,  de  son  état  comédien  *,  est 
décédée  «  avec  le  commun  bruict  d'estre  une  des  plus  ra- 

(1)  Ibid.,p.59. 

(2)  Masques  et  Bouffons,  par  Maurice  Sand.  —  1860,  in-8n,  tome  P'. 
page  44. 

(3)  Origines  du  Théâtre  de  Lyon,  p.  25  et  26. 
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res  femmes  du  monde,  tant  pour  estre  docte  que  bien 
disante  en  plusieurs  sortes  de  langues  (1)».  Parmi  les 
comédiens  de  cette  troupe,  se  trouvait  Niccolo  Barbieri, 
dit  Beltrame,  qui,  dans  son  ouvrage:  La  Supplica,  dis- 
corso  famigliare  intorno  aile  comédie  mercenarie,  ra- 
conte que  -  le  corps  municipal  de  la  ville  de  Lyon  honora 
la  sépulture  de  la  comédienne  par  des  marques  de  dis- 
tinction. (2)»  Beltrame  revint  de  nouveau  à  Paris  de  1613 
a  1618,  puis  de  1623  &  1625,  «  époque  à  laquelle  il  devint 
lui-même  chef  d'une  troupe  et  se  rendit  célèbre  en  Italie 
et  en  France.  (3)"  C'est  alors  qu'il  fit  représenter  devant 
Louis  XIII  sa  comédie  de  Y  Inaverti to  qui  depuis  dut  être 
souvent  jouée  à  Lyon  par  les  troupes  italiennes  de  pas- 
sage en  cette  ville.  -  Il  ne  serait  pas  impossible,  ainsi 
que  le  remarque  très-justement  M.  Brouchoud  à  propos 
de  ces  comédiens,  qu'ils  eussent,  pendant  le  séjour  qu'ils 
firent  à  Lyon,  inspiré  le  goût  du  répertoire  italien,  »  et 
lorsque  Molière  y  vint  à  son  tour,  il  dut  subir  aussi  la 
même  influence  et  s'essayer  d'abord,  dans  YEtourdi  et 
dans  le  Dépit  amoureux,  a  imiter  les  œuvres  de  Bel- 
trame ,  de  Fabritio  de  Fornaris,  de  Luigi  Grotto  et  de 
Niccolo  Secchi  que  le  publio  lyonnais  était  habitué  à  ap- 
plaudir. 

Molière  ne  trouva  pas  seulement  à  Lyon  des  inspira- 
tions plus  élevées  que  celles  qui  avaient  présidé  à  la  com- 
position de  ses  premières  farces,  telles  que  la  Jalousie  dît 
Barbouillé  et  le  Médecin  volant  ;  il  s'adjoignit  à  plusieurs 
reprises  des  comédiens  qui  avaient  commencé  par  jouer 
dans  cette  ville,  et  l'histoire  de  la  troupe  de  Molière,  de 

(1)  Ibid.,p.  t6. 

(2)  Masques  et  BouiToas,  t.  II,  p.  174. 
3  Ibid.A.  II,  p.  H fi. 
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sa  composition,  de  ses  périgrinations,  devra  à  M.  Brou- 
choud  de  précieux  éclaircissements. 

Le  8  février  1643,  au  moment  où  le  jeune  Poquelin  re- 
nonçait, par-devant  un  notaire  de  Paris,  à  la  profession 
de  son  père  et  à  la  charge  de  tapissier  du  Roi,  pour  en- 
trer bientôt  sous  le  nom  de  Molière  dans  la  troupe  de 
V Illustre  Théâtre,  demeuraient  à  Lyon  trois  comédiens  : 
Charles  Dufresne,  Nicolas  Desfontaines,  Pierre  Réveillon, 
qui  devaient,  à  des  époques  différentes,  s'associer  à  la 
fortune  de  Molière.  Ces  trois  comédiens  figurent  dans  un 
acte  découvert  par  M.  Brouchoud  sur  les  registres  de 
l'église  Sainte-Croix/l'acte  de  mariage  de  François  de  la 
Court  avec  Madeleine  Dufresne,  sœur  ou  fille  de  Charles 
Dufresne  (1).  L'année  suivante,  le  poète-comédien  Nicolas 
Desfontaines  parait  à  Paris  dans  la  troupe  de  l'Illustre 
Théâtre  (du  28  juin  au  20  décembre  1644),  puis  on  perd 
de  nouveau  sa  trace.  On  peut  seulement  supposer  qu'un 
comédien  portant  le  même  nom  de  famille,  Louis  Desfon- 
taines, qui  se  retrouve  à  Lyon  cinq  ans  plus  tard  dans 
un  autre  acte  découvert  par  M.  Brouchoud  (2),  était  un 
parent,  peut-être  le  fils  de  Nicolas  Desfontaines. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  les  vicissitudes  à 
Paris  de  la  troupe  de  l'Illustre  Théâtre,  entretenue,  di- 
sent les  actes  qui  la  concernent,  par  Son  Altesse  Royale, 
c'est-à-dire  par  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII; 
il  suffit  de  rappeler  qu'après  s'être  transportée  du  fau- 
bourg Saint-Germain  au  quartier  Saint-Paul,  elle  avait 
vu  Molière,  devenu  son  chef,  emprisonné  au  Châteletpour 
des  dettes  contractées  par  la  communauté,  et  que  le  13 
août  1645,  dans  le  dernier  document  connu  jusqu'à  pré- 

(1)  *  Origines  du  Théâtre  de  Lyon,  p.  49. 

(2)  p.  51. 
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sent  sur  cette  troupe,  les  comédiens  de  l'Illustre  Théâtre 
ne  se  disent  plus  entretenus  par  Son  Altesse  Royale.  Le 
duc  d'Orléans  leur  avait  sans  doute  déjà  retiré  sa  protec- 
tion et  l'avaient  ensuite  accordée  à  une  autre  troupe  de 
comédiens  de  campagne,  car,  suivant  une  note  relevée 
par  M.  Brouchoud  aux  archives  hospitalières  de  Lyon, 
moins  de  six  mois  après,  le  22  janvier  1646,  les  registres 
de  la  Charité  de  Lyon  mentionnent  la  somme  de  283  liv. 
1 1  sols  reçue  de  «  Messieurs  les  comédiens  de  Son  Altesse 
Royalle  pour  le  provenu  de  la  comédie  qu'ils  ont  donnée 
pour  les  pauvres  (1).  » 

Trois  ans  plus  tard,  nous  retrouvons  encore  à  Lyon 
plusieurs  comédiens^de  Son  Altesse  Royale  qui  ne  sont 
certainement  plus  ceux  de  la  troupe  de  Molière,  bien  que 
parmi  eux  figure  un  des  premiers  associés  de  l'Illustre 
Théâtre,  Georges  Pinel,  d'abord  maître  écrivain  à  Paris, 
puis  comédien  sous  le  nom  de  La  Couture.  Les  documents 
qui  constatent  la  présence  de  ces  comédiens  à  Lyon  ont 
été  signalés  par  nous  lors  de  recherches  faites  en  1863  à 
la  chambre  des  notaires  de  cette  ville  ;  nous  n'avons  fait 
que  les  indiquer  dans  un  rapport  à  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  (2),  mais  comme  ils  complètent  les 
renseignements  donnés  par  M.  Brouchoud  et  qu'ils  ont 
un  intérêt  local,  nous  croyons  devoir  en  donner,  sinon  la 
teneur,  au  moins  une  analyse  succincte. 

Le  21  mars  1649,  par  un  premier  acte  passé  devant 
M0  Pierre  Guyon,  notaire  royal  à  Lyon,  noble  Claude  de 
Lcnoist,  sieur  de  laChassagne,  demeurant  à  Lyon,  sieurs 
Abraham  Mitallat,  dit  La  Source  (3)  et  François  Henriel, 

(1)  Ibid,p.  60. 

(2)  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  t.  P',  V  série, 
1865,  m-*»,  p.  489. 

(3)  Nous  rectifions  et  complétons  les  noms  des  comédiens  d'après  les 
signatures  et  Us  divers  actes  qui  les  concernent. 
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dit  La  Barre,  comédiens  de  Son  Altesse  Royale,  tant  en 
leurs  propres  et  privés  noms  que  de  sieurs  Hugues  de  Lan, 
Louis  de  Ruffin,  dit  La  Fontaine,  Georges  Pinel,  dit  La 
Couture,  et  Remy  Broutière,  dit  Des  Rosiers,  leurs  ca- 
marades et  associés,  confessent  devoir  à  sieur  Philibert 
Dagalier,  demeurant  audit  Lyon,  absent,  la  somme  de 
600  livres  tournois  pour  prêt  auxdits  débiteurs  fait  par 
le  créancier  peu  avant  ces  présentes  ;  laquelle  somme  ils 
promettent  payer  dans  la  fin  du  mois  d'avril  prochain. 
Lesdits  sieurs  Mit  allât  et  La  Barre  élisent  leur  domicile 
en  la  personne  et  maison  de  Claude  Cotier,  dit  Montblanc, 
maître  tailleur  d'habits  (1). 

Soulié. 


(1)  Archives  de  la  chambre  des  notaires  de  Lyon.  Minutes  Guyon, 
1648-49,  f  353  verso. 
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L'hôtel  Paterin,  la  rue  du  Peyrat,  Quatuors. 

l 'hôtel  paterin. 

Les  bouleversements  opérés  parla  voirie  à  la  monlée  Sainl- 
Barihélemy,  pour  en  rectifier  el  adoucir  la  pente,  ont  éventré 
les  derrières  d'une  curieuse  maison  du  XVIe  siècle  el  mis 
au  jour  une  merveille  d'architecture  bien  connue  des  artistes 
el  des  archéologues,  a  peu  près  ignorée  du  public.  Fort  heu- 
reusement les  rigueurs  de  l'alignement  et  du  niveau,  peu 
soucieuses  en  général  des  questions  d'art,  d'histoire  el  de 
souvenirs,  n'ont  atteint  qu'une  partie  insignifiante  de  l'édi- 
fice. Le  corps  principal  est  resté  intact ,  el  plus  heureuse- 
ment encore  cette  maison  appartient  à  des  propriétaires 
intelligents  el  conservateurs  qui  n'ont  pas  succombé  à  l'épi- 
démie des  démolitions  el  nous  ont  sauvé  celte  construc- 
tion modèle.  Sous  la  direction  de  l'habile  architecte,  M.  Mar- 
tin, qui  en  avail  déjà  gravé  cl  décril  le  plan  el  les  élévations 
dans  son  ouvrage  publié  en  1854,  on  répare  les  parties  an- 
ciennes, et  sur  l'aile  occidentale,  à  l'alignement  de  la  mou- 
lée, on  élève  une  nouvelle  façade  dans  le  style  de  l'ensemble. 
On  pourra  donc  montrer  a  Lyon  une  véritable  maison,  d'un 
aspect  à  la  fois  original  et  grandiose,  correct  el  conforme 
aux  données  de  l'architecture  locale  el  l'opposer  aux  cons- 
tructions nouvelles,  lohu-bohu  de  décorations  disparates  em- 
pruntées à  toutes  les  époques  et  à  loules  les  régions.  Un  sim- 
ple détail,  insignifiant  en  apparence,  révèle  l'intelligence  de 
l'architecte.  Deux  pavillons  s'élèvent  au  couchant.  M.  Martin 
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s'est  bien  gardé  de  les  couvrir  avec  l'ardoise  aux  leinles  fu- 
nèbres, désespoir  des  peintres,  importation  malheureuse  du 
nord  ;  mais  il  a  employé  la  (uile  vernie  si  brillante  d'effet, 
que  Ton  prodiguait  dans  l'ancien  Lyon,  qui  se  mariait  si 
bien  aux  lignes  et  aux  couleurs  de  la  luile  creuse. 

Celle  maison  passe  pour  avoir  été  bâtie  par  la  famille  Pa- 
lerin  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  de  preuves  de  celle 
tradition.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une  notice  à  peu  près 
complète  sur  une  famille  qui  a  joué  un  rôle  à  Lyon  et  en 
Bourgogne  : 

I.  Jean  Paterin,  conseiller  de  ville  a  Lyon  en  1417,  et 
lieulenant-général  de  la  sénéchaussée,  fut  père  de 

1°  Laurens,  qui  >uil  ; 

2°  Antoine,  chanoine  de  Sainl-Just  ; 

3°  Marguerite,  mariée  a  André  Chevrier  de  la  Duchère  ; 

4°  Catherine,  mariée  à  Pierre  Fournier  ; 

5°  Méraude,  mariée  à  Jean  Palmier. 

II.  Laurens  Paterin,  docleur,  lieutenant-général  de  la 
sénéchaussée,  conseiller  de  ville  en  1461,  fonda  la  chapelle 
de  Saint-Martin  dans  l'église  de  Sainte-Croix  et  mourut  en 
1506.  Il  avait  épousé  Denise  Baronnal,  dont  il  eut, 

1°  Claude,  qui  suit; 

2°  Jeanne,  mariée  à  Guichard  du  Choul  ; 
3°  Marguerite,  mariée  a  André  Garnier  ; 
4°  Antoinette,  mariée  à  Pierre  Bullioud  ; 
5°  Méraude,  mariée  à  Pierre  Faye  d'Espeisscs, 

III.  Claude  Paterin,  docteur,  fut  député  par  le  Chapitre  de 
Saint-Jean  à  l'assemblée  tenue  à  Tours  en  1510,  fut  conseil- 
ler au  sénat  de  Milan,  conseiller,  puis  deuxième  président 
au  parlement  de  Dijon  en  1525.  Celle  dignité  au  sénat  de 
Milan  nous  fait  supposer  que  l'hôtel  Palerin  serait  la  mai- 
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son  qui  est  de  l'autre  côlé  de  la  montée  Saint-Barthélemy, 
au  couchant,  et  non  celle  qui  nous  occupe.  En  effet,  M.  Martin 
dit  que  celle  dernière  est  désignée  par  les  habitants  du  quar- 
tier sous  le  nom  d'hôtel  Milan;  peut-être  les  Paterin  l'aban- 
donnèrenl-ils  pour  faire  bâtir  la  maison  inférieure  avec  un 
plus  grand  luxe  d'architecture.  Au  XVIIe  siècle  elle  apparte- 
nait aux  Gelas,  famille  dont  les  armes  s'y  voyaient  encore  l'an 
passé  sur  un  écu  en  cartouche  élégamment  sculpté  (1). 

Guillaume  et  François  Gelas,  héritiers  de  Claude  leur 
père,  se  partagèrent  celle  maison  en  1G20.  Dans  les  regis- 
tres de  Sainl-Paul  on  trouve  un  Jacques  Gelas,  bourgeois, 
qui  épousa  Catherine  de  la  Closlre  qui  se  remaria  à  Raymond 
de  Severat.  Les  Gelas  passèrent  en  Forez  et  y  étaient  sei- 
gneur de  Césanne  en  1675. 

Claude  Paterin,  qui  fut  surnommé  le  père  du  peuple, 
mourut  en  1551.  Il  avait  épousé  Françoise  de  Rubys,  sœur 
de  Geoffroy  de  Rubys  et  tante  de  l'historien  de  ce  nom.  Sa 
fille,  Denise  Paterin,  épousa  Nicolas  de  Beaufremont,  baron 
de  Sénecey. 

Un  autre  Laurent  Paterin  épousa  Catherine  de  Saisie, 
veuve  en  1520,  qui  fonda  deux  dîners  à  l'Hôtel-Dieu.  La 
maison  de  celui-ci  était  place  du  Gouvernement.  (Cochard, 
Archives  de  Lyon,  tome  VI.) 

Sur  le  plan  de  1537,  le  bas  de  la  montée  Saint-Barthé- 
lemy, où  sont  situées  ces  maisons,  est  appelé  rue  Punaise,  et 
la  montée  des  Capucins,  baptisée  récemment  du  nom  de 
montée  des  Carmes,  est  appelée  rue  Confort  et  aboutit  a  une 
porte  du  même  nom.  Entre  la  rue  Punaise  et  la  rue  Juive- 
rie  on  voit  un  grand  espace  vide  ;  l'hôtel  Paterin  n'a  été 
encombré  de  constructions  parasites  que  plus  tard,  lorsque 

• 

(1)  Gelas.  D'or  ou  pal  de  gueules,  charge  de  trois  croizclles  d'argent  et 
soutenu  de  deux  lions  d'azur. 
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les  familles  opulentes  ont  quitté  ce  quartier.  Pour  juger  sa 
valeur,  il  faut  donc  faire  abstraction  des  causes  qui  l'ont  dé- 
tériore et  ne  tenir  compte  que  des  constructions  en  elles- 
mêmes. 

Le  bel  exemple  donné  à  l'hôtel  Palerin  sera-t-il  suivi? 
Pouvons-nous  compter  sur  la  contagion  du  bon  sens  après 
avoir  subi  la  contagion  du  vandalisme  destructeur?  Nous 
n'osons  pas  fonder  sur  ce  fait  isolé  des  espérances  que  les  fails 
viendront  peut-être  démentir.  Pourtant  un  exemple  est  beau- 
coup. Il  ne  s'agit  souvent  que  d'attacher  le  grelot  pour  met- 
tre en  faveur  une  bonne  comme  une  mauvaise  idée.  Le  inonde 
est  ainsi  fait;  beaucoup  ne  consultent  pour  agir  et  même  pour 
penser,  ni  la  raison,  ni  lu  goût,  ni  leur  intérêt  ou  leurs  incli- 
nations, mais  l'avis  d'une  autorité  anonyme  dont  les  décrets 
circulent,  on  ne  sait  pourquoi,  et  sont  toujours  exécutés.  Cette 
relation  du  servilisme  d'êtres  intelligents  à  l'égard  d'opinions 
variables,  dénuées  de  sens,  constitue  la  mode.  Il  y  a  quel- 
ques année?,  il  prit  fantaisie  a  un  propriétaire  de  faire  une 
cheminée  en  briques  rouges;  un  an  après  toutes  les  chemi- 
nées étaient  rouges  sans  qu'on  ail  pu  en  découvrir  d'autre 
raison  que  la  nécessité  moutonnière  de  sauler  là  ou  les  autres 
sautent.  La  fonte  ouvragée  fut  aussi  en  grande  faveur,  et  j'ai 
vu  sur  la  place  Bellecour  enlever  un  superbe  balcon  en  fer 
forgé  du  XVIIIe  siècle  pour  lui  subsliluerun  balcon  de  fonte  ; 
c'était  absurde,  c'était  remplacer  le  diamant  par  un  morceau 
de  verre.  N'importe,  la  mode  le  voulait.  Omode!  puissante 
divinité,  soyez  une  fois  de  bonne  composition  ;  s'il  vous  faut 
absolument  le  sacrifice  de  quelques  constructions  lyonnaises, 
il  en  est  beaucoup  dont  l'absence  ne  nous  causera  aucun  re- 
grets, mais  épargnez  celles  qui  font  la  gloire  de  notre  vieille 
cité;  chaque  coup  de  marteau  qui  en  détache  une  pierre  a 
son  retentissement  dans  le  patriotisme  local.  Épargnez  la 
maison  d'Antoine  Bullioud,  par  exemple,  ù  côté  de  celle  des 
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Paterin;  celle  des  Bonin,  encore  à  côlé;  la  façade  magistrale 
qui  est  à  l'angle  méridional  de  la  rue  Juiverie  et  que  l'on 
croirait  transportée  de  Florence  sur  les  rives  de  la  Saône;  la 
maison  des  Thoviassin,  a  l'angle  de  la  place  du  Change,  et 
celle  de  François  d'Eslaing,  a  l'angle  de  la  rue  Porte-Froc,  cl 
tant  d'autres  dont  nous  pouvons  vous  signaler  les  mérites,  si 
vous  en  prenez  quelque  souci. 

Heureux  habitants  de  Séville,  disions-nous  en  traversant 
des  décombres  pour  aller  au  Musée  ;  ils  ont  des  monuments 
riches  de  couleurs  et  de  formes  originales.  Heureux,  trois 
fois  heureux,  ils  n'ont  pas  subi  l'outrage  des  faîtages  pointus, 
de  l'ardoise  et  des  boutiques  5  piliers  de  fer.  Tout  est  écla- 
tant et  harmonieux  sur  celte  place  de  San:Francisco,  dont 
M.  Zo  nous  apporte  la  séduisante  reproduction.  Gardez-vous 
bien,  heureux  Andalous,  du  faux  progrès;  il  écornera  vos 
charmants  édifices  pour  le  plaisir  d'avoir  des  rues  droites, 
monotones  et  vulgaires  comme  toutes  les  rues  modernes. 
Vous  aurez  la  fonte  moulée  et  le  carton  pierre,  et,  en  vertu 
de  ce  progrès,  on  vous  vendra  fort  cher  des  drogues  de  pro- 
venance  étrangère  en  yous  escamotant  les  meilleurs  produits 
de  votre  sol.  Vous  aurez  la  lumière  du  gaz  qui  ne  vaut  pas 
celle  de  votre  soleil  et  de  vos  nuits  étoilées,  cl  les  omnibus  qui 
ébranleront  le  pavé  de  bruil  de  ferraille  ;  on  abattra  les  vieux 
palais  el  les  salles  d'arbres  ombreuses,  mais  on  vous  donne™ 
la  monnaie  de  tout  cela  en  chalets  el  en  jardins  anglais.  Adieu 
les  mandolines  el  les  beaux  coslumes  ;  vous  aurez  des  fanfares 
el  les  majos  rcvél iront  la  blouse^  et  le  paletot.  Adieu  la 
poésie  el  prenons  un  congé  définitif  de  ces  grands  déclassés, 
qui  dans  un  voyage  cherchent  quelque  chose  à  dessiner  et  no 
trouvent  plus  rien  au  milieu  de  nos  villes  régénérées  cl  de 
nos  campagnes  taillées  au  goût  du  jour. 
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RUE  DU  PEYRAT. 

La  ligne  de  maisons  qui  s'étend  au  midi  de  la  place  Belle- 
cour,  de  l'Eglise  de  la  Charité,  jusqu'à  la  rue  du  Plat  élail 
appelée  rue  du  Peyral, depuis  quelque  temps  on  l'avait  englo- 
bée dans  la  désignation  générale  de  Place  Louis  le  Grand,  et 
le  nom  de  du  Peyrat;  n'avait  été  conservé  qu'à  la  ruelle  servant 
de  communication  avec  la  rue  du  Plat  et  la  place  des  Colonies; 
par  suite  de  la  démolition  de  1  hôtel  de  la  Valette  et  de  l'é- 
largissement considérable  qui  en  est  résulté,  toute  la  longueur 
de  celte  voie  de  la  place  au  quai  Tilsitl  garde  ce  nom.  Nous 
devons  féliciter  l'Administration  de  ne  pas  avoir  sacrifié  un 
nom  historique  a  un  nom  insignifiant ,  el  aussi  de  lui  avoir 
restitué  son  orthographe  véritable.  Cette  famille  méritait 
bien  un  souvenir,  elle  ne  manque  pas  d'illustrations  else  lie 
intimement  a  notre  passé. 

Jean  du  Peyrat,  marchand  et  citoyen  de  Lyon,  conseiller 
de  ville  en  1478,  fit,  avec  sa  femme  Claude  Garnier,  cons- 
truire la  chapelle  du  Crucifix,  a  Saint-Paul,  où  fut  leur  sé- 
pulture. 

Son  fils  Jean  II,  seigneur  du  Plat  (d'où  vient  le  nom  de 
rue  du  Plat),  fut  lieutenant  général  de  sénéchaussée  de  Lyon 
en  1521,  président  au  parlement  de  Dombes  en  1543,  lieu- 
tenant au  gouvernement  des  Lyonnais  en  1547.  Il  laissa  de 
sa  femme  Claudine  Laurencin  entre  autres  enfants  :  1°  Mau- 
rice qui  suit;  2°  Jean  du  Peyral,  fiancé  à  Clémence  de  Bour- 
ges, capitaine  de  chevau-ïégers,  tué  au  siège  de  Beaurepairc 
en  Dauphiné,  lors  des  premiers  troubles  suscités  par  les  Hu- 
guenots en  1562. 

Maurice  du  Peyral  seigneur  du  Plat  el  d'Yvours,  lieule- 
nantdu  roi  au  gouvernement  des  Lyonnais,  chevalier  de  SainI 
Michel,  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  du  Roi  en  1568, 
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conseiller  de  ville  en  1580,  fut  inhumé  aux  Céleslins,  le  24 
janvier  1602,  il  ne  laissa  que  trois  filles. 

Guillaume  du  Peyral,  petit-fils  de  Jean  et  de  Claude  Garnier, 
fut  aumônier  d'Henry  IV  et  de  Louis  XIII,  historien  et  poète, 
trésorier  de  la  Sainte  Chapelle  de  Vincennes. 

Il  existe  encore  des  personnes  de  ce  nom,  mais  nous  igno- 
rons si  elles  se  rattachent  a  la  famille  lyonnaise. 

•  * 

QUATUORS. 

Autre  nouvelle;  et  que  chacun  la  glisse  dans  le  tuyau 
de  l'oreille  de  son  voisin  s'il  la  juge  digne  ;  dans  l'oreille  des 
raffinés  en  fait  de  musique,  il  y  en  a  encore  beaucoup  a 
Lyon  ;  des  esprits  délicats  préférant  en  fait  de  notes  la  qua- 
lité à  la  quantité,  l'harmonie  au  tapage,  aimant  à  savourer 
ce  qu'on  appelle  musique  de  chambre,  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  musiques.  Voici  une  rare  occasion  de  passer  quel- 
ques heures  charmantes  en  écoutant  les  divines  causeries  des 
maîtres.  MM.  Ten-Have,  Laprel,  Resch  et  Viereck  donnent 
à  l'hôtel  de  Provence  quatre  séances  de  quatuors.  On  ne 
trouverait  pas  une  réunion  d'artistes  plus  capables  de  rem- 
plir celte  tâche  honorable,  d'aborder  franchement  la  vraie 
musique  sans  le  plus  petit  ingrédient  profane.  Tous  les  qua- 
tre, ajoutons  Mm*  Roger  et  Mme  VierecV,  pianistes  supérieures, 
et  M.  Bay,  alto,  qui  s'adjoignent  à  eux  dans  les  quinteltis, 
tous  les  sept,  disons-nous,  sont  non-seulement  des  exécutants 
de  première  force,  mais  d'excellents  musiciens  possédant 
l'intelligence  cl  la  tradition  des  œuvres  sérieuses  de  l'école 
allemande. 

A  la  première  matinée,  ils  ont  exécuté  le  6e  quatuor  de 
Mozart,  ouvrage  surprenant,  merveille  d'inspiration  mélo- 
dique el  de  science  où  se  trouve  un  adagio,  le  plus  beau 
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peut-être  qui  existe  dans  le  répertoire  des  chefs-d'œuvre,  le 
1er  quatuor  de  Beethoven  cl  une  sonate  de  Ate/s  Gade,  com- 
positeur suédois,  imitateur  heureux  de  la  manière  de  Mcn- 
delsohn  et  pourtant  original.  Cet  auteur  est  peu  connu  en 
dehors  des  réunions  intimes.  Nous  reviendrons,  ù  la  fin  de  ces 
séances,  sur  les  caractères  spéciaux  des  compositeurs  de  mu- 
sique de  chambre.  Il  est  remarquable,  que  travaillant  tous  sur 
un  cadre  a  peu  près  uniforme,  avec  les  mêmes  ressources  ins- 
trumentales, ils  aient  su  revêtir  leurs  ouvrages  d'un  caractère 
individuel  bien  prononcé.  C'est  le  secret  du  génie.  Pour  l'ar- 
tiste supérieur  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  a  des  procé- 
dés insolites  qui  n'ajoutent  rien  a  l'idée.  Le  plan  de  la  sonate, 
du  quatuor,  de  la  symphonie,  est  assez  vaste  pour  contenir  tou- 
tes les  inspirations  ;  le  violon,  l'alto  et  le  violoncelle  sont  assez 
parfaits  pour  les  exprimer. 

L.  JtfOBEL  DE  VOLEINB. 

• 

P.  S.  Ces  deux  derniers  paragraphes  arrivent  un  peu  comme  la  mou- 
tarde après  diuer.  Ils  devaient  paraître  dans  le  numéro  précédent  et  n'ont 
pu  s'y  faufiler.  Que  les  lecteurs  tiennent  compte  de  ce  Tait  et  se  dépêchent 
d'aller  à  la  dernière  séance. 
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A  notre  époque  de  positivisme,  on  peut  s'étonner  de 
rencontrer  encore  dans  certaines  organisations  d'autres 
appétits  que  ceux  qui  trouvent  leur  satisfaction  dans  l'am- 
bition des  jouissances  delà  vie  matérielle. 

Par  quel  bizarre  attrait  la  carrière  des  arts  sollicite-t- 
elle  toujours  de  nouveaux  adeptes  ?  Ce  n'est  certes  pas  le 
nombre  des  privilégiés  et  des  heureux  qu'on  y  rencontre; 
si  c'est  une  espérance  de  gloire,  à  quels  cruels  démentis 
n'est-elle  pas  exposée  en  face  d'un  public  et  d'une  criti- 
que plus  prompts  à  la  moquerie  qu'à  la  louange.  Parmi 
les  talents  les  plus  incontestés  aujourd'hui,  en  est-il  un 
seul  qui  n'ait  été,  dans  sa  période  de  gestation,  bafoué, 
discuté  méchamment,  voire  même  absolument  nié? 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  ceux  dont  l'œil 
faible  est  fasciné  par  le  mirage  d'une  vaine  gloriole  et 
qui,  du  reste,  ne  s'obstinent  guère  à  une  lutte  pour  la- 
quelle ils  se  sentent  bien  vite  impuissants.  Nous  parlons 
des  chercheurs  sérieux  et  tenaces,  que  les  âpre  tés  du 
chemin  n'essoufflént  pas,  qu'un  sommet  que  la  foule  ne 
saurait  voir  attire.  Ceux-là  passeront  meurtris,  mais  non 
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abattus  par  toutes  les  privations,  par  tous  les  découra- 
gements; ils  obéissent  à  une  loi,  car  l'art  est  une  mani- 
festation de  l'intelligence  humaine. 

C'est  l'importance  de  cette  considération  qui  nous  ins- 
pire certaines  réflexions  sur  le  rôle  de  la  critique.  A  not  re 
avis,  elle  se  fourvoie  souvent  en  s'adressant  d'une  façon 
trop  exclusive  aux  artistes;  la  forme  en  quelque  sorte 
pédagogique  dans  laquelle  elle  se  complait  généralement 
n'aboutit,  le  plus  souvent,  qu'à  la  démonstration  de  son 
incompétence,  et  n'est,  en  tous  cas,  que  l'expression  d'une 
opinion  individuelle. 

11  nous  semble  que  l'art  profiterait  davantage  d'une 
critique  qui,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  se 
mettrait  en  rapport,  par  l'emploi  d'une  didactique  large 
et  consciencieuse,  avec  le  public  dont  les  jugements  sont 
trop  souvent  empreints  de  légèreté. 

Nous  avons  ramassé,  dans  les  colloques  qui  se  croisent 
devant  les  toiles  remarquées,  un  mot  qui  rentre  parfaite- 
ment dans  le  cadre  et  dans  le  sens  de  cet  article. 

A  quelqu'un  qui  disait  :  Moi,  je  ne  m'y  connais  pas  en 
peinture;  un  tableau  me  plait  ou  ne  me  plait  pas;  il  fut 
répondu  :  Mais  ce  n'est  pas  en  peinture  qu'il  importe  de 
se  connaître,  c'est  en  nature. 

Ceci  nous  a  paru  juste.  C'est  l'analogie  de  fait  ou  d'im- 
pression entre  la  production  de  l'art  et  le  motif  réel  qui 
en  aura  fourni  le  modèle  qui  doit  être  la  pierre  de  touche 
du  jugement,  et  non  pas  une  impression  frivole  de  conve- 
nance ou  de  répulsion  sans  raison  ni  base. 

Sans  suivre  aucun  ordre,  puisque  nous  ne  voulons  don- 
ner ici  qu'un  aperçu  de  l'ensemble  de  notre  exposition,  et 
pour  entrer  néanmoins  dans  le  vif  de  la  question,  nous 
déclarons  tout  d'abord  la  guerre  à  certaines  formules 
toutes  faites  et  surannées  qui  dispensent  beaucoup  de 
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gens  d'examen  et  semblent  avoir  la  prétention  d'être  éter- 
nellement piquantes. 
Plat  d'épinards  ! 

Par  ce  vieux  mot  qui  n'a  pas  dù  être  beaucoup  plus 
spirituel  à  l'époque  très-reculée  de  sa  création  qu'il  ne 
Test  aujourd'hui,  on  décrète  que  les  prés  ou  les  arbres  au 
printemps  sont  des  insolents  et  des  mal-appris,  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  adopter  pour  uniforme  la  livrée  des 
vieux  tableaux  roussis. 

Eh  bien  !  nous  avons  l'outrecuidance  de  ne  pas  ad- 
mettre que  ce  qui  est  la  joie  des  yeux  dans  la  nature  doive 
être  proscrit  de  l'art,  et  nous  félicitons  M.  Appian  du 
courage  de  son  œil  qui  a  l'audace  de  voir  l'herbe  verte  et 
le  ciel  bleu.  A  ceux  que  ses  rudesses  d'éclat  effarouchent, 
nous  n'avons  qu'une  chose  à  dire  :  c'est  qu'une  harmonie, 
facilement  obtenue  par  des  tons  exténués  au  préjudice 
de  l'expression  des  valeurs  vraies  de  la  coloration,  ne 
nous  séduit  que  très-médiocrement.  Les  lunettes  bleues 
ne  conviennent  qu'aux  yeux  malades  ou  affaiblis. 

Nous  adressons  un  compliment  sincère  à  M.  Bavoux 
pour  la  rude  franchise  de  son  tableau  (41).  Voyez  ce  ciel, 
voyez  ces  terrains  moussus  et  écorchés  par  les  souliers 
cloutés  des  gens  de  la  ferme  !  Quelle  solidité  de  facture  ! 
quelle  sincérité  d'interprétation  ! 

Une  réflexion  incidente  nous  arrête  ici,  car  elle  est 
applicable  aussi  bien  au  paysage  qu'à  tout  autre  genre  de 
peinture. 

Ce  ne  sont  pas  les  artistes  qui  créent,  comme  on  le 
croit,  les  systèmes  ;  c'est  l'analyse  critique  qui  les  érige 
et  les  formule.  Les  artistes  ne  font  qu'obéir  à  une  loi  de 
nature  et  de  tempérament.  Aussi  rencontrons-nous  dans 
les  arts,  comme  dans  la  littérature,  en  un  mot  dans  toute 
expansion  de  la  personnalité,  deux  modes  capitaux  de 
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manifestation  :  prédominance  des  perceptions  objectives 
d'une  part,  prépondérance  des  impressions  subjectives  de 
l'autre.  Nous  aurons  donc, deux  classes  d'artistes;  les 
uns,  éblouis  par  les  splendeurs  du  monde  extérieur,  n'am- 
bitionneront pour  leur  œuvre  que  l'expression  fidèle  de  ce 
que  leurs  yeux  auront  vu  ;  les  autres,  émus  devant  le 
même  spectacle,  chercheront  à  donner  a  l'interprétation 
de  leur  modèle  une  sorte  de  reflet  de  leur  émotion  même, 
quelque  chose  de  leur  essence  propre. 

On  ne  saurait  donc  s'étonner  de  ce  que  l'opinion  ait 
une  tendance  à  prendre  exclusivement  parti  pour  les  œu- 
vres de  tel  ou  tel  mode.  Car  la  même  loi  qui  gouverne  le 
tempérament  des  artistes  régit  aussi  le  sentiment  des 
foules.  Mais  l'artiste  ne  peut  être  autre  que  lui-même 
devant  son  œuvre,  tandis  que  la  critique  qui  procède  par 
analyse,  et  dont  le  mandat  est  bien  plutôt  de  guider  l'o- 
pinion que  de  réglementer  l'art,  doit  élever  la  somme  de 
ses  notions  et  de  sa  compétence  jusqu'au  niveau  d'un 
éclectisme  impartial. 

t"n  exemple,  pris  dans  deux  personnalités  puissantes, 
résume  notre  pensée. 

Eugène  Delacroix  (qu'on  nous  permette  l'expression  en 
faveur  de  sa  brièveté)nous  semble  subjectif  par  excellence. 

Courbet  éminemment  objectif. 

Nous  sommes  convaincu  -que  chacun  des  deux  modes 
peut  produire  des  chefs-d'œuvre.  Hors  les  franches  ex- 
pressions de  l'individualité,  il  n'y  a  plus  d'art  sérieux. 

Le  servilisme  dans  l'imitation  des  procédés  de  tel  ou  tel 
maître,  les  recettes  banales  d'un  enseignement  étroit,  les 
principes  de  convention  ou  de  mode  ne  produiront  jamais 
que  des  ouvrages  médiocres  ou  nuls. 

Nous  tâcherons  de  faire,  dans  notre  très-rapide  revue, 
l'application  de  ces  considérations  préliminaires. 
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Revenant  au  paysage,  nous  trouvons  tout  d'abord 
M.  Allemand,  représenté  par  quatre  toiles  d'une  facture 
excellente  et  de  caractères  très-variés. 

M.  Allemand  est  poète  autant  que  peintre  ;  un  senti- 
ment intime  et  individuel  rayonne  sur  ses  œuvres.  Il  est 
vrai  et  il  est  lui. 

M.  Bellet-Dupoizat  nous  a  donné  cette  année  deux 
paysages-marines.  Les  Moulins  de  Dordrecht  nous  plai- 
sent beaucoup.  Un  grand  mouvement,  une  fière  allure  ré- 
gnent dans  cette  toile  et  l'absolvent,  selon  nous,  de  la 
monotonie  du  motif;  il  y  a  là  un  souffle  créateur. 

M.  Ponthus-Cinier  est  toujours  l'habile  praticien  que 
nous  connaissons;  ses  com'positions  ou  ses  interpréta- 
tions sont  toujours  rendues  par  une  exécution  large  et 
facile. 

Nos  éloges  aussi  à  MM.  Servan,  Viot,  Castan,  Joannin, 
Chevallier. 

Chez  M.  Paul  Flandrin,  il  y  a,  pour  ainsi  dire,  excès 
de  personnalité;  la  nature  réelle  s'efface;  nul  doute  que 
les  compositions  de  cet  artiste  ne  témoignent  d'un  grand 
goût  d'arrangement;  la  ligne  cherchée  dans  une  préoc- 
cupation constante  d'idéalité  peut  fournir  motif  à  un  beau 
dessin.  Mais  que  dire  de  ces  rapports  de  ton  et  de  ce  co- 
loris général  ? 

M.  Vernay  nous  servira  de  terme  moyen  pour  arriver 
à  notre  second  groupe.  M.  Vernay  est  un  chercheur;  un 
idéal  le  préoccupe  et  le  tourmente,  mais  il  a  aussi  un  sen- 
timent juste  du  vrai. 

Du  courage,  M.  Vernay,  vous  êtes  en  progrès. 

Voici  l'autre  série;  sa  valeur  n'est  point  inférieure. 

Rien  du  monde  réel  ne  sera  repoussé,  dédaigné;  la 
palette  va  accomplir  des  prodiges  pour  rendre  intéres- 
sants un  toit  de  chaume,  un  amas  de  fabriques,  un  groupe 
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de  bateaux,  une  mare  ;  un  rayon  de  soleil  va  rire  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  et  tout  cela  vivra,  chantera. 

M.  Girardon  nous  transporte  sous  le  ciel  du  midi;  il  a 
le  secret  de  cette  lumière  splendide  qui  dore  les  monu- 
ments, vibre  dans  l'atmosphère  et  resplendit  jusque  dans 
la  profondeur  des  eaux  limpides  et  bleues. 

M.  Blinet  M.  Reverchon  sont  deux  peintres  sincères; 
leur  exécution  est  solide,  leur  œil  sain. 

M.  Chenu  nous  a  donné  une  excellente  toile,  un  effet  de 
brouillard  d'une  justesse  remarquable  et  d'une  couleur 
pleine  de  charme. 

Mentionnons  encore  les  toiles  brillantes  de  MM.  Van 
Mœr  et  Pasini. 

Nous  avons,  sans  aucun  doute,  omis  beaucoup  de  toiles 
dignes  d'éloge,  mais  cet  article  est  moins  une  revue  qu'un 
aperçu  d'ensemble.  Il  suffit  cependant  de  nos  citations 
pour  faire  comprendre  que  le  paysage  est  brillamment 
représenté  à  notre  exposition,  et  que  les  Lyonnais  occu- 
pent dans  ce  genre  une  place  distinguée. 

Passons  à  l'étude  de  la  figure  humaine;  dans  cette 
haute  expression  de  l'art,  nous  n'avons  malheureuse- 
ment que  quelques  toiles  à  examiner.  A  leur  tête,  nous 
placerons  les  deux  tableaux  de  M.  Delaunay,  notamment 
sa  Leçon  de  flûte. 

M.  Delaunay,  comme  tous  les  artistes  de  cet  ordre,  se 
préoccupe  exclusivement  de  la  beauté  de  la  forme  et  de 
sa  recherche.  Le  reste  de  la  nature  extérieure  prend  un 
caractère  secondaire  à  ses  yeux  ;  le  paysage,  par  exemple, 
devient  un  accessoire,  un  cadre  de  scène  ;  mais  cette  né- 
gligence volontaire  est  une  condition  d'unité  pour  l'ex- 
pression de  la  conception  idéale  du  peintre. 

M.  Lambron,  tempérament  essentiellement  différent, 
fait  concourir  à  l'unité  de  l'effet  la  variété  des  détails 
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et  des  accessoires  ;  son  Flâneur  est  d'une  mise  en  scène 
bizarre  et  pittoresque;  la  couleur  de  ce  tableau  est  bril- 
lante, solide  et  harmonieuse. 

M.  Clément  se  préoccupe  de  la  vérité  du  type;  son  por- 
trait à' Egyptienne  est  un  excellent  morceau. 

M.  Chatigny  {Une  Tentation)  a  mis  aussi  quelque  chose 
de  sa  pensée  dans  l'interprétation  de  la  nature. 

En  regardant  cette  jeune  fille  que  l'ambition  et  la  co- 
quetterie rendent  rêveuse  devant  de  riches  bijoux,  on  se 
sent  tout  naturellement  porté  à  l'invention  de  quelque  ro- 
man. Nos  compliments  sincères  à  M.  Chatigny  pour  son 
modelé  souple  et  lié,  surtout  dans  la  partie  essentielle,  la 
tête. 

M.  Paul  Saint-Jean  a  fait  un  grand  pas  ;  ses  tableaux 
sont  d'une  large  facture  et  d'une  couleur  très-lumineuse; 
son  portrait  de  religieuse  est  particulièrement  d'un  fort 
bel  aspect. 

Parmi  les  peintres  de  portrait,  nous  retrouvons  tou- 
jours avec  plaisir  Mma  Salles-Wagner,  M.  Faivre-Duffer. 

M.  Sicard  fils  a  exposé  un  essai  fort  remarquable  dans 
ce  genre.  Son  Violoncelliste  est  d'une  fière  allure  et  d'une 
coloration  puissante  et  vraie. 

La  peinture  dite  de  genre  nous  offre  de  nombreux  et  de 
remarquables  spécimens. 

Dans  la  peinture  de  genre,  nous  citerons  MM.  Robert- 
Fleury,  Fichel,  Comte ,  Patrois. 

Sincères  éloges  à  M.  Bail.  Les  tableaux  de  ce  peintre 
sont  d'une  couleur  puissante,  d'une  harmonie  soutenue  et 
d'une  sincérité  saisissante. 

N'oublions  pas  MM.  Blanc-Fontaine  et  Rahoult,  colo- 
ristes fins  et  harmonieux,  M.  Roybet,  énergique  et  vrai. 

Terminons  l'aperçu  rapide  de  cette  série  par  M.  Achille 
Zo  :  Une  place  de  Séville.  Ce  tableau  est  d'une  habileté 
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extraordinaire  de  facture  ;  l'architecture  des  maisons  et 
des  palais  est  irréprochable.  Les  groupes  des  nombreux 
promeneurs,  les  accessoires  de  toutes  sortes,  tout  est  fait 
avec  une  adresse  et  une  facilité  prestigieuses,  au  point 
qu'on  se  surprend  presque  à  souhaiter  quelques  négligen- 
ces ;  ce  faire  arrêté  et  précis  dans  toutes  les  parties  serait- 
il  la  cause  d'une  certaine  impression  de  monotonie  ? 

Glissons  rapidement  sur  cette  remarque  ;  l'ensemble  du 
tableau  de  M.  Zo  est  très-soutenu  et  d'un  aspect  très- 
brillant. 

Les  peintres  de  fleurs  et  de  nature  morte  sont  nom- 
breux. 

M.  Todd  s'est  fait  connaître  cette  année  par  un  petit 
groupe  d'une  largeur  remarquable  d'exécution  et  d'un 
éclat  de  couleur  vrai  et  magique  tout  à  la  fois. 

Mmo  Puyroche-Wagner  se  distingue  toujours  par  son 
élégance  dans  la  disposition  et  par  la  fermeté  de  sa 
touche. 

M.  Maisiat  sait  ajouter  à  la  poésie  des  fleurs  une  poésie 
qui  est  sienne.  Citons  enfin  M.  Reignier. 

La  nature-morte  proprement  dite  nous  offre  une  grande 
toile  de  M.  Perrachon,  peinture  lumineuse  d'une  exécution 
très-habile  et  très-soutenue. 

Mentionnons  encore  M.  Carrey,  dont  les  tableaux  ont 
été  flatteusement  appréciés,  même  par  les  personnes  qui 
n'aiment  pas  cet  ordre  de  peinture.  Nous  regretterions 
cependant  qu'à  la  suite  de  son  succès  bien  légitime  de  ces 
dernières  années,  M.  Carrey  se  confinât  exclusivement 
dans  la  reproduction  d'objets  qu'il  semble  trop  affec- 
tionner. 

Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage,  sans  doute. 

Nous  ne  saurions  omettre  les  tableaux  de  fruits  de 
M.  Lépagnez. 
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Couleur  solide  et  harmonieuse,  sentiment  remarquable 
des  valeurs  ,  hardiesse  et  largeur  d'exécution.  Citons  en- 
core M.  Emile  Faivre,  M.  Vasselon  et  M.  Lauron.  Ces 
trois  artistes  se  recommandent  par  un  faire  très-ample 
et  très-décoratif. 

Un  coup-d'œil  dans  la  galerie  des  dessins  nous  donnera 
l'occasion  d'admirer  deux  magnifiques  compositions  de 
M.  Bida.  M.  Bida  s'impressionne  du  monde  réel;  il  em- 
prunte à  l'Orient  ce  que  les  artistes,  pour  ce  genre  de 
composition,  demandent  ordinairement  à  la  tradition.  Les 
dessins  de  M.  Bida  sont  très-serrés  et  très-fins  ;  l'effet  en 
est  large  et  puissant. 

M.  Appian  est  toujours  le  maitre  du  fusain  dans  le 
genre  paysage. 

M.  Miciol  a  exposé  des  interprétations  de  divers  maî- 
tres et  deux  portraits.  Le  crayon  de  cet  artiste  fouille  la 
forme  dans  ses  plans  les  plus  fugitifs,  tout  en  conservant 
à  l'aspect  de  l'ensemble  la  souplesse  et  l'ampleur. 

M.  Bellet-Dupoizat  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
féliciter  comme  peintre,  se  trouve  encore  représenté  ici 
par  un  très-beau  dessin  [Un jeune  sculpteur).  Grande 
tournure,  large  effet. 

Nous  terminerons  cette  courte  nomenclature  en  signa- 
lant les  belles  aquarelles  de  M.  Girardon,  un  dessin  do 
M.  Danguin,  d'après  M.  Bouquereau,  et  deux  belles  com- 
positions de  M.  Domer. 

Nous  nous  apercevons  que,  dans  ce  compte-rendu  in- 
finiment trop  succinct,  nous  avons  omis  une  foule  de  noms; 
mais  leur  notoriété,  nous  le  savons,  n'a  pas  besoin  de 
notre  plume  et  ne  souffrira  pas  de  notre  oubli  involon- 
taire. Nous  avons  glané  a  droite  et  à  gauche,  sans  notes, 
ce  qui  nous  semblait  utile  à  l'application  de  nos  considé- 
rations générales. 
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Il  nous  reste  à  remercier  les  hommes  dévoués  qui  con- 
sacrent un  temps  précieux  à  nous  mettre  à  même,  nous 
public,  de  jouir  des  choses  de  l'art,  et  nous  font  ces  loi- 
sirs intellectuels  en  donnant  aux  artistes  l'occasion  de  se 
produire  au  grand  jour. 

Les  Sociétés  des  amis  des  arts  sont  le  seul  ressort  du 
mouvement  artistique  en  province. 

L'œuvre  des  commissions  est  complexe  et  délicate  ; 
mille  difficultés  l'encombrent. 

Le  contentement  de  tous  est  évidemment  impossible  ; 
les  heureux  ne  croyant  généralement  qu'a  une  simple 
justice  rendue  à  leur  mérite,  il  ne  reste  pour  toute  expres- 
sion de  reconnaissance  que  les  doléances  des  mécontents, 
car  les  mécontents  ont  la  sensibilité  expansive. 

Mais  cette  œuvre  est  de  celles  qui  trouvent  une  noble 
rémunération  et  l'énergie  nécessaire  à  leur  accomplisse- 
ment dans  cette  pensée  excellemment  humaine  et  sociale  : 
Etre  utile. 

M.  E.  Potel. 


LES  DROITS  DU  FUMEUR 


La  naïveté  des  fumeurs  à  l'endroit  de  leur  déplorable  ha- 
bitude esl  vraiment  quelque  chose  de  phénoménal.  Il  sem- 
ble que  l'usage  de  lu  nicotine  ait  atrophié  leur  intelli- 
gence. Vous  les  entendez  déraisonner  le  plus  étrangement 
du  monde  sur  les  droits  du  fumeur.  Ils  n'admellenl  pas  de 
tempérament.  L'emploi  du  tabac  étant,  suivant  eux,  sans 
aucun  inconvénient,  el  au  contraire  fort  hygiénique,  on  doit 
pouvoir  fumer  partout,  et  ils  ne  s'en  privent  r.ullc  part.  Quand 
ils  ne  fument  pas  où  cela  est  formellement  défendu,  c'est  pure 
concession  de  leur  part.  11  est  vrai  qu'ils  font  rarement  cella 
concession,  el  qu'en  dépit  des  règlements,  ils  ne  se  gônent 
pas  pour  fumîr  dans  tous  les  wagons  des  chemins  de  fer.  Si, 
vous  armant  du  droit  écrit,  vous  faites  quelques  observations, 
vous  êtes  toujours  fort  mai  reçu.  «  Vos  paroles  sont  inconve- 
nantes; ou  bien  vous  devriez  rire  plus  poli,  etc  ,  etc.  »  On 
dirait  en  vérité  que  c'est  le  non-fumeur  qui  a  besoin  d'ex- 
cuse. Quant  à  ces  messieurs,  ils  sont  dans  leur  droit:  s'ils 
consentent  à  ne  pas  fumer  devant  vous,  c'est  par  condescen- 
dance pour  votre  pauvre  organisation.  La  liberté  du  tabac 
est  au-dessus  de  tout;  el  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  figure 
bientôt  au  nombre  des  autres  libertés  absolues  qu'a  inventées 
M.  Emile  de  Girardin. 

Quelques  rares  fumeurs,  encore  novices,  consentent  bien, 
s'il  se  trouve  une  femme  dans  le  wagon,  à  lui  demander  la 
permission  de  fumer:  mais  ils  le  font  dans  de  tels  termes, 
qu'ils  sont  bien  assurés  de  n'être  pas  refusés.  Ainsi,  par 
exemple,  après  avoir  tiré  tout  leur  attirail,  bourré  leur  pipe,  ou 
même  déjà  allumé  leur  cigare,  ils  se  pencheront  vers  celle  da- 
me, en  lui  disant:  «  La  fumée  de  tabac  ne  vous  fait  pas  mal?  » 
À  quoi  cette  pauvre  femme,  placée  au  milieu  de  plusieurs 
hommes  dont  elle  a  à  craindre  les  grossièretés,  si  elle  leur  dé- 
plaît, se  croit  obligé  de  répondre  non.  Mais  donnez  donc  du  cou- 
rage au  sexe  faible  quand  le  sexe  fort  en  manque  si  souvent  !  Il 
va  sans  dire  que  quand  il  n'y  a  que  des  hommes  dans  le  wagon, 
on  ne  songe  pas  même  à  demander  si  la  fumée  du  (abac  in- 
commode quelqu'un.  La  poitiôrc  du  wagon  fermée,  lous  les 
fumeurs  se  mettent  en  action,  chacun  de  son  côté;  on  dirait 
une  de  ces  salfes  a  compartiments  où  les  pain  res  Chinois  vien- 
nent perdre  leur  raison  dans  les  vapeurs  de  l'opium.  To'ir  les 
uns  comme  pour  tes  autres  le  résultat  esl  le  môme;  mais  il 
esl  moins  prompt  chez  les  fumeurs  de  tabac. 

A  propos  de  quoi  celle  sortie,  direz-^ous  peut-être?  A  pro- 
pos d'un  passage  du  livre  que  M.  Henri  Herz  vient  de  pu- 
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blier  sous  ce  litre:  Mes  voyages  en  Amérique.  Il  nous  ap- 
prend qu'arrivé  a  Boston,  il  suivait  tranquillement  le  com- 
missionnaire chargé  de  ses  bagages  en  fumant  un  cigare. 
«  Je  n'avais  pas  Tait  dix  pas  dans  la  rue,  qu'un  agent  de 
police  vint  à  moi  d'un  air  sévère  : 

—  Monsieur,  il  est  défendu  de  fumer. 

—  Vous  voulez  rire,  Monsieur  l'agent. 

—  Je  ne  ris  jamais.  Il  est  défendu  de  fumer  dans  la  rue. 
Si  vous  voulez  fumer,  rentre*  chez  vous. 


«  Je  ne  pus  m]  empêcher  de  trouver  bien  lyrannique  cette 
interdiction  dans  le  pays  de  toutes  les  libertés]  mais  il  me  fal- 
lut obéir. 

«  Aujourd'hui,  a  ce  que  j'ai  ouï  dire,  on  peut  fumer  par- 
tout et  tous  les  jours  à  Boston.  C'est  un  progrès,  disent  les 
uns;  c'est  une  irrévérence,  disent  les  autres.  Pour  moi  c'est 
la  chose  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  du  monde.  » 

Ces  mois  résument  la  pensée  de  tout  fumeur.  Fumer  par- 
tout et  toujours,  voila  son  droit.  Et  il  doit  paraître  bien  sin- 
gulier en  elTel,  quand  on  a  ces  idées  la,  de  se  voir  interdire 
un  cigare  ou  sa  pipe  dans  les  rues  de  Boston,  pays  de  toutes 
les  libertés. 

M.  Henri  Herz,  comme  tous  les  fumeurs,  oublie  une  chose 
essentielle*  c'est  qu'une  liberté  n'est  permise  que  jusqu'au 
point  où  elle  incommode  le  voisin.  De  ce  qu'il  est  permis  de 
circuler  librement  dans  les  rues,  il  n'en  faut  pas  conclure 
qu'on  a  le  droit  de  bousculer  ceux  qui  sont  devant  soi,  pour 
aller  plus  vite. 

Si  le  fumeur  a  le  droit  de  fumer  partout  et  toujours,  il  en 
résulte  que  le  quart  de  la  population  a  le  droit  d'opprimer  les 
trois  autres  quarts.  En  effet,  on  ne  peut  pas  évaluer  à  moins 
des  trois  quarts  le  nombre  de  ceux  qui  ne  fument  pas,  si  l'on 
songe  qu'il  comprend  toutes  les  femmes,  les  enfants,  les  ma- 
hdes,  etc.  Dans  ma  famille  sur  quatre  garçons  valides,  il  n'y 
a  eu  qu'un  fumeur. 

M.  Herz  serait  bien  surpris  si  on  lui  faisait  observer  qu'il 
n'est  permis  à  personne  de  faire  des  ordures  sur  la  voie  pu- 
blique, et  cependant  il  s'agit  ici,  non  d'un  besoin  factice, 
mais  d'un  besoin  réel,  auquel  tout  le  monde  est  soumis,  sans 
exception,  lise  scandaliserait  sans  loiitc d?  l'assimilation  que 
je  viens  de  faire,  et  pourtant  elle  est  encore  avantageuse  pou  r 
la  pipe.  Car  enfin,  l'homme  qui  obéit  à  une  loi  de  la  naturo 
ne  me  gêne  pas,  moi,  passant,  tandis  que  le  fumeur  qui 
marche  devant  moi  sur  le  trottoir,  et  qui  m'envoie  direcle- 
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ment  dans  la  bouche  la  fumée  qui  sort  de  la  sienne,  m'incom- 
mode au  suprême  degré,  et  m'expose  à  prendre  mal  au  cœur. 
Qui  aurait  lorl  de  nous  deux  dans  ce  cas?  Si  vous  êtes  assis 
dans  une  promenade  pour  prendre  l'air,  soyez  sûr  qu'un  fu- 
meur va  venir  vous  asphyxier  avec  sa  pipe  ou  son  cigare, 
sans  parler  des  immondices  et  autres  agréments  qui  accom- 
pagnent ces  messieurs.  Allez-vous  en,  direz-vous.  Mais  pour- 
quoi faut-il  que  je  quille  un  lieu  où  je  suis  bien  parce  qu'il  plait 
a  un  fumeur  d'y  venir?  Vous  voyez  que  c'est  lui  qui  m'oppri- 
me puisque,  pour  satisfaire  sa  passion  slupide,  il  m'empêche 
de  prendre  l'air.  D'ailleurs  il  n'est  pas  toujours  facile  d'éviter 
un  fumeur.  Ainsi,  moi  qui  vous  parle,  j'ai,  depuis  quelques 
années,  besoin  d'un  bras  pour  marcher.  Lorsque  mon  domes- 
tique m'a  conduit  où  je  veux  être,  il  va  à  ses  affaires  jusqu'à 
l'heure  que  je  lui  ai  indiquée,  et  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  il  me 
faut  subir  les  inconvénients  du  voisinage  d'un  (umeur!  En 
défendant  de  fumer  dans  les  rues  de  Boston  ,  on  tyrannise 
moins  le  fumeur,  qui  peut  fumer  chez  lui,  chez  ses  amis,  à 
l'estaminet,  etc. ,  qu'on  ne  tyrannise  l'homme  pris  d'un  besoin 
naturel  en  le  forçant  à  satisfaire  ce  besoin  dans  un  lieu  réservé. 

Il  y  a  quelques  années,  pressé  de  monter  en  wagon,  car 
j'étais  en  retard,  je  m'avance  devant  la  portière  que  m'ou- 
vrait un  employé  du  chemin  de  fer,  lorsque  je  fus  suffoqué 
par  la  fumée  du  tabac  qui  s'échappait  du  compartiment  ou 
j'allais  entrer.  Je  me  retournai,  et  je  dis  à  l'employé  que  je 
ne  voulais  pas  être  dans  le  wagon  des  fumeurs,  a  Mais  ce 
n'est  pas  du  tout  le  wagon  des  fumeurs,  me  dit-il;  et  sur  cela 
il  se  mit  à  faire  des  reproches  aux  personnes  qui  occupaient  • 
ce  compartiment.  Toutes  les  pipes  rentrèrent  dans  les  poches, 
et  comme  le  sifflet  du  départ  se  faisait  entendre,  je  me  hâtai 
de  monter,  car  j'avais  de  bonnes  jambes  alors.  A  peine  la  por- 
tière est-elle  fermée  et  le  convoi  en  marché,  qu'une  espèce 
de  caporal  orné  des  épaulellesde  capitaine,  qui  me  faisait  vis- 
à-vis,  m'apostropha  dans  ces  termes:  «  Faire  tant  de  bruit 
pour  un  peu  de  fumée  quand  on  porte  un  bout  de  ruban  à  sa 
boutonnière  !  Foutre  ,  si  vous  étiez  devant  des  canons,  que 
diriez-vous  donc?  »  A  cela  je  répondis  que  je  n'empêchais 
pas  de  fumer  dans  le  wagon  des  fumeurs,  mais  qu'il  ne  me 
convenait  pas  d'entrer  dans  un  wagon  de  celle  sorte.  Que 
du  reste,  il  n'y  avait  pas  que  des  canons  en  France,  que  les 
lettres  y  tenaient  un  r  ur;  aussi  élevé  que  la  guerre,  que  pour 
tenir  une  plume,  il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  entendu  le 
canon,  et  que  le  propre  de  la  Lésion  d  honneur  était  de  ré- 
compenser toute  sorte  de  travaux.  Mais  je  parlais  6  des  fu- 
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meurs,  c'est-à-dire  h  des  sourds,  el  je  suis  sûr  qu'inlérieure- 
mcnl  ils  pensaient  qu'il  n'y  avait  que  des  fumeurs  qui  eussent 
droit  û  la  croix  d'honneur.  À  quoi  un  littérateur  est-il  bon 
en  effet?  Je  vous  laisse  a  penser  comment  je  fus  traité  pen- 
dant le  reste  du  voyage.  Si  je  voulais  descendre,  il  y  avait 
toujours  quelque  jambe  en  travers  de  mon  chemin  ,  el  quand 
je  voulais  rentrer,  la  portière  m'était  toujours  fermée.  Je  riais 
de  ces  niaiseries;  mais  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  penser  à 
la  position  d'une  pauvre  femme  au  milieu  de  pareils  rustres. 

Il  m'arriva  peu  de  temps  après  quelque  chose  de  mieux. 
J'étais  monté  en  wagon  à  une  petite  station.  A  l'autre  bout 
du  compartiment  se  trouvait  un  monsieur  qui  fumait.  Il  y 
avait  en  face  de  lui  une  dame  avec  laquelle  il  faisait  bon  mé- 
nage, parce  qu'il  lui  payait  des  gâteaux  a  chaque  station.  Au 
bout  de  "peu  de  temps,  je  m'aperçus  que  mes  voisins  étaient 
gênés  par  la  fumée.  Je  priai  ce  monsieur  de  mettre  son  ci- 
gare de  côté.  Il  me  répondit,  d'un  ton  gogu  >nard,  et  en  con- 
tinuant de  fumer:  «  Vous  dites  donc  que....?  »  Voyant  a 
qui  j'avais  à  faire, je  répondis:  «  Je  vous  ai  prié,  monsieur, 
de  ne  pas  fumer;  vous  ne  tenez  pas  compte  de  mon  observa- 
tion; je  ne  vous  dis  plus  rien.  »  Arrivé  a  une  prochaine  sta- 
tion, je  demandai  s'il  y  avait  là  un  commissaire  de  police; 
on  me  répondit  que  oui,  et  je  descendis  pour  lui  faire  ma 
plainte.  Quand  mon  homme  vit  que  c'était  sérieux,  il  s'es- 
quiva du  wagon,  il  allait  probablement  entrer  dans  un  autre, 
lorsque  le  commissaire  l'appela.  Pendant  qu'il  se  rendait  aux 
ordres  de  l'agent  de  l'autorité,  la  mangeuse  de  gâteaux  s'avan- 
ça pour  prendre  sa  défense,  en  disant  que  j'étais  un  méchant 
homme,  que  son  monsieur  avait  à  peine  fumé,  elle  commis- 
saire se  retournant  de  son  côté,  lui  demanda  sèchement  de 
quoi  elle  se  mêlait,  qu'elle  eût  à  s'occuper  de  ses  affaires,  etc. 
Alors  le  délinquant  étant  arrivé,  le  commissaire  lui  deman- 
da qui  il  était.  «  Je  suis  dit-il,  commis  \oyageur  de  la  mai- 
son X  de  Taris.  »  —  «  Très  bien  ;  mois  vous  avez  des  papiers, 
un  passeport.  »  Mon  homme  fut  obligé  d'exhiber  tout  cela. 
Le  commissaire  y  prit  l'adresse  du  patron,  et  renvoya  le  com- 
mis-voyageur en  lui  disant:  «  Vous  pouvezaller,  maintenant; 
vous  recevrez  bientôt  de  mes  nouvelles.  »  Ces  nouvelles  c'é- 
tait un  bon  petit  procès-verbal ,  dont  le  coût  équivaut  à 
vingt-cinq  francs  !  Mon  homme  revint  tout  penaud  dans  la 
voiture,  et  je  vous  prie  de  croire  qu'il  ne  recommença  pas. 
J'engage  tous  ceux  qui  ont  à  se  plaindre  d'un  fumeur  de  che- 
min de  fer  à  faire  comme  moi,  ces  messieurs  seront  bientôt 
plus  raisonnables.  Auguste  Bernard. 
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Nous  avons  fait  lever  un  joli  lièvre.  La  Rente  du  Lyonnais ,  en 
enfant  terrible,  avait  confié  à  I  oreille  du  public  que  sa  mère,  sa  bonne 
mère  la  ville  de  Lyon  n'avait  point  d'armoiries;  Fan  fan  Henoîton  ra- 
contant que  sa  sù-ur  a  une  fausse  dent  ou  une  fausse  natte  n'aurait 
pas  produit  un  pins  bel  effet.  Tous  les  journaux  se  sont  emparés  de  la 
nouvelle,  et  aujourd'hui  il  est  avéré  que  la  seconde  cité  de  l'F.mpire, 
la  capitale  du  Midi,  la  ville  libre  des  Gaulois,  malgré  ses  quatre  ou 
cinq  mille  ans  d'antiquité,  ses  deux  fleuves  dont  un  coulait  déjà  il  y 
a  plus  de  douze  millions  d'années  et  l'autre  depuis  un  peu  moins  long- 
temps, que  Lyon,  malgré,  enfin,  sa  grandeur,  sa  puissance,  son  hé- 
roïsme et  sa  beauté,  Lyon.  ..  comment  l'avouer,  Lyon,  eh  bien  oui  ! 
Lyon,  moins  bien  favorisé  que  Carpcntras,  Privas  ou  Valence,  n'a 
rien  à  mettre  sur  .son  bouclier  ou  son  drapeau. 

C'était  un  secret  a  garder  pour  soi  et  le  voilà  répandu  aux  quatre  coins 
de  l'univers.  Qu'en  arrivera-t-il,  bon  Dieu!  Si  on  n'en  a  pas  qu'on  en 
fasse!  dira  M.  Prud'homme:  et  qu'on  les  fasso  belles.  Cela  nous  rap- 
pelle le  mot  charmant  d'un  écrivain  bressan.  — Nous  ne  comprenons 
pas  pourquoi  Jes  sires  de  Correvod  avaient  des  armoiries  si  simples 
(il  voulait  dire  si  pauvres),  tandis  que  la  ville  de  Pont-de-Vaux  en 
avait  de  si  riches  i  c'est-à-dire  de  si  chargées}.  Comment  donc  les  sires 
de  Correvod  ne  prenaient-ils  pas  les  armes  de  Pont-de-Vaux? —  Sans 
doute  de  par  la  loi  du  plus  fort.  Mais  le  mot  :  la  propriété  c'est  le  vol 
n'a\ail  pas  encore  été  inventé  et  un  écusson  était,  nous  dirons  même 
est  encore  une  propriété,  propriété  sacrée,  décoration  d'honneur  qui 
rappelle  en  quelques  signes  tout  un  glorieux  passé,  toute  une  histoire, 
et  qu'on  n'escamote  pas  à  son  voisin  pas  plus  qu'on  ne  s^cu  fabrique 
à  soi-même. 

11  n  était  pas  mal  naïf  non  plus  l'architecte  qui,  sur  la  partie  nord 
du  pont  Tilsitt,  a  fait  graver,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  un  écusson  de 
fantaisie  destiné,  dans  sa  pensée,  à  rappeler  ou  à  représenter  les  armes 
de  notre  ville.  Au  lieu  du  fond  de  gueules  admis  depuis  Plancus  et 
même  avant,  le  dessinateur  a  jugé  à  propos  de  tracer  un  fond  d'azur 
du  plus  magistral  effet.  N'est-ce  pas  joli  ?  Les  armes  de  la  seconde  ville 
de  l'Empire  changées  de  fond  en  comble  de  par  la  volonté  d'un  artiste, 
motu  proprio  ;  non  de  par  une  loi,  chose  grave,  mais  de  par  la  toute- 
puissance  d'un  praticien  ?  Et  en  voilà  pour  longtemps  de  ce  malheu- 
reux écusson,  si  bien  vu  par  toutes  les  Mouches  qui  passent.  Qui  osera 
le  gratter?  Nous  recommandons  cette  variante  à  M.  Bonnet,  avec 
prière  de  ne  pas  la  copier. 

—  La  question  de  deux  nouvelles  Facultés  dans  notre  ville  a  natu- 
rellement agité  les  esprits.  Pendant  que  Lyon  agissait  pour,  Grenoble 
et  Montpellier  agissaient  contre.  Nos  pétitions  couvertes  de  signatures 
se  I  'urtent  à  des  pétitions  ennemies;  les  influences  se  mesurent  et  se 
menacent.  Nous  attendons  avec  confiance  et  bon  espoir. 

—  Le  vœu  de  M.  Debombourg  : 

Mon  Dh  u,  qoi  nous  délurera 
Et  d'Alise  et  d'Alésia  ! 

n'a  pas  été  exaucé.  La  question  d'Alise  revient  plus  brûlante.  Déjà 
Y  Opinion  nationale  du  27  mars  1865  avait  donné  un  article  de  M.  Alexis 
Bonncau  sur  Alésia  en  Savoie.  Voici  que,  dans  un  de  ses  derniers  nu- 
méros, le  Monde  illustré  offre  des  vues  des  dernières  découvertes. 
Ce  champ  de  bataille  célèbre,  après  avoir  été  en  Bourgogne,  en  Fran- 
che-Comté et  en  Bugey,  se  trouve  auiourd  hui  sur  les  bords  du  Rhône, 
et  les  fouilles  faites  d'après  les  études  de  M.  Fivel  offrent  un  si  haut 
intérêt  que  1  Empereur  a  fait  arrêter,  dit-on.  l'impression  du  second 
volume  ae  sa  Vie  de  César  pour  faire  examiner  la  question  à  ce  nou- 
veau point  de  vue.  Deux  savants  ont  été  envoyés  pour  étudier  Alise 
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en  Novalaise,  où  naturellement  on  trouve  des  travaux  militaires,  des 
armes  et  des  ossements. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  d'ailleurs,  à  ce  qu'on  découvre  des  traces 
de  batailles  sanglantes  dans  une  contrée  habitée  par  les  nations  les 
plus  belliqueuses  de  la  Gaule,  et  sur  la  route  qui  amenait  les  Romains 
dans  nos  pays. 

Ces  jours  derniers  encore,  on  déterrait  près  de  Riottier,  avec  des 
fers  de  flèches  et  des  débris  attestant  le  choc  des  armées,  une  certaine 
quantité  de  pièces  de  monnaie  romaines  en  arpent  et  en  bronze.  Trois 
d'entre  elles,  disent  les  journaux  de  l'Ain,  méritent  d  être  signalées  : 
l'une,  de  Kaustine-la-Jeune,  esi  un  quinaire  en  arpent  au  revers  de 
Vénus  ;  —  la  seconde  porte  :  Fl.  Val.  Skvkrvs  nob.  c.  Tète  laurée  à 
droite  ;  au  revers  :  gknio  popvli  romani  ;  figure  debout,  accostée  des 
signes  S.  F.  ;  à  l'exergue,  P.  T.  R.  moyen  bronze.)  —  La  troisième: 
fl.  ivl.  coxstantivs.  nob.  c  Tète  laurée  à  gauche.  Au  revers  :  virtvs 
cakss.  Figure  debout:  à  l'exergue-,  q.  const.  (petit  bronze.) 

Avec  ces  monnaies  était  une  lampe  sigillée  en  terre  rose  appartenant 
à  la  période  de  l'an  11"  de  1ère  chrétienne  à  361.  —  Qu'on  fouille  nos 
plaines  et  nos  montagnes,  et  partout  l'héroïque  Alésia  verra  naître 
des  rivales  ou  des  B03UT8. 

—  La  Diana  vient  de  publier  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  en  un 
volume  de  118  pages.  On  y  trouve  nombre  d'ouvrages  et  de  manuscrits 
précieux  appartenant  à  l'histoire  de  nos  pays.  A  sou  goût  pour  l'étude, 
on  voit  que  Montbrison  conserve  le  sceptre  "intellectuel  du  Forez. 

—  Le  Dauphinf'-journal.Aoni  les  travaux  historiques  touchent  de 
si  près  à  notre  province  ,  parait  désormais  deux  fois  par  semaine. 
Le  public  lui  a  su  bon  gré  de  l'élégance  et  du  bon  goût  de  sa  rédaction, 
et  les  abonnés  lui  sont  venus.  Qu'on  ne  dise  donc  pas  que  la  Fortune 
est  aveugle. 

—  Autre  succès.  Le  Moniteur  des  Annonces  devient,  après  trois  ans 
d'existence,  le  Moniteur  de  Lyon  ;  il  prend  des  allures  plus  littéraires 
et  devient  hebdomadaire.  Il  a  commencé  un  feuilleton  qui,  sous  ce 
titre  :  Nouvelle  physiologie  du  mariage,  est  une  élude  morale  de  la 
plus  haute  portée. 

—  La  Société  des  Amis-des-Arts  a  clos  son  Exposition.  Remarquable 
à  tous  les  titres,  le  salon  a  été  très-suivi  :  le  nombre  des  souscripteurs 
augmente,  les  plus  belles  toiles  ont  été  achetées.  On  peut  dire  que 
jamais  le  succès  de  cette  institution  n'a  été  aussi  grand  que  cette  année. 

—  Les  concerts  n'avaient  pas  été  nombreux  cet  hiver.  On  dirait  que 
le  goût  de  la  musique  se  réveille  à  la  fin  de  la  saison.  La  Société  phi- 
lharmonique a  donné  sa  fête  ces  jours  derniers  ;  Jaell  s'est  fait  enten- 
dre deux  fois  à  la  soirée  donnée  au  profit  des  jeunes  Economes  et  au 
concert  donné  par  lui.  et  voilà  qu'on  annonce  l'arrivée  de  la  célèbre 
musique  des  Guides  qui  se  fera  entendre  à  l'Alcazar  au  profit  de  plu- 
sieurs oeuvres  de  bienfaisance:  enfin,  pour  clore,  une  grande  fête 
équestre  se  préparc  au  Grand-Camp  :  si  nous  en  parlons  à  propos  de 
musique,  c'est  qu'on  nous  annonce  vingt  trompes  de  chasse,  des  pi- 
queurs  et  la  plus  belle  meute  du  monde,  et  que  le  concert  de  saint 
Hubert  qui  nous  est  promis  plaira  certainement  à  plus  d'une  oreille. 

—  La  grande  œuvre  de  Ponsard  continue  la  marche  de  ses  triomphes. 
Sur  notre  première  scène,  le  Templier  a  fait  son  apparition  et  on  nous 

firomet,  pour  ces  jours-ci.  le  Voyage  en  Chine.  La  bonne  veine  de 
'Administration  se  poursuivra  jusqu'à  la  fin.  On  dit  que  M*'  Sallard  et 
M,  Rarrielle  nous  restent  pour  la  campagne  prochaine.  La  nouvelle 
Direction  conserve  à  peu  prés  toute  la  troiipe  des  Célestins  si  sympa- 
thique au  public,  augmentée  de  M.  Paul  Bondois  qui  avait  laissé  de 
si  bons  souvenirs.   A.  V. 

Ami  VINGTRLNIER,  directeur-gérant. 
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AVRIL. 

Nous  sommes  au  mois  des  surprises, 
Au  mois  qui  vient  changer  encor 
Nos  aubes  blafardes  et  grises 
En  limpides  aurores  d'or. 

Il  souffle  et  la  macabre  rondo 
Des  feuilles  mortes  l'an  dernier 
Se  disperse  et  quitte  le  monde 
Où  luit  le  soleil  printanier. 

Les  ruisseaux  déchirent  leur  moire 
Parmi  les  cailloux  querelleurs; 
Au  verger,  sur  la  branche  noire, 
C'est  une  explosion  de  fleurs. 

Un  léger  brouillard  de  verdure 
Remplace  au  bois  ces  blancs  atours. 
Assez  de  toilette,  ô  Nature, 
Pour  te  fiancer  aux  beaux  jours  ! 

Assez  de  fleurs  blanches  ou  roses, 
Assez  d'avant-propos  coquets  ; 
Il  est  temps  d'achever  les  choses 
Et  d'effeuiller  tous  ces  bouquets. 
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Car  déjà  les  fouilles  plus  fortes, 

Après  ces  prologues  charmants, 

Font  aux  branches  qui  semblaient  mortes 

Bouffer  la  robe  du  printemps. 

Voici  ta  couche  qui  s'embaume, 
Les  mésanges  sont  à  leurs  nids, 
Et  de  l'hiver  le  blanc  fantôme 
Ne  fait  plus  frissonner  tes  nuits. 

Les  gnomes  te  feront  des  toiles 
Si  tu  crains  de  trembler  encor  ; 
C'est  dans  ce  but  que  les  étoiles 
Laissent  tomber  de  longs  fils  d'or. 

Mais  non,  tout  s'échauile  et  la  sève 
Ce  flux  et  ce  reflux  de  Dieu, 
Montant  comme  les  flots,  soulève 
Ton  sein  palpitant  et  joyeux. 

Nous  sommes  au  mois  des  surprises 
Au  mois  qui  vient  changer  encor 
Nos  aubes  blafardes  et  grises 
En  limpides  aurores  d'or. 


H.  Vital  Berthin. 


DÉTENTION 

or. 

JACQUES  D'ARMAGNAC ,  DUC  DE  NEMOURS 

A  PIERRE  SCISE 
DANS   UNE  CAGE  DE  FER 

BT 

DONATION  DU  BEAUJOLAIS  A   PIERRE  DE  BOURBON 

En  récompense  de  son  arrestation 
1476-1478 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  lîiÉDITS  (1). 


Pendant  que  Charles-le-Téméraire ,  après  avoir  conquis 
la  Lorraine,  faisait  ses  préparatifs  pour  envahir  la  Suisse , 
Louis  XI  résolut  la  perte  de  J.  d'Armagnac,  duc  de  Nemours, 
petit-fils  du  fameux  connétable  d'Armagnac.  Le  roi,  de  pauvre 
qu'il  était,  l'avait  fait  extrêmement  riche:  il  lui  avait  donné 
d'immenses  domaines  dans  les  diocèses  de  Chalons,deSens, 
de  Meaux  et  de  Langres  ;  il  l'avait  créé  duc  de  Nemours. 
Malgré  sa  première  défection,  lors  de  la  ligue  du  Bien  Pu- 
blic, il  lui  avait  confié,  après  le  traité  d  i  Conflans,  le  gou- 
vernement de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  ;  et,  l'année  suivante, 
Nemours  s'était  encore  joint  à  ses  ennemis.  Mais,  terrifié  de- 
puis par  la  fin  tragique  de  son  cousin  le  comte  d'Armagnac, 
il  était  venu  implorer  son  pardon  et  avait  prêté  au  roi  un 
nouveau  serment  de  fidélité.  Enfin,  au  moment  où  Louis  XI, 
en  1475,  était  menacé  par  la  coalition  d'Edouard  IV,  roi 
d'Angleterre,  du  duc  de  Bretagne  et  de  Charles-le-Téméraire, 
duc  de  Bourgogne,  Nemours  avait  encore  montré  une  atti- 

(I)  Ce  curieux  travail  csl  extrait  de  V Histoire  des  Dues  de  Bourbon,  par 
La  Mure,  que  M.  de  Chantclauzc  va  publier  prochainement.  Cet  ouvrage 
csl  enrichi  d'annotations  très-importantes  et  de  nombreux  documents  iné- 
dits qui  formeront  les  neuf  dixièmes  de  l'œuvre  primitive  de  La  Mure. 
L'épisode  que  nous  donnons  à  nos  lecteurs  est  une  des  notes  de  M.  de 
Cbantclauzc,  et  a  été  lu  à  l'Académie  de  Lyon.  A.  V. 
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tude  hostile;  il  aiait  refusé  de  marcher  au  secours  du  roi 
et  avait  fait  réparer  sans  autorisation  ses  places  iortes,  ce 
qui  était  un  crime  de  félonie.  A  peine  délivré  du  duc  de  Bour- 
gogne, Louis  XI  résolut  d'en  finir  avec  ce  prince  ingrat  et 
toujours  rebelle,  il  envoya  contre  lui  un  corps  d'armée  com- 
mandé par  son  gendre,  Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu, 
qu'il  nomma  son  lieutenant  général,  en  plaçant  sous  ses  or- 
dres les  sires  du  Chàtel,  de  Bressuire,  de  Graville  et  Buffalo 
del  Giudice,  vice-roi  de  Roussillon.  Les  chroniqueurs  con- 
temporains nous  apprennent  que  Louis  XI  partit  en  môme 
temps  pour  le  Bourbonnais,  sans  qu'il  leur  ait  été  donné  de 
découvrir  le  but  secret  de  ce  voyage.  De  la,  il  se  rendit  en 
Auvergne  pour  y  surveiller  les  derniers  préparatifs  du  corps 
expéditionnaire  envoyé  contre  Nemours,  puis  à  Vienne  en 
Dauphiné  pour  en  attendre  les  résultats  (1). 

Pierre  de  Bourbon  arriva  au  commencement  de  mars  1476 
(nouveau  style)  devant  Cariât,  forte  place  assise  au  millieu 
des  montagnes  de  l'Auvergne  et  dans  laquelle  le  duc  de  Ne- 
mours s'était  enfermé  avec  une  garnison.  Le  9  mars,  il  lui 
envoya  le  vicomte  de  Bellière  et  les  baillis  de  Saint-Pierre-le- 
Moustier  et  de  Liste,  pour  le  sommer  de  rendre  la  place  et 
de  se  livrer  lui-même  en  pêrsonne.  Le  prince  y  consentit  le 
jour  même,  «  suppliant  et  requérant  très  •humblement  (le 
sire  de  Beaujeu) ,  que  son  plaisir  (fût)  intercéder  envers  le 
Roy  qu'il  luy  plaise  le  recevoir  à  sa  bonne  grâce  et  mercy  », 
en  chassant  de  son  esprit  les  injustes  soupçons  qu'avaient 
fait  naître,  disait-il,  des  ennemis  qui  avaient  juré  sa  perte. 
Nemours  conjurait  aussi  Beaujeu  et  les  capitaines  de  sa  suite 
de  le  conduire  sain  et  sauf  auprès  du  roi,  afin  qu'il  pût  se  dé- 
rendre, se  disculper,  «  estre  en  espoir  de  obtenir  ses  hum- 
bles requestes,  et  que,  par  leurs  bons  moyens  et  inlerces- 


[t]  Jean  de  Troycs. 
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sions,  il  (pût)  avoir  sa  bonne  grâce  et  de  vivre  soubs  icelle 
en  seureté  de  sa  personne  ».  Il  demandait  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  fonder  des  messes  pour  l'âme  de  la  duchesse,  sa  fem- 
me, (Louise  d'Anjou,  fille  de  Charles  d'Anjou,  comte  du 
Maine),  qui,  pendant  le  siège  deCarlat,  était  morte  en  cou- 
ches d'effroi  et  de  douleur  (1).  Il  sollicitait  l'autorisation  de 
distribuer  à  ses  serviteurs  et  aux  femmes  de  la  princesse  les 
objets  qui  lui  avaient  appartenu,  de  payer  ses  dettes,  de 
laisser  a  ses  enfants  et  «  damoiselles  »  au  moins  le  néces 
saire  pour  vivre.  Enfin,  il  réclamait  sûreté  pour  la  personne 
et  les  biens  de  ses  serviteurs,  et  la  grâce  de  disposer  on 
leur  faveur  de  tous  ses  biens  meubles,  fe'acte,  signé  de  sa 
main,  Jacques,  et  revêtu  de  son  sceau,  est  déposé  aux  ar- 
chives de  l'Empire  (2).  Le  môme  jour,  Pierre  de  Beaujeu  ac- 
céda à  toutes  ces  demandes,  «  en  lant,  avait-il  soin  d'ajouter, 
que  en  nous  est  ».  Il  promit  a  Nemours  «<  par  toi  et  serment, 
et  en  parole  de  prince  »,  de  faire  tout  «  son  loyal  pouvoir  » 
envers  le  roi,  pour  qu'il  les  agréât  et  le  remit  en  sa  bonne 
grâce;  et  après  avoir  fait  copier,  à  la  suite  de  la  capitula- 
tion, l'acte  de  son  acquiescement,  il  le  signa  et  le  fit  revêtir 
de  son  sceau  (3). 

Beaujeu  conduisit  aussitôt  son  captif  a  Vienne  ,  où  l'atten- 
dait Louis  XI,  tjui ,  sans  se  soucier  des  termes  de  la  capi- 
tulation et  des  supplications  de  son  gendre,  fit  enfermer  Ne 
mours  dans  l'un  des  châteaux  de  la  ville,  et,  quelques  jours 
après,  le  23  mars,  le  conduisit  à  Lyon,  où  il  le  fit  emprison- 
ner dans  le  château  de  Pierre  Scise,  alors  situé  hors  des  mu- 
railles de  la  ville. 

fl)  Chronique  tic  Jean  de  Troyes.  Hittoire  du  vigne  de  Loui»  XI,  par 
Basin. 

(t)  Arch.  «Je  l  Emp  ,  P    367,  c.  1521. 
(3j  Archive»  de  l'Empire,  P.  1367,  c.  1521. 
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Le  17  avril  suivant,  il  convoqua  les  conseillers  de  ville  en 
l'hôtel  de  Michellet  Dulart,  où  il  était  logé;  il  leur  déclara 
«  qu'il  tenoit  pour  prisonnier,  au  chasteau  de  Pierre  Cise,  le 
duc  de  Nemours,  lequel  il  vouloit  estre  bien  gardé,  et  que, 
plus  facilement  l'en  pourroyt  subourner  deux  ou  troys  per- 
sonnes que  l'en  ne  feroit  tout  ung  corps  de  ville,  il  vouloit  et 
entendoit  que  le  dit  duc  fust  bien  gardé  par  les  habitants  de 
la  dite  ville,  et  le  leur  bailloil  et  laissoit  en  garde  sur  leurs 
vies,  comme  avoit  fait  le  duc  de  Bourgoigne  à  ceux  de  Mons 
en  Henaud,  du  connestable  (1),  etqu'ilz  y  advisassent  et  se 
myssent  ensemble  pour  y  délibérer  et  adviser  sus  la  dite  gar- 
de, et  vendredi  prouchain  (ou  était  alors  au  mercredi),  avant 
son  département,  luy  en  feyssent  responce  (2).  » 

Louis  XI,  dès  son  arrivée,  avait  donné  l'ordre  au  consulat 
de  faire  exécuter,  aux  frais  de  la  ville,  une  cage  de  fer  et 
de  bois  dans  laquelle  devait  être  enfermé  Jacques  d'Arma- 
gnac. Le  18  avril,  les  notables  de  Lyon,  au  nombre  de  deux 
cents,  ayant  été  convoqués  à  l'Hôtel-de-Ville,  l'un  d'eux, 
François  Buclet,  déclara,  au  nom  de  tous,  a  que  ung  cha- 
cun estoit  prest  de  expanser  corps  et  biens  nu  bon  plaisir 
et  commandement  dudit  seigneur  (le  roi),  et  que  ,  pour  seu- 
lement garder  le  dit  seigneur  de  Nemours,  la  gene  ou  gabie 

(1)  Le  connétable  de  Sl-Pol,  qui,  livre  a  Louis  XI,  l'année  précédente, 
par  Charles-leTéméraire,  cul  la  tète  tranchée  en  place  de  Grève  pour  cii- 
me  de  félonie  (1475). 

(2)  Registres  des  actes  consulaires  de  la  ville  de  Lyon,  BB.  13,  fol.  43 
et  43.  Nous  devons  la  communication  de  ces  curieuse*  pièces  au  très-obli- 
çcantM.  Rolle,  l'intelligent  archiviste  de  la  ville  de  Lyon,  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  s'occupe  avec  un  zèle  infatigable  de  l'Inventaire  des  nom- 
breux documents  confiés  à  ses  soins.  On  pourra  se  faire  uno  idée  de  l'éten- 
due et  de  l'importance  de  ce  beau  travail,  en  parcourant  la  première  partie 
du  premier  volume  de  cet  Inventaire  ,  que  la  ville  de  Lyon  public  à  ses 
frais  et  qui  renfermera  tant  de  richesses  inédites  pour  l'histoire  de  celle 
grande  cité.  (Paris,  imprimerie  Dupont,  grand  in-4). 
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(gabbia,  cage)  qu'il  a  pieu  ordonner  pour  luy,  fust  apportée 
en  l'hostel  de  la  ville,  dedans  laquelle  (cage),  quant  il  y  se- 
roit  mis,  avec  la  garde  que  l'en  y  fera  en  bon  nombre  de  gens, 
tant  de  jour  que  de  nuyt,  il  y  seroit  plus  seurement  gardé 
que  autre  part.  La  raison  qui  plus  les  mouvoit  est  pour  ce 
que  le  dit  hoslel  de  la  dite  ville  est  au  mylieu  d'icelle  et  ne 
pourroit  (le  duc  de  Nemours)  estre  transporté  autre  part, 
qui  ne  forceroit  (1)  toute  la  dite  ville,  qui  seroil  chose  diffi- 
cile a  faire,  ja  soit  ce  que  où  le  bon  plaisir  dudil  seigneur 
(le  roi)  seroit  d'autrement  en  ordonner,  pour  en  bailler  la 
charge  de  la  dite  garde  en  autre  lieu,  actendu  que  les  habi- 
tans  de  la  dite  ville  sont  pires  que  gens  de  telle  condition 
qui  ne  peuvent  vivre  sans  gaigner  leurs  vies  d'un  jour  ù  au- 
tre, et  aussi  les  autres  charges  et  affaires  de  la  dite  ville, 
tant  touchant  la  garde  que  réparations  d'icelle,  le  deschar- 
gement de  la  dite  garde  dudit  sieur  de  Nemours  leur  seroil 
plus  aysé;  se  offrant  neantmoins  tousjours  estre  prestz  de 
obéir  au  bon  plaisir  et  commandement  dudit  seigneur, 
etc.  (2).  » 

Louis  XI  ne  voulut  pas  consentir  a  la  demande  des  con- 
seillers de  la  ville.  Il  estimait  qu'une  forteresse  était  une  pri- 
son plus  sûre  qu'un  hôtel-de-ville  ;  en  conséquence  la  cage 
de  fer  dans  laquelle  devait  être  enfermé  Nemours  fut  en- 
voyée au  château  de  Pierre  Scise,  et  les  bourgeois  durent  se 
résigner  à  faire  bonne  garde,  dans  le  château. 

Les  diverses  dépenses  pour  la  construction  de  cette  cage 
sont  consignées  dans  les  registres  des  comptes  d'Alardin 

Varinier,  receveur  et  trésorier  de  la  ville  de  Lyon  (3).  Le  20 

» 

(1)  Sans  que  l'on  forçât  ladite  ville. 

(ï)  Registres  des  actes  consulaires  de  la  ville  de  Lyon,  même  cote,  mê- 
mes folios. 

(3)  H.  A.  Pericaud  aiué,  dans  son  intéressante  Notice  sur  le  cardinal 
Charles  de  Bourbon  ,  insérée  dans  celle  Rewe  en  1855,  t.  X,  p.  45Î,  a 
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juin  de  la  même  année,  ce  trésorier  paya  à  Pierre  de  Villars, 
marchand  de  Lyon,  «  pour  toute  la  quantité  de  fert  par  luy 
livrée  pour  la  quache  (cage),  la  quelle  fut  ordonnée  de  par 
le  roy,  à  faire  pour  le  duc  de  Nemours,  prisonnier  à  Pierre 
Cise,  et  tant  pour  ledit  fert  que  pour  la  façonet  forge  d'icelluy 
fert...  la  somme  de  52  livres,  11  sols,  9  deniers  tour- 
nois (1)  ».  Le  môme  trésorier  paya  «  a  maistre  Gillet  Dau- 
bin,  menuysier,  par  appoinctemcnt  lait  avecq  luy  par  Pierre 
Brunier,  Jacquemet  Guerin  et  Jehan  Lemaistre,  conseillers, 
sur  ce  qui  lui  cstoit  deu  de  68  journées  que  luy  et  ses  varlets 
avoient  vacqué  à  faire  ladite  quache,  à  4  solz,  2  deniers 
tournois  pour  jour,  pour  ledit  Gillet,  et  à  3  solz,  un  denier 
tournois  pour  jour,  pour  ses  dits  varletz,  paié  par  ledit  Alar- 
din,  oultre  six  livres  tournois  qu'il  ovoit  desjà  receus,  5  li- 
vres, 8  solz,  1  denier  tournois.  «  Item,  a  maistre  Jean 
Blandureau,  menuysier,  pour  semblable  cause,  et  pour  reste 
de  80  journées  de  luy  et  de  ses  varletz,  a  raison  que  dessus, 
et,  oultre  5  livres  tournois  qu'il  avoitdesjàreceues,8  livres, 
10  solz,  10  deniers  tournois.  «  Item,  à  trois  autres'compai- 
gnonsmenuysiers,  appelés  l'un  Miscardin,  l'autre  Jehan  de  Ny- 
vers,  et  Fautre  Guillaume,  leur  compaignon,  pour  troys  jour- 
•  nées,  ung  chacun  d'eulx  à  raison  de  3  sols,  1  denier  tour- 
nois pour  jour,  payé  38  sols,  1  denier.  «  Item,  a  ung  autre 
menuysier,  nommé  le  Bourguignon  et  a  son  varlet,  à  chacun 
deux  jours,  a  raison  que  dessus*,  12  sols,  6  deniers.  «  Item, 
à  ung  autre  compaignon  menuysier  nommé  Jehan  le  menuy- 
sier, pour  troys  journées  qu'il  besoigna  en  ladite  cache,  à 
raison  que  dessus,  10  sols.  «  Item,  à  Jehan  qui  dance,  Chap- 
puys  (charpentier),  pour  troys  dozennes  de  postz  (solives),  . 

consacré  trois  lignes  à  la  cage  de  fer  où  fut  enferme  le  duc  de  Nemours. 
Nous  donnons  en  entiers,  pour  la  première  fois,  les  compte»  des  dépenses 
faites  pour  la  construction  de  cette  cage. 
(1)  Archives  delà  ville  de  Lyon,  cote  CC. 
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pour  faire  un  postau  au  devant  de  la  chambre  où  est  prison- 
•  nier  ledit  seigneur  de  Nemours,  a  17  sols,  6  deniers  de  la 
dozenne,  2  livres,  12  sols,  6  deniers.  «  Total  général:  19 
livres,  2  sols,  6  deniers  tournois  (1).  » 

Le  26  mars  1477  (n.  s.) ,  il  fut  payé  à  François  Tourvéon, 
26  livres  tournois  «  pour  plusieurs  menues  parcelles  par 
ledit  Tourvéon  baillées  pour  employer  ét  convertir  a  la 
caige  que  le  roy  commanda  estre  laite  pour  mettre  monsei- 
gneur de  Nemours  (2).  »  Le  même  jour,  40  sols  tournois 
furent  aussi  payés  à  Humbert  de  Varey,  maître  d'hôtel  du  roi, 
«  pour  une  double  porte  que  ledit  de  Varey  feist  faire  par  le 
commandement  du  roy  au  chasteau  de  Pierre  Cise,  et  en  la 
chambre  en  laquelle  ledict  seigneur  de  Nemours  fut  mis  (3).  » 

Le  4  août  1476,  le  duc  de  Nemours,  après  avoir  subi  une 
détention  de  quatre  mois  et  demi  au  château  de  Pierre-Scise, 
fut  transféré  h  la  Bastille,  où  l'attendait  une  autre  cage  de  fer. 
Celle  qui  avait  été  construite  à  Lyon  ne  servit  pas  a  le  trans- 
porler  a  Paris,  comme  l'a  supposé  un  érudit  lyonnais,  mais 
elle  fut  destinée,  en  1512,  à  recevoir  des  boulets  (4),  et,  en 
1515,  a  la  construction  d'une  poterne  a  la  porte  Chenevier, 
sur  les  fossés  de  la  Lanterne,  près- des  Terreaux  (5). 

Louis  XI  avait  voulu  que  la  récompense  suivît  de  près  le 
grand  service  que  lui  avait  rendu  sorr  gendre  en  arrêtant  Jac- 
ques d'Armagnac,  et  que  cette  libéralité  fût  faite  aux  dépens 
du  duc  de  Bourbon,  frère  de  Beaujeu  (et  beau-frère  du  roi), 
que  son  éloignement  de  la  cour  lui  rendait  de  plus  en  plus 
suspect.  Telle  était  la  mystérieuse  cause  de  son  voyage  en 

(1)  Archives  de  la  ville  de  Lyon.  Comptes  d'Alardin  Varinicr.  Pièces 
justificatives,  série  CC. 

(2)  Arles  consulaires,  BB.  14 

(3)  Actes  consulaires,  BB.  14. 

(4)  Bcgistres  consulaires,  BB.  29. 

(5)  Hegistrcs  consulaires,  BB.  32. 
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Bourbonnais,  où  il  s'était  rendu  pour  forcer  la  main  au  duc,  pour 
lui  arracher  par  la  terreur  quelques  riches  lambeaux  de  ses 
vastes  domaines,  afin  de  les  donner  à  son  gendre,  Pierre  de 
Beaujcu.  La  capitulation  de  Cariât  avait  été  signée  le  9  mars, 
et  deux  jours  après,  le  11,  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  qui 
avait  été  contraint  depuis  peu  de  céder  à  son  frère  Pierre  le 
Beaujolais  et  la  Dombes,  protestait  secrètement,  par-devaut 
notaires,  contre  la  violence  qu'il  était  obligé  de  subir.  11  dé- 
clarait que  c'était  uniquement  dans  la  crainte  d'encourir  la 
colère  du  roi  et  de  s'y  voir  réduit  par  la  force,  qu'il  avait  pris 
l'engagement  de  céder  sur  l'heure  et  jusqu'à  son  décès  ces 
deux  seigneuries  à  son  frère,  a  titre  de  provision  d'apanage, 
et,  dans  le  cas  où  il  lui  surviendrait,  à  lui  le  duc,  des  enfants 
mâles,  de  les  lui  constituer  à  titres  d'apanages  purs  et  sim- 
ples. Jean  II  déclarait,  de  plus,  dans  cet  acte  de  protesta- 
tion, qu'il  n'entendait  renoncer  en  rien  a  ses  actions  pétitoi- 
reset  possessoires  sur  ces  deux  terres,  et  qu'il  se  réservait 
la  faculté  de  les  revendiquer  en  temps  et  lieu,  en  donnant, 
toutefois,  a  son  frère  des  domaines  moins  importants  ou 
équivalents  situés  ailleurs.  C'est  par  cet  acte,  inédit  jusqu'à 
ce  jour,  que  sont  révélées,  pour  la  première  fois,  les  causes 
secrètes  de  la  cession  du  Beaujolais  au  gendre  de  Louis  XI  (1). 

Bon  gré,  mal  gré,  le  duc  ne  tarda  pas  à  s'exécuter.  Le  3 
avril  suivant,  s'étant  rendu  h  Montbrison,  il  y  signait  les  let- 
tres patentes  de  celte  donation.  Seulement,  au  lieu  de  la 
Dombes,  qu'il  ne  céda  a  son  frère  qu'en  septembre  1482,  et 
qu'il  se  réservait  provisoirement,  il  lui  donnait  le  comté  de 
Clermont  en  Beauvoisis  (2).  Dans  ses  lettres  patentes,  le  duc 

(1)  Archives  de  l'Empire,  P.  1365.  »,  c.  1457.  Titre  original,  signe  de 
la  main  de  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  et  revêtu  de  son  sceau.  Ce  document 
doit  ligurer  in  extenio  dans  les  Preuves  de  V  H  Ut  aire  de»  due»  de  Bourbon, 
etc.,  par  J.-M.  de  la  Mure,  qui  est  en  voie  de  publication. 

(2)  Mémoire»  manuicrit»  d'Auhret  et  les  Preuves  de  YBittoire  de»  Dut» 
de  Bourbon,  etc.,  où  cet  acte  doit  être  reproduit  sous  le  n«  120  c. 
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déclare  qu'il  abandonne  ces  deux  seigneuries  a  son  frère  Pierre 
pour  l'aider  h  soutenir  ses  nombreuses  charges,  qui  se  sont 
accrues  ,  dit-il,  depuis  son  mariage  avec  Anne  de  France,  et 
en  considération  de  ce  que  cette  princesse  «  est  présente- 
ment ensainte  d'enfant,  par  quoy  la  lignée,  au  plaisir  de  nostre  ' 
créateur,  sera  par  continue  succession  conservée  et  aug- 
mentée »;  il  ajoute  qu'il  donne  ces  deux  terres  a  son  frère, 
à  titre  de  provision  d'apanage,  sous  clause  de  retour  a  la  mai- 
son ducale  de  Bourbon,  dans  le  cas  où  Pierre  n'aurait  pas 
d'enfants  légitimes;il  lui  promet  de  plus  de  lui  payer  annuel- 
lement une  somme  de  mille  livres  tournois.  Dans  le  cas  où 
le  duc  aurait  des  enfants  maies  ,  il  consent  qu'après  son 
décès,  son  frère  ait  «  pour  son  droit  d'apanage,  à  héritage 
perpétuel ,  pour  lui  et  ses  descendans  de  lui  en  loyal  ma- 
riage, ladite  baronie  et  seigneurie  de  Beaujolais  en  ladite 
partie  du  royaume ,  et  aussi  toutes  et  chacune  des  terres 
et  seigneuries,  droits,  apparlenances  et  appendances  d'icel- 
les  estans  à  la  part  de  l'empire,  et  delà  de  la  dite  rivière  de 
Saône  (là  Dombes)  ».  Jean  II  réservait,  toutefois,  aux  héri- 
tiers mâles  qui  pourraient  lui  survenir,  la  faculté  de  réméré 
pour  la  Dombes,  moyennant  une  compensation  équivalente. 
Enfin  ,  il  ordonnait  h  ses  conseillers,  présidents,  gens  des 
comptes,  gouverneurs,  baillis,  juges  et  autres  officiers  de  son 
comté  de  Clermont  et  du  Beaujolais,  a  la  part  du  royaume, 
de  mettre  son  frère  en  possession  de  tous  ses  droits  réels 
et  seigneuriaux  sur  ces  deux  pays  (1). 

Louis  XI  ne  se  contenta  pas  d'avoir  extorqué  cette  dona- 
tion au  duc  son  beau-frère,  il  le  força  encore  de  se  rendre  a 
Lyon  et  de  la  ratifier  en  sa  présence  par  un  acte  signé  de  sa 
main  et  scellé  de  son  sceau  (2).  Enfin,  le  23  du  même  mois, 

(1)  Archiver  de  l'Empire,  P.  1366.  c.  1495  bi«,  et  P.  1371 ,  c.  1977. 

(2)  Nous  avons  inséré  cet  acte  dans  les  Preuves  de  i'Iliitoire  de$  Duc* 
de  Bo  ur  b  on,  c  te, ,  sous  le  n°  129  6. 
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Pierre  de  Bourbon  prenait  possession  en  personne  du  Beau 
jolais  et  en  faisait  dresser  procès-verbal  (1). 

Non-seulement  Louis  XI  n'avait  tenu  aucun  compte  des 
promesses  faites  par  son  gendre  à  Jacques  d'Armagnac,  mais 
il  le  força  a  présider  la  commission  extraordinaire  qu'il  avait 
choisie  pour  instruire  son  procès. 

Le  31  janvier  H78  (n.  s.),  le  malheureux  prince,  qui 
avait  passé  près  de  deux  ans  dans  sa  cage  de  fer  et  a  qui  la 
torture  n'avait  pu  arracher  aucun  aveu,  adressa  à  Louis  XI 
une  lettre  suppliante  : 

«  Mon  très  redouté  et  souverain  seigneur,  lui  disait-il, 
tant  et  si  humblement  que  je  puis,  je  me  recommande  à  vo- 
tre grâce  et  miséricorde.  J'ai  tant  méfait  envers  vous  et  en- 
vers Dieu,  que  je  vois  bien  que  je  suis  perdu  si  votre  grâce 
et  miséricorde  ne  s'étend  sur  moi,  laquelle  tant  et  si  hum- 
blement et  en  grande  amertume  et  contrition  de  cœur,  je 
vous  requiers  et  supplie  me  libéralement  donner,  en  l'hon- 
neur de  la  benoîte  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
des  mérites  de  la  benoîte  Vierge  Marie,  et  des  grandes  grfl 
ces  qu'elle  vous  a  fait. 

«  Si  ce  seul  prix  a  racheté  tout  le  monde,  je  vous  le  pré- 
sente pour  la  délivrance  de  moi,  pauvre  pécheur,  et  pour 
mon  entière  absolution  et  grâce. 

a  Sire,  parles  grandes  grâces  qui  vous  sont  faites,  faites-moi 
grâce  et  à  mes  pauvres  enfants.  Ne  souffrez  pas  que,  pour 
mes  péchés,  je  meure  en  honte  et  confusion,  et  qu'ils  vivent 
en  déshonneur,  allant  quérir  leur  pain.  Si  vous  avez  eu 
amour  pour  ma  femme,  votre  cousine,  qu'il  vous  plaise  avoir 
pitié  de  son  pauvre  malheureux  mari  et  de  ses  orphelins, 
Sire,  ne  souffrez  pas  qu'autre  que  votre  miséricorde,  clé- 
mence et  pitié,  soient  juges  de  ma  cause,  ni  qu'autres  que 
vous  en  aient  connaissance. 

(I)  ÀrchiYM  do  l'Empire,  P.  1366.  c.  1473.  ( 
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«  Sire,  en  l'honneur  de  la  passion  de  mon  Rédempteur, 
tant  et  si  humblement  que  je  puis,  je  vous  requiers  pardon, 
grâce  et  miséricorde.  Je  vous  servirai  bien,  et  si  loyale- 
ment, que  vous  reconnoîtrez  que  je  suis  vrai  repentant,  et 
qu'à  force  de  bien  faire,  je  veux  amender  mes  défauts.  Pour 
Dieu,  Sire,  ayez  pitié  de  moi  et  de  mes  pauvres  enfants. 
Etendez  sur  eux  votre  miséricorde,  et  a  toujours  ne  cesse- 
ront de  vous  servir  et  de  prier  Dieu  pour  vous,  auquel  je 
supplie  que,  par  sa  grâce,  il  vous  donne  très  bonne  vie  et 
longue,  avec  accomplissement  de  tous  vos  bons  désirs. 

«  Ecrit  en  la  cage  de  la  Bastille,  le  dernier  de  janvier  1477 
(vieux  style).  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
et  sujet  le  pauvre  Jacques  ». 

Celte  lettre  si  touchante  trouva  Louis  XI  inflexible.  Il 
donua  des  ordres  atroces:  «  Il  faut  le  gehenner  (torturer) 
bien  étroit;  le  faire  parler  claïr'.j»  Alors, l'infortuné  Nemours, 
dans  l'espoir  de  se  sauver  en  augmentant  le  nombre  des  cou- 
pables, et  pour  effrayer  le  roi,  alla  jusqu'à  accuser  non- 
seulement  le  duc  de  Bourbon,  le  cardinal  son  frère,  arche- 
vêque de  Lyon,  les  comtes  do  Romont  et  de  Bresse,  mais 
encore  le  vieux  roi  René,  le  comte  de  Dammartin,  et  jusqu'à 
son  propre  beau-père  le  comte  du  Maine. . .  Suivant  Nemours, 
la  plupart  des  capitaines  des  compagnies  d'ordonnance  avaient 
pris  part  au  complot;  il  n'épargnait  personne,  excepté  pour- 
tant le  sire  de  Beaujeu,  gendre  du  roi.  Il  plaçait  ainsi  Louis 
XI,  il  l'espérait  du  moins,  dans  l'alternative  ou  de  frapper  ou 
d'épargner  tout  le  monde.  De  telles  révélations,  sur  plu- 
sieurs points,  étaient  dénuées  de  fondement  et  même  de 
vraisemblance.  Comment  supposer,  par  exemple,  que  le  duc 
de  Bourbon,  qui  avait  révélé  le  premier  à  Louis  XI  le  corn 
plot  du  connétable  de  Saint-Pol,  et  refusé  de  se  liguer  avec 
Charles-le-Téméraire,  eût  voulu  entrer  dans  une  conspira- 
tion dont  le  but  était  de  mettre  le  roi  en  «  chartre»  et  de  dé~ 
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membrer  le  royaume? Comment  supposer  aussi  que  Charles 
de  Bourbon ,  archevêque  de  Lyon ,  qui  devait  à  Louis  XI 
son  chapeau  de  cardinal  et  ses  fondions  de  membre  du 
conseil  privé,  sans  compter  d'autres  avantages,  eût  pu  adhé- 
rer à  de  tels  projets?  Louis,  toutefois,  effrayé  de  ces  révé- 
lations, résolut  de  faire  un  exemple  .terrible.  Le  Parlement 
ayant  insisté  pour  que  le  procès  lui  fût  confié,  le  roi  céda  ; 
mais  il  eut  soin  de  désigner  ceux  de  ses  membres  qui  lui 
élaient  le  plus  dévoués,  et  de  leur  adjoindre  a  d'autres  grands 
clercs,  »  choisis  avec  soin.  Puis,  afin  de  les  soustraire  à 
toute  influence,  il  les  envoya  à  Noyon  pour  y  juger  Ne- 
mours. 

Comme  la  commission  d'enquête,  cette  commission  extra- 
ordinaire fut  encore  présidée  par  le  sire  de  Beaujeu,  qui 
avait  eu  la  faiblesse  d'accepter  cette  honteuse  mission.  11 
représentait  la  personne  du  roi  en  qualité  de  lieutenant  gé- 
néral. Louis  XI  n'avait  pas  permis  aux  pairs  du  royaume  de 
juger  Nemours,  qui,  en  1470,  lorsqu'il  avait  fait  amende 
honorable  de  ses  félonies,  avait  renoncé  d'avance  au  béné- 
fice de  la  pairie  en  cas  de  récidive.  Le  prince  confessa  qu'il 
avait  eu  des  intelligences  avec  le  connétable  de  Saint-Pol  pour 
se  saisir  de  la  personne  du  roi  et  de  celle  du  dauphin  ;  que  le 
duc  de  Bourgogne  lui  avait  mandé  que,  s'il  pouvait  s'emparer 
d'eux,  il  aurait  pour  sa  part  la  ville  de  Paris  et  l'Ile-de-France  ; 
que  le  dauphin  serait  remis  entre  les  mains  de  Philippe  de 
Savoie,  comte  de  Bresse ,  et  le  roi  transporté  hors  du  royaume. 
Sur  ces  confessions  ,  vraies  ou  fausses  ,  il  fut  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée,  comme  criminel  de  lèse-majesté.  Quel- 
ques historiens  ont  prétendu  que  le  sire  de  Beaujeu  ne  vou- 
lut pas  joindre  sa  voix  h  celles  qui  condamnèrent  le  duc.  Ne- 
mours, reconduit  à  la  Bastille,  entendit,  le  4  août,  la  lecture 
de  son  arrêt,  et,  le  même  jour,  il  fut  exécuté  «  a  l'échafaud 
ordinaire  des  Halles,  à  l'heure  de  trois  heures  après  midy, 
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qu'il  eut  illec  le  col  couppé,  et  puis  fut  ensepvely  et  mis  en 
bière  et  deslivré  aux  cordeliers  de  Paris,  pour  estre  inhumé 
en  ladite  église,  el  vindrent  quérir  ledit  corps  esdites  halles 
jusques  environ  de  sept  à  huict  vingts  cordeliers,  à  qui  fu- 
rent délivrées  quarante  torches  pour  mener  et  conduire 
ledit  corps  dudit  seigneur  de  Nemours  en  ladite  église  (1)  ». 

Dans  les  manuscrits  du  P.  Menestrier  qui  appartiennent 
a  la  bibliothèque  de  Lyon  (mss.  n°.  1358)  :  se  trouve  un  ex- 
trait d'un  registre  de  la  chambre  des  Comptes  de  Pans,  où 
sont  énumérés  les  frais  de  l'exécution  de  Jacques  d'Arma- 
gnac. Voici  ce  curieux  document  dont  nous  devons  commu- 
nication au  très-obligeant  et  très-érudit  M.  Vital  de  Valous, 
sous-bibliothécaire  du  Palais  des  Arts:  «  A  Jean  Marchand, 
charpentier,  lu  somme  de  vi  livres  pour  avoir  fait  l'echafïaut 
a  couper  teste  du  pilory  qui  estoit  tout  pourri,  ensemble  un 
echaflfaut  en  façon  d'allée  dont  on  venoit  des  greniers  de  la 
halle  au  poisson  jusques  sur  ledit  pilori  et  par  dessus  lequel 
M., de  Nemours  passa  pour  estre  exécuté  sur  ledit  echaflaul 
dudit  pilori;  a  quoi  a  vaqué  vi  jours,  à  un  sols  par  jour.  Item, 
h  Pierre  Philipparl,  maistre  des  basses  œuvres,  pour  avoir 
abattu  ledit  echaffaut  de  bois  estant  au  pilori  pour  en  refaire 
un  neuf  pour  servir  h  ladite  exécution  dudit  duc  de  Nemours 
et  pour  avoir  abattu  les  tuyaux  où  le  sang  coule  ou  dit  echaf- 
faut et  blanchi  iceux,  et  pour  avoir  nettoyé  les  chambres  des 
halles  où  ledit  M.  de  Nemours  lut  mené  confesser,  et  icelles 
chambres  arrosées  de  vinaigre  et  livré  deux  sommes  de  che- 
val de  bourrées  de  genièvre  pour  brûler  auxdils  greniers 
et  pour  oster  le  goust  de  la  marée  que  lesdites  chambres  et 
greniers  sentoient  ;  item  à  lui,  la  somme  de  i  sol  vi  deniers 

pour  ii  pintes  de  vin,  pain  blanc  que  ledit  Jean  Marchand 

a  livré  pour  faire  boire  Mrs  de  la  cour  de  parlement  et  offi 

(1)  Chronique  de  Jean  de  Troyes. 
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cieps  du  roi  estans  esdits  greniers  pendant  que  le  duc  se  con- 
fessoit;  item  à  lui,  la  somme  de  nu  sols,  tant  pour  avoir  par 
lui  livré  des  sarges  de  pers  pour  tendre  les  dites  chambres  et  • 
greniers,  ensemble  lesapps  (appendances)  desdits  greniers, 
comme  pour  avoir  livré  dix  quartiers  de  serjette  h  doubler  le 
carreau  sur  lequel  ledit  duc  fut  exécuté  et  aussi  le  hamois 
de  drap  noir  sur  le  cheval  sur  lequel  ledit  duc  de  Nemours 
monta  depuis  la  Bastille  St-Antoine  jusqu'es  halles.  » 

Suivant  quelques  historiens,  Nemours  rétracta  la  plupart 
des  accusations  qu'il  avait  portées  contre  les  princes  du  sang. 
11  est  presque  superflu  de  rappeler  que  ses  enlUnts,  comme 
l'ont  avancé  quelques  modernes ,  ne  furent  pas  placés  sous 
l'échafaud  de  leur  père  pour  que  leurs  têtes  fussent  arrosées 
de  son  sang.  Depuis  longtemps,  MM.  de  Sismondi,  H.Martin, 
Michelet,  de  Barante,  ont  fait  justice  de  cette  fable,  donton  ne 
trouve  pas  le  moindre  vestige  dans  les  chroniqueurs  contem- 
porains. Le  roi  se  contenta,  jusqu'à  la  fin  de  son  règne,  de 
laisser  végéter  dans  l'opprobre  et  la  misère  ces  antiques  re- 
jetons de  Clovis. 

En  même  temps  qu'il  suspendait  de  leurs  fonctions  trois 
conseillers  du  Parlement  qui  n'avaient  pas  voté  la  mort  (1), 
il  fit  partager  a  ceux  des  juges  qui  avaient  aveuglément  exé- 
cuté ses  ordres  impitoyables  les  dépouilles  de  Jacques  d'Ar- 
magnac. Il  donna  à  Pierre  de  Beaujeu,  ainsi  qu'à  tous  ses 
hoirs  mâles  et  femelles,  en  ne  se  réservant  que  l'hommage  et 
la  souveraineté,  les  comtés,  terres  et  seigneuries  de  la  haute 
et  de  la  basse  Marche,  qu'Eléonor  de  Bourbon  la  Marche  avait 
apportés  avec  d'autres  biens  dans  la  maison  d'Armagnac,  et, 

(1)  J.  de  Troycs  :  Preuves  du  Commine$  de  Godefroi,  \.  v,  p.  49.  Cabi- 
<     net  de  Louis  XI.  Isambcrt:  Loi*  française*,  t.  X,  p.  777.  Sainte-Marthe  : 
Hittoiro  généalogique  de  la  maison  de  France. 
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de  plus,  la  seigneurie  de  Montaigu  en  Combrailles,  terres 
qui  étaient  échues  à  la  Couronne  par  confiscation. 

Les  lettres  patentes  de  cette  donation  furent  délivrées  a 
Arras,  en  septembre,  et  enregistrées  au  Parlement  le  20 
février  suivant,  U78  (n.  s.)  (1).  A  Bufïalo  del  Giudice  échut 
le  comté  de  Castres  ;  au  sire  de  Saint-Pierre  le  vicomté  de 
Cariât,  et  au  sire  del'lsle  celui  de  Murât,  qui  revinrent  plus 
tard  aux  enfants  de  Jacques  d'Armagnac,  après  les  Etats  gé- 
néraux de  1484,  et  qui  leur  furent  achetés,  en  1489,  par 
Pierre  et  Anne  de  Beaujeu  (2).  Les  autres  seigneuries  furent 
partagées  entre  les  autres  membres  de  la  commission,  par- 
mi lesquels  on  voit  figurer  avec  peine  l'illustre  chroniqueur 
Philippe  de  Commines.  Rien  ne  peut  donner  une  plus  triste 
idée  des  mœurs  du  XV0  siècle  qu'un  tel  spectacle. 

Malgré  les  accusations  de  Nemours,  Louis  XI,  qui  les 
crut  vraies,  ne  jugea  pas  h  propos,  cependant,  de  poursui- 
vre les  princes  et  seigneurs  qu'il  avait  accusés  de  compli- 
cité. Mais  elles  répandirent  dans  son  âme,  naturellement  dé- 
fiante, des  soupçons  et  des  inquiétudes  qui  développèrent 
de  plus  en  plus,  vers  la  lin  de  sa  vie,  les  germes  d'hypocon- 
drie que  lui  avait  légués  son  père  Charles  VII  et  son  aïeul 
Charles  VI. 

*  » 

R.   DE  CllANTELAlZE. 

(1)  Archives  de  l'Empire,  F.  1372,  c.  2098  Bibliothèque  impériale, 
Saint-Germain  français,  iris  n°  222,  t.  III,  140. 

(2)  Preuves  de  l'Histoire  de»  ducs  de  Bourbon,  par  La  Mure,  n°  130,  C. 
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Par  un  autre  acte  passé  le  même  jour,  les  comédiens 
susnommés  reconnaissent  que  Claude  de  Benoist,  sieur 
de  La  Chassagne,  qui  s'est  obligé  solidairement  avec  eux 
par  l'acte  précédent,  n'a  fait  que  leur  prêter  son  nom  sur 
leur  prière  verbale,  et  promettent,  s'il  est  inquiété  et 
contraint  de  payer  aucune  chose  de  ladite  somme,  faire 
cesser  toute  poursuite,  le  rembourser  et  garantir,  sans 
préjudice  au  sieur  de  La  Chassagne  de  la  somme  de  250 
livres  que  ledit  sieur  de  La  Barre  reconnait  lui  devoir  et 
de  celle  de  180  livres  que  ledit  sieur  de  Uuffin  lui  doit  par 
obligation  passée  devant  Pierre  Deschuyes,  notaire  dudit 
Lyon  (2). 

Enfin,  le  même  jour  encore,  François  de  La  Barre,  co- 
médien de  Son  Altesse  Royale,  reconnait,  par  un  troi- 
sième acte  passé  devant  le  même  notaire,  que,  sur  l'obli- 
gation précédente  de  000  livres,  il  y  a  160  livres  tournois 
pour  le  fait  et  compte  dudit  sieur  La  Barre,  laquelle  somme 
il  faudra  défalquer  au  profit  de  la  compagnie  lors  du 
payement  qu'on  fera  de  ladite  somme  (3). 

Le  lendemain  22  mars,  les  sieurs  Hugues  de  Lan,  Louis 
de  Ruffin  dit  La  Fontaine,  Georges  Pinel  dit  La  Couture 

(1)  Voir  la  dernière  livraison  de  la  Kevue  du  Lyonnais. 
'2)  Minutes  Guyon.  f°53i  verso. 
(3)  Minutes  Guyon,  f"335  verso. 
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et  Rémy  Broutière  dit  Des  Roziers,  comédiens  de  Son 
Altesse  Royale,  ratifient  et  homologuent  les  actes  passés 
la  veille.  Cette  ratification  est  passée  au  domicile  du  sieur 
Pinel;  parmi  les  témoins  figure  un  sieur  Claude  Bouvet, 
m  compaignon  tailleur  d'habitz  »  (1).- 

A  la  fin  de  la  même  année  1649,  le  18  décembre,  Phi- 
libert Dagalier  donne  quittance  aux  comédiens  de  Son 
Altesse  Royale  et  associés  susdits,  étant  de  présent  en 
cette  ville  de  Lyon,  de  l'obligation  du  21  mars  (2). 

Ces  documents  notariés,  joints  aux  actes  de  Jean-Jac- 
ques Le  Rebe  (1er  février  1644)  et  de  Jeanne-Françoise 
Sequier  de  Corceteus  {7  décembre  1G49),  publiés  par 
M.  Broucjioud  (3),  complètent  la  liste  des  comédiens  fixés 
a  Lyon  de  1644  à  1649;  ils  viennent  encore  à  l'appui  de 
la  remarque  faite  par  l'auteur  des  Origines  dx  Théâtre 
de  Lyon  sur  «  la  conformité  d'habitudes  et  la  grande  ca- 
maraderie qui  unissaient  les  comédiens  et  les  maitres 
tailleurs  d'habits  »  (4).  Claude  Cotier  dit  Montblanc , 
tailleur  d'habits,  chez  lequel  Mitallat  et  La  Barre  élisent 
leur  domicile,  figure  déjà  en  1644  au  baptême  de  Jean- 
Jacques  Rebe  dont  Jeanne  de  Roncere,  femme  de  Mitallat, 
est  marraine,  et  le  lendemain  c'est  encore  un  compagnon 
tailleur  d'habits  qui  sert  de  témoin  aux  comédiens  du  duc 
d'Orléans.  Cette  camaraderie  ne  devait  pas  exister  seu- 
lement à  Lyon,  et  on  pourrait  sans  doute  la  suivre  jus- 
qu'à Paris  où,  le  24  avril  1672,  le  tailleur  ordinaire  des 
ballets  du  Roi,  Jean  Baraillon,  épousait  la  sœur  de  la 
comédienne  M,lu  do  Brie  (5). 

(I)  Minutes  Guyon,  f°557  verso. 
(S)  Minutes  Guyon,  f°  535  verso. 

(3)  Pages  50  et  51. 

(4)  Page  58. 

(5)  Histoire  de  Molière,  par  M.  Taschereau,  .V  Ml.,  MU,  in-fi, 
p.  H9. 
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Mitallat,  dit  M.  Brouchoud,  arrivé  avec  ses  camarades 
A  Lyon  en  1644,  y  a  fait  un  long  séjour,  et  on  retrouve 
sa  signature  dans  divers  actes  jusqu'en  1659.  En  1650, 
ce  comédien  et  Jeanne  de  Roncere,  sa  femme,  s'étaient 
associés  avec  un  sieur  Pierre  de  la  Court  pour  montrer 
«  une  machine  de  carte  peinte,  composée  de  plusieurs 
changements  avec  tous  les  assortiments  et  choses  néces- 
saires et  dépendant  de  ladite  machine,  ainsy  qu'elle  a 
esté  veue  et  monstrée  depuys  peu,  tant  en  cette  ville  de 
Lyon  qu'en  autres  lieux.  De  la  Court  avait  acheté  cet 
appareil  â  Philippe  et  Philippe  Millotz,  père  et  fils,  gra- 
veurs en  métaux  de  Dijon  »  (1). 

Le  nom  de  Philippe  Millot  nous  ramène  à  la  troupe  de 
Molière  dans  laquelle  figure,  à  la  date  du  1er  juillet  1644, 
un  comédien  de  ce  nom  qui  signe  à  Paris,  avec  Molière, 
Madeleine  et  Geneviève  Béjard,  Madeleine  Malingre,  Ni- 
colas Des  Fontaines  et  Georges  Pinel,  un  acte  notarié 
modifiant  le  premier  contrat  d'association  de  l'Illustre 
Théâtre;  le  0  septembre  1644,  Philippe  Millot  fait  encore 
partie  de  l'Illustre  Théâtre,  ainsi  qu'un  sieur  Pierre  Du- 
bois, maître  brodeur  à  Paris  (2).  La  profession  de  gra- 
veur en  métaux  exercée  par  les  Millot,  d'après  le  docu- 
ment trouvé  par  M.  Brouchoud  aux  archives  de  la  Cour 
impériale  de  Lyon,  n'exclut  pas  la  possibilité  de  la  pré- 
sence du  père  ou  du  fils  dans  la  troupe  du  tapissier  du  roi 
Poquelin-Molière,  où  paraissent  successivement  le  maître 
écrivain  Georges  Pinel,  le  maître  brodeur  Pierre  Dubois 
et  le  pâtissier  Cyprien  Raguenau  ;  nous  verrons  bientôt 
ce  dernier  dissimuler,  sous  les  titres  de  bourgeois  de  Lyon 
et  de  fileur  d'or,  sa  profession  de  comédien. 

(1)  Oripines  du  Théâtre  de  Lyon.  p.  50  et  51. 

(2)  La  Correspondance  littéraire,  du  25  janvier  1865,  p.  8  i 
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A  partir  du  8  février  1643,  date  à  laquelle  Charles  Du- 
fresne  et  Pierre  Réveillon  signaient  à  Lyon  le  contrat 
de  mariage  de  Madeleine  Dufresne,  les  noms  de  ces  deux 
comédiens  disparaissent  pendant  dix  ans  des  actes  rele- 
vés par  M.  Brouchoud  sur  les  registres  de  la  paroisse  de 
Sainte-Croix.  Dans  cet  intervalle,  Dufresne  s'était  associé 
avec  Molière  à  une  date  encore  indéterminée,  mais  an- 
térieure au  mois  d'avril  1648,  époque  à  laquelle  Dufresne 
et  Molière  se  trouvaient  à  Nantes  (1).  L'année  suivante, 
Dufresne  était  à  Toulouse,  ainsi  que  le  constate  cette  pré- 
cieuse note  récemment  découverte  par  M.  Emmanuel 
Raymond  sur  le  livre  des  recettes  et  dépenses  :  «  16  mai 

1649.  —  Payé  au  sieur  Dufresne  et  autres  comédiens  de 
sa  troupe  la  somme  de  soixante-quinze  livres,  pour  avoir, 
du  mandement  de  Messieurs  les  Capitouls,  joué  et  fait 
une  comédie  à  l'arrivée  en  cette  ville  du  comte  de  Roure, 
lieutenant-général  pour  le  Roi  en  Languedoc.  «  (2)  En 

1650,  Dufresne  et  Molière  sont  à  Narbonne  où,  le  10  jan- 
vier, Molière  est  parrain  d'un  enfant  nommé  Jean,  «  fils 
d'Anne,  ne  sachant  le  nom  du  père...,  présents  les  sieurs 
Charles  Dufresne  et  Julien  Melindre.  »  (3)  Le  comédien 
Pierre  Réveillon  avait-il  suivi  Dufresne  lors  de  son  en- 
trée dans  la  troupe  de  Molière?  Les  faits  qui  vont  suivre 
semblent  lever  toute  incertitude  à  cet  égard. 

Pierre  Réveillon  reparait  le  premier  à  Lyon  dans  les 
documents  publiés  par  M.  Brouchoud  :  Le  19  décembre 
1652,  il  tient  sur  les  fonds  de  baptême  la  fille  d'un  sieur 
Genêt,  maître  tailleur  d'habits  (4);  deux  mois  plus  tard, 

* 

(1)  Histoire  de  Molière,  par  M.  Taschereau,  3*  édit.,p.  14. 

(2)  Journal  de  Toulouse  du  6  mars  1864. 

(3)  Molière  dans  le  Languedoc ,  par  M.  Emm.  Raymond ,  1858. 
in-tS,  p.  49. 

(4)  Origines  du  Théâtre  de  Lyon,  p.  51. 
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jour  pour  jour,  le  19  février  1653,  Réveillon  signe  avec 
Molière  et  Dufresne  le  contrat  de  mariage  de  leur  cama- 
rade Juparc  (1);  Tannée  suivante,  il  est  de  nouveau  par- 
rain d'un  enfant  dont  la  femme  de  Duparc  est  marraine  (2); 
et  enfin  le  29  avril  1655,  Réveillon  figure  encore  comme 
témoin  avec  Dufresne  et  Molière  au  mariage  d'un  autre 
comédien  de  la  troupe  du  prince  de  Contj  (3).  Il  est  donc 
permis  d'affirmer  avec  M.  Brouchoud  que  Pierre  Réveil- 
lon, lors  de  son  arrivée  à  Lyon  à  la  fin  de  1652,  faisait 
partie,  depuis  quatre  ans  au  moins,  de  la  troupe  de  Mo- 
lière. 

En  constatant,  à  la  fin  de  l'année  1652,  la  présence  à 
Lyon  du  comédien  Pierre  Réveillon,  faut-il  en  conclure 
avec  M.  Brouchoud  que  Molière  se  trouvait  également 
dans  cette  ville  à  la  même  époque,  •  et  reculer  ainsi  de 
quelques  mois  la  date  de  1653,  acceptée  jusqu'à  présent 
comme  étant  celle  de  l'arrivée  de  Molière  à  Lyon?  Peu. 
importe;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  documents 
publiés  par  M.  Brouchoud  confirment  pleinement  la  date 
de  1653  donnée  par  les  premiers  biographes  de  Molière. 
Personne  n'avait  encore  découvert  les  preuves  matérielles 
du  séjour  de  Molière  à  Lyon  ;  l'honneur  de  les  avoir  trou- 
vées appartient  exclusivement  à  M.  Brouchoud,  et  désor- 
mais l'on  pourra  s'appuyer,  sans  crainte  d'erreur,  sur  les 
deux  actes  signés  par  Molière  dans  cette  ville.  C'est  un 
pas  de  plus  et  un  grand  pas  fait  dans  cette  voie  d'investi- 
gations scrupuleuses ,  ouverte,  dès  1821 ,  à  Paris  par 
Beffara  et  parcourue  depuis  jusque  dans  les  anciennes 
provinces  de  France  par  tous  ceux  qu'anime  le  désir  de 

0 

(1)  lbid.,  p.  56. 

(2)  lbid.,p.47. 

(3)  lbid.,  p.  4S. 
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substituer  des  vérités  irrécusables  à  des  traditions  sans 
consistance.  Grâce  à  ces  découvertes  successives,  la  lu- 
mière se  fait  peu  à  peu  ;  mais  tant  que  cette  enquête  ou- 
verte sur  la  vie  de  Molière  ne  sera  pas  terminée ,  on 
éprouvera  toujours  une  certaine  hésitation  lorsqu'on  aura 
à  traiter  ce  sujet. 

M.  Taschereau  constatait  récemment  l'incertitude  sur 
laquelle  on  est  encore  sur  bien  des  points,  lorsqu'il  disait 
dans  la  préface  de  sa  cinquième  édition  de  l'Histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière  :  -  Nous  nous  sommes 
renfermé  dans  une  simple  biographie,  et  depuis  trente- 
huit  ans  que  notre  première  édition  a  été  publiée,  presque 
chaque  jour,  en  dépit  de  la  conscience  de  nos  recherches 
et  par  suite  de  leur  persévérance,  nous  avons  trouvé  un 
fait  à  rectifier  et  à  compléter.  Déjà,  depuis  le  tirage  des 
premières  feuilles  de  cette  réimpression,  nous  ne  sommes 
plus  sûr  de  n'avoir  rien  à  en  modifier  dans  une  édition 
nouvelle.  »  (1)  En  effet,  les  Origines  du  Théâtre  de  Lyon 
prendront  place  en  première  ligne  dans  les  modifications 
que  M.  Taschereau  aura  à  introduire  dans  la  nouvelle 
édition  de  son  travail  si  complet  et  si  consciencieux. 
M.  Taschereau  a  également  écrit  une  histoire  de  la  troupe 
de  Molière,  qui  devra  au  livre  de  M.  Brouchoud  d'impor- 
tantes additions  et  rectifications. 

Dès  l'année  1G44  se  trouvait  à  Lyon  un  sieur  «  Jean- 
Jacques  de  Gorles,  seigneur  dudit  lieu  qui  tenait  sur 
les  fonds  de  baptême  avec  Jeanne  de  Roncere,  femme  du 
comédien  Abraham  Mitallat  dit  La  Source ,  le  fils  de 
»  Thoussaint  Le  Rebe,  sieur  de  Hautefeuille  »;  (2)  parmi 
les  nombreux  témoins  qui  signent  cet  acte,  figure  le  nom 

- 

* 

(1)  Œuvres  de  Molière,  Paris,  Furne,  1963.  in-S*.  tome  1,  p.  8. 
(S)  Origines  du  Théâtre  de  Lyon.  p.  50. 
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de  Louis  de  Ruffin  dit  La  Fontaine,  l'un  des  comédiens 
de  Gaston,  duc  d'Orléans,  et  tout  fait  supposer  que  la 
plupart  de  ces  témoins  sont  également  des  acteurs  qui 
assistent  au  baptême  du  fils  d'un  de  leurs  camarades, 
dont  le  nom  de  théâtre  est  Hautefeuille.  Ce  Jean-Jacques 
de  Gorles  ou,  pour  lui  conserver  son  nom  et  son  origine 
italienne,  Jacomo  de  Gorla,  parait  avoir  vécu  longtemps 
à  Lyon  où  on  le  retrouve  jusqu'en  1661  ;  il  prenait  tantôt 
le  titre  de  «  premier  opérateur  du  Roi  »,  tantôt  celui  de 
-  bourgeois  de  Lyon  ».  Jacomo  de  Gorla,  marié  d'abord 
à  Marguerite  Jacquerl,  puis  à  Benoîte  Lamarre,  avait  eu 
de  sa  première  femme  une  fille  nommée  Marquise  Thérèse 
de  Gorla,  qui,  par  contrat  signé  à  Lyon  le  19  février 
1653,  épousait  le  comédien  René  Berthelot  dit  Duparc  (1). 
S'il  fallait  en  croire  l'auteur  d'un  libelle  publié  en  1688 
contre  la  veuve  de  Molière  et  intitulé  :  La  fameuse  Co- 
médienne, lorsque  Molière  et  sa  troupe  arrivèrent  à  Lyon, 
«  ils  trouvèrent  établie  une  autre  troupe  de  comédiens, 
dans  laquelle  étaient  la  Duparc  et  la  Debrie,  que  Molière 
réussit  à  attirer  dans  sa  troupe  ;  »  mais  cette  assertion 
parait  aujourd'hui  bien  peu  probable,  puisqu'on  voit  Mo- 
lière signer,  avec  ses  camarades  Charles  Dufresne,  Pierre 
Réveillon  et  Joseph  Béjard,  le  contrat  de  mariage  de  Du- 
parc et  de  Marquise  Thérèse  de  Gorla.  Le  nom  ou  le  sur- 
nom de  René  Berthelot  ne  se  trouvent  dans  aucun  des 
actes  découverts  a  Lyon  par  M.  Brouchoud  antérieure- 
ment à  ce  contrat  de  mariage,  et  l'on  doit  croire  main- 
tenant que  Duparc  appartenait  à  la  troupe  de  Molière 
avant  son  arrivée  à  Lyon,  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  lier 
dans  cette  ville  avec  l'opérateur  de  Gorla,  et  qu'en  épou- 
sant sa  fille,  il  l'introduisit  immédiatement  dans  la  troupe 
dont  il  faisait  lui-même  partie. 

(1)  J&id.,  p.  se. 
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Le  contrat  de  mariage  de  Duparc  nous  a  révélé  les  vé- 
ritables noms  de  ce  comédien  et  de  sa  femme,  qui  étaient 
restés  ignorés  de  tous  les  historiens  du  théâtre  français  : 
Kené  Berthelot,  fils  de  Pierre  Berthelot,  bourgeois  de 
Nantes,  n'était  connu  comme  comédien  que  sous  les  noms 
de  Duparc  ou  de  Gros  Kené;  on  croyait  savoir  que  le 
nom  de  baptême  de  sa  femme  était  Anne,  et  cette  erreur 
donnait  lieu  à  une  foule  de  suppositions  qui  tombent  de- 
vant les  prénoms  de  Marquise  Thérèse  de  Gorla,  désignée 
depuis  au  théâtre  sous  le  nom  de  Mlle  Duparc.  -  Le  nom 
de  famille  de  ces  acteurs  étant  désormais  connu,  il  de- 
viendra plus  facile,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Brou- 
choud,  de  suivre  leurs  pérégrinations  à  travers  la  pro- 
vince. »  Les  mêmes  noms  se  retrouvent  dans  l'acte  de 
mariage  célébré  quatre  jours  après  (23  février  1653)  à 
l'église  Sainte-Croix  (1),  mais  Molière  et  Joseph  Béjard 
ne  figurent  pas  au  nombre  des  témoins. 

La  présence  de  Duparc  et  de  sa  femme,  et  par  consé- 
quent de  la  troupe  de  Molière  à  Lyon,  est  constatée  à 
plusieurs  reprises,  depuis  1053  jusqu'en  1655,  par  plu- 
sieurs actes  de  l'Eglise  Sainte-Croix  et  par  les  archives 
hospitalières  (2).  Parmi  les  comédiens  qui,  depuis  quel- 
ques années,  avaient  suivi  Molière  en  province,  on  a  si- 
gnalé un  ancien  pâtissier,  Cyprien  Ragueneau  dit  de 
L'Estang,  mort  à  Lyon  le  18  août  1654  sur  la  paroisse 
Saint-Michel.  Ce  fait  est  inscrit  sur  le  registre  du  comé- 
dien Lagrange  (3),  marié  plus  tard  à  la  fille  de  Rague- 
neau ;  malheureusement  les  archives  de  l'église  Saint- 
Michel,  comme  «  celles  de  la  paroisse  d'Ainay,  ont  pres- 

(1)  lbid.,p.  46. 

(2)  Ibid,  pages  48,  49,  ô2,  60  et  64. 

(3)  Cité  par  M.  Taschereau  dans  les  notes  de  sa  3*  édition  de  l'his- 
toire de  Molière,  p.  H9. 
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que  toutes  disparu,  dit  M.  Brouchoud,  dans  l'incendie 
qui  a  éclaté  à  l'Hôtel-de-Ville  en  1824.  »  A  défaut  des 
registres  de  Saint-Michel,  nous  avons  pu  retrouver  à  la 
chambre  des  notaires  de  Lyon  deux  actes  concernant 
Raguenéau.  Par  le  premier  de  ces  actes,  passé,  comme 
ceux  que  nous  avons  analysés  plus  haut ,  devant  le 
notaire  Guyon,  Pierre  Meissimi,  jardinier  à  Lyon,  loue, 
le  15  octobre  1G53,  a  «  sieur  Siprian  Raguenaud  dit  de 
L'Estang,  fileur  d'or,  demeurant  audit  Lyon...,  une 
chambre  et  galerie  de  la  maison  que  ledit  Meissimi  tient 
a  louage,  avec  un  jardin  appartenant  au  sieur  Veau,  sise 
en  cette  ville,  en  Bellecour,  rue  Sainte-Helayne,  près  les 
Jésuites  de  Saint-Joseph,  pour  le  temps  de  trois  ans  conti- 
nus commençant  à  Noël  prochain,  moyennant  le  prix  et 
somme  de  trente  livres  par  chacun  an,  etc.,  et,  par  ces 
présentes,  haut  et  puissant  seigneur  messire  Antoine 
Marcelin  de  Damas  Digoine,  baron  dudit  lieu,  etc.,  de  son 
bon  gré,  A  la  prière  dudit  sieur  de  L'Estang  s'est  pour 
lui,  envers  ledit  Meissimi,  rendu  caution;  et,  à  faute  que 
ledit  sieur  de  L'Estang  ne  payera  pas  le  susdit  prix,  pro- 
met ledit  sieur  baron  payer  audit  sieur  Meissimi  le  susdit 
prix.  (1)  «  Le  second  acte,  daté  du  20  mai  1654,  est  ainsi 
conçu  :  -  Etabli  en  sa  personne  Pierre  Meissimi,  jardinier 
à  Lyon,  lequel,  de  son  gré,  confesse  avoir  eu  et  reçu  du 
sieur  Siprian  Raguenaud,  bourgeois  audit  Lyon,  absent, 
par  les  mains  et  des  propres  deniers  de  haut  et  puissant 
seigneur  messire  Antoine  Marcelin  Damas,  chevalier, 
baron  de  Digoine,  etc.,  la  somme  de  quinze  livres  tour- 
nois... convenue  pour  payement  de  louage  des  membres 
de  maison  que  ledit  sieur  Raguenéau  tient  dudit  Meissimi, 

(1)  Archives  de  la  chambre  des  notaires  de  Lyon,  minutes  Guyon. 
1655-54.  p  160. 
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sous  la  caution  dudit  seigneur  baron  (1).  -  En  citant  les 
deux  actes  qui  précèdent  dans  un  rapport  à  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique,  nous  avions  rappelé  que,  parmi 
les  actes  notariés  trouvés  par  nous  a  Paris,  plusieurs 
prouvent  les  relations  de  M.  de  Digoine  avec  Madeleine 
Béjard,  qui,  après  Molière,  était  le  personnage  le  plus  im- 
portant de  la  troupe.  Aucune  circonstance  n'est  à  négliger 
quand  on  cherche  à  faire  revivre  des  faits  oubliés  depuis 
deux  siècles  ;  un  détail,  insignifiant  en  apparence,  peut 
conduire  à  une  découverte  très-importante.  M.  de  Digoine, 
qui  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Bourgogne, 
avait  loué,  le  1er  octobre  1G52,  une  maison  sise  au  quar- 
tier de  Bellecour,  rue  Ste-Hélène,  proche  les  Jésuites  de 
Saint-Joseph  (2).  Les  relations  de  M.  de  Digoine  avec 
Madeleine  Béjard  et  avec  les  comédiens  de  la  troupe  de 
Molière  prirent  peut-è.tre  naissance  à  Dijon,  ville  indi- 
quée vaguement  comme  ayant  été  visitée  par  Molière. 
-  Malheureusement  il  manque  dans  les  minutes  Guyon 
toute  la  fin  de  l'année  1654,  pour'  laquelle  le  répertoire 
alphabétique  renvoyait,  aux  noms  de  Ragueneau  et  de 
Digoine,  à  trois  actes  qui  n'existent  plus.  Ragueneau 
mourut  à  Lyon  dans  le  mois  d'août  de  la  même  année,  et 
ces  actes  se  rapportaient  sans  doute  aux  formalités  ac- 
complies avant  ou  après  son  décès,  testament,  inven- 
taire, etc.  (3).  » 

Dès  la  fin  de  l'année  1653,  Molière  avait  obtenu  à  Pé- 
zénas  pour  sa  troupe  le  titre  de  «  comédiens  du  prince 
de  Conty  »,  dû  peut-être  autant  à  l'amour  du  prince  pour 
la  Duparc  (4)  qu'au  souvenir  de  son  ancien  condisciple  du 

(1)  Ibid.,f°307. 

(2)  lbid.,  minuits  Guyon,  année  165Î,  /*>  525  verso. 

(3)  Archives  des  missions  scientifiques  et  littër.  1865.  t.  Ip.  490 
A)  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac.  1852,  in-4°. 
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collège  de  Clermont.  La  signature  de  Molière  et  celles  de 
Pierre  Réveillon,  de  Charles  Dufresne,  de  Joseph  Béjard 
et  de  René  Berthelot  «  comédiens  de  M.  le  prince  de 
Conty  »,  se  retrouvent  au  bas  de  l'acte  de  mariage  de 
leurs  camarades  Faulle  Martin  et  Anne  Reynis  (1),  ins- 
crit sur  les  registres  dé  Sainte-Croix  à  la  date  du  29 
avril  1055.  C'est  la  seconde  trace  matérielle  laissée  par 
Molière  de  son  passage  à  Lyon,  mais  il  est  permis  de 
supposer  que  le  produit  de  quelques-unes  des  représenta- 
tions données  par  les  comédiens  dans  les  années  sui- 
vantes, au  profit  des  hôpitaux  de  la  Charité  et  de  l'Hôtei- 
Dieu  (2),  doit  être  attribué  à  la  troupe  de  Molière.  Enfin, 
postérieurement  au  départ  de  Molière  qui ,  disent  ses 
premiers  biographes,  après  avoir  passé  le  carnaval  de 
1G58  à  Grenoble,  partit  de  cette  ville  à  la  fin  d'avril  «  et 
vint  s'établir  à  Rouen  »,  un  dernier  document,  l'acte  de 
baptême  de  «  Marie  Anne,  fille  du  sieur  René  Berthelot, 
comédien  du  Roi  à  Lyon,  et  de  damoiselle  Thérèse  de 
Gorla,  ses  père  et  mère,  baptisée  en  l'église  paroissiale 
de  Sainte-Croix  le  1er  jour  de  mai  1658  (3),  »  prouve  que 
MUo  Duparc  n'avait  pu  suivre  immédiatement  la  troupe  en 
Normandie.  Cependant  son  arrivée  très-prochaine  y  était 
annoncée,  car  le  19  mai  suivant,  Thomas  Corneille  écri- 
vait de  Rouen  A  l'abbé  de  Pure,  qui  demeurait  à  Paris  : 
«  Nous  attendons  ici  les  deux  beautés  que  vous  croyez 
devoir  disputer  cet  hiver  d'éclat  avec  la  sienne  (la  beauté 
d'une  comédienne  de  l'hôtel  de  Bourgogne),  Au  moins 
ai-je  remarqué  en  Mademoiselle  Béjar  grande  envie  de 
jouer  à  Paris,  et  je  ne  doute  point  qu'au  sortir  d'ici,  cette 

(1)  Origines  du  Théâtre  de  Lyon,  p.  i8. 

(2)  Ibid.,  p.  61  a  65,  du  28  février  1656  au  27  février  1658. 

(3)  Ibid.,  p.  48. 
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troupe  n'y  aille  passer  le  reste  de  l'année.  (1)  »  Des  «  deux 
beautés  »  attendues  à  Rouen,  l'une  était  certainement 
MUe  Duparc,  et  lorsque,  ainsi  que  le  prévoyait  Thomas 
Corneille,  Molière  et  sa  troupe  furent  appelés  de  Rouen 
à  Paris  à  la  fin  de  l'année  1658,  Pierre  Corneille  adressa 
à  M118  Duparc  les  célèbres  stances  : 

Allez,  belle  Marquise,  allez  en  d'autres  lieux 
Semer  les  doux  périls  qui  naissent  de  vos  yeux. 

«  C'est,  dit  Conrard  dans  une  note  manuscrite,  une 
comédienne  fort  belle  nommée  la  Duparc,  autrement  la 
marquise  »,  et,  dans  la  dernière  édition  des  œuvres  de 
P.  Corneille  (2),  M.  Marty-Laveaux.  ajoute:  «  On  a  beau- 
coup disserté  sur  le  surnom  de  marquise  donné  à  la  Du- 
parc. Une  découverte  récente  faite  par  M.  Brouchoud, 
avocat  à  la  Cour  impériale  de  Lyon,  établit  que,  dès 
1653,  ce  surnom  appartenait  assez  officiellement  à  la 
Duparc  pour  qu'elle  le  prit  en  signant  son  acte  de  ma- 
riage. »  Le  contrat  de  mariage  et  les  autres  actes  publiés 
depuis  par  M.  Brouchoud  prouvent  que  ce  surnom  de 
marquise  était  tout  simplement  un  des  prénoms  de  la 
Duparc,  et  qu'elle  le  donnait  même  à  une  de  ses  filleules, 
Marquise  Thérèse  Roger,  baptisée  à  Lyon,  le  26  mars 
1654  (3). 

Bien  que  le  livre  de  M.  Brouchoud  renferme  encore 
beaucoup  d'autres  faits  et  documents  aussi  pleins  d'inté- 
rêt que  ceux  qui  précèdent,  notamment  sur  Joseph  Bèjard, 
Claude  Basset  et  Françoise  Pascal,  sur  l'emplacement  du 
théâtre  de  Molière  à  Lyon  et  sur  la  tradition  relative  à 

(1)  Molière  et  sa  troupe  à  Rouen,  par  F.  Bouquet.  Rouen,  1865, 

(2)  Paris,  Hachette,  iW,  tome  X,  p.  441. 

(3)  Origines  du  Théâtre  de  Lyon,  p.  47. 
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l'apothicaire  Fleurant,  nous  préférons  suivre  encore  pen-  .. 
dant  quelques  instants  hors  de  Lyon  les  comédiens  de  la 
troupe  de  Molière,  sur  lesquels  il  nous  a  révélé  tant  de 
particularités  inconnues.  Pierre  Réveillon  n'était  plus 
avec  Molière  lors  de  l'arrivée  de  la  troupe  à  Paris  au  mois 
d'octobre  1658,  mais  Charles  Dufresno  continua  à  en  faire 
partie  jusqu'en  avril  1659,  ainsi  que  le  constate  le  regis- 
tre du  comédien  La  Grange,  conservé  aux  ar;hives  de  la 
Comédie  Française.  «  A  Pâques  de  l'année  1659,  dit  ce 
registre,  le  sieur  Dufresne  sortit  de  la  troupe  et  se  retira 
à  Argentant,  son  pays  natal.  »  On  ignore  les  dates  de 
naissance  et  de  mort  du  comédien  Charles  Dufresne,  ce 
fidèle  associé  de  Molière  pendant  ses  pérégrinations  en 
province;  les  recherches  faites  sur  les  registres  des  pa- 
roisses d'Argentan  ont  seulement  fait  découvrir  divers 
actes  concernant  deux  artistes  du  même  nom  (1)  :  Claude 
Dufresne,  peintre  de  Son  Altesse  Royale,  mourut  à  Ar- 
gentan en  1675  (2)  ;  son  fils,  Charles  Dufresne  de  Postel, 
reçu  membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture en  1663  (3),  épousa,  en  1664,  à  Argentan,  Louise  de 
Hérembert,  fille  d'un  avocat  de  cette  ville  ;  il  prenait  alors 
les  titres  de  -  peintre  et  valet  de  chambre  ordinaire  dv 
Roi  »  (4).  Charles  Dufresne  de  Postel  mourut  à  Argen- 
tan en  1711,  «  âgé  d'environ  soixante-dix  ans  »  (5). 

(1)  Nous  devons  ces  renseignements  a  M.  le  marquis  de  Chennevières. 
qui,  depuis  dix-huit  ans ,  ne  cesse  de  poursuivre  et  de  publier  ses 
Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  peintres  provinciaux  de 
l'ancienne  France. 

(2)  Registres  de  la  paroisse  Saint-Martin-d  Argentan. 

(3)  Registres  de  cette  académie .  conservés  à  l'École  impériale  des 
Heaux-Arts. 

(4)  Registre  de  la  paroisse  Saint-Martin-d  Argentan. 

(5)  Registre  de  la  paroisse  Saint-Martin-d' Argentan. 
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Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  des  rapports  qui 
semblent  avoir  existé  entre  ces  Dufresne  et  Molière  : 
Claude  Dufresne  est  peintre  de  Son  Altesse  Ro}rale,  c'est- 
à-dire  de  Gaston,  qui  avait  entretenu  la  troupe  de  l'illus- 
tre théâtre  ;  Charles  Dufresne  le  fils  est  valet  de  chambre 
du  Roi,  au  même  moment  que  Molière.  Enfin,  si  l'on  en 
croit  Papillon  de  la  Ferté  (1),  le  peintre  Charles  Dufresne 
serait  né  à  Nantes,  et  l'acte  de  décès  de  cet  artiste  indi- 
querait, comme  l'époque  probable  de  sa  naissance,  l'an- 
née 1641  ;  le  comédien  Charles  Dufresne  qui  se  trouvait  à 
Nantes,  en  1648,  y  aurait-il,  quelques  années  auparavant, 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  l'artiste  qui  portait  le  même 
nom  que  lui  et  qui  était  peut-être  son  neveu  ?  Si  l'exemple 
donné  â  Lyon  par  M.  Brouchoud  était  suivi  à  Nantes,  on 
obtiendrait  sans  doute  sur  les  familles  Dufresne  et  Du- 
parc  des  éclaircissements  précieux  pour  l'histoire  de  la 
troupe  de  Molière. 

Duparc  et  sa  femme  sortirent  aussi  de  la  troupe  de 
Molière  à  Pâques  de  l'année  1659  pour  se  joindre  aux 
comédiens  du  Marais,  mais  ils  y  rentrèrent  ensemble 
l'année  suivante.  Après  la  mort  de  Gros  René  (4  novem- 
bre 1664),  Racine  décida  sa  veuve,  MUo  Duparc,  à  quitter 
de  nouveau  le  théâtre  de  Molière  (Pâques  1667),  pour  en- 
trer à  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  elle  créa  le  rôle  d'Andro- 
maque.  Cette  comédienne  mourut  l'année  suivante  (11 
décembre  1668),  âgée  d'environ  trente-cinq  ans;  sa  fille 
Marie-Anne,  née  â  Lyon  en  1658  (2),  avait,  quelques  mois 
auparavant,  été  marraine  avec  Racine  d'une  fille  bapti- 
sée à  Auteuil  sous  les  noms  de  Jeanne-Thérèse  Olivier  (3). 

(1)  Extraits  do  différents  ouvrages  publiés  sur  la  vie  des  peintres. 
par  P.  D.  L.  F.  1717,  in-ft,  t.  IL  p.  701. 

(2)  Origines  du  Théâtre  de  Lyon./».  i8. 

(3)  Recherches  sur  Molière,  p.  283. 
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Douze  ans  après  la  mort  de  M,le  Duparc,  son  nom  et  celui 
de  sa  belle-mère,  Mme  de  Gorles,  reparaissent,  dit  M.  Paul 
Mesnard  (1),  «  dans  une  absurde  accusation  d'empoison- 
nement dont  la  Voisin  voulut  noircir  Racine.  Dans  son 
interrogatoire  du  17  février  1680,  elle  déclara  qu'elle 
avait  connu  la  demoiselle  Duparc,  comédienne,  que  sa 
belle-mère,  nommée  de  Gorla,  lui  avait  dit  que  c'était 
Racine  qui  l'avait  empoisonnée  »;  et  M.  Mesnard  ajoute 
en  note  :  Voyez  les  notes  de  M.  Monmerqué  sur  les  let- 
tres de  Mme  de  Sévigné  (2).  «  La  belle-mère  de  Mu<  Du- 
parc y  est  nommée  de  Gordo;  nous  rectifions  ce  nom  d'a- 
près les  renseignements  donnés  par  M.  Brouchoud...  La 
Duparc  était  fille  de  Giacomo  de  Gorla  ou  de  Gorle  qui 
avait  épousé  en  secondes  noces  Benoîte  Lamarre.  La 
belle-mère  qui,  suivant  La  Voisin,  aurait  dénoncé  Racine 
est  cette  Benoite  Lamarre.  «  On  voit  quels  éclaircisse- 
ments apportent  dans  les  biographies  de  Molière,  de 
Pierre  Corneille  et  de  Racine,  les  documents  découverts 
par  M.  Brouchoud  sur  cette  comédienne  dont  l'existence 
se  lie  à  celle  des  trois  grands  poètes  du  XVIIe  siècle. 

Achevons  cet  examen  trop  rapide,  au  moins  pour  nous, 
du  livre  de  M.  Brouchoud,  en  disant  qu'il  est  édité  avec 
tout  le  soin,  tout  le  luxe  que  M.  Scheuring  apporte  dans 
ses  publications.  Les  fac  simile  dont  il  est  accompagné 
permettront  de  comparer  les  signatures  apposées  au  bas 
des  actes  avec  celles  que  l'on  rencontre  sur  des  documents 
analogues,  à  Paris  et  dans  les  départements. 

Nous  nous  trouvons  moins  à  l'aise  pour  parler  dans  la 
Revue  du  Lyonnais  de  l'exécution  typographique  de  cet 

(1)  Notice  biographique  sur  Jean  Racine,  éd.  Hachette.  4865,  in-8° 
tome  I,  p.  76. 

(2)  Paris,  Hachette,  1863,  in-8°,  tome  Vl,  p.  978. 
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ouvrage.  Mais  si  M.  Aimé  Vingtrinier  se  refuse  à  publier 
ici  son  éloge  ,  il  nous»  permettra  de  renvoyer  le  lecteur 
aux  publications  parisiennes  ,  journaux  et  revues  ,  qui 
déjà  ont  applaudi  à  ce  nouveau  succès  de  l'imprimerie 
lyonnaise. 

Eudore  Soulié. 


Versailles,  3  mars  1866. 


LETTRE 

A  MONSIEUR  EUDORE  SOULIÉ 

CONSERVATEUR- AD J .  DES  MISÉES  IMPERIAIX 

A  VERSAILLES 


Monsieur, 

Les  Origines  du  théâtre  de  Lyon  ne  s'attendaient  pas 
a  la  bonne  fortune  que  leur  a  réservée  votre  indulgente 
amitié.  Simple  ébauche  d'un  sujet  que  vous  connaissez 
mieux  que  personne,  leur  mérite  sera  d'avoir  provoqué 
l'intéressante  étude  à  laquelle  vous  avez  su  donner,  sous 
la  forme  d'un  compte-rendu,  toute  la  valeur  d'une  œuvre 
originale.  Vainement,  en  effet,  vous  m'avez,  à  profusion, 
cité  ;  on  m'oubliait  en  vous  lisant,  et  je  veux  être  le  pre- 
mier a  vous  dire  merci  pour  les  pages  inespérées  que 
vous  avez  ajoutées  à  mon  travail. 

Pourquoi,  cependant  ,  pas  un  mot  decritique?  C'estchose 
impossible  à  votre  aimable  caractère.  Mais  votre  esprit 
a  tant  de  raisons  de  se  montrer  difficile  !  Aussi  ai-je  cher- 
ché à  lire,  entre  les  lignes  toutes  si  élogieuses  de  votre 
article,  ces  appréciations  que  votre  plume  n'aime  p<*s  à 
tracer. 

Je  tenais  notamment  à  connaître  votre  opinion  sur  le 
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rôle  actif  que  jai  prêté  à  la  société  lyonnaise  dans  le  mou- 
vement dramatique  du  XVII8  siècle.  Est-il  vrai  que  j'aie 
émis,  sur  ce  point,  des  idées  empreintes  d'un  patriotisme 
trop  local  ?  Vous  avez  évité  de  vous  prononcer  ;  je  com- 
prends votre  réserve  ;  elle  a  dû  vous  paraître  prudente  en 
face  des  contradictions  qui  se  sont  produites  ici-même. 

Cependant,  les  diverses  publications  de  MM.  de  Manne 
et  Hillemacher  (1),  destinées  à  faire  suite  à  la  Troupe  de 
Molière,  prouveront  bientôt  que  Lyon  est  bien  la  ville  de 
Province  qui,  jusqu'au  XVIIIe  siècle,  a  fourni  le  plus  d'ac- 
teurs à  la  Comédie-Française. 

Au  point  de  vue  des  caractères  du  répertoire  de  Molière, 
ai-je  trop  facilement  accueilli  des  récits  imaginaires?  Et, 
par  exemple,  ai-je  exagéré  la  vraisemblance  de  la  tradi- 
tion qui  est  restée  attachée  au  nom  de  l'apothicaire  Fleu- 
rant? Un  historien-bibliographe,  M.  A.  Péricaud,  dont  je 
ne  méconnais  pas  la  vaste  érudition,  a  lu,  le  9  mai  1805,  à 
l'Académie  de  Lyon  (2),  une  note  dans  laquelle  il  n'hésite 

(1)  Un  savant  et  un  artiste  s'appliquent  à  combler  les  lacunes  que  pré- 
sente encore  l'histoire  de  la  Comédie-Française.  La  Troupe  de  Molière 
est  comme  le  premier  volume  de  celte  Galerie  historique.  U  second 
embrassera  les  années  1675  h  1720.  La  Troupe  de  Voltaire  (1720- 
1789)  forme  le  troisième  volume,  et  la  Troupe  de  Talma  (1780-1830). 
qui  vient  de  paraître,  ne  terminera  pas  cette  intéressante  publication. 
Molière.  Racine.  Voltaire.  Talma  et  Rachel.  ces  cinq  gloires  de  la  litté- 
rature ou  de  l'art  dramatique,  ont  les  mêmes  droits  aux  hommages  de 
la  postérité.  Mais  la  Troupe  de  Corneille  ne  mériterait-elle  pas  de 
devenir  la  préface  de  ce  monument  historique  f 

(2)  Notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  année  1690. 
V.  aussi  le  Bulletin  des  séances  de  l'Académie ,  pour  le  2*  trimestre 
de  1865.  p.  102.  «  Le  voyage  de  Molière  a  Lyon  date  de  1657,  »  y  est- 
il  dit.  Cette  opinion,  émise  par  M.  A.  Péricaud,  pour  la  première  fois 
en  1835,  n'est  plus  admissible.  On  sait,  en  effet,  que  de  1653  h  1658  il 
n'y  a  que  les  deux  années  1656  et  1657  qui  n'aient  pas  vu  l'illustre  au- 
teur comique  dans  notre  ville. 
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pas  à  donner  raison  aux  doutes  exprimés  par  Aimé  Martin , 
un  des  éditeurs  des  Œuvres  de  Molière. 

Deux  objections  nouvelles  ont  été  formulées.  L'une  est 
tirée  de  l'ordre  chronologique  de  l'impression  des  pièces 
de  Molière.  Monsieur  de  Pourceaugnac,  qui  a  été  joué  en 
1669,  a  précédé  de  quatre  années,  dit-on,  la  composition 
du  Malade  imaginaire.  Or,  si  Molière  avait  conçu  à  Lyon, 
c'est-à-dire  en  1658,  au  plus  tard,  l'idée  d'immortaliser 
le  nom  de  l'apothicaire  Fleurant,  il  n'aurait  pas  manqué 
de  l'inscrire  dans  la  première  de  ces  deux  comédies.  — 
L'argument  n'avait  pas  paru  jusqu'à  ce  jour  bien  décisif, 
puisque,  pouvant  être  vieux  de  deux  siècles  bientôt,  il 
date  de  quelques  mois  à  peine.  —  On  sait  qu'avant  de  les 
faire  imprimer,  Molière  avait,  surtout  en  province,  joué, 
sous  une  forme  moins  soignée,  presque  toutes  les  pièces 
qui  composent  son  Théâtre. 

La  seconde  objection  me  frapperait  davantage  si  elle  ne 
reposait  sur  un  fait  erroné. 

L'historien  lyonnais  prétend  qu'ouverte  en  1562  par  le 
baron  des  Adrets,  la  rue  Saint-Dominique  ne  fut  long- 
temps qu'un  étroit  passage  entre  Bellecour  et  la  rue 
Confort  ;  -  qu'il  est  à  présumer  que  du  temps  de  Molière 
il  n'y  avait  point  encore  de  bâtiments  ;  »  et  que  «  ce  n'est 
qu'en  1713  que  les  Dominicains,  '  ayant  fait  démolir  leur 
cloître  pour  en  construire  un  nouveau,  vendirent,  moyen- 
nant 67,500  livres,  l'année  suivante,  à  la  comtesse  de 
Varax,  un  espace  de  terrain  longeant  la  rue  Saint-Domi- 
nique pour  y  bâtir  des  maisons.  -  Collombet  (1)  à  l'opi- 
nion duquel  M.  A.  Péricaud  renvoie  le  lecteur,  cite  en  effet 
(et  encore  en  se  trompant  sur  sa  date)  l'acquisition  des 
comtesses  de  Varax,  mais  il  ne  dit  rien  des  constructions 

(1)  Lyon  anc.  et  moderne,  t.  Il,  p.  393. 
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qui  de  1562  à  1713  avaient  été  élevées  sur  les  deux  côtés 
de  la  rue. 

Il  sera  facile  de  répondre  à  l'objection  présentée,  en 
donnant  l'analyse  des  documents  qui  la  réfutent,  en  même 
temps  qu'ilsjetteront  quelque  lumière  sur  ce  point  de  l'his- 
toire topographique  de  la  ville  de  Lyon. 

La  rue  Saint-Dominique  a  été  en  effet  ouverte  par  les 
Protestants  en  1562,  à  travers  les  possessions  des  Jaco- 
bins. Sa  largeur  a  toujours  été  à  peu  près  la  même.  Lors- 
qu'elle eut  séparé  en  deux  parties  le  vaste  tènement  de 
ces  religieux,  ceux-ci  se  décidèrent  à  louer  d'abord  et  à 
vendre  ensuite  la  parcelle  qui  longeait  le  côté  occidental 
de  la  rue  Saint-Dominique.  Us  firent  construire,  au  con- 
traire, sur  le  côté  oriental  de  cette  rue,  un  mur  de  clôture 
qui  formait  avec  la  chapelle  de  N.-D.-de-Confort  la  limite 
de  la  nouvelle  voie  publique,  de  la  place  Confort  au  tène- 
ment  de  Bellecour. 

Si  nous  nous  reportons  au  plan  de  Lyon  dressé  par  Si- 
mon Maupin  et  gravé  en  1625,  nous  y  voyons  la  rue  Saint- 
Dominique  parfaitement  tracée  et  pourvue,  à  son  entrée, 
du  côté  de  Bellecour,  de  deux  superbes  constructions  as- 
sises sur  «es  deux  angles  (1).  J'ignore  à  quelle  époque  elles 
ont  été  édifiées  ;  mais  elles  existaient  en  1G25,  c'est-à-dire 
vingt-huit  ans  avant  l'arrivée  de  Molière  a  Lyon.  On  sait 
que  son  dernier  passage  dans  cette  ville  est  de  1658.  Or, 
la  rue  Saint-Dominique  avait  à  cette  époque  une  certaine 
importance.  A  l'angle  méridional  de  la  rue  du  Port-du- 
Temple  (ou  rue  Ecorche-Bœuf)  et  de  la  place  Confort  (ou 
place  de  l'Impératrice),  existait  en  effet,  en  1625,  une  autre 
maison  dite  la  Tour-de-VAnge.  Les  améliorations  réali- 

(1)  Elles  faisaient  partie  du  tellement  de  Bellecour,  lequel  était  un 
fief  noble,  et  limitait  au  midi  l'enclos  des  Jacobins. 
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sées  vers  cette  époque  dans  le  voisinage  profitèrent  bien- 
tôt à  la  rue  Saint-Dominique,  car  au  lieu  de  faire  cons- 
truire en  1658  (comme  ils  en  avaient  obtenu  l'autorisation) 
«  un  mur  de  clôture  pour  border  au  couchant  ladite  rue," 
les  Dominicains  vendirent  une  partie  du  sol  qu'ils  possé- 
daient de  ce  côté,  à  diverses  personnes.  Le  9  décembre 
1660,  leurs  acquéreurs,  nommés  Pomey,  Charrin.Labarge, 
Giraud,  Laforest  et  Fayard,  représentèrent  au  Consulat 
que  «  l'entrée  de  leurs  maisons  était  incommodée  par  le 
ruisseau  pavé  qui  ne  passait  qu'à  trois  pieds  du  mur  de 
façade.  »  En  ordonnant  qu'il  «  serait  reporté  dans  le  mi- 
lieu de  la  rue  et  que  le  pavé  serait  exhaussé  d'un  pied,  » 
les  échevins  ne  firent  que  s'associer  aux  efforts  des  parti- 
culiers pour  l'embellissement  d'un  quartier  qui  devint 
aussitôt  et  resta  longtemps  le  plus  beau  de  la  ville.  Tout 
le  côté  de  la  rue  Saint-Dominique  fut  en  effet  bâti  de  1658 
à  1673  (1).  L'officine  de  l'apothicaire  Fleurant  n'aurait- 
elle  été  créée  que  peu  de  temps  avant  ou  après  la  repré- 
sentation du  Malade  imaginaire?  Cette  conjecture  est 
admissible.  Mais  que  Molière  ait  trouvé  à  Lyon  un  origi- 
nal tout  prêt  à  figurer  avec  ses  nom  et  profession  dans  sa 
dernière  comédie,  ou  que,  pressentant  la  vocation  future 
d'un  ancien  habitué  de  son  théâtre  de  la  rue  du  Bœuf,  il 
ait  eu  la  malicieuse  pensée  d'assurer  par  une  plaisanterie 
la  célébrité  de  son  nom,  la  tradition  n'en  présente  pas 
moins  les  plus  sérieuses  vraisemblances.  C'est  bien  le 
Claude  Fleurant  que  les  contemporains  de  Molière  ont 
connu  sous  le  nom  de  l'apothicaire  de  la  rue  Saint-Do- 
minique, qui  a  été  mis  en  scène  dans  la  comédie  du  Malade 
imaginaire. 

il;  Toutes  ces  indication*  ont  été  relevées  aux  archives  municipales 
sur  les  registres  des  alignements  de  la  ville. 
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Sans  doute,  pendant  longtemps  encore,  le  roman  se 
mêlera  à  l'histoire,  dans  plusieurs  chapitres  de  la  vie  de 
Molière  et  de  sa  troupe.  Mais  la  critique  aurait  tort  de 
n'accueillir,  dans  les  questions  à  l'étude,  que  les  données 
rigoureusement  établies  ;  elle  ne  doit  écarter  que  l'erreur, 
et  s'appliquer  à  dissiper  les  doutes. 

Aussi,  malgré  l'intérêt  avec  lequel  on  lit  une  Étude  de 
M.  Muller,  publiée  dans  la  Revue  des  Provinces  sous  ce 
titre  :  Une  dynastie  poétique  ou  deux  chapitres  proba- 
bles du  Roman  de  Molière,  avec  l'épigraphe  :  «  Si  non  è 
vero,  è  possibile  »  (1),  il  faut  se  défendre  contre  le  charme 
de  semblables  inventions.  «  Un  homme  averti  en  vaut 
deux,  »  dit  le  proverbe.  De  tous  les  dictons  populaires, 
c'est  peut-être  le  moins  exact.  Les  aveux  d'un  auteur  ne 
suffisent  pas  toujours  à  faire  évanouir  de  trompeuses  im- 
pressions. Et  quand  M.  Muller  nous  fait  assister  au  rou- 
lement de  tambour  et  à  la  crie  qui  annonçaient  à  Saint- 
Etienne  l'heure  prochaine  de  la  comédie,  lorsqu'il  expose 
toutes  les  particularités  d'une  visite  de  Molière  aux  trois 
Chapelon  dans  la  boutique  de  coutelier  tenue  par  les  poè- 
tes foréziens,  lorsqu'il  décrit  leur  entretien,  quand  il  ra- 
conte les  circonstances  fortuites  qui  l'ont  amené  et  les 
souvenirs  que  dix-sept  ans  plus  tard  le  célèbre  comédien 
en  avait  retenus,  on  se  prend  à  donner  tort  aux  réserves 
de  l'auteur.  Mais  son  œuvre  n'est  bien  que  le  fruit  de  son 
imagination.  Il  aurait  pu  toutefois  être  plus  heureux 
dans  le  choix  delà  date  qu'il  a  assignée  à  cette  rencontre. 
L'automne  de  1655  est  en  effet  la  seule  saison  durant  la- 
quelle l'excursion  de  Molière  à  Saint-Etienne  ait  été  im- 
possible entre  les  années  1652  et  1658.  Ce  détail  suffirait 

1)  Revue  des  Provinces,  t.  111.  p.  6  h  35  et  p.  396  à  4*5.  Paris, 
1864,  in-S. 


304  COKRESPONDANCR. 

donc,  à  défaut  du  titre  même  du  récit,  pour  prouver  le  ca- 
ractère tout  hypothétique  des  données  que  reuferment  ces 
deux  chapitres. 

N'ai-je  rien  à  me  reprocher  à  mon  tour?  Je  ne  puis 

cependant  laisser  passer,  sans  la  rectifier,  l'erreur  de  date 
que  j'ai  commise  au  sujet  de  la  libéralité  capitulaire  de 
1487  (1). 

Je  désire  également  insister  davantage  sur  le  lieu,  main- 
tenant connu,  des  représentations  dramatiques  dont  le  sé- 
jour de  la  cour  de  France  a  été  quelquefois  l'occasion.  La 
salle  des  enfants  de  chœur  ou  des  clergeons  était  dans  le 
remarquable  bcitiment  du  X6  siècle,  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  Vieille  Manécanterie. 

Situé  au  raidi  de  l'église  Saint-Jean,  il  forme  le  prolon- 
gement oblique  de  sa  façade  principale.  La  décoration 
architecturale  de  ce  bâtiment  a  bien  souffért  du  temps  et 
de  la  main  des  hommes.  Sa  destination  intérieure  a  souvent 
changé,  et  presque  chaque  siècle  a  concouru  à  en  modifier 
l'aspect  extérieur.  Au-dessus  de  l'élégante  corniche  qui 
en  formait  le  couronnement,  a  été  élevé  un  petit  étage  en 
forme  d'attique,  assez  choquant  pour  la  vue  ;  et  des  fenê- 
tres de  largeurs  variées,  placées  à  des  niveaux  différents 
augmentent  encore  l'irrégularité  déjà  si  frappante  de  ce 
vestige  de  l'art  roman.  Destiné  à  être  dégagé,  dans  la 
transformation  que  subit  aujourd'hui  le  quartier  Saint- 
Jean,  il  a  été  un  instant  question  de  le  démolir  pierre  par 
pierre  et  de  le  relever  tel  que  l'ont  pu  voir  nos  pères, 
avant  sa  mutilation,  sur  des  assises  nouvelles.  Les  maté- 
riaux, quelque  abondants  qu'ils  soient,  le  seront-ils  assez 
pour  permettre  d'opérer  avec  succès  ce  minutieux  tra- 

(1)  Les  Orig.  du  théâtre  de  Lyon,  p.  43.  L'acte  est  du  S  septembre 
1487.  —  À  la  page  46,  le  nom  de  Vernier  a  été  imprimé  par  erreur 
pour  celui  de  Vergier. 
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vail?  Assurément  non.  Le  monument  primitif  disparaî- 
trait dans  cet  effort  impossible  de  restauration.  Or,  mieux 
valent,  en  archéologie,  des  fragments  mutilés  qu'une  co- 
pie infidèle.  L'exhausser,  sans  rien  changer  à  son  aspect 
actuel,  serait  une  œuvre  non  moins  difficile,  devant  la- 
quelle nous  croyons  prudent  de  reculer. 

Les  dessins  de  cette  petite  merveille  architeclonique 
sont  cependant  assez  nombreux  ;  mais  ils  présentent  des 
différences  sensibles. 

Le  plus  ancien  figure  parmi  les  planches  du  poème  inti- 
tulé :  De  Tristibus  Francke,  édité  à  Lyon,  aux  frais  de 
Cailhava,  en  1840.  La  Topographia  Galtiœ  de  Zeiler  et 
Meirian  en  a  publié,  en  1657,  une  autre  vue  ;  elle  nous 
•parait  cependant  moins  ancienne  que  celle  donnée  par  le 
graveur  lyonuais  Pigout.  Cette  dernière  est  une  rarissime 
planche  que  l'habile  crayon  de  M.  Steyert  popularisera 
bientôt  avec  une  nouvelle  édition  des  Antiquités  de  Saint- 
Jean  (1). 

L'Univers  pittoresque  de  Didot  (France,  par  Lebas), 
le  Lyon  ancien  et  moderne  (2),  Le  Moyen- Age  monu- 
mental et  archéologique  t  et  M.  P.  Martin  dans  ses 
Recherches  sur  l'architecture  du  moyen-âge  et  de  la 
Renaissance^  n'ont  pas  dédaigné,  de  reproduire,  les  uns 
après  les  autres,  ce  curieux  spécimen  d'architecture. 

Les  deux  derniers  dessins  représentent,  avec  une  re- 
marquable netteté,  la  face  extérieure  de  ce  bâtiment  qui, 
adossé  au  côté  occidental  du  cloître  du  XVe  siècle,  faisait 
partie  du  patrimoine  du  Chapitre  et  servait  aux  enfants 
de  chœur. 

(1)  De  Quincarnon.  Lyon,  1673,  petit  in-12. 

(2)  .Jf.  À.  Vingtrinier  est  possesseur  d'un  bois  gravé  qui  a  servi 
au  tirage  de  cette  publication.  On  reconnattra  dans  la  vignette  ci- 
après  le  dessm  de  Leijmarie  et  la  gravure  de  Brevière  et  deNovion. 
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C'est  là  que  'de  1548  à  1000  (et  années  suivantes  les 
troupes  de  comédiens  étrangers  attachés  à  la  cour  de 
France,  ont  donné  leurs  représentations.  La  salle  avait 
alors  toute  la  hauteur  du  bâtiment,  jusqu'à  sa  corniche 
du  moins,  et  se  prêtait  bien,  par  ses  vastes  proportions, 
aux  nécessités  de  l'art  dramatique  italien  (1).  On  conçoit 
que  le  Chapitre  n'ait  pas  voulu,  à  cause  du  voisinage  de 
l'église  Saint-Jean  et  du  cloitre,  consentir  à  ce  que  la 

(1)  L'otage  en  forme  d'attique  qui  le  surmonte  ne  date  guère  que 
de  la  fin  du  règne  d'Henri  IV.  Les  cinq  croisées  basses  qui  se  suivent , 
au  rez -de-chaussée,  du  midi  au  nord,  paraissent  plus  modernes.  Les 
contreforts  simples  et  doubles  h  Vextérieur  semblent  indiquer  qu'une 
voûte  remuvrait  l'édifice.  Elle  a  disparu  sans  doute  quand  on  a  cons- 
truit le  nouveau  faîte.  Enfin,  le  plancher  qui  sépare  en  deux  étages 
la  salle  primitive  n'a  été  fait  qu'au  commencement  de  ce  siècle. 
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comédie  s'y  vint  installer.  Comme  c'était  le  local  le  plus 
propice  après  la  démolition  du  théâtre  Neyron,  Henri  IV 
avait  écrit  à  l'archevêque  de  laisser  disposer  cette  im- 
mense salle  en  théâtre.  Ce  prélat  remit  le  pli  royal  au 
doyen  du  Chapitre,  qui,  dans  l'assemblée  capitulaire  du 
3  novembre  1600  (1),  en  donna  lecture.  L'assemblée  prit 
la  résolution  suivante  :  -  Le  sieur  Doien  a  exibé  une  let- 
tre que  le  Roy  a  escript  à  Mgr  l'archevesque  aux  fins  de 
faire  bailler  aux  commédiens  italiens  estant  en  cette  ville 
leur  salle  des  clerjeons  pour  y  représenter  leurs  commé- 
dies  ;  et  d'aultant  que  cella  ne  despend,  de  luy,  ains  du 
Chappitre,  luy  a  baillé  lad.  lettre  pour  la  communiquer 
au  Chappitre  et  entendre  leur  volonté  la-dessus.  Lecture 
faicte  de  ladicte  lettre  et  sur  ce  deslibéré  a  esté  ordonné 
que  pour  satisffaire  au  commandement  de  Sa  Maiesté  lad. 
salle  des  Clerjeons  sera  baillée  auxd.  commédiens  pour 
la  préparer,  pour  y  représenter  leurs  commédies  lorsque 
Sa  Maiesté  ou  La  Roy  ne  seront  en  ceste  ville  et  non  au- 
trement ;  et  ont  commis  led.  sieur  Doien  pour  faire  enten- 
dre ce  que  dessus  au  sieur  archevesque  pour  Tescripre  à 
Sa  Maiesté.  »  Le  procureur  de  Sainte-Croix  fut  alors  dé- 
pêché au  Roi  pour  le  supplier  de  trouver  agréables  les  ré- 
serves du  Chapitre.  Messire  Jean  Rolland  nous  a  fait 
connaître  le  résultat  de  sa  mission  (2). 

Mon  désir  n'est  pas  de  mettre  ici  en  relief  tout  ce  que 
vous  avez  donné  d'autorité  à  mes  conjectures,  de  préci- 
sion à  mes  pensées,  d'intérêt  à  mes  recherches.  Il  est  une 
figure  cependant  qui  s'impose  à  notre  attention,  car  son 
souvenir  est  venu  jusqu'à  nous,  rayonnant  ou  chargé  de 
traits  presque  légendaires  (3).  M.  Hillemacher  nous  a  fait 

(1)  Arch.  du  départ,  du  Rhône.  Actes  capitulaires,  livre  66,  f  100. 

(2)  Les  Orig.  du  théâtre  de  Lyon,  p.  £6',  note  S. 

(3)  Sa  mort  subite  a  servi  de  prétexte  à  une  accusation  d'empoi- 
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connaître  cette  physionomie  d'après  les  cartons  de  M.  Ko- 
leirol:  lignes  pures,  expression  fière,  profil  noble,  en  un 
mot  ;  et  le  reste  à  l'avenant,  si  l'on  en  croit  la  M use  histori- 
que. Elle  paraissait  mieux  faite  pour  la  Tragédie  que  pour 
la  Farce  et  la  Comédie,  si  fines  qu'elles  fussent  alors  ;  et 
l'on  comprend  qu'elle  ait  inspiré  à  Racine  son  personnage 
à'Andromaque.  Mlle  Du  Parc,  une  des  étoiles  du  Palais- 
Royal,  avait,  en  1GG5,  joué  le  ràled' Aœt'ane  dans  Alexan- 
dre-le-Grand;  veuve  depuis  le  4  novembre  1004,  elle  quitta, 
en  1067,  ses  anciens  camarades  et  fut  attachée  par  Racine 
à  la  Troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 

L'inconstante  actrice  rêvait  sans  doute  un  nouvel  et 
plus  brillant  avenir  avec  le  jeune  poète,  déjà  si  célèbre  à 
la  Cour.  L'histoire  nous  apprend  que  Molière  en  conçut 
un  tel  dépit,  que  les  deux  amis  ne  se  revirent  plus. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'étudier  dans  l'expression  de 
leurs  sentiments  intimes  ces  grands  esprits  du  XVIIe  siè- 
cle, qui,  tour  à  tour,  ont  soupiré  pour  Mlle  Du  Parc.  Quoi- 
qu'il fût  le  sien,  ce  prénom  de  «  Marquise  »  n'était  cepen- 
dant pas  commun,  et  il  est  fort  à  croire  qu'il  aidera  à 
reconnaître  le  sujet  ou  les  auteurs  de  plusieurs  pièces  lé- 
gères, négligées  jusqu'à  ce  jour. 

La  dernière  édition  des  Œuvres  de  P.  Corneille,  publiées 
par  M.  Marty-Laveaux  dans  la  collection  des  grands 
écrivains  de  la  France  (1)  a  reproduit  les  vers  que  le 
poète  avait  adressés  à  Rouen,  en  1058,  à  la  «  Belle  Mar- 
quise. » 

M.  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob')  a  exhumé  d'un 

sonnement  contre  Racine,  et  Robinet  a  décrit  en  vers  la  cérémonie  de 
ses  funérailles.  —  V.  Galerie  historique  des  portraits  des  comédiens 
•le  la  troupe  de  Molière,  //.  $3.  Lyon.  4838,  in-S.  et  Molière  et  sa 
Troupe  à  Lyon,  par  M  SouUé. 
(1)  Paris,  Hachette,  {165,  in-8,  t.  X, 
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vieux  recueil  de  poésies  (1)  quelques  vers  de  Molière 
qui  furent  certainement  écrits  pour  son  ancienne  amie. 

Et  peut-être  Racine  n'a-t-il  pas  dédaigné  de  parler  pour 
lui-même,  en  mettant  dans  la  bouche  de  Pyrrhus  les  ac- 
cents passionnés  auxquels  la  belle  captive  ne  sait  plus 
opposer  que  cette  timide  défense  : 

«  Vos  serments  m'ont  tantôt  juré  tant  d'amitié!  » 

Ces  lectures  frappent  l'esprit  ;  il  lui  est  impossible,  en 
effet,  de  ne  pas  comparer  les  déclarations  menaçantes  du 
vieillard  amoureux,  avec  le  langage  satisfait  de  Molière 
et  le  ton  plein  d'espérance  de  l'auteur  d' Andromaque. 

Versé  comme  vous  l'êtes ,  dans  la  connaissance  de 
cette  époque  de  notre  littérature,  vous  en  pénétrerez  cer- 
tainement les  plus  secrètes  allusions;  et  l'intérêt,  j'ose  le 
dire,  n'en  sera  pas  de  longtemps  épuisé.  Aussi,  sommes- 
nous  tous  impatients  de  voir  vos  travaux  couronnés  par  la 
publication  que  vous  dédierez  un  jour  à  la  mémoire  de 
Molière. 

Ne  regardez  pas  aux  lacunes  que  peut  contenir  votre 
œuvre.  Quel  effort  est  exempt  de  faiblesses  ou  d'insuffi- 
sance ? 

•  Les  services  que  vous  avez  rendus  aux  lettres  en  les 
enrichissant  d'importantes  découvertes,  et,  mieux  en- 
encore,  en  indiquant  de  nouvelles  voies  à  la  critique 
historique,  suffisent  à  récompenser  une  vie  laborieuse. 
Vous  avez  obtenu  davantage,  car,  plus  heureux  que  bien 
d'autres,  vous  êtes  sûr  de  faire  échapper  à  l'oubli  tout 
ce  que  vous  aurez  pu  nous  apprendre. 

C.  Brouchoud. 

fl ,  Recueil  des  ptus  beaux  vers  qui  ont  esté  mis  en  chant,  2"  partit, 
p.  159.  1668.  V.  Revue  des  Provinces,  vol.  3,  p.  34t.  Paris.  186  f,  in*8 
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La  nuit  vint  ensuite.  Cette  nuit  mémorable  fut  splendide. 
La  lune  argentait  les  cimes  neigeuses  ;  les  étoiles  scintil- 
laient; l'air  était  doux,  et  le  grave  murmure  des  sapins  se 
mariait  h  l'harmonie  sauvage  des  cataractes.  On  voyait  dans 
le  camp  romain  un  immense  mouvement,  une  circulation  in- 
cessante, une  agitation  inaccoutumée.  L'écho  répercutait  h 
chaque  instant  le  cri  strident  des  ordres  militaires.  D'obscè- 
nes refrains  se  croisaient  avec  des  imprécations  de  toute 
sorte.  Les  soldats  buvaient  a  môme  a  de  grandes  amphores 
pleines  de  vin  et  d'hypocras  qui  circulaient  et  se  vidaient 
sans  cesse.  Parmi  eux,  les  uns,  rendus  féroces  par  l'ivresse, 
étalaient  une  joie  cynique;  les  autres,  sombres  et  mornes, 
s'asseyaient  et  penchaient  la  tête  dans  leurs  mains  accablés 
sous  le  poids  de  l'effroyable  consigne  du  lendemain.  Tous 
apprêtaient  et  fourbissaient  leurs  armes  comme  pour  une 
grande  bataille. 

Pendant  ce  temps,  il  se  passait  des  choses  sublimes  au 
camp  d'Agaune.  Maurice,  Candide  et  Exupère  avaient  une 
notion  trop  exacte  de  Maximien  et  de  sa  haine  implacable 

i\)  Voir  la  dernière  livraison  de  la  Revue. 
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contre  le  christianisme  pour  se  faire  aucune  illusion  sur  le 
sort  qui  les  attendait.  Deux  déci mations  restées  inutiles 
entraînaient  l'arrêt  de  mort  de  la  légion  thébéenne:  elle  ne 
pouvait  survivre  h  cette  double  résistance. 

Ces  trois  vaillants  chefs  savaient  bien  ce  qu'ils  avaient  h 
faire;  ils  puisaient  dans  leur  conscience  une  irrévocable  réso- 
lution. Mais  désirant  laisser  à  chacun  des  leurs  sa  pleine  liberté 
d'action  et  n'admettant  que  des  victimes  volontaires,  ils 
assemblèrent  en  cercle  les  cinq  mille  hommes  qui  restaient 
de  la  légion,  et  Maurice,  d'une  voix  calme  et  sonore,  fit  re- 
tentir ces  paroles  : 

t  Chefs  et  soldats  de  la  légion  thébéenne,  je  vous  ai 
«  réunis  devant  moi  pour  que  vous  choisissiez  le  parti  que 
«  vous  avez  à  prendre.  Demain,  soyez-en  certains,  l'armée 
«  impériale  viendra  cerner  notre  camp  et  nous  égorger 
«  jusqu'au  dernier.  Trois  partis  s'offrent  à  nous. 

«  Le  premier,  c'est  de  fuir.  La  chose  est  facile.  Nous 
«  sommes  maîtres  des  défilés  qui  conduisent  au  lac  Léman, 
«  et  demain  matin  nous  aurons  mis,  si  nous  le  voulons, 
«  une  longue  distance  entre  nous  et  la  vengeance  de  l'em- 
«  pereur. 

«  Le  second,  c'est  de  faire  face  h  nos  bourreaux,  nous 
«  défendre,  et  vendre  chèrement  notre  vie  en  courant  le 
«  hasard  des  combats. 

«  Le  troisième,  c'est  de  subir  la  mort  sans  résistance  çt 
a  de  nous  laisser  tuer  en  confessant  notre  foi. 

«  De  ces  trois  partis,  le  premier  est  celui  des  âmes  fai- 
«  bles.  Il  y  a  plus,  c'est  une  insigne  rébellion.  Nous  n'avons 
«  pas  le  droit  d'abandonner  notre  poste  et  d'emporter  hon- 
«  teusement  les  aigles  qui  nous  sont  confiées. 

«  Le  second,  moins  honteux,  serait  néanmoins  un  crime. 
«  Il  n'est  point  permis  de  résister  au  glaive  impérial,  même 
o  quand  il  punit  injustement. 
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«  Le  troisième  est  le  seul  qui  convienne  à  des  enfants  du 
«  Christ,  à  des  militaires  fidèles  et  loyaux  comme  nous, 
a  Mourons  sous  nos  aigles,  a  notre  poste,  avec  la  satisfac 
«  tion  d'avoir  accompli  notre  serment  militaire  jusqu'au 
«  bout. 

«  Ce  dernier  est  le  mien.  Que  ceux  qui  veulent  faire  comme 
«  moi  restent  ici.  Quant  aux  autres,  la  route  leur  est  ou- 
«  verte;  qu'ils  partent  et  sauvent  leur  vie.  Ils  peuvent  sortir 
«  des  rangs  à  l'instant;  je  n'ai  le  droit  de  contraindre 
«  personne.  » 

Un  grand  silence  suivit  ce  discours.  Les  rangs  restèrent 
immobiles,  pas  un  soldat  n'en  sortit. 

—  Ainsi  donc,  reprend  Maurice  avec  enthousiasme,  vous 
voulez  tous  confesser  votre  foi  et  mourir  avec  moi? 

—  Oui,  nous  le  voulons  tous,  répondirent  dans  un  seul 
élan  cinq  mille  voix  électris»ses. 

—  Dieu  soit  loué,  ô  mes  frères  dans  le  Christ!  reprit 
Maurice.  Préparez-vous  au  martyre  par  la  veille  et  la  prière. 
Faites  resplendir  vos  armures  comme  pour  une  fête,  et  dès 
l'aube  du  jour  tenez-vous  prêts  a  recevoir  sous  les  armes  et 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  ceux  qui  viendront 
nous  assiéger. 

De  grandes  pensées  envahirent  alorsle  cœur  de  ces  hommes 
qui  se  faisaient  victimes  volontaires  pour  leur  croyance.  Ils  al- 
laient et  venaient  dans  le  camp,  livrés  aux  apprêts  du  grand 
sacrifice  du  lendemain.  Eux  aussi  font  reluire  leurs  armes 
et  resplendir  leurs  glaives,  ces  glaives  trempés  tant  de  fois 
dans  le  sang  des  ennemis  de  l'Empire,  et  dont  ils  ne  feront 
plus  usage  désormais.  Leurs  mâles  visages  reflètent  un  re- 
cueillement grandiose;  tout  leur  être  s'empreint  d'une  séré- 
nité grave  et  d'une  fermeté  indomptable.  Les  uns  se  forment 
par  groupes  et  s'agenouillent,  élevant  vers  le  ciel  de  ferven- 
tes prières  ;  d'autres,  sur  un  rhythme  oriental,  chantent  en 
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chœur  des  hymnes  pieux.  Il  y  en  avait  qui  se  promenaient 
en  silence,  drapés  dans  leurs  manteaux  et  abîmés  dans 
leurs  pensées;  ils  songaient  sans  doute  a  leur  pays,  à  lejjrs 
épouses,  à  leurs  enfants. 

Plus  d'un,  né  vers  l'ardente  Ptolémaïs,  contemple  les  cimes 
glacées  qui  l'entourent,  et  regrette  de  ne  pas  revoir,  en 
mourant,  les  portiques  inondés  de  soleil  de  sa  ville  natale, 
les  palmiers  de  l'oasis,  les  caravanes  bigarrées,  et  le  Nil, 
père  des  fleuves.  Quelques-uns  donnent  çh  et  h  d'un  court 
sommeil,  dernier  tribut  payé  à  la  nature.  Ils  revoient  en 
rêve  Thèbes  aux  cent  portes,  le  désert  où  ils  sont  nés,  la 
tente  en  poil  de  chameau,  et  sur  leurs  joues  ils  sentent  courir 
l'ardente  caresse  du  simoun. 

Parmi  les  officiers  de  la  légion,  il  s'en  trouvait  qui  avaient 
étudié  à  Alexandrie  el  h  Ephèse.  Ils  s'étaient  rassemblés 
entre  eux,  et  philosophes  chrétiens,  devisaient  de  leur  pro- 
chaine immortalité  h  la  façon  du  Phédon.  Quelques-uns,  plus 
rêveurs,  se  taisaient  et,  regardaient  le  ciel  comme  pour  le 
remercier  des  secrets  qu'ils  allaient  connaître. 

Il  restait  aussi  parmi  les  Thébéens  quelques  soldats  païens, 
venus  des  plaines  d'Hermoopolis  et  même  des  confins  de 
l'Ethiopie.  Electrisos  par  le  magnanime  exemple  de  leurs  frè- 
res d'armes,  ils  n'avaient  point  voulu  sauver  leur  vie  et  sépa- 
rer leur  sort  de  celui  de  leurs  compagnons.  Us  ne  voulurent 
pas  non  plus  être  séparés  d'eux  dans  la  mort;  et  sentant  les 
rayons  d'une  lumière  divine  pénétrer  leurs  âmes,  ils  se  réu- 
nirent, et  vinrent  demander  le  baptême  h  Maurice.  Le  saint 
héros  rendit  grâces  au  ciel  de  les  avoir  touchés;  puis,  les 
conduisant  a  une  fontaine  qui  coulait  dans  le  camp,  il  rem- 
plit un  casque  de  sou  eau,  et  les  fit  agenouiller;  alors,  pro- 
nonçant d'une  voix  claire  et  solennelle  les  paroles  sacrées, 
il  versa  l'onde  sur  la  tête  de  ces  néophytes  elles  fit  chrétiens. 
A  dater  de  cet  instant,  une  seule  âme  anima  toute  la  légion; 
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une  seule  espérance  la  fit  tressaillir;  un  seul  cri  s'entendit  : 
Moriamur  in  Christo. 

Ces  pieux  apprêts  duraient  encore  quand  parut  le  point 
du  jour.  Des  teintes  rosées  se  jouèrent  dans  les  hauts 
glaciers,  et  le  soleil  émergea  des  Alpes  Coltiennes.  Ses 
lueurs  naissantes  étaient  pures  et  sereines,  comme  pour  faire 
honneur  à  l'auréole  des  vaillants  martyrs.  Ceux-ci  se  rangè- 
rent en  bataille  sur  le  front  antérieur  du  campement,  au  delà 
du  fossé  de  circonvallation.  Ils  étaient  là  tous,  dans  une  atti- 
tude humble  et  superbe  h  la  fois,  le  glaive  au  flanc,  le  bou- 
clier dans  la  main  gauche  et  la  lance  dans  la  droite.  Les  en- 
seignes déployées  flottaient  au  souffle  du  vent  malinal.  Le3 
sentinelles  faisaient  leur  faction  sur  les  points  désignés, 
pour  que  le  devoir  militaire  s'accomplit  jusqu'au  bout.  A 
cheval,  devant  leurs  troupes,  et  revêtus  des  insignes  du 
commandement,  Maurice,  Exupère  et  Candide  attendaient  la 
consommation  de  leur  destinée. 

Déjà,  dans  la  vallée,  sur  la  route  d'Octodurum,  des  nua- 
ges de  poussière  tourbillonnaient,  et  de  grandes  masses 
compactes  se  mouvaient  dans  la  direction  d'Agaune.  -  L'œil 
exercé  des  chefs  thébéens  put  compter  bientôt  trente  mille 
hommes  qui  s'avançaient  vers  eux  en  ordre  de  bataille.  En 
tôle  marchait  l'empereur  lui-même.  Les  viriles  fanfares 
des  clairons  brisaient  leurs  notes  éclatantes  sur  les  parois 
sonores  des  grands  rochers.  L'armée  impériale  approche; 
la  voici  aux  portes  du  camp. 

Maximien  Hercule  avait  à  ses  côtés  le  farouche  Rictius 
Varus.  Quand  ils  aperçurent  lous  les  deux  l'héroïque  pha- 
lange thébéenne,  les  rangs  serrés,  les  armes  hautes,  et  for- 
midable dans  son  attente  martiale,  le  César  ne  put  s'empê- 
cher de  frissonner  intérieurement  et  de  dire  à  son  compa- 
gnon :  «  Je  l'avais  bien  prévu  ;  ils  se  défendront.  Je  vais 
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sacrifier  contre  eux  dix  mille  hommes  de  mes  meilleures 
troupes.  Que  les  dieux  protègent  l'empire  !  » 

Puis,  sur  un  signal  donné  par  lui,  des  ordres  circulèrent 
dans  les  rangs,  et  l'investissement  du  camp  thebéen  com- 
mença. 

Quand  toules  les  issues  furent  bloquées,  Maximien  fit 
avancer  sa  première  légion,  et  l'amena  jusqu'à  cinquante 
pas  des  Thébéens. 

Alors,  se  détachant  lui-même  avec  quelques  officiers,  il 
alla  au-devant  de  Maurice,  qui,  le  voyant  marcher  vers  lui, 
descendit  de  cheval  et  s'inclina  respectueusement. 

D'une  voix  tonnante,  l'empereur  lui  cria  :  o  Maurice  !  je 
«  daigne  moi-même  venir  h  toi,  quoique  rebelle.  Cette  in- 
«  signe  indulgence  prouve  l'estime  que  je  te  porte  encore. 
«  Je  t'adjure  une  dernière  fois  de  te  soumettre,  de  nous  sui- 
«  vre,  et  d'obéir  aux  lois  de  l'Empire  en  venant  avec  nous 
«  sacrifier  aux  dieux.  Viens,  et  tout  sera  pardonné.  » 

«  César,  répondit  Maurice  d'une  voix  humble  mais  ferme, 
«  tu  sais  quel  dévouement  ma  légion  et  moi  avons,  toujours 
«  témoigné  à  l'Empire  ;  notre  passé  l'atteste.  Commaudc- 
«  nous  ce  que  nous  pouvons  faire  sans  crime.  Nous  le  ferons 
«  avec  joie  en  bravant  mille  morts.  Mais  notre  foi  nous  dé- 
«  fend  de  rendre  hommage  h  des  idoles  que  nous  abhorrons 
«  et  de  prêter  des  serments  qui  blessent  nos  consciences. 
«  N'insiste  donc  pas.  » 

«  Alors  prépare-toi  à  un  terrible  châtiment.  Toi  et  pas 
«  un  des  tiens  ne  survivrez  à  l'outrage  impie  que  vous 
«  fûtes  aux  dieux  et  à  la  majesté  impériale.  J'aurai  votre 
«  sang  à  tous,  quoi  qu'il  en  coûte  et  quelle  que  soit  votre 
«  résistance.» 

Sur  quoi  Maurice  répondit  : 

« 

«  Nous  ne  nous  défendrons  pas  ;  nous  mourrons.  Nos 
vies  sont  à  toi,  prends-les.  » 
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Et  d'une  forte  voix,  il  poussa  ce  cri  qui  retentit  jusque 
dans  les  derniers  rangs  de  ses  guerriers  : 
—  Bas  les  armes  ! 

A  ce  cri  succéda  un  formidable  cliquetis  de  fer  et  d'airain  ; 
on  eût  dit  une  grêle  métallique  tombant  drue  et  serrée  sur 
le  sol. 

En  un  clin  d'œil,  tous  les  officiers  et  les  soldats  de  la 
légion  condamnée  avaient  jeté  leurs  glaives,  leurs  lances 
et  leurs  boucliers,  Maurice,  Exupère  et  Candide  les  premiers, 
en  mettant  aussi  pied  a  terre. 

Il  se  fit  a  ce  moment,  dans  toute  l'armée  romaine,  un 
silence  plein  de  stupeur;  une  sorte  de  terreur  et  de  respect 
étranges  gagnaient  les  cœurs.  Maximien  lui-même  et  Rictius 
restèrent  bésitants;  la  parole  expira  sur  leurs  lèvres.  Mais 
l'étonnemcnt  fit  bientôt  place  au  courroux;  un  sombre  ver- 
tige transporta  Maximien,  qui  cria  aux  Thébéens  : 

«  Vous  êtes  maudits  ;  je  \ous  mets  hors  la  loi,  et  vous 
dévoue  aux  dieux  infernaux  !  » 

Et  ce  disant,  il  ordonna  à  la  première  légion  d'avancer  et 
d'exterminer  Maurice  et  ses  soldats. 

P.^les  et  tremblants,  les  vétérans  composanl  la  première 
cohorte  marchent  le  glaive  au  poing  contre  les  martyrs.  Ils 
chancellent,  ce  rôle  de  bourreaux  leur  répugne;  ils  voient 
devant  eux  se  dresser  un  fratricide.  Quand  ils  sont  arrivés 
en  face  des  Thébéens  de  la  première  ligne  et  qu'ils  peuvent 
les  toucher  de  leurs  glaives,  ceux-ci  mettent  un  genou  en 
terre,  et  se  dépouillant  de  leurs  casques ,  inclinent  leurs 
têtes  nues  et  sans  défense. 

A  celte  vue,  les  vétérans  reculent;  leurs  mains  mal  assu- 
rées laissent  presque  échapper  le  fer.  Ils  courbent  le  front  ; 
plusieurs  ont  reconnu  d'anciens  compagnons  d'armes,  et  il 
on  est  même  dont  les  yeux  se  mouillent  de  larmes. 

U  pitié  est  contagieuse,  et  l'émotion  qui  a  saisi  ces  vieux 
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guerriers  pourrait  gagner  les  soldats  moins  éprouvés;  Rictius 
Varus  le  comprend,  et  d'un  coup  d'œil  communique  sa  pen- 
sée a  Maximien.  Ce  dernier  répond  par  un  signe,  et  son  fi- 
dèle lieutenanl  fait  retirer  les  vétérans. 

Il  y  avait,  h  quelques  pas  de  là,  une  légion,  la  onzième, 
presque  entièrement  composée  de  Pannoniens,  compatriotes 
de  l'Empereur.  C'était  un  ramassis  de  barbares  féroces  et 
sanguinaires  que  la  civilisation  romaine  n'avait  point  polis 
et  qui  étaient  dévoués  corps  et  Ame  au  prince  né  parmi 
eux.  Son  élévation  à  l'Empire  avait  exalié  jusqu'au  fana- 
tisme leur  orgueil  national,  et  ils  exécutaient  aveuglément 
ses  consignes  les  plus  atroces,  le  sang  étant  leur  élément 
lavori. 

Us  reçurent  ordre  d'avancer  à  la  place  des  vétérans. 
Ayant  bu  outre  mesure,  comme  le  faisaient  les  Barbares, 
l'ivresse  de  la  nuit  les  échauffait  encore.  Ils  s'élancent 
avec  des  bonds  de  panthère  et  des  rugissements  sauvages 
contre  les  héros  chrétiens  toujours  agenouillés  dans  l'attente 
du  sacrifice.  Plus  rapides  que  la  pensée,  ils  tranchent  les 
têtes,  percent  les  poitrines,  éventrent  de  taille  et  d'estoc, 
coupent  ça  et  la  les  membres  palpitants,  comme  l'émondeur 
taille  un  arbre.  Le  fer  froid  et  nigu  pénètre  dans  les  gorges, 
comme  la  tarière  dans  le  bois  que  perce  l'ouvrier.  C'est  un 
effroyable  carnage,  entremêlé  de  soupirs  et  de  cris  étouffés 
par  l'énergie  des  mourants. 

Cette  horde  de  bourreaux  accomplit  sa  marche  contre  les 
victimes,  comme  une  bande  de  moissonneurs  devant  une 
récolte  de  blé  mûr  :  à  mesure  que  tombe  une  rangée  d'épis, 
l'autre  lui  succède  et  tombe  à  son  tour  ;  il  en  est  ainsi  des 
Thébéens.  Le  sang  coule  à  ruisseaux  ;  une  chaude  et  hu- 
mide vapeur  s'en  dégage,  vapeur  qui  enivre  comme  un  vin 
nouveau. 

A  cette  vue,  à  cette  senteur,  le  vertige  s'empare  de  tous 
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les  soldats  amenés  pour  l'exécution  ;  toute  pitié  s'évanouit 
chez  eux,  et  une  soif  irrésistible  de  sang  s'allume  dans  leurs 
veines.  Leurs  yeux  se  troublent,  le  délire  les  emporte,  et 
ils  éprouvent  l'affreux  besoin  de  se  ruera  cette  épouvan- 
table tuerie.  Fureur  mystérieuse  et  fatale  que  le  spectacle 
du  carnage  engendre,  hélas!  chez  tous  les  hommes î 

Les  voila  donc  se  mêlant  aux  Pannoniens  et  leur  dispu- 
tant les  victimes,  qui  ne  sont  plus  assez  nombreuses  pour 
leur  rage  infernale.  Il  grouillent  par  milliers  dans  la  pelouse 
sanglante,  et  l'on  entend  d'horribles  imprécations  se  mêler 
au  bruit  du  fer.  Ceux  qui  arrivent  trop  tard  pour  tuer  un 
vivant,  s'acharnent  après  les  morts  et  les  mutilent  ;  c'est  à 
qui  déploiera  le  plus  de  férocité. 

En  quelques  instants  l'effroyable  sacrillce  fut  consommé, 
et  pas  un  des  Thébéens  ne  survivait  avant  qu'il  fût  midi  ; 
cinq  raille  cadavres  tronqués  et  mutilés  dans  tous  les  sens 
jonchaient  la  colline,  et  de  larges  rigoles  de  sang  découlaient 
partout  vers  le  Rhône,  comme  le  vin  coule  du  pressoir  en 
automne. 

La  vengeance  de  Maximien  Hercule  était  satisfaite. 

L'armée  romaine  ,  si  scrupuleuse  d'ordinaire  dans  les 
honneurs  funéraires  qu'elle  rendait  à  ses  morts,  ne  daigna 
pas  même  accorder  la  sépulture  à  ces  héros.  Par  la  volonté 
de  l'Empereur,  leurs  corps  mutilés  furent  abandonnés  aux 
oiseaux  de  proie  comme  d'infimes  dépouilles  ,  et  livrés 
aux  flots  torrentueux  du  Rhône  qui  les  entraînèrent  jusqu'au 
Léman.  Mais,  la  nuit  venue,  et  pendant  celles  qui  la  suivi- 
rent, des  mains  pieuses,  celles  des  chrétiens  d'alentour,  vin- 
rent silencieusement  et  clandestinement-  recueillir  la  plus 
grande  partie  de  ces  restes  sacrés.  C'est  grâce  a  elles  que  plu- 
sieurs villes  possèdent  maintenant  des  reliques  de  ces  bien- 
heureux.'Ces  reliques  ont  enrichi  beaucoup  d'églises  d'occi- 
dent ,  et  la  métropole  viennoise  se  gloriûe  d'avoir  eu  en 
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partage  celles  de  l'illustre  saint  Maurice.  La  phalange  Thé- 
béenne  sera  vénérée  dans  la  chrétienté  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles. 

Or,  pendant  que  les  chrétiens  helvètes  vaquaient  ainsi  a 
ces  pieux  et  dangereux  devoirs,  il  y  avait,  sur  les  lieux  mê- 
mes du  massacre,  une  orgie  colossale  des  soldats  qui  y 
avaient  participé.  Pour  leur  payer  le  salaire  du  sang  versé, 
comme  aussi  pour  noyer  leurs  remords,  le  divin  Maximien 
Hercule  faisait  couler  parmi  eux  des  fleuves  de  vin  et  d'hy- 
dromel, et  les  rassasiait  de  loutes  les  victuailles  qu'on  avait 
pu  rassembler  de  Sedunum  au  Léman.  Le  pillage  du  camp 
Thébéen  leur  fut  donné  comme  un  butin,  et  tout  ce  que 
possédaient  de  précieux  ces  enfants  de  la  haute  Egypte  de- 
vint la  proie  de  leurs  bourreaux.  Un  tel  délire  de  vin  et  de 
sang  les  saisit  au  point  qu'ils  égorgèrent  avec  furie  un  brave 
vétéran  retiré  chez  les  Véragres  et  appelé  Victor,  uniquement 
p;trce  que  cet  honnête  homme,  qui  était  chrétien,  témoignait 
son  horreur  de  ce  qui  s'était  passé.  Ce  vétéran  a  mérité  aussi 
l'honneur  de  partager  le  sort  des  Thébéens,  et  figure  au 
martyrologe  dans  leur  glorieuse  compagnie. 

Le  lendemain  il  fut  procédé,  dans  les  plaines  d'Octodurum, 
aux  cérémonies  solennelles  suspendues  jusqu'alors.  Hélas  ! 
il  y  manquait  toujours  une  légion  !  Cela  n'empêcha  pas  de 
brûler  beaucoup  d'encens  pour  les  dieux,  mais  le  front  de 
Maximien  resta  sombre,  et  les  soldats  semblaient  frappés 
de  stupeur. 

Deux  jours  plus  tard ,  les  campements  se  levaient ,  et 
l'armée  entière,  moins  une  légion,  reprenait  la  roule  des 
Gaules:  elle  était  suffisamment  reposée. 

Au  bout  de  deux  mois,  les  derniers  Bagaudes  étaient  taillés 
en  pièces  sur  les  bords  de  la  Marne,  non  loin  de  Lulèce  (1), 

•  « 

11)  A  Saint-Maur-dM-Foma. 
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et  le  divin  Maximien  Hercule  revenait  triomphant  à  Rome. 
A  ce  triomphe,  il  manquait  encore  une  légion. 

Aujourd'hui,  quand  on  sort  de  Saint-Maurice  pour  aller  a 
Martigny,  on  distingue,  a  un  quart-d'heure  de  la  ville,  sur 
une  colline  appelée  Varoliez,  à  droite  de  la  grand'route,  une 
chapelle  assez  simple,  mais  que  viennent  visiter  de  nom- 
breux pèlerins  dans  le  mois  de  septembre.  Le  site  est  gran- 
diose et  gracieux  tout  a  la  fois  ;  il  semble  naturel  qu'une 
grande  scène  ait  dû  se  passer  Ib. 

C'est  en  effet  cette  colline  qui  a  bu  le  sang  des  Thébéens. 

APPENDICE. 

Je  ne  sais  quel  accueil  est  destiné  6  ce  récit.  Les  morceaux 
de  ce  genre  courent  un  danger  sérieux,  celui  d'être  traités 
d'amplifications,  de  roman,  de  légende  arrangée  à  la  mode 
de  l'auteur.  11  ne  faudrait  pas  cependant  que  la  crainte  de  ce 
reproche  éloignât  la  littérature  d'une  veine  féconde  où  elle 
peut  exploiter  de  riches  filons.  L'histoire  est  un  squelette  que 
l'imagination,  contenue  dans  une  sobre  mesure,  peut  recou- 
vrir de  muscles  vigoureux  et  de  chairs  éclatantes.  On  peut 
*  arriver  h  l'intuition  du  vrai  et  du  probable  par  la  concentra- 
lion  des  idées  ;  on  peut,  en  s'isolant  dans  un  point  du  passé, 
et  en  s'identifianl  avec  lui,  lui  rendre  la  vie,  la  couleur  et 
la  réalité.  Le  peintre  ne  procède  pas  autrement  quand  il 
reproduit  sur  la  toile  un  épisode  historique.  La  Cène,  de 
Vinci,  l'École  d'Athènes,  et  la  Bataille  du  Graniquc  ne  sont 
que  des  intuitions.  Le  tout  est  d'avoir  la  vision  nette  et  lucide 
de  ce  qu'on  veut  peindre  ou  grouper.  Elle  ne  peut  jaillir  que 
d'une  communion  intime  avec  l'époque  historique  où  l'on 
s'abstrait,  que  d'une  connaissance  approfondie  du  milieu  où 
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se  mouvait  le  drame  que  Ton  >  eut  retracer.  L'auteur  s'est 
efforcé  de  se  mettre  dans  ces  conditions,  en  préludant  à 
l'écrit  qui  précède  par  l'étude  sérieuse  et  complète  des  docu- 
ments relatifs  au  martyre  de  la  légion  Thébéenne. 

Ce  sombre  épisode  des  persécutions  de  la  primitive  Église 
en  est  sans  contredit  un  des  plus  saisissants  et  des  plus 
dramatiques.  Histoire  ou  légende,  il  y  a  la  une  source  d'é- 
motions et  de  puissant  intérêt. 

J'ai  dit:  histoire  ou  légende.  La  critique  historique  se  divise 
en  deux  camps  a  cet  égard.  Plusieurs  écrivains  ecclésias- 
tiques protestants  ont  prétendu  apocryphe  la  tradition  de 
ce  sanglant  événement  ;  on  cite  parmi  eux  :  Du  Bourdieu, 
Hottinger,  Moyle,  Burnet,  Spreng,  et  enfin  le  savant  Mos- 
heim,  qui  s'est  constitué  le  rapporteur  impartial  et  conscien- 
cieux du  procès  en  litige  ,  et  qui  termine  sa  remarquable 
dissertation  par  ces  mots  :  Adhuc  sub  judice  Us  est. 

Résumons  brièvement  les  arguments  de  ces  écrivains.  Us 
nous  disent  : 

Les  actes  du  martyre  de  la  légion  Thébéenne  donnés  par 
saint  Eucher,  ne  sont  pas  authentiques  ;  ils  ont  été  com- 
posés par  un  moine  illettré  du  VU*  siècle.  Eusèbe,  le  père 
de  l'histoire  ecclésiastique ,  passe  ce  grand  Tait  sous  si- 
lence. Il  en  est  de  môme  de  Sulpice-Sévère,  qui  écrivait 
au  Ve  siècle  l'histoire  ecclésiastique  en  Gaule.  Paulus  Oro- 
sius  l'ignore,  lui  qui  a  fait  des  commentaires  sur  l'expédition 
de  Maximien  dans  les  Gaules.  Laclance  n'en  dit  rien  dans 
son  beau  livre  De  mortibus  persecutorum,  où  il  relate  cepen- 
'  dant  tant  d'exemples  de  la  cruauté  de  Maximien.  Prudence  se 
tait  aussi,  lui,  le  célèbre  poète  qui  a  chanté  les  louanges  des 
martyrs  de  son  temps,  et  comme  lui  se  taisent  tous  les  écri- 
vains du  quatrième  siècle  qui  nous  sont  parvenus. 

La  critique  ajoute  :  Comment  se  fait-il  qu'une  légion  de 
l'Empire  Romain  mt  h  cette  époque  tout i  composée  de  chré- 
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tiens  ?  Comment  Maximien,qui  était  un  bon  général,  se  prive- 
t-il  d'une  force  pareille  à  la  veille  d'une  campagne  impor- 
tante ? 

Enfin,  Voltaire,  avec  sa  légèreté  et  sa  mauvaise  foitiabi- 
tuelles,  dépassant  de  bien  loin  tous  ces  critiques  hostiles 
mais  sérieux,  va  jusqu'à  dire  que  la  légion  Thébéenne  n'a 
jamais  existé  dans  l'armée  romaine  !  Il  faut  de  suite  couler 
bas  celte  misérable  objection,  en  rappelant  que  les  historiens 
mentionnent  cette  légion  sous  plusieurs  règnes,  avec  des 
numéros  d'ordre  qui  variaient  :  Terlia  Piocletiana  ,  TTie- 
bœorum-Secunda  Conslantia  Theb.Secunda  / alcnlis,Theb.- 
Prima  Maximiana  T/ieb  —  Elle  fut  môme  souvent  appelée 
Legio  Félix,  à  cause  de  ses  succès  a  la  guerre. 

Voila  le  bilan  des  contradicteurs.  Mais,  en  revanche,  d'au- 
gustes etantiques  témoignages  atteslentla  vérité  de  cet  événe- 
ment. L'illustre  saint  Eucher,  évêquede  Lyon,  a  donné  les  ac- 
tes reconnus  mainienant  authenliquesdes saints  martyrs. Avec 
lui,  ils  ont  pour  apologistes  ou  chroniqueurs  saint  Maxime, 
Ennode  de  Pavie,  Forlunal,  Grégoire  de  Tours,  et  parmi  les 
modernes,  Ruinart,  Tillcmont,  l'Anglais  Georges  Mickes,  le 
bénédictin  dom  Joseph  de  Lisle,  le  jésuite  Rossignoli,  R. 
Félix  de  Baltliazard,  (Lucerne,  1760)  et  R.  de  Rivaz,  (Paris, 
1779);  et  enfin,  en  dernier  lieu  l'éminent  historien,  M.  Amé- 
dée  Thierry  qui  a  .consacré  plusieurs  pages  au  massacre 
d'Agaune  dans  le  tome  111  de  son  Histoire  de  la  Gaule  sous 
l'administration  des  Romains. 

Le  document  le  plus  ancien  et  le  plus  important,  est  la 
lettre  de  saint  Eucher,  mort  vers  l'an  fc50.  Cette  lettre, 
parfaitement  authentique,  ainsi  que  le  démontre  le  Père 
Chifllet,  qui  a  copié  la  version  définitivement  adoptée  sur  le 
manuscrit  original  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  ;  cette  lettre, 
dis-je,  est  écrite  à  l'évêque  Salvius  ou  Silvius.  Saint  Eucher 
y  déclare  qu'il  tient  la  relation  du  martyre  de  la  légion  Thé- 
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béenne  de  ceux-là  mômes  qui  l'avaient  apprise  d'Isaac,  évê- 
que  de  Genève.  Ce  dernier  la  tenait  de  Théodore,  évêque 
d'Octodurum,  qui  assista  au  concile  d'Aquilée  en  381  et  qui 
pouvait  avoir  appris  le  martyre  de  saint  Maurice  arrivé  dans 
son  propre  diocèse,  de  ceux-là  mômes  qui  en  avaient  été  les 
témoins  oculaires. 

Voilà,  certes,  une  filiation  bien  claire  et  nettement  établie; 
mais  il  y  a  bien  d'autres  arguments. 

Plaçons  en  première  ligne  le  témoignage  de  l'auteur 
anonyme  de  la  vie  de  saint  Romain,  abbé  du  Jura  en  Bour- 
gogne ,  qui  atteste  qu'au  commencement  du  Ve  siècle , 
une  église  en  l'honneur  des  martyrs  Thébéens  existait  à 
Agaune. 

Saint  Avit,  évêque  de  Vienne  au  commencement  du  VI* 
siècle,  a  prononcé  uiie  homélie  à  Agaune  à  l'occasion  de  la 
restauration  de  cette  église  qui  tombait  en  ruines  à  cette 
époque.  Sirmond  rapporte  le  titre  de  ce  discours  :  a  Dicta 
in  basilicâ  sanctorum  agaunensium  in  innovatione  monas- 
leriis  ipsius  ;  vcl  passione  martyrum.  h 

Cette  église,  qui  tombait  en  ruines  au  commencement  du 
VIe  siècle,  avait  dû  être  édifiée  peu  de  temps  après  le 
martyre  de  la  légion,  c'est-à-dire  au  début  du  IV*  siècle, 
après  la  persécution  de  Dioclétien.  Comment  admettre, 
dans  le  pays  ,  sur  les  lieux  mômes ,  très  peu  d'années 
après  le  fait,  l'érection  d'une  basilique  dédiée  à  des  martyrs 
imaginaires?  Est-ce  que  les  contemporains  n'auraient  pas 
protesté?  Le  culte  des  martyrs  d' Agaune,  qui  fut  dès  le  début 
si  florissant,  aurait-il  été  possible  si  le  massacre  lui-même 
eût  été  une  fable?  Le  simple  bon  sens  fait  la  réponse.  Non, 
une  génération  entière  de  contemporains  et  de  témoins  môme , 
n'a  pu  errer  et  se  tromper  sur  un  point  aussi  capital.  La 
tradition  qui,  dès  l'origine,  s'est  dégagée  netle  et  précise  de 
la  mémoire  des  contemporains,  pour  se  projeter  sans  varia- 
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lion  ni  solution  de  continuité  h  travers  les  âges,  ne  peut 
être  une  tradition  mensongère. 

Quant  au  silence  de  ceux  des  historiens  qui  n'ont  pas 
mentionné  le  (ait,  on  peut  répondre  avec  avantage  qu'Eusèbe 
a  omis  dans  ses  récits  beaucoup  d'événements  accomplis  en 
Europe.  11  s  est  principalement  occupé  de  ce  qui  se  passait 
en  Orient.  Paul  Orose  et  Prudence  vivaient  en  Espagne, 
loin  du  théâtre  de  l'événement.  Sulpice  Sévère  a  dit  lui- 
même  que  par  nécessité  d'abréger,  il  se  voyait  obligé  de 
passer  sous  silence  beaucoup  d'illustres  martyrs.  Le  silence 
le  plus  embarrassant  est  celui  de  Lactancequi,  dans  son 
livre  De  mortibus  perseculorum,  a  relaté  tant  de  faits  odieux 
de  Maximien. 

Quant  à  dire  qu'il  est  peu  croyable  qu'une  légion  entière 
fût  composée  de  chrétiens,  cette  objection  est  peu  sérieuse 
alors  que  les  historiens  mentionnent  l'existence  de  la  légion 
fulminante,  également  toute  chrétienne,  dans  l'armée  d'Au- 
tonin,  h  une  époque  bien  antérieure.  Les  actes  Thébéens  des 
Bollandistes  nous  apprennent  que  la  légion  avait  ses  quar- 
tiers d'hiver  a  Thèbes,  dans  la  haute  Egypte,  dans  une  région 
déjà  peuplée  de  chrétiens  et  de  solitaires,  toute  imprégnée 
de  la  ferveur  ardente  et  primitive  des  néophytes  ;  que  de  plus 
elle  venait  de  tenir  garnison  a  Jérusalem,  au  milieu  des 
scènes  vivantes  de  la  passion  du  Christ,  et  qu'elle  y  avait 
été  presque  entièrement  convertie  par  les  prédications  de 
l'évéque*  Hyménée;  que  de  plus  encore,  elle  avait  passé  h 
Rome,  en  se  rendant  en  Gaule,  et  qu'elle  y  avait  reçu  les 
puissantes  et  vives  exhortations  du  pape  Caïus.  Il  n'y  a  donc 
rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle  fût  presque  en  totalité  engagée 
dans  la  foi  chrétienne. 

L'objection  tirée  de  ce  que  Maximien,  reconnu  pour  bon 
général, ne  se  serait  pas  privé  ainsi  du  concours  d'excellentes 
troupes  au  moment  d'entrer  en  campagne,  semble  avoir  plus 
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de  valeur  au  premier  abord  ;  mais  quand  on  l'examine  de 
près,  elle  ne  résiste  pas  a  la  critique.  II  est  évident  que  la 
présence  dans  les  rangs  d'une  légion  chrétienne,  au  début 
d'une  guerre  conlre  le  christianisme  personnifié  dans  les  3a- 
gaudes,  était  un  danger  et  non  pas  une  aide,  et  Maximien, 
pour  supprimer  ce  péril,  eul  recours  h  toute  la  rigueur  des 
lois  militaires.  C'est  en  effet  sous  le  point  de  vue  de  révolte, 
de  sédition  militaire,  que  le  massacre  des  Thébéens  a  dû 
être  considéré  par  beaucoup  de  contemporains,  et  ceci  ex- 
plique le  silence  de  plusieurs  auteurs.  On  connaît  l'extrême 
sévérité  qui  dans  les  armées  romaines  faisait  tout  plier  sous 
une  discipline  aveugle  et  sans  contrôle.  La  moindre  faute 
entraînait  de  fréquentes  décimalions,  même  sous  les  empe- 
reurs les  plus  modérés  ;  car  le  doux  Alexandre  Sévère  lui- 
même  ne  fut  pas  avare  de  ce  remède  héroïque.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  s'étonner  que  le  refus  des  Thébéens,  exorbitant 
au  point  de  vue  des  idées  politiques  et  païennes  de  l'époque^ 
ait  pu  motiver  leur  arrêt  de  mort  général. 

Nous  ne  pouvons  mieux  (aire, pour  clore  cette  discussion, 
que  de  citer  textuellement  la  pensée  de  M.  Amédée  Thierry 
sur  cette  hécalombe  chrétienne. 

«  Le  fait  en  lui-même,  toute  part  laissée  à  l'exagération 
«  naturelle  qui  s'attache  aux  récits  traditionnels,  surtout  aux 
«  traditions  religieuses,  le  fait  en  lui-même,  réduit  aux  pro- 
n  portions  qu'une  critique  judicieuse  ,  telle  que  celle  de 
«  Tillemont,  lui  a  déjà  assignées,  n'a  rien  qui  soit  inaccep- 
«  table.  La  tradition  du  Valais  se  corrige  et  se  rectifie  par 
«  celle  de  Cologne,  de  Soleure,  de  Turin  et  len  autres  qui 
a  indiquent  que  la  décimation  ne  porta  que  sur  une  partie 
«  delà  légion,  que  plusieurs  corps  étaient  entrés  en  Gaule 
«  par  un  autre  chemin,  enfin  que  tous  les  soldats  d'Agaune 
«  ne  se  laissèrent  pas  massacrer  (1). 

(1J  M.  Amédée  Thierry  prétend,  dans  son  récit,  que  plusieurs  Thébéens. 
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«  Le  silence  des  écrivains  contemporains  ne  prouverait 
«  rien  contre  la  réalité  du  fait.  D'abord,  l'insubordination  des 
«  soldats  Thébéens  put  prendre  généralemént,  aux  yeux  des 
«  païens,  le  caractère  d'une  simple  révolte  militaire,  ou  d'une 
«  complicité  de  la  soldatesque  atec  les  Bagaudes,  événe- 
«  ments  qui  n'étaient  ni  surprennnts,  ni  rares  dans  ces 
«  temps  de  désordre;  quant  a  ?x  historiens  chrétiens,  ils 
a  omettent  généralemént  tout  ce  qui,  sous  Dioclétien,  pré- 
«  cède  la  grande  persécution.  Orose  parle  môme  à  peine  de 
«  cette  dernière,  et  Eusèbe  ne  s'occupe  guère  de  l'Occi- 
«  dent.  » 

En  résumé,  croyons  avec  les  témoignages  illustres  de 
saint  Eucher  et  de  tant  d'autres  ;  croyons  avec  la  tradition 
locale  invariable  et  constante  ;  croyons  avec  l'Eglise,  qui  a 
toujours  patronné  et  glorifié  le  culte  de  ces  saints  martyrs  ; 
croyons  avec  la  critique  historique  elle-même,  dans  ses 
accents  les  plus  élevés,  a  l'authenticité  de  ce  drame  glorieux 
et  lamentable  qui  sera  toujours  entouré  de  la  pitié  et  de  la 
vénération  des  siècles. 

Maurice  SlMONNBT. 

entraînes  par  l'amour  de  la  vie,  traversèrent,  l'cpée  à  U  main,  le  cercle  de 
fer  qui  les  environnait,  et  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  d'où  il<  ga- 
gnèrent la  Gaule  par  des  chemins  détournes. 
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Mandelot,  le  gouverneur  de  Lyon,  mourait  le  23  no- 
vembre 1588,  et  les  partisans  de  la  Ligue  que  ne  conte- 
nait plus  son  autorité,  devenaient  de  plus  en  plus  nom- 
breux à  Lyon,  où  ils  dominaient  au  sein  des  conseils  de 
la  cité.  La  nomination  du  duc  de  Nemours  au  gouverne- 
ment de  la  province  vint  encore  favoriser  cette  tendance 
générale  des  esprits.  Pour  provoquer  une  explosion  il  ne 
fallut  que  l'assassinat  du  duc  de  Guise.  A  la  nouvelle  de 
cet  événement,  les  échevins,  les  notables  et  les  penno- 
nages,  se  réunirent  en  assemblée  générale  à  l'IIotel-de- 
Ville,  où  tous  jurèrent  la  sainte  union.  C'était  le  24  fé- 
vrier 1589.  Le  même  jour  tous  les  citoyens  distingués 
dont  la  fidélité  au  roi  était  connue  furent  jetés  en  pri- 
son  ou  reçurent  l'ordre  de  quitter  la  ville.  Parmi  ces  der- 
niers, on  comptait  :  Antoine  Grolier  de  Servières,  Hum- 
bert  Grolier  du  Soleil,  son  frère,  Pierre  Kaglioni,  Tho- 
mas Bartholi,  Nicolas  de  Langes,  Balthazard  de  Villars 
et  Antoine  Camus,  trésorier  de  France  et  baron  de 
Riverie. 

(1)  Ces  quelques  paires  sont  détachées  d'une  histoire  inédite  de  la 
baronnie  de  Riverie  qui  sera  publiée  prochainement. 
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Toutefois,  ce  dernier,  ainsi  que  plusieurs  autres  per- 
sonnages de  son  parti,  ne  crut  pas  devoir  subir  cet  exil. 
Il  demeura  à  Lyon,  ou  il  y  revint  bientôt  après  l'avoir 
quitté.  Mais  il  fut  traité  comme  suspect  et  confiné  dans 
sa  maison.  De  plus,  comme  il  fallait  pourvoir  aux  frais 
de  la  guerre  et  payer  de  fortes  subventions  aux  chefs 
du  parti  qui  commandaient  les  armées  en  campagne, 
le  Consulat,  après  s'être  emparé  de  la.  douane,  des 
aides  et  des  gabelles  royales,  établit  de  fortes  taxes  sur 
tous  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  ralliés  à  la  Ligue.  On  en 
vint  même  à  confisquer  et  à  vendre  les  biens  des  héréti- 
ques et  des  politiques.  C'est  ainsi  qu'Antoine  Camus  fut 
condamné  à  payer  une  somme  de  plus  de  4,000  écus  pour 
cet  objet.  Comme  il  résistait  énergiquement  a  ces  mesu- 
res violentes  et  arbitraires,  le  Consulat,  dans  une  délibé- 
ration tenue  le  11  mai  suivant,  ordonna  que  le  même 
soir,  il  serait  envoyé  dix  soldrts  pour  garder  la  maison 
du  trésorier  Camus,  et.  que  le  lendemain  il  lui  serait  en- 
joint, de  payer  sa  taxe,  faute  de  quoi  il  serait  renfermé 
dans  les  prisons  de  l'Archevêché.  Antoine  Camus  résis- 
tait toujours.  Aussi,  quelques  jours  après  (17  mai),  le 
Consulat  modifiait-il  ces  conditions  :  la  garnison  mise 
en  sa  maison  serait  levée,  et  il  lui  serait  permis  de  se 
rendre  à  l'église,  s'il  consentait  à  payer  2,000  écus  à  va- 
loir sur  sa  taxe  totale.  Mais  il  parait  que  ces  concessions 
n'avançaient  rien,  car,  le  5  juin,  le  chevalier  du  guet  re-. 
çut  l'ordre  de  renforcer  la  garde  mise  au  logis  de  M.  le 
trésorier  Camus,  et  ce  pour  certaines  bonnes  considéra- 
tions. Pourtant  le  Consulat  ne  fut  pas  contraint  de  recou- 
rir à  la  violence;  le  8  juin,  M.  François  Scarron,  sei- 
gneur de  Serezin,  secrétaire  du  roi,  se  rendit  caution  du 
baron  de  Riverie  et  sa  taxe  fut  réduite,  sur  la  recomman- 
dation du  duc  de  Nemours  à  4,000  écus,  qu'il  acquitta  le 
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23  juillet  suivant.  Alors  seulement  ses  cautions  furent  li- 
bérées et  on  le  déchargea  du  surplus.  Il  put  aussi  demeu- 
rer et  aller  librement  dans  la  ville  ;  mais  il  lui  fut  inter- 
dit d'en  sortir  sans  le  consentement  des  échevins,  à  peine 
de  6,000  écus  d'amende  (1). 

Cependant  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Vivarais  étaient 
livrés  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  A  la  tète 
des  Ligueurs  se  trouvaient  le  duc  de  Nemours,  le  mar- 
quis de  Saint-Sorlin,  son  frère,  Anne  d'I'rfé,  Chalmazel, 
Couzan,  Crémeaux  et  Mitte  de  Chevrières,  seigneur  de 
Saint-Chamond.  Diverses  alternatives  signalèrent  le  com- 
mencement des  opérations  dans  le  Forez  et  le  Vivarais. 
Nous  n'avons  pas  ici  a  en  faire  l'histoire.  Sur  ces  entre- 
faites, le  duc  de  Nemours,  gouverneur  de  Lyon,  que  le 
Consulat  avait  fait  enfermer  à  Pierre-Scise,  s'échappe  et 
se  rend  à  Paris  (22  mai  1539).  Mais  son  frère,  le  marquis 
de  Saint-Sorlin,  le  remplace  dans  le  gouvernement  de  la 
province  et  nomme  Chevrières  son  lieutenant  au  pays  de 
Lyonnais  et  de  Beaujolais.  Les  principaux  chefs  roya- 
listes étaient  :  Saint-André,  d'Ornano,  Maugiron,  Chaste, 
Guillaume  de  Gadagne,  seigneur  de  Bouthcon,  Bertrand 
d'Albon,  seigneur  de  Saint-Forgeux,  et  le  seigneur  de 
Ventadour. 

La  Ligue  était  loin  de  triompher  partout.  Il  existait 
entre  la  ville  de  Lyon  et  la  province,  surtout  avec  la  no- 
.  blesse,  des  divisions  qui  entravaient  grandement  ses 
progrès.  Les  gentilshommes  du  Lyonnais  et  du  Forez,  qui 
vivaient  retirés  dans  leurs  terres,  montraient,  sinon  de 
l'hostilité,  du  moins  une  grande  indifférence  pour  la  cause 
de  l'union.  Vainement  le  Consulat  provoquait  une  assem- 

(1)  Thomas.  Mémoires  de  la  Ligue.  —  Notes  et  documents  de  M.  Pé- 
ricaud,  année  1589. 
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blée  de  la  noblesse  au  château  de  Bouthéon  pour  rassurer 
les  esprits  (20  janvier  1590),  il  ne  parvenait  point  à  faire 
triompher,  sans  obstacle,  le  parti  qu'il  soutenait  avec  un 
zèle  extrême.  Sur  plusieurs  points,  notamment  à  Mon- 
trond,  à  Rochetaillée,  àCornillon,  une  résistance  sérieuse 
était  organisée.  Ces  trois  châteaux  furent  pris,  il  est 
vrai,  par  les  Ligueurs  ;  mais,  pendant  que  Chevrières 
s'emparait  de  Vienne,  qui  tenait  pour  le  parti  des  roya- 
listes, ces  derniers  envahissaient  le  Forez  et  tentaient 
même  un  coup  de  main  sur  Lyon.  Cette  tentative  échoua. 
Alors  les  royalistes,  réduits  à  essayer  des  entreprises 
partielles,  se  saisissent  de  Thizy  et  du  château  de  Boisy, 
près  de  Roanne,  pendant  que  Charlieu  tombe  au  pouvoir 
de  Saint-André.  Riverie,  bourg  entouré  de  murailles,  où 
commandait  un  seigneur  royaliste,  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  aussi  l'attention  dans  cette  guerre  de  partisans; 
les  royalistes  s'en  emparèrent  et  en  firent  une  de  leurs 
places  d'armes  (février  1590)  (1). 

Ces  succès,  qui  furent  suivis  de  plusieurs  autres,  ému- 
rent la  commune  lyonnaise.  Pendant  que  dans  la  cité,  les 
mesures  de  rigueur  contre  les  suspects  suivaient  leur 
cour,  on  pressait  vivement  Chevrières,  qui  vivait  retiré 
dans  ses  terres,  de  reprendre  les  hostilités,  et  pour  lui 
en  fournir  les  moyens,  le  Consulat  lui  faisait  payer  1,000 
écus  destinés  à  la  solde  des  troupes  levées  par  les  soins 
de  la  Ligue  lyonnaise  pour  reprendre  Charlieu,  Thizy  et 
les  autres  places  de  la  province  tombées  aux  mains  des 
partisans  du  roi  (5  mars,  1590).  Chevrières  répondit  de 
Saint-Chamond  au  Consulat  qu'il  veillait  sur  \p  pays  en- 
vironnant et  qu'il  avait  fait  prévenir  les  petits  forts  de 

(1)  Let  d  Urfé,  par  Aug.  Bernard,  p.  254  et  s.  —  Clerjon.  Hi$t.  de 
Lyon.  V.  p.  366. 
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se  tenir  sur  leur  garde.  La  ville  de  Saint-Etienne,  ajou- 
tait-il, lui  avait  fait  dire  qu'elle  était  favorablement  dis- 
posée pour  le  parti  de  la  ligue  ;  quant  à  Riverie,  il  espé- 
rait pouvoir  s'en  emparer  bientôt  et  il  se  préparait  à  se 
diriger  du  côté  de  ce  bourg,  afin  de  pourvoir  à  la  sûreté 
du  lieu  (11  mars  1590). 

Le  Consulat,  peu  satisfait  de  ces  promesses,  voulut  ter- 
rifier ses  ennemis  par  des  mesures  énergiques  qui  res- 
semblent à  celles  dont  usa  plus  tard  la  Convention.  Il  dé- 
puta auprès  du  marquis  de  Saint-Sorlin,  dont  le  camp 
éta't  à  Grézieu,  deux  échevins,  Prost  et  Charbonnier, 
auxquels  furent  données  les  instructions  les  plus  sévè- 
res :  à  l'armée,  ils  devaient  se  tenir  constamment  auprès 
de  la  personne  du  marquis  et  veiller  à  ce  que  la  ville  de 
Condrieu  fût  démantelée  et  le  bourg  d'Ampuis  miné  ; 
puis  venant  dans  le  Forez,  ordre  leur  était  donné  de  te- 
nir la  main  à  ce  que  Riverie  fût  démantelé  (lfi  avril  1590). 

Mais  Chevrières  ne  pouvait  a  lui  seul  suffire  aux  opé- 
rations d'une  guerre  dont  le  théâtre  était  partout.  Pen- 
dant qu'il  combattait  dans  le  Vivarais  et  le  Velay,  où  les 
Ligueurs  assiégaient  Espailly,  les  royalistes  s'étendaient 
dans  le  midi  du  Lyonnais  et  occupaient  la  plus  grande 
partie  des  montagnes  qui  séparent  ce  pays  du  Forez. 
Vienne,  Condrieu  et  Givors  étaient  aussi  en  leur  pou- 
voir, ce  qui  leur  permettait  d'agir  de  concert  avec 
d'Ornano.  Ces  succès  inquiétaient  vivement  les  partisans 
de  la  Ligue,  comme  nous  le  voyons  par  une  lettre  du  ca- 
pitaine Barjac  qui  commandait  à  Saint-Andéol  et  dans 
laquelle  il  suppliait  les  consuls  de  Lyon  de  lui  rembour- 
ser ses  avances  et  de  mettre  garnison  A  Sainte-Croix  et 
àDargoire(20juin  1590). 

A  son  retour  de  Vivarais,  Chevrières  était  allé  assié- 
ger Thizy  dans  le  Beaujolais.  Les  royalistes  de  Vienne, 
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profitant  de  son  absence,  s'avancent  dans  le  Lyonnais, 
presque  sur  ses  terres  et  occupent  Riverie  que  tenaient 
déjà  les  partisans  du  roi  (août  1590).  Une  garnison  de 
trois  cents  hommes  environ,  commandés  par  le  sieur  de 
La  Baume,  fut  établie  dans  ce  bourg,  avec  quelques  mu- 
nitions de  guerre.  De  là  les  royalistes  commandaient  tout 
le  pays  environnant  et  gênaient  grandement  les  ligueurs 
qui  occupaient  Saint-Andéol  et  Saint-Syraphorien-le- 
Chàteau.  Suivant  l'usage,  tous  les  villages  furent  mis  à 
contribution  et  chacun  d'eux  reçut  sommation  d'avoir  à 
fournir  une  taxe  déterminée.  Tout  refus  était  menacé  de 
pillage  et  d'incendie.  Le  bourg  de  Saint-Didier,  qui  à  cette 
époque  était  encore  fortifié,  et  qui,  suivant  la  tradition, 
était  favorable  au  parti  de  la  Ligue,  subit  ce  dernier  sprt  ; 
il  fut  livré  aux  flammes.  Mais  Mornant,  qui  avait  été  im- 
posé pour  400  écus,  après  en  avoir  référé  au  capitaine  Bar- 
jac,  qui  l'engagea  à  résister,  parait  avoir  refusé  impuné- 
ment d'obtempérer  aux  ordres  des  royalistes,  sous  le 
prétexte  qu'il  n'avait  pas  de  consuls. 

A  la  nouvelle  de  l'occupation  de  Riverie  par  les  roya- 
listes viennois,  Chevrières,  irrité  de  ces  succès,  pressa 
vivement  le  siège  de  Thizy,  qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre. 
Rassemblant  ensuite  toutes  les  troupes  dont  il  put  dispo- 
ser, il  se  dirigea  vers  Riverie  (11  août  1590).  La  garnison 
qui  défendait  la  place  était  peu  nombreuse;  toutefois, 
malgré  la  supériorité  de  ses  forces,  Chevrières  n'osa 
tenter  l'assaut  ;  il  eut  recours  à  l'artillerie,  et  des  hauteurs 
de  la  Paponière  on  battit  en  brèche  les  murailles  de  la 
vieille  forteresse  féodale  (1).  Devant  ces  moyens  puissants 

(lj  Des  boulets  retrouves,  il  y  a  peu  d  années,  au  pied  des  terras- 
ses du  château,  du  cdté  de  l'ouest,  confirment  à  cet  égard  la  tradition 
et  les  inductions  tirées  de  l  examen  des  lieux.  ; 
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d'attaque,  elle  ne  pouvait  tenir  longtemps,  et  les  assiégés 
se  décidèrent  a  l'évacuer.  La  tradition  rapporte  qu'ils  se 
retirèrent  pendant  la  nuit,  après  avoir  entouré  de  mor- 
ceaux d'étoffes  les  pieds  de  leurs  chevaux,  afin  que  le 
bruit  de  leur  marche  ne  révélât  point  leur  retraite.  Mais 
ils  ne  purent  l'exécuter  pourtant  avec  assez  de  mystère 
pour  échapper  complètement  à  l'attention  des  assiégeants. 
Peut-être  aussi  les  habitants,  abandonnés  par  les  défen- 
seurs de  la  place,  en  ouvrirent-ils  aussitôt  les  portes  aux 
Ligueurs.  Car  Chevrières,  après  avoir  installé  dans  le 
bourg  le  capitaine  Laforge,  put  encore  se  mettre  à  la 
poursuite  des  royalistes.  Mais  toutes  ces  diligences  furent 
vaines  ;  ces  derniers  trouvèrent  un  asile  dans  les  murs  de 
Chàteauneuf,  près  de  Rive-de-Gier. 

A  son  retour,  Chevrières  exécuta  rigoureusement  les 
ordres  du  Consulat.  Le  château  fut  détruit,  le  bourg  dé- 
mantelé, et  les  derniers  restes  de  ses  remparts  découron- 
nés nous  disent  encore  aujourd'hui  combien  fut  implaca- 
ble la  vengeance  des  Ligueurs.  L'œuvre  de  destruction 
dura  quelques  jours,  et  pendant  ce  temps  Chevrières  éta- 
blit son  camp  à  Riverie,  où,  suivant  la  déclaration  d'Anne 
d'L'rfé,  il  aurait  mandé  ce  dernier  pour  l'engager  dans  un 
complot  royaliste.  Mais  à  la  fin  du  mois  d'août,  tout  était 
consommé,  car  Chevrières  quitta  Riverie  et  se  rendit  à 
Lyon,  où  le  Consulat,  se  défiant  de  lui,  le  fit  enfermer  pen- 
dant deux  mois  à  Pierre:Scise  (3  septembre  1590)  (1). 

Charrières  se  livra-t-il  à  des  actes  de  violence  contre 
les  personnes  ?  Le  bourg  de  Riverie  fut-il  abandonné  au 
pillage  de  ses  soldats  ?  La  tradition  l'en  accuse.  S'il  faut 

(1)  Archives  histor.  du  Rhône,  XII.  p.  163.  —  Notes  et  documents 
de  M.  Péricaud,  années  1589  et  1590  passim.  —  Les  dUrfé,  par  Aug. 
Bernard,  p.  286.  —  Clerjon.  Hist  de  Lyon,  tome     livre  xvu. 
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l'en  croire,  toute  la  population  virile  aurait  été  massa- 
crée, le  sang  aurait  coulé  jusqu'auprès  de  Saint-Didier, 
au  territoire  appelé  Champ-Dolent,  en  souvenir  de  cet 
événement,  et  le  nom  de  Rue-Morte  désignerait  encore 
le  lieu  où  furent  inhumées  les  victimes  des  Ligueurs. 

Les  mœurs  du  temps  et  la  haine  implacable  que  se 
vouaient  les  deux  partis  tendraient  à  confirmer  ces  tra- 
ditions dont  parlent  souvent  les  vieillards.  Trois  mois 
auparavant  (3  mai  1590)  les  ligueurs  s'étaient  emparé  de 
même  de  la  ville  de  Charlieu,  dont  tous  les  habitants  fu- 
rent passés  au  fil  de  l'épée  (1).  Mais  pour  ce  qui  concerne 
Riverie,  aucun  document  écrit  ne  confirme  la  tradition  lo- 
cale, qui  nous  parait  d'autant  plus  suspecte  que  les  ha- 
bitants ne  paraissent  pas  avoir  essayé  une  défense 
impossible.  D'ailleurs  il  est  difficile  de  croire  que  le  sang 
ait  pu  couler  jusqu'au  lieu  de  Champ- Dolent.  Ce  nom  ne 
suffît  point  pour  rappeler  le  souvenir  d'une  catastrophe 
ou  d'un  combat,  car  nous  le  voyons  donné  parfois  à  un 
territoire  aride  et  manquant  d'eau.  Quant  à  la  dénomi- 
nation de  Rue-Morte,  peut-être  vient-elle  de  l'isolement 
de  cette  voie  publique.  Au  reste,  une  autre  version  en 
fait  un  lieu  d'inhumation  en  temps  de  peste. 

Mais  la  dévastation  fut  complète.  Tout  semble  avoir 
péri  des  mains  des  Ligueurs  :  aucun  titre  notarié  ne  re- 
monte au-delà  de  cette  époque;  aucune  maison  ne  porte 
une  date  antérieure  et  nos  archives  nous  ont  conservé 
seulement  le  nom  des  curés  qui  ont  desservi  la  paroisse 
depuis  1593. 

C'est  ainsi  que  périt  ce  vieux  château  bati  au  IX*  ou 
au  Xe  siècle  peut-être,  par  l'ancienne  famille  de  Riverie, 
qui  lui  emprunta  son  nom.  De  l'antique  demeure  féodale 

•  (1)  Notes  et  documenta  de  M.  Péricaud. 
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rien  n'a  échappé  à  la  destruction  accomplie  par  les  sol- 
dats de  Chevrières  ;  aucun  débris  ne  nous  rappelle  ce 
temps  de  splendeur  où  le  fier  donjon  annonçait  au  loin 
dans  la  plaine  la  puissance  des  seigneurs  de  Roussillon 
et  des  sires  de  Thoire-Villars.  En  présence  de  cet  anéan- 
tissement de  souvenirs  glorieux,  l'âme  est  saisie  d'un 
sentiment  involontaire  de  tristesse.  Mais  ce  regret  s'af- 
faiblit quand  on  contemple  les  ruines  éparses  autour  de 
nous.  Les  derniers  restes  des  manoirs  de  Chàteauneuf, 
de  Dargoire  et  de  Senevas  ne  nous  disent-ils  pas  que  si  le 
vieux  château  de  Riverie  avait  échappé  aux  vengeances 
des  Ligueurs,  le  temps  et  les  démolisseurs  de  1793  ne 
l'auraient  pas  épargné  ? 

Une  autre  demeure  seigneuriale,  bâtie  au  commence- 
ment du  XVIIe  siècle,  l'a  remplacé,  et  nous  retrouvons 
encore  dans  ses  murailles  quelques-unes  des  meurtrières 
de  l'ancienne  forteresse.  Mais  cette  construction  massive, 
élevée  sans  plan  régulier,  n'a  rien  qui  rappelle  ni  la  sé- 
vérité imposante  des  châteaux  des  temps  féodaux,  ni  l'é- 
légance de  ceux  de  la  Renaissance.  Nous  sommes  même 
tenté  de  croire  que  le  nouvel  édifice  n'a  pas  été  élevé  sur 
les  ruines  de  l'ancien.  Ce  dernier  était  sans  doute  situé 
sur  le  quartier  appelé  le  Chatcl.  Ce  nom  qui  demeure  à 
cette  partie  du  village  est  évidemment  un  souvenir  de  l'an- 
cien manoir.  On  ne  comprendrait  guère  d'ailleurs  qu'à 
une  époque  où  l'on  recherchait  surtout  les  positions  les 
plus  élevées,  les  premiers  seigneurs  de  Riverie  aient  né- 
gligé d'occuper  le  point  culminant  de  la  montagne.  Notre 
conviction  est  d'autant  plus  profonde  à  cet  égard  que  le 
nouveau  château  se  trouve  entouré' de  terrasses  factices 
dont  la  construction  moderne  est  évidente. 

Antoine  Camus  avait- il  suivi  les  royalistes  viennois 
dans  leur  retraite  à  Chàteauneuf?  Cela  est  probable,  car 
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l'année  suivante,  nous  le  trouvons  réfugié  à  Vienne,  d'où 
il  fit  parvenir  aux  échevins  de  vives  plaintes  au  sujet  des 
dommages  que  les  troupes  de  la  Ligue  lui  avaiem  fait  su- 
bir. Peut-être  s'agissait-il  là  du  pillage  et  de  la  destruc- 
tion de  son  château  dé  Riverie.  Mais  le  Consulat,  dont  la 
haine  pour  les  partisans  du  roi  était  toujours  ardente, 
lui  répondait  que  s'il  avait  consenti  à  une  trêve  c'était 
avec  ceux  du  Dauphiné  et  non  avec  ses  ennemis  réfugiés, 
qui  ètoient  tenus  pires  ennemis  que  les  autres  (septem- 
bre 1591). 

Mais  la  fidélité  d'Antoine  Camus  pour  le  roi  Henri  IV 
ne  fut  pas  ébranlée  par  tous  ces  désastres.  Il  prit  une  part 
active  à  la  guerre  qui  continuait  avec  des  alternatives 
diverses  dans  le  Lyonnais  et  le  Forez.  Ce  fut  ainsi  que, 
vers  la  fin  de  1593,  il  fut  fait  prisonnier  par  Honoré  d'Urfé, 
qui  s'était  rallié  au  parti  du  duc  de  Nemours.  Mais  il  ne 
demeura  pas  longtemps  captif.  La  ville  de  Lyon  se  sou- 
mit, en  effet,  à  l'autorité  du  roi,  au  commencement  de 
février  1594.  Deux  ligueurs ,  Basoche  et  Fortunat,  se 
trouvaient  alors  dans  les  prisons  de  la  ville,  et  Henri  IV 
proposa  lui-même  aux  échevins  de  les  échanger  contre  le 
seigneur  de  Riverie.  Cet  échange  eut  lieu  sans  doute,  car 
nous  voyons,  quelque  temps  après,  Basoche  chargé  de 
traiter  de  la  reddition  de  Montbrison. 

A  ce  moment,  toutes  les  haines  de  partis  étaient  étein- 
tes et  la  concorde  réunissait  amis  et  ennemis  sous  les  mê- 
mes drapeaux.  Aussi,  quand  le  7  février  1594,  d'Ornano 
fit  son  entrée  solennelle  à  Lyon,  dont  il  venait  prendre 
possession  au  nom  du  roi,  vit-on  les  anciens  ligueurs  les 
plus  fanatiques  se  mêler  dans  le  cortège  aux  fidèles  roya- 
listes. La  Baume  qui  avait  commandé,  en  1590,  la  garni- 
son de  Riverie  assiégé,  y  figurait  à  côté  de  Chevrières,  le 
destructeur  de  la  vieille  forteresse. 
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Le  lendemain,  8  février,  une  décision  du  Consulat  rap- 
pelait tous  les  citoyens  qu'un  exil  forcé  ou  volontaire  avait 
éloigné  de  Lyon  depuis  la  proclamation  de  la  sainte 
union.  Antoine  Camus,  qui  était  de  ce  nombre,  s'em- 
pressa avec  tous  'ses  compagnons  d'exil  de  répondre  à 
cet  appel. et  de  rentrer  dans  la  cité,  où  ils  reçurent  un 
accueil  empressé  (1). 

La  Ligue  finie,  le  calme  renaissait  en  France,  et  Sully 
songeait  aux  moyens  d'assurer  la  prospérité  du  pays  en 
donnant  un  nouvel  essor  au  commerce  et  à  l'agriculture^ 
En  signe  d'une  ère  nouvelle,  des  ormes  ou  des  tilleuls,  qui 
ont  conservé  le  nom  du  célèbre  ministre,  furent  plantés 
sur  la  place  publique  de  tous  les  villages.  Un  bien  petit 
nombre  ont  conservé  leur  orme  séculaire  jusqu'à  nos 
jours.  Riverie  a  vu  malheureusement  disparaître  le  sien, 
depuis  un  demi-siècle.  Mais  l'un  des  tilleuls  de  la  terrasse 
du  château  remonte  sans  doute  au  règne  d'Henri  IV. 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  gouvernement  aussi  sage 
pour  faire  oublier  aux  populations  rurales  les  maux  sans 
nombre  qu'elles  avaient  subis  pendant  les  guerres  inces- 
santes de  religion.  Pour  échapper  aux  vexations  des 
gens  de  guerre,  les  habitants  des  campagnes  n'avaient 
souvent  d'autre  ressource  que  d'abandonner  leurs  chau- 
mières pour  se  réfugier  dans  les  bois.  Vainement  pour 
prévenir  une  famine  les  chefs  des  deux  partis  consen- 
taient-ils des  trêves  dites  des  laboureurs,  ces  armistices 
n'étaient  pas  toujours  respectés,  et  le  pillage  venait  trop 
souvent  disputer  les  valeurs  amassées  avec  peine  pendant 
quelques  mois  de  pacification.  Jamais  la  misère  n'avait 

(1)  Thomas.  Mémoires  de  la  Ligue.  —  Labbé  Sudan,  Recherches 
sur  le  retour  de  la  ville  de  Lyon  à  la  monarchie  sous  Henri  IV.  — 
-Voir  aussi  les  autres  sources  déjà  citées  plus  haut. 
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été  plus  grande  dans  nos  campagnes,  et  c'est  sans  doute  à 
cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le  souvenir  toujours  vivace 
que  gardent  de  cette  époque  malheureuse  nos  populations 
rurales.  La  Révolution  de  1789  aura  seule  le  privilège  de 
se  graver  aussi  profondément  dans  leur  mémoire. 

A.  Vachkz. 
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UN  MARIAGE  AUX  ŒUFS'" 


La  semaine  passé  on  fêtait  les  œufs  de  Pâques....  ces 
jolis  bonbons  rouges  ou  bleus  qui  seraient  incapables  de 
faire  les  gigantesques  omelettes  de  nos  grands-pères , 
ces  omelettes  du  saint  lundi,  comme  on  disait  au  moyen 
âge.... 

Les  œufs  de  nos  jours  fondent  en  belle  liqueur  su- 
crée et  parfumée  ;  ils  font  la  joie  des  enfants  de  tous  les 
âges...  Vivent  donc  les  œufs  de  Pâques  !  —  Eux  aussi,  ils 
entretiennent  l'amitié... 

0 

A  ce  propos,  je  gardais  pour  vous  une  bien  jolie  légen- 
de, recueillie  dans  les  pages  amoureuses  de  notre  vieille 
histoire. 

Permettez-moi  de  vous  la  dire,  car,  par  son  sujet,  elle 
vaut  mieux,  sans  doute,  que  les  banalités  qu'on  débite 
toutes  les  années  sur  ces  pauvres  œufs  de  Pâques. 

Il  y  aura  bientôt  quatre  cents  ans  que  la  plus  superbe 
femme  de  l'Europe  fut  mariée  au  plus  beau  d'entre  ses 
contemporains. 

[\j  Nous  empruntons  à  un  journal  de  Paris  le  récit  poétisé  du 
mariage  de  Marguerite  d'Autriche  avec  Philibert  le  Beau.  Nulle  page 
(le  1  histoire  de  la  Bresse  ne  prêtait  plus  à  la  poésie  cl  à  la  légende  : 
nous  savons  bon  gré  à  l'auteur  d'avoir  cueilli  son  bouquet  dans  nos 
vallées.  Pour  avoir  su  trouver  ces  fleurs  si  bien  cachées,  il  faut  que 
l'auteur  soit  né  non  loin  de  la  rivière  d'Ain. 

A.  V. 
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Cette  jeune  femme  s'appelait  Marguerite  d'Autriche, 
gouvernante  souveraine  des  Flandres. 

Ce  jeune  homme  était  Philippe  le  Beau,  duc  de  Savoie, 
l'un  des  ancêtres  de  Victor  Emmanuel,  actuellement  roi 
d'Italie. 

Leur  mariage  se  fit  bien  simplement,  mais  «bien  amou- 
reusement, »  ajoute  quelque  part  lechroniqueur  .de  ce 
temps-là. 

Marguerite  était  libre  de  choisir  son  époux  selon  son 
cœur. 

Un  voyage,  disent  les  uns,  un  pèlerinage  prétendent 
les  autres,  la  conduisit  dans  les  campagnes  de  la  Bresse, 
sur  le  versant  occidental  des  Alpes  et  en  un  site, 

Où  jeune  fille  pouvoit  resver  moult  ! 

c'est-à-dire  (traduisons  librement  ce  vers  marotique)  dans 
les  plantureuses  vallées  arrosées  par  l'Ain  et  protégées 
par  les  hautes  cimes  des  Alpes ,  pays  charmant  où  tout 
invite  à  la  rêverie ,  et  où  le  bonheur  règne  au  milieu  de 
l'abondance. 

Le  castel  qu'habitait  la  jeune  Marguerite  d'Autriche 
dominait  un  gai  hameau. 

On  paraissait  être  heureux  chez  les  serfs  comme  chez 
le  seigneur.  Tout  le  moyen  âge  n'a  pas  souffert  et  pleuré. 

Une  forêt  s'étendait  à  perte  de  vue  jusque  sur  le  terri- 
toire de  la  Savoie. 

Cette  forêt  était  riche  en  gibier  de  toutes  sortes  :  le 
Dauphin,  qui  fut  plus  tard  Louis  XI,  y  alla  chasser  Tours 
avec  le  comte  de  Charolais,  qui  devint  son  magnifique 
ennemi  sous  le  nom  de  Charles  le  Téméraire. 

Quand  les  ducs  de  Savoie  poussaient  une  longue  traite 
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hors  de  leur  domaine,  ils  y  venaient  s'exercer  volontiers 
sur  les  sangliers  et  les  ours.  Quels  chasseurs  que  ces 
princes  de  Savoie  !  Victor-Emmanuel  lui-même  ne  renie 
pas  cette  passion  de  ses  aïeux;  c'est  un  amoureux  de 
chasse  comme  autrefois  Gaston-Phœbus. 

m 

Philibert  le  Beau  se  hasarda  jusqu'aux  environs  de 
Bourg.  Avait-il  hâte  de  venir  rendre  hommage  à  la  prin- 
cesse d'Autriche  ? 

C'était  un  lundi  de  Pâques.  On  entendit  le  cor  retentir 
au  loin  dans  le  bois. 

Dans  la  cour  du  château  et  sur  la  place  du  village  les 
danses  cessèrent  :  quel  audacieux  pouvait  ce  jour-là  em- 
piéter sur  les  droits  du  seigneur  ? 

On  dansait  dans  l'heureux  village,  et  châtelains  et  châ- 
telaines, serfs  et  manants,  tous  se  livraient  à  la  joie  per- 
mise parla  grande  joie  de  l'Église  de  Jésus-Christ. 

Toute  la  journée,  le  four  banal  du  village,  dans  lequel 
on  devait  faire  cuire  tout  le  pain  de  la  commune  (moyen- 
nant un  droit  payé  au  châtelain),  avait  eu  peine  à  fournir 
d'immenses  omelettes  servies,  au  nom  du  seigneur,  à  tous 
les  serfs  réunis  sous  le  hangar  féodal. 

Ce  hangar,  sorte  de  halle  couverte,  était  en  quelques 
pays  le  rustique  forum  d'une  commune  ;  on  y  dansait  aux 
jours  des  grandes  liesses  ;  c'était  là  qu'on  partageait  les 
récoltes,  les  dimes,  qu'on  allait  s'approvisionner  à  la  ga- 
belle. 

Ce  jour-là,  quelle  gaieté,  quel  entrain  !  les  vieux  tiraient 
de  l'arc  sur  le  tonneau  plein,  et  quand  une  flèche  se  plan- 
tait bien  avant  dans  la  barrique,  l'adroit  archer  villageois 
pouvait  boire  au  tonneau  «jusqu'à  merci.  » 

Les  autres  venaient  à  la  file.  —  Pauvre  tonneau  ! 

M 
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Mais  les  plaisirs  des  jeunes  gens  étaient  ailleurs  : 

Adoncques  les  fillettes. 
Fiancés  et  jouvenceaux. 
Commençaient  les  rondeaux 
Quand  venaient  les  musettes. 

Marguerite  d'Autriche  assistait  ,  avec  les  châtelains,  à 
tous  ces  ébats  du  lundi  de  Pâques. 

Une  centaine  d'œufs  étaient  éparpillés  sur  le  sable,  où  • 
deux  jeunes  hommes  et  deux  jeunes  filles  devaient  exécu- 
ter, en  se  tenant  par  les  mains,  certains  pas  de  caractère. 

La  coutume  avait  érigé  cette  danse  bizarre  en  tradition 
sacrée,  et,  si  ces  jeunes  gens  dansaient  sans  casser  les 
œufs,  ils  étaient  fiancés,  et  aucune  volonté  ne  s'opposait 
plus  à  leur  union. 

On  renouvelait  l'épreuve  jusqu'à  trois  fois,  et  le  jeu 
était  assez  solennel  pour  que  jeunes  et  vieux,  châtelains 
et  vassaux  ,  formassent  un  cercle  compacte  autour  des 
lutteurs  de  l'œuf  de  Pâques. 

C'est  au  commencement  de  l'une  de  ces  épreuves  que  le 
cor,  retentissant  tout  à  coup  dans  la  forêt,  avait  fait  ces- 
ser les  danses. 

Les  sentinelles  du  castel  interrogèrent  des  yeux  la 
lisière  du  bois  et  le  fond  de  la  vallée. 

Les  paysans,  ardents  défenseurs,  ce  jour-là,  des  droits 
du  seigneur,  se  portèrent  au-devant  des  chasseurs. 

Mais  bientôt  un  équipage  apparut,  et,  une  demi-heuro 
après  l'alarme,  Philibert  le  Beau,  duc  de  Savoie,  fléchis- 
sait le  genou  devant  les  nobles  châtelaines  et  demandait 
l'hospitalité  au  seigneur. 

Alors,  plus  bruyante,  plus  magnifique  reprit  la  fête  du 
lundi  au  manoir  et  au  village. 
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Les  hôtes  illustres  du  château  voulurent  prendre  part 
aux  jeux  populaires. 

Les  œufs  étaient  plantés  dans  le  sol  poudreux, 

Philibert  proposa  une  danse  a  Marguerite. 

Stupéfaits  de  tant  d'honneur,  les  manants  formèrent 
cercle,  et  les  danseurs  villageois  se  retirèrent  respec- 
tueusement. 

Ils  étaient  beaux,  lancés  dans  le  tourbillon  de  la  ronde 
champêtre,  les  deux  nobles  jeunes  gens,  Savoie  et  Au- 
triche, comme  on  les  nommait  déjà  ! 

Fort  et  léger,  Philibert  enlevait  Marguerite  qui  n'eut 
garde  de  casser  le  moindre  œuf  de  Pâques. 

Les  acclamations  partaient  du  sein  de  la  foule. 

La  danse  fut  des  plus  heureuses,  et  Marguerite,  rouge 
d'émotion  ,  mettant  alors  sa  main  dans  la  main  de  Phi- 
libert, lui  dit  : 

«  Acceptons  la  coutume  de  la  Bresse.  »  —  Ils  étaient 
fiancés  ! 

Quel  profond  amour  que  celui  qui  présida  aux  fiançail- 
les, quel  amour  ardent  que  celui  qui  consacra  le  mariage 
de  Philibert  le  Beau  et  de  Marguerite  d'Autriche  ! 

Les  fêtes  se  succédèrent  à  Bourg. 

Les  bardes  du  pays  chantèrent  le  refrain  de  la  légende: 

Beaux  époux  de  ooble  lignée, 
Dansez,  dansez  au  saint  lundy, 
La  couronne  de  l'épousée 
Fait  honneur  au  nom  du  mary. 

La  fleur  d'Autriche,  ô  Marguerite  ! 
Ternit  déjà  la  fleur  des  bois. 
Ah  !  qu'il  est  beau  l'amour  des  rois, 
Quand  au  bonheur  Dieu  les  invite  ! 

Ils  furent  heureux,  les  fiancés  de  Bourg  en  Bresse... 
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Mais  cette  félicité  eut  trop  vite  son  lendemain.  La 
mort  se  montra  jalouse  de  tant  de  joie. 

Le  Dieu  du  cœur  les  avait  unis, —  trop  tôt  la  mort  les 
sépara. 

La  noble  gouvernante  des  Flandres  fut  inconsolable  en 
sa  douleur  immense.  Ni  les  soucis  du  pouvoir  souverain, 
ni  l'éclat  de  sa  puissance  ne  lui  firent  oublier  jamais  celui 
qu'elle  avait  aimé. 

» 

Elle  lui  dédia,  en  l'an  1511 ,  le  plus  magnifique  mau- 
solée du  temps,  l'église  de  Notre-Dame  de  Brou,  qui  est  le 
chef-d'œuvre  de  l'art  romano-gothique  des  premiers  temps 
de  la  Renaissance.  A  côté  de  l'époux  adoré  qui  reposait 
en  son  suprême  sommeil ,  elle  se  réserva  d'aller,  à  son 
tour,  dormir  pour  jamais. 

L'art  splendide  recouvre  leur  tombe  ,  qui ,  sitôt ,  brisa 
leur  union  sur  la  terre. 

Mais  leur  amour  veille  encore,  et,  de  respect,  il  incline 
le  front  du  visiteur  qui  s'égare  à  Brou,  dans  la  vallée  de 
l'Ain. 

Chaque  cœur  d'homme  et  d'artiste  admire  la  magnifi- 
que église,  — une  dentelle  de  pierre,  — et  il  se  souvient 
toujours  des  fiancés  de  l'œuf  de  Pâques. 

« 

Thalie. 
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DEUX  DISCOURS  DE  RÉCEPTION  A  l'aCADÉMJE  IMPÉRIALE  DE  SAVOIE. 

La  Savoie  touche  par  lant  de  points  au  Lyonnais  que  nul 
éve'nement  ne  peut  s'y  passer  sans  que  notre  ville  ne  s'en 
ressente  et  ne  s'en  émeuve.  Si,  pendant  plusieurs  siècles,  la 
politique  a  séparé  deux  populaiions  de  môme  race,  issues 
du  môme  sang,  la  force  des  choses,  la  nécessité  les  a  de 
nouveau  réunies  malgré  des  obstacles  qui  paraissaienl  sé- 
rieux. Le  fleuve  a  renversé  les  digues  et  il  s'élance  aujour- 
d'hui dans  le  sens  de  sa  pente  naturelle.  En  dépit  des  con- 
ventions et  des  barrières  tout  ce  qui  parle  français  est  la 
France;  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  ont  fait  cette  loi. 

Lorsque  notre  voisine,  notre  sœur  eut  perdu,  il  y  a  quel- 
ques mois  à  peine,  un  de  ses  plus  illustres  enfants,  M.  le 
marquis  Costa  de  Beauregard,  Lyon  cbmprit  sa  douleur  et 
s'y  associa.  Les  journaux  de  notre  ville  rappelèrent  les  tra- 
vaux et  les  vertus  du  noble  défunt,  la  part  qu'il  avait  prise  à 
la  rentrée  de  sa  patrie  dans  le  giron  maternel,  et,  comme 
nous,  la  France  entière  s'aperçut  du  vide  que  faisait  la  mort 
de  ce  savant  homme  de  bien. 

Dans  son  discours  de  réception  a  l'Académie  impériale 
de  Savoie,  M.  Burnier  fit  un  éloge  rapide  de  M.  le  marquis 
Costa  qui,  né  le  19  septembre  1806,  a  Marcieux  (Isère), 
chez  M.  de  Murinais,  son  oncle,  appartient  presque  à  no- 
tre province  et  fut  Français  par  sa  naissance  avant  de  l'être 
par  l'annexion. 

«  La  maison  Costa,  dit  M.  Burnier,  n'est  établie  en  Sa- 
voie que  depuis  le  commencement  du  XVIIe  siècle.  Elle  est 
originaire  de  Gênes  où  elle  occupa  irès-anciennement  des 
emplois  considérables  et  eut  des  alliances  illustres   Le 
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plus  connu  des  ancêtres  du  marquis  Léon  est  son  aïeul 
Joseph-Henri,  l'auteur  des  Mémoires  historiques  sur  la  mai- 
son royale  de  Savoie.  C'était  un  militaire  distingué  et  un 
homme  plein  de  goût.  M.  Costa  n'eut  qu'à  recueillir  ses 
traditions  de  famille  pour  y  trouver  ces  exemples  de  fidélité 
au  prince,  d'amour  de  la  patrie,  et  de  dévouement  h  ses  sem- 
blables dont  il  avait  fait  la  règle  de  sa  conduite.  De  tels 
hommes  sont  trop  rares  en  France,  mais  on  en  rencontre 
fréquemment  dans  la  vieille  Angleterre,  et  c'est  pourquoi 
la  noblesse  y  joue  le  premier  rôle.  Un  écrivain  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes  a  pu  comparer  M.  Costa  à  ces  lords  anglais 
qui  sont  unis  par  des  liens  étroits  à  la  clienièle  séculaire  de 
leurs  familles.  Voilà  le  secret  de  la  popularité  dont  il  a  joui, 
popularité  que  la  lutte  ardente  des  partis  n'a  jamais  altérée.» 

M.  fiurnier  nous  montre  M.  Costa  de  Beauregard  militaire 
et  diplomate,  favori  du  roi  Charles-Albert  et  ne  profitant  pas 
de  sa  position  ;  député  à  la  chambre  italienne  et  refusant  le 
ministère,  enfin  député  français  ;  partout  homme  pratique, 
sagement  libéral  et  dévoué  à  sa  chère  Savoie  ;  nous  ne  cite- 
rons qu'un  trait  de  sa  vie  privée  : 

«  Vers  1837,  une  compagnie  s'était  organisée  pour  éta- 
blir et  exploiter  un  chemin  de  fer  qui,  reliant  Chambéry  au 
Bourget,  devait  mettre  la  capitale  de  la  Savoie  en  rapport  di- 
rect avec  Lyon,  par  le  moyen  des  bateaux  a  vapeur.  L'entre- 
prise échoua  au  bout  de  quelques  mois,  non  sans  occasion- 
ner de  l'embarras  dans  le  commerce  local.  Le  marquis 
Costa,  l'un  des  principaux  actionnaires  du  chemin  de  fer,  ne 
se  contenta  pas  de  faire  le  sacrifice  des  fonds  qu'il  avait 
versés  dans  la  caisse  de  la  Société  ;  il  voulut  encore  indem- 
niser de  ses  deniers  les  ouvriers  et  les  fournisseurs  mena- 
cés de  subir  des  pertes.  J'ai  eu  sous  les  yeux  la  lettre  re- 
connaissante et  enthousiaste  de  ces  braves  gens  et  la 
réponse  du  marquis.  Je  trouve  dans  cette  dernière  pièce 
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une  phrase  cligne  d'êlre  notde  :  «  Ce  que  j'ai  fait,  disait-il 
aux  ouvriers,  tout  autre  l'eût  fait  à  ma  place,  il  était  juste 
que  je  misse  aux  soins  de  vos  intérêts  plus  d'impor- 
tance qu'aux  miens  propres.  »> 

Une  telle  réponse,  une  telle  conduite  honorent  l'humanité, 
et  on  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  une  haute  idée  d'un  homme 
assez  bien  doué  pour  croire  que  tout  autre  en  eût  (ait  au- 
tant à  sa  place. 

Érudit,  II.  le  marquis  Costa  de  Beauregard  a  publié  de 
nombreux  travaux,  parmi  lesquels  :  Notice  sur  l'extraction 
du  Borax  des  volcans  boueux  de  Monte-Gerboli,  près  de 
^olterra  ;  Mémoire  sur  la  famille  de  Compey,  Souvenirs 
du  règne  d'Àmèdèe  VIU>  1859,  250  pages,  La  condi- 
tion des  juifs  en  Savoie  durant  le  moyen-âge,  la  Suspension 
d'armes  de  Chèrasco,  les  Recherches  sur  le  livre  anonyme 
de  Guichenon. 

Sa  riche  et  magnifique  bibliothèque  possédait  la  collec- 
tion complète  de  tous  les  auteurs  savoisiens  et  des  écri- 
vains qui  se  sont  occupés  de  la  Savoie.  Naturellement  la 
Bresse  et  le  Bugey  tenaient  leur  place  au  milieu  de  tant  de 
richesses,  et  avaient  leur  part  de  la  téndresse  et  des  soins 
qu'il  donnait  à  son  pays. 

o  Pour  bien  servir  sa  grande  patrie,  disait-il  au  congrès 
scientifique  de  1863,  il  faut  rester  attaché  a  sa  petite  pro- 
vince.' » 

C'est  la  que  M.  Burnier  trouve  une  ombre  au  tableau, 
mais  si  légère  qu'il  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  la  mention- 
ner; M.  Burnier  croit  que  M.  le  marquis  Costa  de  Beaure- 
gard faisait  de  la  décentralisation  littéraire,  et  il  craint,  sans 
doute,  que  ce  ne  soit  un  danger  pour  Paris. 

Dans  sa  réponse,  M:  le  docteur  Guilland  complète  le  beau 
portrait  tracé  par  le  nouvel  élu  et  il  fait  aimer  celui  dont  on 
disait  que  :  «  C'était  une  belle  âme  servie  par  un  beau 
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corps,  »  et  encore  :  «  qu'il  possédait  les  trois  aristocra- 
ties :  le  talent,  la  naissance  et  la  fortune,  dont  la  première 
était  pour  lui  bien  supérieure  aux  deux  autres.  » 

A  quelques  jours  de  là,  le  marquis  Albert  Costa  de  Beau- 
regard  venait  à  l'Académie  remplacer  son  digne  père,  et 
nous  voudrions  que  notre  cadre  nous  permit  de  reproduire 
les  paroles  du  récipiendaire  au  sujet  de  l'archéologie  savoi- 
sienne  :  «  L'archéologie  est  dans  nos  mœurs,  dit-il;  la  mode 
a  daigné  la  prendre  sous  sa  puissante  protection. 

«  Il  est  un  fait  que  Ton  ne  peut  nier,  le  goût  de  l'étude 
s'étend  et  se  développe.  Pour  les  uns,  vieillards  désillusion- 
nés, l'étude  est  un  oubli;  pour  les  autres,  jeunes  gens  qui 
craignent  d'affronter  l'orage,  l'étude  est  un  asile  assuré. 

«  Parmi' toutes  les  sciences,  l'archéologie  est  fertile 

en  heureux  résultats  Le  numismate  qui  découvre  une 

monnaie,  le  pêcheur  lacustre  qui  retire  des  eaux  un  fragment 

de  poterie,  rendent  h  la  science  d'incontestables  services  

Nous  sommes  ici  placés  au  centre  des  régions  les  plus  tour- 
mentées de  l'Europe.  Sans  cesse  en  contact  avec  les  terrains 
de  toutes  les  périodes,  pourquoi  ne  chercherions-nous  pas  à 
les  fouiller?  Nous  rencontrerons  peut-être  dans  nos  bancs 
diluviens  les  ossements  fossiles  d'éléphants  ou  de  sauriens  ; 
parmi  ces  débris  nous  trouverons  les  uslcnsiles  de  pierre  ap- 
partenant h  la  période  antédiluvienne.  Cette  affirmation  n'est 
pas  téméraire.  Puis,  après  la  période  antédiluvienne  vient  la 
période  antéhistorique,  contemporaine  de  celle  où  vivaient 
les  lacustres.  Ici,  nous  sortons  de  l'hypothèse  ;  et  je  ne 
dirai  pas,  comme  tout  à  l'heure,  nous  devons  rencontrer, 
je  vous  dirai  :  nous-avons  trouvé. 

a  Les  lacs  sont  nombreux  en  Savoie,  sans  parler  d'Aigue- 
belette  et  du  Bourget.  A  Sainte-Hélène,  a  la  Thuile,  a  Étable, 
des  pilotis  ont  été  reconnus,  dans  le  dernier  endroit,  si  ser- 
res que  la  tradition  locale  accuse  les  Sarrasins  d'avoir  voulu 
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couvrir  avec  des  planches  le  lac  où  s'abreuvaient  les  ani- 
maux féroces. 

«  Les  grottes,  autrefois  habitées,  se  rencontrent  au  bord 
des  lacs  et  le  long  des  fleuves.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
trouver  h  quelques  lieues  d'ici  une  de  ces  cavernes  dont  nul 
ne  soupçonnait  la  richesse.  La  les  couteaux  de  pierre  et  les 
outils  rudimentaires  éiaient  mêlés  aux  fragments  de  la  plus 
grossière  poterie;  les  ossements  humains  aux  ossements 
de  porc,  de  cheval,  de  mouton  et  de  ruminants. 

«  On  éprouve  une  singulière  émotion  à  soulever  ces 
stalagmites  qui,  depuis  des  siècles,  recouvrent  des  vestiges 
oubliés,  h  pénétrer  ces  secrets  que  le  temps  semble  vouloir 
dérober  à  toute  recherche.  » 

Nous  comprenons  cette  émotion,  nous  Lyonnais,  qui 
voyons  de  nos  rues,  de  nos  quais,  de  nos  places,  ces  belles 
montagnes  de  la  Savoie  où  de  courageux  érudits  travaillent 
h  reconnaître  la  trace  des  premiers  pas  de  l'humanité;  nous 
nous  unissons  h  leur  ardeur  et  nous  sommes  prêts  à  les  ap- 
plaudir dans  leurs  découvertes. 

M.  le  marquis  Costa  fait  des  vœux  pour  que  l'histoire  de 
la  Savoie  soit  plus  sérieusement  étudiée,  que  des  recher- 
ches actives  soient  faites  dans  les  cartulaires,  les  chartes  et 
les  vieux  documents;  il  désire  vivement  surtout  que  des  spé- 
culateurs ne  dépouillent  pas  le  pays  des  trésors  archéologi- 
ques les  plus  précieux  qui,  pour  la  plupart,'  vont  enrichir 
Paris  et  Londres;  il  ne  voit  de  remède  que  dans  la  création 
de  musées  départementaux  et  le  réveil  de  la  vie  de  pro- 
vince. 

M.  le  Dr  Guilland,  qui  avait  eu  la  bonne  fortune  de  faire 
l'éloge  de  M.  le  marquis  Léon  Costa  lors  de  la  réception 
de  M.  Burnier,  a  eu  la  chance  rare  et  heureuse  de  recevoir  h 
l'Académie  M.  le  marquis  Albert  son  fils,  et  il  a  terminé 
son  discours  plein  de  faits  et  plein  d'idées  dans  sa  brièveté 
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par  ces  mois  adressés  il  y  a  peu  d'années  h  notre  poète 
lyonnais  : 

«  Les  fils  sont  la  moisson  des  pères  o  disait  un  homme 
d'esprit  et  de  sens  au  père  de  II.  Victor  de  Laprade  lors 
de  la  réception  de  ce  dernier  à  l'Académie  française.  Votre 
père,  Monsieur,  n'a  pas  eu  la  joie  de  signer  le  diplôme 
que  nous  vous  remettons  aujourd'hui,  mais  sans  doute  il 
s'est  reposé  avec  plus  de  douceur  en  songeant  qu'il  avait 
pris  soin  de  ceindre  les  reins  de  ses  enfants  pour  les  lut- 
tes où  il  servit  lui-même  son  pays  et  que  la  Savoie  verrait 
ses  fils  reprendre,  dans  la  mesure  des  temps  et  des  évé- 
nements, les  sentiers  où  il  avait  retrouvé  lui-même  les 
trases  bienfaisantes  de  votre  grand-père  cl  de  vos  aïeux.  »  • 

Nous  félicitons  l'Académie  de  Savoie  de  posséder  des  hom- 
mes au  cœur  si  haut  placé. 

Heureuses  les  familles  où  les  pères  laissent  en  héritage  à 
leurs  enfants  la  vertu,  l'intelligence  et  le  dévouement. 
Heureux  le  pays  dont  les  fils  se  dévouent  a  sa  prospérité 
et  à  son  bonheur.  A.  V. 
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Il  n'est  pas  de  ville  plus  charitable  que  Lyon:  pas  île  bourse  plus  sou- 
vent et  plus  volontiers  déliée  que  la  nôtre.  Avcz-vous  besoin  d'argent  ?  ne 
vous  gênez  pas  ;  voulez-vous  créer  une  bonne  œuvre,  secourir  une  infor- 
tune, combien  faut-il?  c'est  l'âge  d'or,  les  flots  d'écus  sonnants  vont  cou- 
ler, tendez  les  mains,  ouvrez  vos  poches,  nous  allons  vous  les  remplir. 

Mais  en  échange,  n'aurons-nous  rien?  cela  ne  serait  pas  juste.  Voyons, 
la  danse  est  un  peu  passée  de  mode  ;  on  ne  saute  plus,  même  pour  les 
Grecs  ni  pour  les  Polonais  ;  un  concert  vous  irait-il  ?  vile  un  concert. 

On  chante  pour  les  jeunes  Economes,  les  jeunes  Incurables,  les  jeune* 
Aveugles,  les  jeunes  Libérés,  les  Sourds-Muets,  les  Enfants  pauvres,  les 
Fourneaux  économiques,  l'Œuvre  de  Saint-Vincent-dc-Paul.  M.  un  tel, 
M"*  trois  étoiles,  partout  empressement  des  artistes,  partout  la  foule, 
partout  le  succès;  on  s'est  amusé,  on  a  été  généreux,  et  de  sympathiques 
infortunes  ont  été  soulagées,  tout  le  monde  est  satisfait. 

Le  plus  brillant  de  ces  concerts,  celui  dont  le  produit  a  été  le  plus  co- 
lossal est  sans  contredit  celui  donné  par  la  musique  des  Guides  avec  l'élite 
de  nos  artistes,  au  Palais-dc-l'Alcazar,  le  samedi  17  mars,  sous  l'impulsion 
de  M.  le  maire  du  deuxième  arrondissement  et  au  profit  de  l'Œuvre  de 
Saint- Léonard. 

Société  choisie,  toilettes  élégantes,  décors  de  bon  goût,  musique  déli- 
cieuse, billets  de  banque  abondants,  bravos  frénétiques,  couronne  d'or, 
bouquets,  tout  s'est  réuni  pour  en  faire  une  fête  hors  ligne  ;  aussi  le  lende- 
main a-t-il  fallu  recommencer  et  cette  fois  encore  la  vaste  salle  s'est  trou- 
vée trop  étroite  et  les  derniers  venus  ont  compté  les  clous  de  la  porte  en 
saisissant  au  vol  quelques  notes  échappées  aux  clarinettes  ou  aux  petites 
flûtes  guidées  avec  tant  de  charme  par  M.  Cressonuois. 

A  ce  sujet,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rire  un  peu  du  journal  l'Evé- 
nement, qui  raconte,  le  26  mars,  une  histoire  fantastique  d'un  prêtre  dont 
il  ne  sait  pas  le  nom,  mais  qui  après  avoir  lu  les  Misérables,  ému  des  dou- 
leurs et  de  la  dégradation  des  héros  de  Victor  Hugo  s'est  bien  vite  empressé 
de  créer  dans  la  plus  riante  position  des  bords  de  la  Saône  l'asile  de 
Saint-Léonard  pour  recueillir  les  criminels  repentants  et  a  consacré  à  cette 
belle  œuvre  les  sommes  produites  par  le  coucert  de  i'Aleazar.  Et  voilà 
comment  on  écrit  l'histoire.  Nous  dirons  à  l'Evénement,  avec  toute  la  po- 
litesse possible,  qu'il  est  dans  l'erreur  et  que  Jean  Valjcan  n'a  rien  à  voir 
dans  cette  affaire. 

Autre  quiproquo. 

Le  Journal  illustré  annonçait  dernièrement  que  le  corps  du  jeune  prince 
0  Idone,  qui  vient  de  mourir,  avait  été  transporté  à  l'abbaye  de  Hautc- 
combe,  lieu  de  sépulture  des  princes  de  la  Maison  de  Savoie. 

Pourquoi  à  Haulccombe  plutôt  qu'à  Brou  ?  Brou  n'a-t-il  pas  aussi  les 
tombes  de  la  maison  de  Savoie,  comme  Poiil-d'Ain  a  leur  berceau?  Brou 
n'cst-il  pas  en  Savoie  comme  Haulccombe  ?  Il  est  vrai  que  ces  pays  sont 
si  loin  de  Pantin  et  de  Vaugirard  qu'il  est  difficile  de  savoir  ce  qui  s'y 
passe  et  qu'on  peut  facilement  confondre  entre  eux  des  villages  dont  ja- 
ii >  lis  personne  n'a  entendu  parler. 

Ceci  est  donc  pardonnable  à  un  certain  poiut,  c'est  convenu,  plus  par- 
donnable que  la  distraction  du  Petit  Journal  qui  naguère  félicitait  Lyon 
d'avoir  reçu  du  Japon  des  graines  do  vers  à  soie,  ce  qui  lui  permettrait  de 
faire  des  cachemires  sans  rivaux. 

Et  penser  que  ce  sont  les  lumières  do  la  France  qui  nous  éclairent  ainsi  ! 

Revenons  au  sérieux. 

La  Société  des  amis  des  arts  a  clos  son  exposition.  Elle  a,  celte  année, 
acheté  Gl  œuvres  d'art  nui  lui  ont  coûté  29,645  fr.  Les  amateurs  ont 
acquis  54  ouvrages  pour  §0,145  fr.  On  suppose  que  les  achats  qui  se  fe- 
ront encore  et  ceux  faits  par  la  ville  pourront  s'élever  à  8  à  10,000  fr.,  ce 
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ui  donnciait  une  somme  approximative  de  70,000  fr.  passée  aux  mains 
es  altistes.  En  1865,  ce  chiffre  avait  approché  de  90,000  fr. 

—  Quelques  différends  se  produisent  entre  les  partisans  de  la  nouvelle 
église  de  Fourvicre,  dont  les  plans,  créé»  par  M.  Bossan,  étaient,  ces  jours- 
ci,  exposés  à  l'archevêché,  ci  les  amis  de  la  vieille  chapelle  qui  représente- 
rait, suivant  eux,  l'antique  espi  it  lyonnais  avec  ses  coutumes,  ses  mœurs 
et  sa  liturgie.  Deux  brochures  font  déjà  en  présence.  Nous  croyons  savoir 
qu'or»  prépare  d'autres  publications. 

—  Les  ouvriers  en  soie  de  Lyon  travaillent  à  un  étendard  qu'ils  se  pro- 
posent d'offrir  à  la  commission  organisée  pour  racheter  la  tour  dans  la- 
quelle Jeannc-d'Arc  a  été  renfermée  ù  Rouen. 

—  La  Société  d'Education  destine  un  prix  de  400  fr.  au  meilleur  mé- 
moire inédit  sur  cette  question  :  Les  Parents  ne  sont-ils  pot,  le  plus  sou- 
vent, la  cause  du  peu  de  succès  au obtiennent  les  Maîtres  dans  l'éducation 
de  leurs  enfants? 

—  Le  quatrième  volume  de  l'Histoire  de  France,  par  M.  Darestc  de  la 
Chavanne,  vient  de  paraître.  C'est  un  événement  dans  le  monde  des  érudits. 

—  Le  Voyage  en  Chine  a  remplacé  le  Templier  et,  plus  heureux,  garde 
l'affiche. 

—  Le  ballet  comique  de  MM.  Dalia  et  Luigini,  les  Filles  de  Cros-Guillo!, 
a  un  succès  qui  est  loin  de  se  ralentir. 

—  Grenoble  aura  une  Exposition  des  beaux  arts  cette  année.  L'ouver- 
ture en  est  fixée  au  15  juillet,  et  la  clôture  au  20  août  suivant. 

—  La  souscription  ouverte  à  Vienne  à  l'effet  d'offrir  une  coupe  d'or  à 
M.  Ponsard  a  été  immédiatement  couverte  de  signatures. 

—  Une  réunion  générale  de  la  Société  de  la  Diana  aura  lieu  à  Monlbri- 
son  à  la  lin  d'août  piochain,  sous  la  présidence  de  M.  de  Persigny. 

—  î.e  prieur  de  la  chartreuse  de  Porte,  en  B  igey,  vient  d'acheter  les 
bâtiments  de  l'ancienne  chartreuse  de  Sélignat,  en  Hevermont. 

—  C'est  aujourd'hui,  9  avril,  qu'a  lieu  la  bénédiction  abbatiale  du 
R.  P.  Marie  Augustin,  premier  abbé  du  couvent  des  Trappistes  de  Notrc- 
Damc-dcs-Dombcs.  Contre  l'attente  générale,  les  dames  ne  seront  pas  ad- 
mises à  visiter  à  cette  occasion  l'intérieur  du  mona>lèrc  On  sait  que  S.  M. 
l'Empereur  a  fait  un  don  de  80,000  (r.  à  cette  maison. 

—  Le  lundi  de  Piques,  2.  avril,  notre  voisine,  la  charmante  ville  de 
Bourg,  s'est  donné  le  plaisir  d'avoir  une  fèle  de  bienfaisance.  Contrarié 
par  le  mauvais  temps,  le  cortège  qui  avait  été  contremandé,  a  pu  profiter 
d'un  rayon  de  soleil  et  se  promener  l'après-midi  avec  toute  sa  splendeur, 
son  entrain  et  sa  gaieté.  Rien.de  mieux  réussi  que  les  types  burlesques  de 
paysans  bressans  adoptés  par  la  Fanfare  bressane  et  par  les  joyeux  jeunes 
gens  qui,  sur  un  grand  char  traîné  par  quatre  superbes  bœufs  blancs,  re- 
présentaient la  fetc  d'un  baptême  bressui. 

Lcus  bons  Bressans  font  la  ripaille 

Pc  lou  batémou  d'on  garçon. 

Pc  queminchc  la  brcdifaille 

Que  la  vicûla  s'aeewurde  avoué  neulra  chinsou. 

Quel  brio,  quelle  joie  sur  les  chars  et  dans  la  foule,  quel  empresse- 
ment pour  acheter  les  poésies  du  crû  et  remplir  les  escarcelles  des  quê- 
teurs !  quels  bravos  pour  Don  Quichotte.  Dulcinée,  Ahd-el-Kadcr,  Cam- 
brinus,  le  marquis  de  Carabas  et  son  chat  botté,  pour  les  brillants  chas- 
seurs et  leurs  beaux  chiens  !  partout  la  bienveillance  et  la  cordialité  ;  pas 
un  journaliste  maussade  pour  faire  sa  fausse  note  dans  ce  chai  niant  concert 
et  railler,  comme  à  Lyon,  la  vaillante  jeunesse  qui  paye  de  sa  persanne  au 
profit  des  pauvres.  Eh  bien  !  bravo  n  Bourg  !  et  que  la  vieille  capitale  de  la 
Bresse,  plus  heureuse  que  nous,  soit  encouragée  à  recommencer  une  autre 
fois.  A.  V.  -  

Ain*  V1NGTR1N1KR,  directeur-gérant.  "" 


if: 


RETOUR  DU  CONCOURS 


Ah!  qu'un  autre  concours  revienne! 
Si  je  m'y  rends ,  à  moi  la  peur  ; 
J'ai  vu  celui  de  Saint-Etienne, 
Et  l'aurai  longtemps  sur  le  cœur. 

• 

Dans  une  commune  agricole , 
Où  le  succès  m'était  promis, 
Aux  bergers  je  faisais  l'école 
Comme  Apollon,  au  temps  jadis 
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Quarante  exécutants  rustiques, 
Par  mes  soins  savamment  dressés, 
Devaient  ébranler  les  portiques 
En  émerveillant  les  jurés; 

Mais  l'espoir  est  une  fumée; 
La  gloire  est  le  fruit  des  hasards  ; 
La  mienne,  hélas!  s'est  envolée 
Sur  les  ailes  de  nos  canards  : 

De  sorte  qu'après  la  bataille, 
Où  tout  a  marché  de  travers, 
Je  croyais  avoir  la  médaille. 
Et  je  n'en  ai  que  le  revers. 


J.-M.-J.  Morlkt. 


Tjpagraphe. 
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En  l'an  744  de  Rome,  lu  déclaration  de  guerre  des  peuples 
Sicambres  et  l'agitation  de  la  Gaule,  secrètement  disposée  en  leur 
faveur  (4),  forcèrent  Drusus,  en  l'absence  d'Auguste,  son  beau- 
père,  de  réunir  à  Lugdunum  les  principaux  d'entre  les  Celles  (2). 
Le  prétexte  mis  en  avant  par  le  fils  de  Livie  fut  cette  féte  qui  se 
célébra  longtemps  à  l'autel  d'Auguste  (3).  Aucune  autre  raison 
n'est  alléguée.  Cette  convocation,  néanmoins,  eut  pour  effet  de 
conjurer  la  levée  de  boucliers  qui  semblait  imminente  (4),  et  de 
rétablir,  dans  toute-  l'étendue  de  la  province,  la  tranquillité  de  - 
puis  longtemps  troublée  (3). 

Pour  déterminer  les  motifs  du  mécontentement  qui  germait  à 
cette  époque  dans  l'esprit  des  populations  gauloises,  il  est  néces- 
saire de  se  reporter  aux  événements  dont  leur  patrie  avait  été  le 
théâtre  durant  les  annécsîprécédcntcs.  La  circonspection  habi- 
tuelle des  historiens  romains  n'a  pu  les  dissimuler  tous  à  la  pos- 
térité. Il  y  a  d'abord  le  cens,  mesure  fiscale  équitable  en  elle- 

(1)  Hic,  cum  Sicnmbri  eorumque  auxiliarii,  propter  absenliam  Augusti, 
ac  quia  videbant  Gallos  jugum  servitutls  gravatius  ferre,  hélium  movis- 
5on t  (Dion-Cass.  Mit.  lib.  iv,  cap.  32). 

(2)  Gallorura  primoribus...  evocatis  (id.,  ibid.). 

(3)  Sub  prœtcxlu  festi  cjus,  quod  adhuc  hodic  Lugduni  ad  aram  Au- 
gusti cclcbratur  (id.,  ibid  ). 

(4)  Tumultus  ob  censura  exortus  (Tit.-Lnr.,  Epit.  cxxxyii). 

(5)  Motum  subdilorum  praoccupavit  (Dion.  Casa.,  ibid.  —  Tumultus... 
compositui,  Tit.-Liv.,  ibid.). 
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uiéme,  mais  ayant,  en  des  conjonctures  difficiles,  le  tort  d'éle- 
ver d'un  chiffre  considérable  les  contributions  modérées  assises 
par  J.  César  (I)  ;  ensuite  la  rapacité  des  fonctionnaires  latins.  La 
Gaule-Chevelue,  surtout,  souffrait  de  leurs  exactions.  Lugdunum, 
le  plus  important  emporium  dcl'occidcnt  après  Narbonnc  (2),  était 
comme  un  Pactole  pour  l'administration  impériale.  Son  antique 
atelier  monétaire, -dont  les  préposés  de  Rome  mettaient  à  profit 
l'exploitation,  ne  s'alimentait  que  des  métaux  précieux  soustraits 
à  l'industrieuse  activité  des  peuples  (3). 

Le  nom  du  plus  fameux  de  ces  cxacleurs  a  traversé  les  siè- 
cles :  Licinius  Encéladtis  (4).  Cet  homme,  devenu  d'affranchi  de 
J.  César  le  familier  et  l'agent  secret  d'Auguste  (8),  exerçait,  en 
qualité  de  procurateur,  un  pouvoir  absolu  sur  les  rives  de  la 
Saône  et  du  Rhône.  Son  autorité  n'avait  d'égale  que  celle  d'un 
roi  (G).  Tout  tremblait  devant  ce  proconsul.  Une  partie  des  som- 
mes immenses  qu'il  prélevait  illégalement,  envoyée  à  Rome,  ser- 
vait a  solder  les  frais  de  reconstruction  de  la  ville  aux  sept  colli- 
nes (7)  :  Auguste  refaisait  alors  de  marbre  sa  capitale  qui  n'était 
que  de  brique  avant  son  règne  ;  le  reste,  demeuré  aux  mains  du 
proconsul,  contribuait  à  élever  l'édifice  scandaleux  de  sa  fortune 
particulière  (8).  Des  plaintes  éclatèrent  de  toutes  parts.  L'écho 
dut  en  arriver  aux  oreilles  du  prince  ;  il  parut  ne  pas  les  enten- 

(1)  V.  plus  haut  note  (4).  —  Ccnsus  à  tribus  Galliis  quos  pater  viccrat 
actus  (Tit.-Liv.,  Epit.  cxxxiy)  —  KolvO»  ftfottwttti  ptv  raàftrto  fie. 
(Pauégyr.  de  J.  Char  pur  M.  Antoine  dan*  DionCassius,  lib.  xlit,  cap.  42.) 

(2)  Post  Xarboncm,  hxc  urbs*maxima  omnium  Galliarum  bominum  fre- 
qucnlia  pollct  ;Slrab. ,  Géograph.,  lib.  iv). 

(3)  Piœfccti  enim  Romanorum  co  utuntur  emporio,  monetam  que  ibi 
ta  m  au i en m  quam  argenteam  cudunt  (id.,  ibid.). 

(4)  Dion.  Cass.,  1.  uv,  c.  21. 

(5)  Sucton.  in  Augutt. 

(6)  Lugduni...  multos  annos  regnavit  (Sencc,  Lud.,  p.  918). 

(7)  Macrob.,  Salurnut.,  11,  4. 

(8)  Ses  possessions  s'étendaient  de  la  Saône  à  Tarare,  et  le  B!ont-d"Or, 
nomme  quelque  temps  mont  de  Licinius,  lui  appartint  en  grande  partie 
(M  Monfalcou,  Ui$t.  de  Lyon,  t,  74). 
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dre.  Si,  en  attirant  à  Rome  l'or  des  Gaules,  l'heureux  vainqueur 
d'Actium  défrayait  sa  passion  pour  les  embellissements,  il  met- 
tait aussi  à  exécution  le  plan,  dès  longtemps  conçu,  d'enlever 
aux  Gaulois,  dont  il  redoutait  le  caractère  remuant,  les  moyens 
d'armer  et  d'entretenir  une  révolte.  La  suite  des  événements  le 
prouva.  Forcé  par  l'exaspération  croissante  des  peuples  de  se 
rendre  à  Lugdunum,  il  confisqua  les  richesses,  mais  pardonna 
les  crimes  du  trop  docile  exécuteur  de  ses  volontés.  Il  est  vrai 
que  celui-ci  rendit  tout  châtiment  impossible  en  associant  à  sa 
conduite,  par  un  aveu  devenu  public,  l'astucieux  et  habile  Oc- 
tave (1).  Les  populations  si  indignement  pressurées  sollicitè- 
rent une  indemnité.  Réclamations  impuissantes  !  Le  fruit  des  ra- 
pines de  Licinius,  au  lieu  de  retourner  à  sa  source,  suivit  le  maî- 
tre au-delà  des  monts  (2).  Ce  fut  au  milieu  du  mécontentement 
excité  par  toutes  ces  causes  de  désaffection  que  Drusus  convoqua 
les  états  de  la  Gaule. 

Ce  simple  exposé,  qu'aucun  parti  pris  n'exagère,  démontre 
jusqu'à  l'évidence  que,  loin  d'avoir  été  vote  par  acclamation,  le 
monument  de  l'embouchure  de  la  Saône  fut  le  résultat  d'une  sur- 
prise, le  produit  d  une  pression  exercée  sur  les  consciences. 
L'empereur,  en  celte  circonstance  comme  en  une  foule  d'autres, 
mit  en  œuvre  la  rare  dextérité  politique  que  le  ciel  lui  avait  dé- 
partie. Usant  du  vieux  stratagème  dont  le  sénat,  autrefois,  s'était 
servi  pour  endormir  la  vigilance  du  peuple  Hellène  (3),  il  mani- 

(1)  Hase,  inquit,  domine,  dota  opéra  tua  ac  Romanorum  causa  collcgi, 
ne  indigence  tanta  vi  pecunia?  instrucli  dctlcercnt  ;  itaqucomnia  et  conscr- 
vavi  tibi  et  nunc  do.  lia  Licinius,  quia  vires  Gallorum  in  Augtuti  graliam 
enervatitt,  Jiicrimen  evasit.  (Dion.  Cass.,  I.  liv,  c.  21). 

(2)  Celle  impunité  porla  l'exaspération  des  vieux  Celtes  à  son  comble. 
Un  grand  personnage  de  la  Gaule  résolut  même  d'assassiner  l'empereur  au 
passage  des  Alpes;  mais,  dit  Suétone,  il  fui  tellement  intimide  par  la  ma- 
jesté calme  et  sereine  du  maître  de  Rome,  qu'il  n'eut  pas  la  force  d'exé- 
cuter son  projet.  «  Vultu  crat  adeo  sereno  tranquilloque,  ut  quidam  epri- 
moribus  Galliarum  confessus  sit  inter  suos  eo  se  inliibitum  ac  remollitum 
quominus.  »  (tn  August.,  n°  79.) 

(3)  Tit.-Liv.,  Iib.  xxxui.  ch.  32. 
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Testa  l'intention  de  rendre  aux  Gaulois  leurs  institutions  natio- 
nales. La  diète  annuelle  des  races  cymriques  fut  étendue  à  toutes 
les  nations  de  la  Gaule  (1),  et,  pour  ôter  tout  prétexte  à  la  dé- 
fiance, un  prince  à  la  fleur  de  l'âge  et  qu'aucun  antécédent  fâ- 
cheux ne  rendait  impopulaire,  Drusus,  reçut  la  mission  de  diri- 
ger la  nouvelle  assemblée.  La  diète  eut  d'abord  à  s'occuper  des 
questions  à  Tordre  du  jour  :  l'invasion  des  Germains  de  la  famille 
franque  ;  l'achèvement  de  l'épineuse  opération  du  cens  ;  l'orga- 
nisation projette  de  ia  Gaule.  11  semble  que,  sur  tous  ces  points, 
Drusus  sut  se  concilier  la  bienveillance  de  la  majorité,  car,  ainsi 
que  je  le  remarquais  tout  à  l'heure,  l'agitation  qui  troublait  le 
pays  s'apaisa  comme  par  enchantement  (2),  résultat  prévu  sans 
aucun  doute.  Instruit  de  son  rôle,  le  délégué  de  l'empereur,  sous 
prétexte  démettre  lesceau  àla  réconciliation,saisit  ce  moment  pour 
proposer  à  la  réunion  d'associer  les  divinités  de  Rome  et  d'Auguste 
aux  divinités  fédérales  adorées  dans  le  néraet  du  Condate. 
Un  culte  commun  et  parallèle,  voilà  tout  ce  qu'il  eut  l'ordre  de 
demander.  Exiger  davantage,  c'eût  été  rouvrir  à  la  désaffec- 
tion cette  porte  que  la  prudence  venait  de  fermer.  Auguste  con- 
naissait trop  bien  la  disposition  des  esprits,  pour  aller,  dans  ses 
instructions,  jusqu'à  ces  témérités  :  il  avait  pu  voir,  durant  ses 
longs  séjours  à  Lugdunum,  de  quelle  superstition  redoutable  la 
multitude  entourait  le  grand  sanctuaire  du  delta  lugudunate,  et 
son  père  adoptif  lui  avait  appris  que,  de  toutes  les  races  d'hom- 
mes, la  plus  attachée  à  ses  croyances  était  la  nation  gauloise  (3). 

En  s'offrant  sous  l'apparence  d'une  transaction  entre  les  maîtres 
et  les  vaincus,  entre  le  passé  et  l'avenir,  la  proposition  avait  chance 
de  réussir.  L'organisation  sociale  qui  prévalait  dans  les  régions 
celtiques,  à  l'ouverture  de  l'assemblée,  n'admettait  à  la  représen- 
tation qu'une  seule  classe  d'hommes  :  les  possesseurs  du  sol,  chefs 
de  clans  et  de  cités.  Aussi,  la  convocation  ordonnée  par  Drusus 

(1)  ndcvTuv  xotvij  twv  roda-nu»  (Strab..  lib.  it). 

(2)  V.  ci-dessus  note  (5), 

(3)  «  Natio  est  omnium  Gallorum  admodom  dedita  religion  ibus.  *  (Cats., 
De  bell.  oa/i.,  vi,  16).  ~  «  Génies  superstitiosœ .  »  (Mêla,  lib.  m,  cap.  î). 
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ne  s'adresse-t-elle  qu'aux  principaux  d'entre  les  Gaulois,  Gallo- 
rum  primoribus.  Dans  la  société  presque  palriarchale  de  cette  ère 
primitive,  aucun  intérêt,  en  dehors  d'un  certain  nombre  de  fa- 
milles prépondérantes,  n'était  constitue  de  manière  à  revendiquer 
un  droit  politique.  N'existant  qu'à  l'étal  dépendant  ou  servile,  ces 
intérêts  laissaient  le  champ  libre  à  l'oligarchie  territoriale  (1). 
Or,  déjà,  parmi  les  grandes  existences  de  cette  oligarchie,  plu- 
sieurs, cédant  aux  douces  amorces  de  la  civilisation  romaine, 
avaient  abandonne  les  rudes  coutumes  de  leurs  pères,  plusieurs 
même  leur  religion  plus  dure  encore  (2).  Il  ne  fut  pas  difficile  à 
ceux-là  de  voter  pour  la  proposition  impériale.  Leur  exemple,  la 
cupidité,  la  peur,  le  vain  simulacre  de  l'indépendance  rendue, 
entraînèrent  la  majorité.  Un  druide  aussi  se  trouva  qui  prit  sur 
lui  de  consacrer  la  cérémonie. 

Alors,  s'incliitai 1 1  devant  la  fortune  du  maître  de  l'univers,  les 
historiens  de  ce  temps  purent  écrire  :  «  Un  hiéron,  décrété  dans 
Lugdunum  par  la  communauté  de  tous  les  peuples  gaulois  à  Cé- 
sar Auguste,  s'est  élevé,  en  avant  de  la  ville  même,  sur  [le  terre- 
plein  de]  la  rencontre  des  fleuves  (3)  ;  et  le  consécrateur  [a  été] 
Caius  Julius,  édue,  archidruide  du  Condar  (4).  » 

Mais,  encore  bien  que  la  diète  n'eût  pas  accordé  plus  que  ne 
demandait  Drusus,  le  peuple  courroucé  détourna  la  létc,  et,  du 
fond  inaccessible  de  leurs  retraites  sacrées ,  les  Druides,  tout 

(1)  «  In  omni  Gallia,  corum  hominum  qui  aliquo  sunt  numéro  atque 
honore,  gênera  sunt  duo  :  Nam  plebs  pœne  servorum  habetur  loco...  de 
Au  dmbxu  gencribm,  alterum  ett  druidum,  alterum  equitum  »(id.,  vr,  13). 

(2)  «  La  haute  classe  de  la  société  gauloise  s'empressa  d'abjurer  le  drui- 
disme...  La  religion  officielle,  qui  promettait  la  faveur  des  conquérants, 
sans  violenter  la  conscience,  vit  se  presser  a  ses  autels  (ous  les  hommes  qui 
avaient  do  l'ambition,  ou  qui  commençaient  à  goûter  les  études  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie.  (Am.  Thierry,  HUt.  de»  Gaul.,  liv.  nu,  ch.  2). 

(3)  Td  ra  U/5Ô»  rà  àw$ir/J)iy  ùjtô  jràv-rwv  xoivij  tûv  raîarûv  KeUcapt  ' 
r&  Zt6acrrû,  itpà  tciutïjç  ifpmctt  djç  tto).io{  (aov/Jouvou)  ijtI  ?>5  avfiGoM) 
tw»  icvr*pS>»  (Strab.,  lib.iv). 

(*)  «  Ara  D.  Cœsari  ad  conQuentem  Araris  et  Rhodani  dedicata,  sacer- 
dote  C.  J. ,  vercundaricobio,  .€duo.  »  (Tit.-Liv.,  Epit  cinvn). 
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puissants  sur  les  consciences,  jetèrent  à  la  sourde  indignation 
des  Ames  les  semences  de  cette  insurrection  formidable  qui  fail- 
lit, plus  tard,  arracher  les  territoires  celtiques  aux  serres  expé- 
rimentées de  Tibère.  Le  regard  perçant  d'Auguste  vit  6C  former 
cette  conjuration  du  sacerdoce  druidique  ;  son  esprit,  fertile  en 
ressources,  s'appliqua,  trente  années  durant,  à  la  combattre,  mais 
fut  impuissant  à  la  vaincre  :  elle  resta  la  constante  préoccupation 
de  son  gouvernement  dans  les  Gaules. 

Frère  de  la  religion  d'Odin,  né  comme  elle,  dans  le  Haut- 
Orient,  de  germes  brahmaniques  et  mazdalqucs  [i),  le  druidisme 
traçait  autour  de  l'homme  moral  un  cercle  infranchissable.  Par  la 
nature  absolue  de  ses  dogmes,  comme  par  l'enchaînement  systé- 
matique de  ses  préceptes,  il  demeurait  incompatible  avec  le  po- 
lythéisme indulgent  de  Rome  et  d'Athènes.  La  croyance  à  l'im- 
mortalité des  âmes,  telle  que  l'enseignait  la  théocratie  d'Esus, 
de  Widdon  et  de  Tcutatès,  exigeait  des  individus  non-seulement 
une  soumission  aveugle,  elle  exaltait  et  sanctiflait  même  leur 
immolation  volontaire.  D'autre  part,  le  droit  d'excomunica- 
tiou  (Cœs.,vi,  13),  et  la  cérémonie  de  l'épreuve  (/bd/o),  dont  elle 
gouvernait  secrètement  les  chances',  mettaient  à  sa  merci  l'hon- 
neur et  la  vie  des  sectateurs  de  son  culte.  De  cette  fa£on,  elle 
disposait,  pouvoir  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  des  corps  et  des 
âmes. 

Cettn.  théocratie  inexorable,  le  second  des  Césars  n'osa  jamais 
l'attaquer  de  front.  Tous  ses  actes,  vis-à-vis  d'elle,  ne  sont  que 
des  demi-mesures  où,  comme  dans  l'adjonction  de  son  culte  aux 
adorations  du  németc  ararique,  l'impossibilité  de  faire  plus  se 
manifeste  à  chaque  ligne.  Une  fois,  par  exemple,  il  décrète  que 
les  Gaulois  jouissant  du  droit  de  citoyen  romain  doivent ,  s'ils 
veulent  conserver  les  privilèges  attachés  à  ce  titre,  renoncer  à 

* 

J)  «  Scd  quid  ego  hec  commemorem  in  arto  occanura  quoque  trans- 
gressa, et  ad  natur»  inauc  pervecta  ?  Britannia  hodicque  cam  adtonite 
célébrât  tantis  csrcmoniis,  ul  dédisse  Pcrsis  videri  possit.  »  (Plin.,  Hitt. 
round.,  lib.  xxx,  cap.  4).  —  «  Druide,  itè  suos  appelUnt  magos.  »  (Id  , 
h*  44.) 
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leur  religion  nationale  (1);  une  autre  fois,  il  défend  aux  Ovates 
de  répandre  le  sang  de  la  victime  volontaire  au-delà  d'une  sim- 
ple libation  et  de  manière  à  compromettre  sa  vie  (2).  Enfin,  re- 
connaissant l'impuissance  de  ces  édits  pour  lesquels  il  manque 
d'un  moyen  sérieux  d'exécution^  il  forme  le  projet  de  ranger  sous 
son  obéissance  l'ile  des  Britanni,  foyer  principal  des  doctrines  en- 
nemies (3).  Placée  hors  de  l'atteinte  des  armes  impériales  et  du 
contact  des  idées  romaines  (4),  celte  grande  lie  possédait  à  Mona 
un  collège  initiateur  d'où  partaient  incessamment  les  mots  d'or- 
dre de  la  résistance  (5).  Déjà  Rome  se  réjouissait  à  l'annonce  des 
grands  desseins  d'Octave,  déjà  le  Pindare  latin  invoquait  en  sa  fa- 
veur la  capricieuse  déesse  adorée  dans  Antium  (6),  lorsque,  cédant 
aux  promesses  dorées  des  rois  du  pays,  alarmés  de  ses  préparatifs, 
le  circonspect  empereur  renonça  complètement  à  son  entre- 
prise (7),  et  moins  confiant  en  son  étoile  qu'en  sa  maxime  favo- 

(1)  «  Rcligionem  druidarum  apud  Gallos  tantum  civibus  interdixit.  » 
(Sucton.  ta  Ttb.  Claud.  Cœ«.,  n°  25). 

(2)  «  Manent  vesligia  feritatis  jam  abolite,  atquc  ut  ab  ultimi  cedi- 
bus  tempérant,  ila  nihilominus  ubi  devotos  altaribus  admovére,  delibant.  » 

(P.  Mêla,  lib.  tu,  cap.  2).  —  Sur  les  arpages  ou  dévoués  volontaires, 
V.  mon  ch.  3,  intitulé  Arpa  ;  V.  aussi  M.  II.  Martin,  Rev.  de  Parié,  1854, 
pp.  891,  en  no/,  et  895,  pag.  et  not. 

(5)  «  Disciplina  in  Britannia  reperta  at<fue  inde  in  Galliam  translata  esse 
existimatur  ;  et  nupe  qui  diligentius  eam  rem  cognoscere  volunt,  plcrum- 
que  illo  discendi  causa  proûciscuntur.  »  (Ces.,  De  bell.  gall, ,  vi,  13). 

(4)         El  penitùs  toto  dîvisos  orbe  Britannos. 

(Virg.,  Êglog.,  1.) 

;5)  «  Monam  insulam...  rcccptaculum  profugarum.  »  (Tacit., 
xiv,  29).  —  Monam  insulam...  Vires  rcbcllibus  ministrantem.  »  (Id.  V. 
Agrieol.  Vit.,  14). 

(6)  0  diva,  gratum  que  régis  Autium, 


Serves  iturum  Gesarem  in  ultimos 

Orbis  Britannos  

(BoraU,  Od.  1,  29.) 
(7)  Am.  Thierry,  Oiwr,  cit.,  tiv.  vin,  ch.  11. 
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rite  (4),  se  contenta  d'alléger,  de  temps  à  autre,  la  lourde  tâche 
qu'il  léguait  à  l'avenir. 

On  vient  de  voir  à  quel  état  des  esprits,  à  quelle  exigence  des 
temps  obéissait  le  libre  arbitre  d'Auguste.  Ces  développements, 
quelque  peu  étendus  qu'ils  soient,  suffisent,  il  nie  semble,  à 
la  démonstration  de  ma  proposition  principale ,  cette  habile 
juxta-posilion  de  deux  cultes,  laborieusement  amenée  (2);  et, 
dès  cet  instant,  je  pourrais  apporter  mes  preuves  de  la  persis- 
tance, au  Condatc,  du  culte  cymrique  et  de  ses  monuments  jus- 
qu'à la  destruction  des  idoles,  sous  Constantin,  si  quelques  pas- 
sages des  textes,  dont  je  me  suis  étayé,  n'exigeaient  une  discus- 
sion préalable. 

Je  ferai  d'abord  observer  que,  dans  l'historien  Dion,  lesub  prœ- 
textu  fesli  ejus  qnod  adhuc  hodie  Lugduni  cflebralur  (3)  dénote 
une  série  sous-entendue,  de  circonstances  antérieures.  Assuré- 
ment, cette  fête,  ce  prétexte  de  la  convocation  des  notables  gau- 
lois, était,  depuis  un  certain  temps,  un  sujet  de  plairitcs  sérieuses 
de  la  part  des  Gaulois,  et  l'objet  de  leur  antipathie.  Pour  que 
Drusus  espérât  les  apaiser,  en  l'indiquant  comme  le  but  princi- 
pal des  délibérations  à  venir,  il  fallait  nécessairement  qu'il  fût 
instruit  à  l'avance  de  leur  opinion  sur  elle.  Rien  ne  l'empêchait 

(1)  «  Fcstina  te  lente.  »  (Sucton.,  in  Augutt.) 

(2)  Ce  mélange  du  culte  d'Auguste  et  des  dieux  gaulois,  de  ces  dieux  cl 
des  divinités  romaines  se  rencontre  à  chaque  page  dans  les  recueils  épigra 
phiques.  On  connaît  des  Mars-Bntoviut,  Cumulus,  Cososus  ;  des  Diana 
Arduinna  ;  des  Mincrva-Bcli*ama  :  des  Mars  et  Ncmetona  ;  des  Jupiter 
Vulcain  et  Castor  réunis  à  des  Hésus,  Kcrnunnos  et  Trigaranus,  etc. 
Gruler,  p.  227,  n°  4,  donne  : 

ATCVSTO  SACRVM 
BT  CBMO  CIVITATIS 
BIT.  VIV. 

Et  l'épigraphie  nëmausate  : 

SAXCTITATI 
IOVIS   BT  AYCTSTI 
iACRTM. 

(S)  V.  ri-dessus,  note  (S;. 
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de  choisir  un  autre. prétexte.  S'il  flt  choix  de  celui-là,  c'est, 
évidemment ,  qu'il  lui  permettait  d'offrir  aux  intéressés  la  pers- 
pective d'un  arrangement  de  nature  à  les  satisfaire  (1). 

On  conçoit,  en  effet,  que  l'annonce  d'un  projet  d'autel  en 
l'honneur  d'Auguste,  mise  en  circulation  parmi  les  naturels  de 
la  Gaule,  ait  dû  accroître  leur  irritation  déjà  si  grande.  L'intro- 
duction de  cette  religion  étrangère  leur  présageait  la  ruine  im- 
minente du  culte  national  installé  dans  le  némel  du  confluent,  et 
l'abolition  prochaine  des  institutions  indépendantes  dont  ce  culte 
était  l'appui  le  plus  ferme. 

Mes  lecteurs  connaissent  le  résultat  des  délibérations;  je  n'y 
reviendrai  pas.  J'ajouterai  seulement  que  l'empereur,  ce  fin  po- 
litique, cul  l'adresse  de  mettre  à  la  charge  de  la  Gaule  les  dépen- 
ses de  la  construction  votée  à  sa  divinité  de  fraîche  date;  c'est 
ce  que  démontre  le  récit  de  Strabon  i'2)  :  dans  ce  récit,  fort  clair, 
du  reste,  /otv?  n'indique  pas  autre  chose  que  l'assujettissement 
solidaire  de  tous  les  membres  de  la  nation,  iravr^v  t«v  romarin», 
aux  conséquences  financières  de  la  proposition  de  Drusus.  Pour 
être  valable,  le  vote  de  la  diète  n'eut  même  besoin  que  de  la 
majorité  des  voix.  Les  décisions  de  ce  genre  devaient  être  un 
axiome  fondamental  des  réunions  politiques  gauloises  :  il  leur 
était  prescrit  par  la  constitution  de  la  société  qui  les  déléguait 
Dans  les  délibérations  de  la  Cymro-Ccltiquc  l'homme  indivi 
duel  avait  très-souvent  une  valeur  redoutable  :  derrière  lui  se 
tenaient  sa  gens,  sa  clientellc  et  ses  alliances  (3).  Déjà,  lorsque 

(1)  Les  auteurs  de  la  collection  de  D.  Bouquet,  Artaud  et  quelques  au- 
tres écrivains  ont  conclu  des  terme»  de  l'historien  grec  que  l'inauguration 
de  l'autel  d 'Auguste  avait  précède  la  convocation  des  délégués  de  la  Gaule. 
Cette  hypothèse  a  l'inconvénient  de  passer  à  côté  de  la  question  ;  de  plus 
elle  manque  de  base,  les  dates  des  deux  solennités,  absolument  synchroni- 
ques,  correspondant  aux  premiers  jours  de  l'an  de  Rome  744.  Suétone  est 
d'accord  sur  ce  point  avec  Titc-Livc.  «  Claudius  natus  est,  J.  Antonio  et 
P.  Africano  consulibus,  calendis  Augusti,  Lugduni,  co  ipso  die  quo  primum 
ara  ibi  Auguslo  dedicata  est  »  (Sueton.,  in  Claud.,  1). 

(2)  V.  ci-dessus,  note  (17). 

(S)  a  Atque  corum  (equitum)  ut  quisque  est  génère  copiis  que  atnplissi- 
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César  vint  dans- les  Gaules,  Orgétorix  et  d'autres  chefs  de  clan, 
entourés  de  cette  influence,  cherchaient  à  substituer  lClir  autorité 
à  celle  des  sénats  et  des  dictes  (!). 

On  voit  que  la  simple  majorité  des  membres  présents,  dans 
l'assemblée  de  744,  a  plus  que  suffi  pour  valider  le  vote  de  com- 
plaisance demandé  par  le  successeur  de  César.  Je  ne  m'explique  ' 
pas,  dès  lors,  comment  les  anciens  translateurs  latins  de  Strabon 
n'ont  pas  vu  qu'en  interprétant  gotvg,  communi  sententia  «  avec 
l'assentiment  unanime  »,  ils  faisaient  subir  ù  la  pensée  de  l'illus- 
tre géographe  un  contre-sens  énorme.  Strabon,  qui  fut  contem- 
porain des  événements  qu'il  roconlc,  n'a  pas  pu  donner  à  son 
adverbe  une  autre  valeur  que  la  valeur  propre  :  communi  ter  «  en 
commun,  à  frais  communs,  avec  la  solidarité  de  tous  »  ;  il  savait 
bien  que  c'était  une  représentation  des  Gaulois  et  non  leur  to- 
talité qui  avait  participé  au  vote. 

Le  cent  trente-septième  épitome  de  Tite-Live  donne  lieu, 
malgré  sa  brièveté,  à  des  observations  encore  plus  importantes. 

Ce  résumé  d'un  livre  perdu  ne  mentionne  qu'un  sacrificateur 

de  nation  éduenne,  sacerdote        JEduo  (2).  11  en  devait  être 

ainsi  :  les  Edues,  ayant  obtenu  la  suprématie  dans  la  Gaule  de 
l'est,  possédaient  exclusivement  le  droit  de  sacrifice  auCondate; 
nulle  autre  confédération  de  môme  race,  par  conséquent,  ne  pou- 
vait revendiquer  le  droit  d'inaugurer  le  culte  nouvellement  dé- 
crété. L'empereur  se  garda  bien  de  rien  changer  à  cet  arrange- 
ment international,  rétabli  par  le  divin  Jules  lui-même  en  faveur 
des  Edues.  Par  cette  sage  condescendance,  il  évitait  de  donner 

mus,  ità  plurimos  circuro  se  ambartos  clicntcsquc  habent.  »     Caes.,  De 

bcll.  gall.,  vi,  15).  -  «  Cum         devolis  quos  illi  soldurios  appellent, 

quorum  hiec  est  conditio,  ut  omnibus  in  vita  commodis  una  cum  bis  fruan- 
lur  quorum  se  amicitia  dcdiderinl  ;  si  quid  his  per  vira  accidat,  aut  eura- 
dem  casum  una  ferant  autsibi  mortem  consiscant.»  (Id.,  mi,  22).  —  a  Fac- 
tionum  principes  sunt,  qui  summam  auctoritatem  corum  judicio  haberc 
oxistimantur,  quorum  ad  crbitrium  judieiumque  summa  omnium  rcrum 
ronsiliorumque  redeat.  »  (ld.,  *i,  11). 

(1)  ld.,  1,  2  et  3  et  pan 

(I)  Voir  ei-dest.,  note  (23) 
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l'alarme  au  fanatisme  irréconciliable  des  vieux  Gaulois,  et  ren- 
dait insensible  aux  générations  nées  depuis  la  conquête  la  tran 
sition  de  la  religion  ancienne  à  la  religion  de  l'Empire.  Mais  le 
plus  difficile  était  de  recruter  dans  les  rangs  du  druidisme 
un  ministre  qui  osât  se  charger  de  celte  responsabilité  redoutable 
d'une  installation  religieuse.  La  fortune,  heureusement,  vint  an 
secours  de  la  politique  impériale.  Les  Édues,  les  plus  anciens 
alliés  du  peuple  romain,  surpassaient  en  civilisation  les  autres 
Celles  chevelus.  Déjà,  au  temps  de  Cicéron,  un  druide  éduen, 
Divitiac,  prenant  l'initiative  d'une  tolérance  inouïe  parmi  ceux  de 
sa  caste,  s'était  lié  d'affection,  dans  Rome  même,  avec  les  per- 
sonnages les  plus  éclairés  du  temps.  L'immortel  auteur  des  Tut- 
culanes  s'est  pin  à  faire  l'éloge  du  caractère  et  de  la  science  de  ce 
saronide  sorti  des  forêts  sacrées  de  la  Comata.  Son  exemple  qui, 
très-probablement,  trouva  de  nombreux  imitateurs,  ne  dut  pas 
être  sans  influence  sur  cet  affaiblissement  des  idées  de  fanatisme, 
observe  chez  les  classes  élevées  de  la  république  éduenne,  à 
l'époque  où  je  suis  parvenu.  Depuis  Divitiac,  le  temps  avait  mar- 
ché, un  autre  esprit  s'était  formé.  Ce  fut  dans  ce  milieu  de  mœurs 
adoucies  que  C.  J[ulius  puisa  le  courage  de  céder  au  désir  d'Au- 
guste ;  il  s'y  résigna  d'autant  plus  volontiers  qu'il  semble  avoir 
été  lié  à  la  maison  des  Jules  par  les  chaînes  étroites  de  la  clien- 
tellc.  A  défaut  d'autres  preuves,  le  prénom  et  le  nom  de  ce  per- 
sonnage le  signalent  comme  un  dévoué  de  cette  maison  devenue 
si  puissante.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  avéré  qu'il  ne  se  refusa  pas 
à  faire  pénétrer  au  cœur  des  institutions  religieuses  de  son  pays 
l'opiniâtre  empiétement  du  Capitolc. 

Bien  mieux,  et  j'appelle  l'attention  sur  ce  fait,  ni  les  monu- 
ments pompeux,  nommés  l'Autel  de  Rome  et  d'Auguste,  ni  les  prê- 
tres chargés  d'en  desservir  le  culte  n'avaient  eu  le  temps  de  naître. 
Telles  que  l'histoire  les  raconte,  les  circonstances  préliminaires 
de  l'inauguration  n'admettent  qu'un  état  provisoire.  On  en  a  la 
preuve  quant  au  cérémonial  el  au  sacerdoce  :  ils  ne  furent  ins- 
titués que  sous  Tibère.  Deux  passages  de  Tacite  l'affirment,  deux 
textes  formels  (1).  Comment,  alors,  accorder  au  vote  de  744  la  por- 


(1)  Inter  que,  iribuni  plebei  petivere  ut  proprio  suraptu  edereat  ludoi, 
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lée  qui  lui  est  généralement  donnée?  Sans  doute,  il  serait  ténié- 
rairc  de  nier  l'érection,  pendant  le  règne  d'Auguste,  de  l'autel  si 
bien  désigné  par  Strabonj  mais,  ne  le  serait-il  pas  davantage  d'at- 
tribuer à  cet  autel,  du  vivant  de  l'Empereur,  un  sacerdoce  par- 
ticulier, ainsi  qu'un  rituel  et  des  jeux  publics,  œuvre  de  Tibère, 
suivant  Tacite,  et  ne  semble  t  i)  pas  certain,  au  contraire,  que  le 
culte  duCondate,  dans  ce  laps  de  temps,  était  aux  mains  dcpréV 
très  gaulois  exerçant  en  vertu  d'un  droit  de  sacrifice,  et  comme 
ministres  d'un  établissement  religieux  antérieur  ? 

Le  collège  de  ces  ministres  du  ncraet  ararique  avait  à  sa  tète, 
comme  tous  les  collèges  des  némets  et  des  médiolans,  un  chef 
ou  premier  druide  (1),  vercundaricobius  ;  précisément  le  titre 
de  C.  Julius  au  137*  épitôme  de  Tite-Live.  J'écris  vercunda- 
ricobius, mettant  cobius  à  la  place  de  dubius.  L'élément  suffixe 
dubius,  quoique  rare  dans  les  noms  propres  gaulois,  appartient 
réellement  au  celtique,  où  il  signifie  «  noir  »,  mais  son  apposi- 
tion à  vercundar  est  l'effet  d'une  erreur.  Observant,  dans  le  texte 
de  Tite-Live,  ce  nom  de  dignité  vercundaricobius,  dont  il  igno- 
rait la  signification,  Florus,  le  rédacteur  des  Épitomes,  en  a  fait, 
conformément  à  l'usage  romain,  un  cognomen  ;  et,  comme  la 
narration  de  l'historien  latin,  qu'il  avait  sous  les  yeux,  mettait 
un  prêtre  en  scène,  il  a  glissé  dans  la  rédaction  de  l'épilome, 
pour  la  rendre  intelligible,  le  mot  sacerdos  ;  puis  il  aura  écrit  fau- 
tivement, ou  quelque  copiste,  dubius. 

En  définitive,  les  variantes  de  ce  vocable,  étranger  au  grec  et 

au  latin,  sont  aussi  diverses  que  nombreuses.  Les  seuls  Ms.  -cités 

par  le  Tite-Live  de  Gronovius  présentent  :  Verecunda  Budibrio 
» 

qui  de  nomine  Augusti,  fastis  additi,  Augustalcs  vocarentur.  »  (Tacit  , 
Annal.,  I.  xv).  —  *  Idem  annus,  novas  cœrimonias  accepit,  addito  soda- 
lium  Augustalhim  sacerdotio,  ut  quondam  T.  'latins,  rctinendis  Sabino- 
rum  sacris,  sodalcs  Talios  instituerai  ;  sorte  ducti  e  pnmoribus  civitatis 
unus  et  viginli.  »  (ld.,  ibid.,  lit). 

(1)  «  Il  n'y  a  pas  un  seul  corps  druidique  et  un  seul  orchi druide.  .  cha- 
cune des  grandes  régions  habitées  par  les  Gaulois  a  son  clergé,  de  même 
que  sou  centre  religieux  et  poliiique.  »  (H.  Martin,  Ouvr.  oit.,  p.  897). 
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.Eduo;  Vercon  Claridubrio  Adiio  ;  lracondali  Dubio  Lduo. 
Ménestricr  [i  )  et  d'autres  crudits(â)  adoptent  indifféremment  ver- 
condaru*  et  vercondatus.  Ménestrier  même,  entrevoyant  peut-être 
lui  aussi,  un  litre,  une  dignité  dans  ce  mot  étrange  vercondari  ou 
vercondalicobius,  ne  parait  accorder  au  druide  consécrateur  que  les 
seules  dénominations  dp  Caius  Julius,  et  ce  personnage  lui  semble 
être  le  même  que  le  prêlre  Julius  condamne  à  mort  par  Caligula,  au 
rapport  de  Dion.  Mais,  qu'on  lise  cundaris,  condarus  ou  conda- 
lus,  ces  termes  dénominateurs,  dépouillés  de  leurs  flexions  lati- 
nes, gardent  invinciblement  leur  signilication  d'ongle  ou  de  cap: 
condar,  condat.  Traduit ,  vercundan'dubius  donne  «  du  condat 
le  principal  noir  »,  tandis  que  vercutidaricobius  c'est  a  du  condat 
le  supérieur  druide  ».  CobitU  est  représenté  dans  le  gaël.  par 
coibhi,  coi  fin  ou  coi/i,  druide  de  la  hiérarchie  supérieure  (3), 
et  dons  l'ancien  gaulois  par  Cobiomachus  «  du  druide  champ 
réserve  »  (4)  j  vercobius  «  archi-druide  »  (5),  etc. 

(1)  Histoire  consulaire,  73,  4. 

(2)  Pcrnclty,  Lyonn.  digu.  de  mém.,  i,  38.  —  l'érienud  cl  Bréghot  du 
Lut,  Lyonn.  dign.  de  mém,,  au  mot  Verecondaridubius . 

(3)  «  Gcd  is  fagus  Clach  don  làr,  is  faisgsc  na  sin  cobhair  coibhi.  » 
«  Quelque  proche  que  soit  le  rocher  de  la  terre,  plus  proche  est  le  secours 
du  druide  impassible.  »  (V.  Armstrong,  Gaël,  dicl.,  au  mot  coibhi).  — 
«  Qui  primus  pontiliciim  ipsius  coi/î  continué  respondil.  »  (Bcd.,  Hist. 
ecclesiast.,  lib.  n,  C8p.  13.)  —  Coibhi-draoi,  druide-coibhi,  expresiion 
écossaise,  encore  usitée,  pour  désigner  un  personnage  doué  d'un  mérite 
supérieur.  (A.  Pictct,  Culte  de»  Cabire»  chez  les  anc.  lrland.,  p.  145.) 

(4)  Cicéron  (Font.,  8)  place  cette  localité  entre  Narbonnc  cl  Toulouse  : 
il  suit  de  là  que  coibhi  était  du  langage  des  Volccs. 

(5)  Nous  avons  vu  au  chapitre  précédent  ver  signifier  grand,  principal, 
dans  le  vernemtt  de  Fortunat.  Ce  préfixe  répond  à  cymr.  gwnr,  sansc. 
vara,  excellent,  supérieur  ;  on  le  trouve  construit  en  wor,  guor,  guer,  ver 
dans  les  formes  diverses  du  Wortigem  des  Bretons  insulaires,  auquel  il 
«  donne  la  valeur  de  grand  chef  »,  le  cym.  tiern  ou  lyem,  anc.  tighein. 
ir.  tighearna,  se  prenant  pour  commandant,  chef.  Vertigern  est  le  titre 
d'une  dignité,  de  mémo  que  vergobret  cl  vercobiu$.  Ce  dernier  se  traduit 
«  archidruide  »;  vercundaricobius,  qui  a  de  plus  cundar,  dont  nous  con- 
naissons lèsent,  doit  exprimer  «  I  archidruide  du  Condat.  • 
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J'ai  discuté,  dans  l'esprit  et  dans  la  lettre,  les  seuls  récits  de 
l'Antiquité,  qui  concernent  l'établissement  de  l'hiéron  de  Rome 
et  d'Auguste,  et  je  le;  ai  trouves,  partout  et  toujours,  favorables 
au  grand  fait  ethnographique  dont  'je  poursuis  la  restitution.  A 
cette  heure,  le  terrain  historique  étant  déblayé,  je  retourne  au 
terrain  physique,  avec  le  juste  espoir  de  lui  rendre,  pièces  en 
main,  sa  primitive  et  terrible  physionomie  cymrique. 

A.  l'ÉAN. 


(  A  continuer  j. 
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Quelques  mots  sur  la  nécessité  de  conserver  les  anciens 
monuments  héraldiques. 

Depuis  plusieurs  années  on  revient  aux  études  histo- 
riques en  fouillant  les  archives  des  anciennes  provin- 
ces. Chaque  pierre  y  est  étudiée  avec  soin;  malheureu- 
sement ces  études  ne  pourvoient  pas  toujours  à  leur 
conservation. 

Notre  pays  de  Forez  a  eu  plusieurs  de  ses  enfants 
auxquels  l'amour  du  sol  natal  a  fait  mettre  au  jour  une 
foule  de  documents  intéressants  sur  son  histoire.  Il 
manque  cependant  à  ce  pays  .  comme  à  la  plupart . 
un  recueil  où  I  on  rassemblerait  les  anciens  blasons 
sculptés,  gravés  ou  peints,  répandus  en  grand  nom- 
bre sur  tous  les  points  :  par  ce  moyen  on  assurerait  leur 
exacte  reproduction.  Qu'il  nous  soit  permis  d'apporter 
une  petite  pierre  au  grand  édifice  que  de  plus  autorisés 
que  nous  par  leur  science  élèvent  à  notre  histoire.  Ces 
ccussons.  que  le  hasard  a  sauvés  du  ravage  des  temps  et 
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des  fureurs  de  1793,  sont  destinés  à  disparaître,  les  uns 
par  leur  dégradation  déjà  avancée,  les  autres  par  l'in- 
souciance des  populations  rurales  qui  les  possèdent. 
Nous  espérons  qu'on  nous  saura  gré  d'avoir  eu  l'idée  de 
les  tirer  de  l'oubli  où  ils  avaient  été  laissés  en  les  conser- 
vant à  l'étude  de  ceux  qui  nous  survivront,  et  émettons, 
en  finissant,  le  vœu  de  voir  réunir  en  un  volume  toutes 
les  vieilles  armoiries  qui  existent  dans  nos  localités.  La 
publication  d'un  Armoriai  archéologique  serait  impor- 
tante pour  les  chroniques  locales,  et  aurait  un  but  in- 
contestable ;  souvent  les  pierres  blasonnées  redisent  les 
plus  belles  pages  de  nos  annales.  Notre  projet  est  de 
continuer  ce  travail  lorsque  dans  nos  excursions  nous 
aurons  trouvé  d'autres  matières;  elles  ne  nous  manque- 
ront pas,  car  nous  en  avons  rencontré  presque  dans 
chaque  endroit  du  Forez.  Je  serais  heureux  si  cet  exem- 
ple ,  malgré  l'aridité  et  les  difficultés ,  était  suivi  par 
quelques  amis  de  notre  passé. 


Bourg- Argental,  le  27  janvier  1865 
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ECUSSON  D'ARGENTAL. 

D'or  au  lion  d'azur. 

Le  lion  d'Argental  est  sculpté  sur  un  morceau  de  grès 
carré,  ne  formant  pasécusson,  mais,  encadré  d'une  mou- 
lure; le  lion  y  est  représenté  marchant.  La  sculpture  doit 
être  du  Xf II* siècle;  ce  sont  les  armes  de  l'antique  race  d^s 
d'Argental,  premiers  seigneurs  et  barons  du  château,  dont  ils 
portaient  le  nom,  situé  a  quelques  kilomètres  delà  ville  de 
Bourg-Argental,  et  aujourd'hui  complètement  en  ruine.  Le 
premier  connu  est  Artaud,  vivant  en  1062  ;  il  lit  donation 
de  la  seigneurie  de  Saint-Sauveur  à  l'abbaye  de  la  Chaize- 
Dieu  en  Auvergne,  dirigée  alors  par  Robert  (saint  Roberi), 
pour  qu'il  y  soit  construit"  un  monastère  de  Bénédictins, 
qui  devint  par  la  suite  un  prieuré  important.  Artaud  eut  pour 
fils  Adhémar  ou  Aimard,  qui  fut,  comme  son  père,  bienfai- 
teur du  monastère  de  Saint-Sauveur,  auquel  il  donna  le  flef 
du  Mazel  et  la  terre  de  Balnieu,  et  fit  encore  don  d'uno  coupe 
d'un  beau  travail ,  estimée ,  dit  l'abbé  Seytre  ,  cent  sols 
d'argent,  somme  considérable  pour  cette  époque.  En  lui 
s'éteignit  sa  race  ,  au  commencement  du  XII*  siècle ,  et 
leur  héritage  passa  aux  Pagan ,  leurs  alliés.  Les  d'Argental 
possédaient,  outre  la  baronie  de  leur  nom,  les  seigneuries 
de  Soint-Sauveur-en-Ruë,  Saint-Julicn-Molin-Moletle, Bourg- 
Argental,  Burdigne,  Montchal,  Saint-Appollinard,  Vaucanses, 
Dunières,  La  Faye,  Saint-Genest  et  Riotort.  Nous  ne  sa- 
vons rien  autre  de  celte  maison  chevaleresque.  L'écu  d'Ar- 
gental est  modifié  dans  la  sculpture  décrite  plus  haut;  du 
reste  il  est  permis,  vu  son  époque  récente  relativement  a 
l'ancienneté  de  la  maison  d'Argental,  de  croire  que  ce  blason 
n'est  pas  exact;  Y  Armoriai  du  Lyonnais,  Forez  el  Beaujolais, 
décrit  ainsi  les  armes  de  cette  famille  :  D'or  au  lion  dazur, 
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armé,  lampassè  et  couronné  de  gueules.  Les  armes  sculptées, 
que  nous  nous  permettons  de  croire  inexactes,  étaient  pla- 
cées primitivement  sur  une  porte  de  l'ancienne  cure  de  la 
ville,  en  pendant  avec  le  médaillon  représentant  la  I'ileuse, 
petit  monument  qui  rappelle  une  gracieuse  et  naïve  légende 
de  lVpoque  des  guerres  de  religion  h  Bourg-Argenlal  ;  lors 
delà  démolition  de  la  cure,  M.  PupildeSablona eu  l'heureuse 
idée  de  les  faire  incruster  sur  la  taçade  du  nouveau  clocher,  dù 
à  la  munificence  de  Son  Eminence  le  cardinal  Donnet,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  enfant  du  pays, et  parce  moyen  il  en  a 
assuré  la  conservation. 

ÉCUSSON  DE  BRI  ONE. 

D         «  trois  têtes  de  léopard  de  gueules,  couronnées  à  l'antique 

d'azur  2  et  i ,  au  chef  coupé  d'or  chargé  d'un  lion  naissant 
d'azur,  couronné  de  gueules.  {La  sculpture  de  l'ècusson  gui  fait 
•  Cobjel  de  celle  Notice,  représente  uncépée  ou  un  poignard  dans 
la  patte  droite  du  lion  naissant.) 

L'écusson  de  la  maison  de  Brione,  tel  qu'il  est  blasoué  ci- 
dessus,  était  jadis  dans  l'église  de  Bourg-Argental,  proba- 
blement dans  la  môme  chapelle  où  l'on  voyait  celui  des 
Montchenu  Beauscinblant.  Il  est  vraisemblable  qu'il  fut 
sculpté  par  ordre  et  pour  accompagner  celui  de  Marguerite, 
en  souvenir  de  son  premier  mari  Bcrmond  de  Brione.  Il 
est  sur  une  clef  de  voûte  comme  celui  de  Montchenu  , 
et  a  été  transporté  dans  le  jardin  de  l'hôpital  de  Bourg- 
Argental  ;  nous  émettrons  ici  le  même  regret  que  pour 
son  pendant,  et  ne  comprenons  pas  comment  on  ne  l'a  pas 
replacé  dans  la  nouvelle  église.  Les  services  de  Bermond  de 
Brione,  seigneur  d'Argental,  qui  fut  un  des  bienfaiteurs  du 
pays,  lui  donnaient  ce  droit.  H  est  vrai  que  souvent  les  an- 
ciens bienfaits  sont  oubliés,  surtout  dans  ce  siècle  mercan 
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tile.  Ce  fut  lui  qui  fit  construire,  en  1428,  la  plus  grande 
partie  des  fossés  de  la  ville,  depuis  la  porto  supérieure  jusqu'à 
celle  inférieure.  Cette  maison  était  ancienne.  La  terre  de 
Brione  en  Vivarais  avait  titre  de  eomlé.  Ils  ont  possédé  peu 
de  temps,  en  1440,  la  terre  d'Argental.  Bermond  eut  de  Mar- 
guerite de  Montchenu  un  fils  et  une  fille.  Jean  mourut  jeune, 
de  blessures;  sa  fille,  Catherine,  fut  mariée  au  marquis  de 
Myolans.  Le  mari  de  Marguerite  décéda  le  28  décembre  1459 
et  fut  enterré  dans  le  tombeau  de  sa  famille  aux  Corde- 
liers  d'Annonay.  Nous  connaissons  encore  Barthélémy  de 
Brione,  qui  s'était  allié  h  la  sœur  de  Marguerite  de  Mont- 
chenu.  Les  documents  nous  manquent  sur  l'origine  de  cette 
maison,  qui  doit  être  éteinte;  nous  n'avons  même  pu  re- 
trouver exactement  leurs  armoiries,  afin  do  connaître  le 
métal  ou  l'émail  qui  manque  à  la  description  de  l'écusson. 

ÊCUSSON  DE  GASTE. 

Mi-partie  au  premier  d'or,  au  deuxième  de  poupre, 
à  trois  faces  d'azur. 

Ces  armes  se  voyaient  dans  plusieurs  endroits,  à  Saint-Ju- 
lien-Molin-Molelte;  malheureusement  la  reconstruction  de  la 
cure,  qui  nécessita  la  démolition  des  tours  du  château,  que 
les  archéologues  regrettent,  les  ont  fait  disparaître  ou  dé- 
placer; on  remarque  l'écu  des  Gaste-Lupé  sculpté  sans 
lignes  héraldiques  et  dont  la  pierre  sert  aujourd'hui  «le 
coudière  h  une  fenêtre ,  vis-a-vis  de  la  porte  latérale  à 
droite  de  l'église  de  Saint-Julien.  Les  maçons,  sachant  si 
peu  ce  qu'ils  remuaient,  l'ont  placé  h  l'envers.  (0  vicissi- 
tude humaine)!  Ce  blason  doit  remonter  à  la  fin  du  XIV0  siè- 
cle, époque  où  la  terre  de  Saint-Julien  passa  aux  Gaste 
par  le  mariage  de  Gastonet  de  Gaste  avec  Louise  Falatier 
de  Lupé  (Falastierii).  Elle  n'apporta  à  son  mari,  outre  les 
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autres  fiels  de  sa  maison,  que  la  coseigneurie  de  Saint-Julien; 
ce  ne  (ut  qu'en  1425  qu'il  acquit  l'autre  moitié  d'Antoine  de 
Lévis.  La  maison  de  Gaste  est  ancienne,  noble  et  illustre  , 
elle  est  connue  en  Forez  depuis  12oo.  Nous  n'avons  cepen- 
dant pu  découvrir  nulle  part  les  liens  qui  doivent  exister 
entre  Gaste  (Gastus),  sixième  grand-maître  des  chevaliers 
de  Saint-Jean -de-Jérusalem,  vivant  en  1169,  elles  Gaste- 
Lupé.  Claude  de  Gaste,  doyen  des  chanoines  comtes  de 
Lyon  dans  le  XF*  siècle,  sut  se  faire  particulièrement  esti- 
mer du  roi  Louis  XI  et  fut  envoyé  en  ambassade  h  Rome  et 
deux  fois  député  aux  Etats-généraux  de  Blois  et  de  Tours. 
Il  fonda,  à  Saint- Jean  de  Lyon,  la  magnifique  chapelle  qui 
portait  encore  son  nom  avant  la  Révolution  ;  on  voyait  ses 
armes  sur  des  verrières  de  cette  église.  Claude  mourut  en 
1495.  Le  même  blason  se  fait  encore  remarquer  avec  quel  - 
ques modifications,  que  la  hauteur  et  bien  plus  encore  la 
couche  de  badigeon  qui  le  recouvre,  ne  nous  a  pas  permis 
de  distinguer.  H  est  placé  à  la  clef  de  voûte  de  la  chapelle 
a  droite  de  l'église  de  Saint-Julien,  la  plus  rapprochée  du 
château  ;  l'écu  est  entouré  d'une  guirlande  de  fleurs,  comme 
celui  des  Haranc,  qui  est  son  pendant.  La  famille  de  Gaste 
s'est  éteinte  dans  l'illustre  maison  de  Grolée-Meuillon.  au 
XVI  siècle. 

ÉCUSSON  DE  HARENC. 

D'azur  à  trois  croissants  d'or  mis  en  bande. 

On  remarque  dans  l'église  de  Saint-Julien-Molin-Molette, 
première  chapelle  à  gauche,  un  écusson  aux  armes  de  cette 
maison.  Il  s'y  trouve  placé  à  la  clef  do  voûte  ;  la  sculpture, 
qui  ne  représente  pas  les  lignes  héraldiques,  doit  être  du 
XFI*  siècle  ;  l'écu  est  simplement  entouré  d'une  guirlande 
de  fleurs.  LesHarenc,  en  latin  Arenchi,  sont  très-anciens  à 
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Saint- Julien,  où  on  les  voit  établis  depuis  le  XV*  siècle.  — 
Antoine  Harenc  y  épousa,  le  4  janvier  1400,  Louise  de  Mon- 
toner,  fille  unique  et  héritière  du  seigneur  de  la  Conda- 
mine  et  de  Catherine  d'Ay.  Cet  Antoine  obtint,  en  M08,  du 
seigneur  de  Lupé,  la  permission  d'y  faire  construire  une 
tour  près  l'église  qui  s'appela  depuis  tour  de  Harenc.  En  1 486, 
on  trouve  nôble  A'unard  Harenc,  châtelain  de  Saint-Julien. 
Celte  famille,  d'une  ancienne  noblesse  du  Forez,  y  a  con- 
tracté de  bonnes  alliances  avec  les  Salmard(qui  les  ont  appa- 
renté aux  Bourbon-Garency) ,  puis  avec  les  Sain  t-Chamond ,  Fay 
Virieu,  Boulieu-Jarnieu,  Baronat,  Laurencin.  Leur  origine  est 
incertaine.  L'abbé  Seytre,  deins  son  Hist.  de  Bourg- Argcnlal, 
(manuscrit  original  inédit  (1743),  conjecture  que  les  Harenc 
semblent  descendre  de  la  grande  maison  de  la  Roue,  en 
Forez.  Plus  loin  il  dit  que  cette  descendance  supposée 
n'existe  pas,  que  le  premier  connu  est  Pierre,  surnommélde 
la  Roue,  h  cause  de  l'acquisition  qu'il  lit  de  ce  fief  situé  h 
Saint-Sauveur  en  Rue,  dans  le  XIF*  siècle.  Celte  seigneurie 
fut  acquise  de  François  d'Ay.  Le  même  auteur,  reprenant 
ses  conjectures,  semble  faire  remonter  leur  origine  au-delà 
du  XIIIe  siècle,  en  citant  V Histoire  des  Croisades  de  Maim- 
bourg  (tome  il,  page  64),  qui  parle  d'une  forteresse  de 
Harenc  existant,  en  1250,  dans  la  principauté  d'Anlioche. 
A  la  page  10G,  Maimbourg  note  la  bataille  de  Harenc.  Le 
père  Anselme  fait  mention  de  Sybille  de  Harenc,  mariée  à 
Boëmond  III  prince  d'Anlioche,  après  qu'il  eut  répudié  Anne 
Comnène  fille  de  Manuel ,  empereur  de  Constantinople. 
M.  d'Herbigny  ,  intendant  de  Lyon  ,  reconnaît  que  les 
Harenc  existaient  dans  \q  XI V  siècle.  Il  est  permis  de  conjec- 
turer, au  contraire,  que  la  souche  de  ceite  famille  détail  être 
un  Simon  Arenc  {Arenchi),  qui  vivait  à  Sury-le-Comtal  en 
1410  ;  quoi  qu'il  en  soit,  la  noblesse  d'Aimard  Harenc  a  été 
reconnue  par  un  certificat  du  bailly  de  Velay,  en  1517.  Un 
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Aimard  Harenc  dit  Le  Vieux,  avait  épousé,  le  6  janvier  1440. 
noble  Françoise  de  Bavily,  autrement  dit  de  Jonas.  Le  pre- 
mier de  cette  famille  qui  ait  ajouté  la  particule  do  à  son  nom 
patronymique  est  Cristophe  de  Harenc,  fils  de  Louis  Harenc  ; 
ilvivait  à  la  fin  du  XPFsièclcou  au  commencement  du  XVII*. 
Cette  famille  fut  maintenue  dans  la  noblesse  le  21  mars 
1670,  et  a  obtenu  les  honneurs  de  la  cour  en  1786;  ils 
étaient  a  l'assemblée  de  la  noblesse  du  Forez,  en  1789.  Les 
de  Harenc  sont  encore  représentés  à  Lyon. 

ÉCUSSON  DE  MAYOL. 

De  sinople,  à  six  pommes  de  pins  d'or,  3,  2,  el  \. 

Les  armoiries  des  Mayol  se  voient  à  Bourg-Argenlal  sur 
une  vieille  cheminée  en  pierre  du  XVII*  siècle;  elle  était 
placée  dans  l'ancienne  maison  de  cette  famille  ;  sa  conserva- 
tion est  assurée  par  l'acquisition  qu'en  fit,  il  y  a  quelques 
années,  un  descendant.  La  maison  de  Mayol  est  originaire  de 
Provence,  où  elle  était  noble  et  puissante  dès  le  X*  siècle. 
Le  quatrième  abbédeCluny,  Mayol,  plus  tard  saint  Mayol,  en 
est  sorti  en  906  ;  on  retrouve  dans  les  chartes  du  cartu- 
laire  de  Saint-Victor,  à  Marseille  (XIe  siècle),  aux  années 
1036,  1056,  1074  et  1075,  Archembertus  et  Pierre  Mayol. 
En  1276  Guillaume  Mayol  est  qualifié  de  Miles,  chevalier, 
présent  a  l'acte  passé  à  cette  date  entre  Alix,  comtesse  des 
Baux ,  et  l'archevêque  d'Aix.  Bérenger  Mayol ,  amiral  de 
Pierre  II,  en  1285,  appartenait  h  ceux  fixés  en  Catalogne. 
Les  Mayol  se  sont  divisés  en  plusieurs  branches  :  celle  de 
Provence,  qui  est  éteinte  il  y  a  plus  d'un  siècle  par  la  mort 
du  dernier  Mayol-Saint-Simon  ;  celle  de  Catalogne  et  de 
Velay  n'existe  plus.  La  branche  de  Forez,  qui  va  nous  occuper, 
est  la  seule  encore  représentée  ;  elle  s'y  est  fixée  au  XIf*siè- 
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de.  On  connaît  Pierre  deMayol  (P.  Mayoli),  vivant  h  Malvai  en 
1347.  Elle  vint  probablement  s'établir  h  Bourg-Argental  dans 
le  XF*  siècle.  Le  premier  connu,  auteur  de  ce  rameau,  est 
Thomas,  l'ancien  sieur  de  Logelière,  qui  fut,  vers  1499,  sub- 
stitut de  M.  le  procureur-général  de  Forez,  en  la  cour 
des  ressorts  de  Bourg-Argental  ;  il  est  qualifié  aussi  de 
procureur  du  roi,  et  mourut  en  1529,  laissant  pour  héritier 
son  fils  Thomas.  Ces  charges  importantes  furent  exercées 
dans  sa  famille  par  Antoine,  en  1533,  et  Simon  Mayol,  en 
1557.  Un  titre  de  1438  nous  fait  connaître  Raymond,  qui 
figure  comme  médiateur  avec  Gastonet-Gaste,  Antoine  et 
Aimard  Harenc,  entre  les  seigneurs  d'Argental  et  les  habi- 
tants de  Bourg-Argental,  au  sujet  de  leurs  franchises.  Noble 
Guillaume  de  Mayol,  seigneur  de  Logelière  (ses  ancêtres 
se  qualifiaient  ainsi  depuis  le  XF"  siècle  )  ,  fut  maître 
des  requêtes  d'Anne  d'Autriche.  Il  habitait  Annonay  et  y 
fit  faire,  en  1660,  une  enquête  pour  prouver  son  ancienne 
noblesse  et  la  descendance  de  sa  maison  avec  celle  du  grand 
saint  Mayol  ;  il  avait  épousé  Marie  Carron,  d'une  famille 
alliée  aux  Clermont;  il  fut  père  de  Joseph  de  Mayol,  con- 
seiller du  roi,  et  le  XIe  lieutenant-général  au  bailliage  de 
Bourg-Argental.  L'abbé  Seytre,  dans  son  Histoire,  dit  que 
c'était  un  magistrat  d'un  grand  zèle  pour  le  bien  public,  d'un 
rare  désintéressement  et  d'une  grande  piété,  dont  la  mémoire 
sera  longtemps  bénie  ;  il  mourut  en  1647.  La  rente  noble 
de  Bourg-Argental  lui  appartenait.  11  avait  épousé  Marthe 
de  Cusson  de  Saint-Ignac,  qui  descendait  de  la  maison  des 
ducs  de  Joyeuse  par  son  encêtre  maternelle ,  Hélène  de 
Joyeuse.  Par  ce  mariage,  la  famille  de  Mayol  se  trouva  alliée 
aux  maisons  royales  de'4  Bourbon  et  de  Lorraine,  et  hérita, 
dans  le  XFll*  siècle,  de  tous  les  biens  de  l'illustre  maison  de 
Rochefort.  Marthe  étant  veuve,  fournit  dans  le  même  siècle 
le  dénombrement  de  la  rente  noble  de  son  mari.  (Voyez  Les 
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fiefs  de  Forez,  par  Saunier-Dulac,  publié  par  M.  d'Àssier).  Jo- 
seph avait  pour  frère  André-Gabriel  de  Mayol  de  Bontemps,  ca- 
det volontaire  aux  g;.rdes-du-corps  ;  il  eut  avant  de  mourir  une 
des  premières  charges  du  bailliage  de  Vivarais.  Un  Mayol  avait 
déjà  été  pourvu,  pendant  les  troubles  de  cette  province,  de 
lettres  royalesqui  lui  donnaient  les  pouvoirs  du  roi  et  du  par- 
lement pour  y  exercer  la  justice.  On  voit  à  Annonay  une  très- 
ancienne  place  portant  le  nom  de  cette  famille.  Noble  Joseph 
de  Mayol,  dont  nous  venons  de  parler,  fait  connaître  par  son 
testament  du  21  août  1688,  deux  autres  frères  que  nous  ne 
passci  ons  pas  sous  silence:  Charles  de  Mayol,  conseiller  et 
aumônier  du  roi,  abbé  de  Saint- Amant,  et  Joachim,  prieur  et 
seigneur  de  Vindel  ;  c'est  pour  ce  dernier  que  (ut  peint  un  cu- 
rieux oratoire  portant  la  date  1659,  sur  le  rétable  duquel  est 
représenté  saint  Mayol,  et  trois  écussons  aux  armes  de  sa 
famille,  le  premier  surmonté  d'une  mitie  et  d'une  crosse  d'or, 
le  second  d'un  chapeau  a  trois  glands  et  d'un  bâton  de  prieur  ; 
en  haut  de  cet  écu  est  la  devise  de  la  famille, qui  est; 
Deo  cl  palriœ  ;  le  troisième  est  mi-parlie  d'une  armoirie 
d'alliance.  Le  tout  surmonté  d'un  casque  de  trois  quarts, 
cimier,  un  lion  naissant  d'or ,  supports  ,  deux  lions  affron- 
tés de  même,  et  en  haut  de  la  devise,  du  côté  de  l'écu  d'a- 
liance,  on  lit  celle-ci  :  Slat  solo  et  cœlo.  Ces  armés  se  voient 
encore  a  d'autres  endroits,  a  Bourg-Argental  ;  elles  sont 
peintes  dans  une  pièce  de  l'ancienne  résidence  des  Mayol  ; 
au-dessus  de  la  corniche  de  cette  salle  sont  représentés  des 
amours  portant  des  banderoles  a  la  devise;  on  les  voit  en- 
core au  bas  de  la  pierre  tumulaire  de  celle  famille,  replacée 
sur  la  sépulture  dans  la  nouvelle  église  paroissiale,  mais  la 
gravure  est  presque  toute  effacée.  M.  l'abbé  Filhol,  le  savant 
historien  d'Annonay,  a  signalé  dernièrement  une  assez  belle 
sculpture  des  armes  de  Mayol,  retrouvée  dans  leur  vieille 
résidence  d'Annonay,  aujourd'hui  la  maison  Paret.  Parlons 
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encore  en  finissant  d'Ozée,  sieur  de  Logclière,  père  de  Guil- 
laume, dont  il  a  été  question  plus  haut.  Il  était  conseiller  du 
roi  et  syndic  général  de  la  Province  de  Forez  et  député  en 
1639.  U  se  distingua  aussi  en  Vivarais  en  réduisant  a  l'obéis- 
sance du  roi  k-i  places  de  Soyon,  Pouzin,  Bauchftlel,  et  en 
paya  les  troupes  «le  ses  deniers.  (Ceci  est  extrait  d'un  titre 
en  parchemin  de  1GG9).  Nous  terminerons  cette  Notice  en 
donnant  les  degrés  du  fils  ainé  de  Joseph  et  de  Marthe  de 
Cusson ,  qui  fut  François  ,  seigneur  de  Bonlcmps  et  premier 
seigneur  de  Lupé,  président  des  trésoriers  de  France  à  Lyon  en 
1710.  Il  eut  pour  fils  ainé  Jacques-Joseph,  seigneur  de  Lupé, 
conseiller  d'honneur  a  la  Cour  souveraine  des  Monnaies 
(1743).  Il  avait  épousé  une  Palerne  de  Savy,  famille  alliée 
aux  Gontaut.  De  ce  mariage  est  né  Zéphirin,  seigneur 
deLupé,  massacré  à  Lyon  en  1793;  de  son  union  avec 
Hélène-Charlotte  de  la  Rochelle,  il  eut  quatre  fils  dont  la 
postérité  subsiste.  Les  Mayol  établis  à  Bourg-Argenlal  ob- 
tinrent une  reconnaissance  de  leur  ancienne  noblesse  donnée 
a  Jean-Claude  de  Mayol ,  sieur  de  Bayard,  chevalier  de 
Saint-Louis,  capitaine  de  cavalerie.  Ils  étaient  à  l'assemblée 
de  la  noblesse  du  Forez  et  du  Lyonnais  en  1789.  Voyez 
presque  tous  les  anciens  Ouvrages  sur  la  noblesse  de  France. 

ÉCUSSON  DES  MONTCHENU. 

De  gueules  à  une  bande  engrêlèe  d'argent,  rhargé  d'un  alèrion 
d'azur  mis  en  chef  de  1a  bande. 

* 

Les  armes  des  Montchenu  (Monte  Canuto),  seigneurs  de 
Beausemblant,  se  voyaient  autrefois  dans  une  chapelle  de 
l'église  paroissiale  de  Bourg-Àrgental.  La  pierre  où  elles  sont 
sculptées  a  élé  transportée,  lors  de  sa  reconstruction,  dans 
les  jardins  de  l'Hôtel-Dieu,  où  elle  se  dégrade.  Il  est  a  reip-et- 
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ter  qu'on  n'ait  pas  eu  l'idée  de  la  replacer  dans  le  nouveau 
monument.  Antoine  de  Montchenu,  qui  est  le  premier  sei- 
gneur d'Argental  de  sa  famille,  acheta-t-il  ou  hérita-t-il  de 
cette  terre?  on  l'ignore  ;  cependant  il  est  probable  qu'elle 
lui  vint  par  substitution  comme  allié  aux  Pagan.  Ce  qui 
appuie  celte  opinion  c'est  l  ecu  de  leurs  armes,  partie  de 
Montchenu  et  de  Pagan,  qui  se  voyait  sur  un  ostensoir  de 
vermeil  et  sur  un  calice  en  argenl.  Ces  objets  avaient  été 
donnés  par  Marguerite  de  Montchenu  ii  l'église  de  Bourg- 
Argental  ;  elle  était  fille  d'Anloine  et  de  Philippe  de  Mont 
Ravel,  d'une  famille  d'Auvergne  ;  il  n'eut  de  ce  mariage  que 
deux  filles.  Marguerite  fut  dame  d'Argental,  et  mariée  en 
premières  noces  a  Bermond  de  Brione  dans  le  A/e  siècle  : 
devenue  veuve,  elle  se  remaria,  avant  1403,  avec  Claude 
Louvat  ou  Lovât,  qui  mourut  lui-môme  avant  elle.  Cette 
Dame  vendit  la  terre  d'Argental  à  Jean  de  Bourbon  comte 
de  Forez,  et  se  retira  a  Romans,  résidence  de  sa  famille. 
Elle  avait  fait  bâtir  une  magnifique  chapelle  au  côté  droit 
de  l'église  de  Bourg-Argental,  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  de  Pitié;  c'est  probablement  de  sa  clef  de  voûte  que 
sort  l'écusson  qui  nous  occupe.  Sa  sœur  se  maria  aussi  dans 
la  même  maison  en  épousant  Barthélémy  de  Brione.  L'His- 
toire de  l'abbé Sey ire,  souventeitée,  nous  apprend,  page  7, 
que  la  maison  de  messire  François  de  Mayol,  éeuyer,  sei- 
gneur de  Lupé,  avait  appartenu  à  haute  et  puissante  dame 
Marguerite  de  Montchenu,  dame  d'Argental,  et  que  l'on  y  ' 
voyait  encore  de  son  temps,  sur  la  porte  d'entrée  et  sur 
celle  du  grand  escalier,  les  armes  des  Montchenu-Beau- 
semblant ,  qui  avaient  été  seigneurs  d'Argental  pendant  la 
plus  grande  partie  du  XF*  riccle.  Cette  noble  et  illustre 
maison  est  originaire  du  Dauphiné,  où  elle  est  connue  dès 
l'an  1122.  A  cette  époque,  mourut  en  Terre-Sainte  Claude 
de  Montchenu.  En  1285  vivait  Falques  (Falco),  qui  Ail  l'un 


DOCllMt  NTS  POt  R  SKRVIR  A   I.  HISTOIRK  Dl    FORKZ.  381 

des  médiateurs  du  traité  fait  entre  le  dauphin  Humbert  Ier  et 
Gaston  vicomte  de  Béarn.  11  prit  part  à  presque  toutes  les 
affaires  importantes  de  ce  temps.  Le  nom  de  Falques  devint 
habituel  dans  cette  famille.  Humbert  de  Montchenu,  vivant 
en  1290  ,  fut  abbé  de  Saint-Pierre  de  Vienne  ;  Barthélémy, 
évêque  de  Béziers  en  138'»;  autre  Falques,  se  retrouve 
en  1393;  il  se  maria  avec  Beruiguette  d'Alais,  veuve  d'Ar- 
thaud  de  Beausemblant,  qui  la  fit  son  héritière  universelle  le 
17  octobre  1374.  C'est  celte  alliance  qui.porta  dans  la  famille 
de  Montchenu  la  seigneurie  de  Beausemblant,  qui  devint 
l'apanage  de  la  branche  cadette.  Falques  se  qualifiait  de 
noble  et  puissant  homme;  il  était  père  d'Antoine.  Richard 
de  Montchenu, chevalier  de  l'ordre  du  roi  Charles  V  en  1 370  ; 
Geoffroi  de  Montchenu  était  chanoine  de  Lyon.  11  mourut 
en  1472;  un  autre  Richard  (ut  chambellan  et  chevalier  de 
l'ordre  d'Aimé  VIII,  duc  de  Savoie.  Un  Falques  était  abbé 
général  de  Saint-Antoine  en  1410;  Jean,  évêque  de  Viviers 
en  1479;  Marin,  maître  d'hôtel  du  roi  François  1er,  sénéchal 
et  gouverneur  de  la  Basse  Marche  et  du  Limousin,  lieute- 
nant du  roi  au  gouvernement  de  Lyonnais,  Forez  et  Beaujo- 
lais. Claude  de  Montchenu  fut  chevalier  de  Saint-Michel  et 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  François  Ier. 
Cette  famille  se  divisa  en  trois  branches  :  la  première,  seigneur 
de  Chàteauneuf  de  Galanr;  la  seconde,  seigneur  de  Thodure; 
la  troisième,  de  Beausemblant  (ait  Xf e  sit'cle,  d'Argcntal). 
Cette  dernière  brisait  ses  armes  d'un  alérion,  qu'elle  portait 
aussi  en  cimier.  Les  armes  pleines  étaient  de  gueules  à  la 
bande  engrvlèe  d'argent  ;  on  les  voyait  ainsi  sur  la  tombe 
du  chanoine  de  Lyon,  Geoffroi,  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné.  Guy  Allard  parle  de  celte  maison  qui  est  éteinte; 
l'on  peut  aussi  consulter  Chorier. 
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ÉCUSSON  DES  PAGAN. 
D'or  semé  de  croisettes  de  gueules,  à  un  lion  rampant  de  même. 

Quoique  cet  écusson  n'existe  plus  depuis  longtemps,  il 
est  intéressant  de  le  relater  ici,  puisque  nous  trouvons  sa 
description  exacte  page  8  de  V Histoire  de  l'abbé  Seytre: 
«  L'on  voit,  dit-il  (1 743),  au-dessus  de  la  grande  porte  de  la 
o  ville  qui  conduisait  au  faubourg  supérieur,  les  armes  des 
«  Pagan,  anciens  seigneurs  de  Bourg-Argental.  »  Il  dit  encore 
que  le  même  écusson  se  retrouvait  au  pied  d'un  reliquaire 
d'or  où  est  enchâssée  une  parcelle  de  la  sainte  Eponge  don- 
née par  les  Pagan  h  l'église  de  la  ville.  Tout  fait  croire  que 
Hugues  Pagan  (Pagani),  premier  grand-maître  et  fondateur 
de  l'ordre  du  Temple,  qui  fit  partie  de  la  croisade  préchée 
par  saint  Bernard  en  1118,  était  de  cette  maison  éteinte 
dans  le  XIV* siècle  en  la  personne  de  Guy  IV,  qui  ne  laissa 
qu'une  fille  nommée  Béatrix,  mariée  a  Jacques  de  Jarez.  Les 
Pagan  possédaient  de  leur  chef  les  seigneuries  de  Miribcl, 
Mays,  Cuzieu,  Nervieu,'  Grézieu  ;  ces  deux  dernières  terres 
étaient  dans  la  plaine  de  Forez.  On  voyait  h  Grézieu,  dans 
l'ancienne  chapelle  du  château,  une  boîte  d'argent  dorée, 
représentant  saint  Austregésile  ,  sur  la  poitrine  duquel 
était  un  écusson  en  relief  orné  des  armoiries  des  Pagan, 
qui  sont  bien  différentes  de  celles  qui  étaient  au-dessus  de 
la  porte  de  Bourg-Argental,  puisqu'elles  se  blasonnent  dor  à 
trois  lélcs  de  Maures  de  sable,  au  chef  d'argent,  au  lion 
gisant  de  sable,  tenant  une  épie  dans  la  gueule.  Il  y  avait, 
dans  la  môme  chapelle,  un  autre  buste  de  vermeil  repré- 
sentant  saint  Clair  abbé,  au  milieu  duquel  est  un  écusson 
semblable  à  celui  qui  existait  sur  une  pierre  de  taille  trou- 
vée dans  les  ruines  du  château  ;  près  la  chapelle  étaient  en- 
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core  sculptées  les  armes  des  Pagan,  sans  chef  ni  lion.  Ces 
objets  avaient  été  découverts  au  dernier  siècle  par  l'abbé  de 
la  Goulte,  chanoine  de  Montbrison. 

Nous  signalerons  encore  plusieurs  écussons  h  Bourg- 
Argental  ou  aux  environs,  mais  il  ne  nous  a  pas  été  donné  de 
retrouver  le  nom  des  familles  auxquelles  ils  appartiennent  ; 
cependant  nous  espérons  y  arriver.  Nous  citerons  entre  autres 
une  belle  pierre  armoriée,  conservée  dans  la  propriété  de 
M.  Pauze  ,  à  Bourg-Argenlal  ;  malheureusement,  comme 
celle-ci,  en  générât,  ces  pierres  ont  été  déplacées  et  con- 
servées les  unes  par  le  hasard,  les  autres  par  un  certain 
sentiment  de  respect  de  la  part  des  propriétaires  pour  ces 
vestiges  du  passé.  Ces  changements  font  très-souvent  per- 
dre les  traces  des  familles  auxquelles  il  faut  les  attribuer. 
Nous  les  réservons  donc  pour  notre  première  publication, 
si  nous  sommes  assez  heureux  pour  pouvoir  les  classer 
et  terminer  ce  travail. 

Db  Lupb. 


à  continuer. 


L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DES  CATHOLIQUES  DE  BELGIQUE 

AU    POINT   D F.  VUE   D K   L'ART  RELIGIEUX 


(2*  Session,  à  Malines,  1864). 

Les  travaux  de  celle  session  remplissent  deux  gros  volumes 
in-8°,  imprimés  h  Bruxelles  en  1865.  Dans  ce  recueil,  où  tant 
de  problèmes  sociaux  sont  examinés  et  discutés  par  des  hom- 
mes réunissant  la  foi,  la  science  et  le  charme  de  rélocution, 
nous  trouvons  quelques  passages  h  signaler.  Tous,  à  coup  sûr, 
sont  dignes  d'attention  ;  mais,  n'oublions  pas  que  la  Revue 
n'esi  point  une  encyclopédie,  et  se  borne  sagement  à  être  un 
répertoire  d'histoire  locale.  Flaçons-nous  5  ce  point  de  vue 
restreint,  et  en  premier  lieu  rendons  hommage  h  la  dignité  et 
à  la  convenance  parfaite  qui  régnent  dans  les  discussions.  Un 
illustre  orateur  a  dit  :  le  calholicixme  est  une  grande  école  de 
respect;  en  voici  la  preuve:  des  hommes  de  tout  rang,  de 
tous  pays,  de  toutes  conditions  se  réunissent  pour  aviser  a  ce 
qu'il  serait  opportun  de  tenter  pour  le  bien  de  la  société  ;  à 
une  époque  où  les  croyances  et  mémo  les  opinions  tendent  à 
un  fractionnement  indéfini,  ilssont  unis  par  un  môme  sym- 
bole. Chacun,  néanmoins,  conserve  son  individualité,  expose 
librement  sa  manière  de  voir  sur  les  théories  en  dehors  du 
dogme,  et  la  soutient  sans  aigreur,  sans  violence,  sans  voir 
un  ennemi  dans  chaque  contradicteur.  Spectacle  unique,  au- 
quel ne  nous  ont  pas  accoutumé  les  réunions  provoquées  par 
un  mot  d'ordre  révolutionnaire. 
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Mais  n'oublions  pus  que  nous  n'avons  5  faire  ici  ni  de  la 
politique  ni  de  l'économie  sociale  ;  une  Idche  plus  modeste 
nous  est  dévolue,  et  son  accomplissement  ne  saurait  avoir 
quelque  utilité  qu'autant  que  nous  ne  dépasserons  pas  de 
prudentes  limites. 

Un  de  nos  compatriotes  figure  parmi  les  orateurs  de  celle 
assemblée  ;  c'est  M.  Janmot,  peintre  aussi  recommandable 
par  l'élévation  de  ses  idées  d'esthétique  que  par  son  honora- 
bilité privée.  Al.  Janmot,  pour  des  raisons  qu'il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  rechercher,  a  quitté  sa  patrie  en  secouant  la 
poussière  de  sa  chaussure.  Dans  un  long  article  inséré  dans 
\o  Salut  Public,  il  nous  parut  plus  que  sévère  a  l'égard  de  la 
v  ille  où  il  a  reçu  le  jour,  et  dont  l'atmosphère  de  mysticisme 
éleva  son  (nient  au-dessus  des  tendances  matérialistes  de  la 
peinture  moderne.  Ces  récriminations  envers  un  pays  où  il  a 
laissé  des  amis  et  des  admirateurs  durent  être  le  produit  de 
quelques  souffrances  inconnues,  de  quelques  blessures  dont 
l.von  est  innocent  et  dont  Lyon  porte  lu  peine,  et  il  est  amené 
aujourd'hui  à  des  contradictions  évidentes,  à  des  exagérations 
qui  ne  sont  pas  au  fond  de  sa  pensée. 

La  première  partie  du  discours  de  M.  Janmot  (tome  II,  p. 
300  etc.  ).  sur  la  décadence  et  môme  sur  l'anéantissement 
de  l'art  religieux  en  France,  esl,  tout  en  faisant  la  part  des 
tendances  que  nous  venons  de  signaler,  d'une  vérité  acca- 
blante, et  celle  vérité  esl  eiprimée  dans  un  langage  incisif 
dont  toutes  les  paroles  portent.  Mais  plus  loin ,  page  303, 
M.  Janmot  dit  en  répondant  à  M.  Weale:  «  Je  voudrais  quil 
)nU  me  citer,  hors  Paris,  quelque  ville  où  il  se  lait  de  Cart 
chrétien.  » 

Celte  phrase  esl  malheureuse.  M.  Janmot,  qui  a  la  préten- 
tion fort  juste  d'être  chrétien,  d'être  artiste  et  de  faire  de 
l'art  chrétien,  a  précisément  exécuté  ses  plus  grands  et  plus 
remarquables  travaux  h  Lyon.  En  aurait-il  perdu  le  «ouve- 
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uir?Ses  deux  fresques  de. Sainl-Polycarpe  et  de  l'Antiquaille, 
:j  Saint-François  ses  peintures  de  la  coupole  et  le  tableau  de  la 
chapelle  de  Saint-François  ne  sont-elles  pas  de  l'art  chrétien? 
Et  M.  Janmot  n'est  pas  le  seul  qui  ait  marché  dans  cette 
voie  h  Lyon,  la  ville  la  plus  provinciale.  Orsel  était  Lyonnais, 
etila  laissé  à  sa  palrieson  grand  tableau  HuCholcra.  Flandrin, 
un  autre  transfuge,  a  néanmoins  décoré  l'abside  d'Ainay. 
V.  Tyr  a  exécuté  de  remarquables  travaux  chez  les  sœurs 
Saint-Joseph.  M.  Borel,  un  étèvede  M.  Janmot,  et  M.Chaligny 
se  sont  distinguas  dans  la  composition  des  verrières,  et  l'art 
éminemment  chrétien  de  la  peinture  sur  verre  est  repré- 
senté a  Lyon  par  plusieurs  maisons  importantes.  On  sait 
quelle  réputation  se  sont  acquis,  dans  l'orfèvrerie  religieuse 
MM.  Favier  et  Armand-Caillat.  Il  sufGl  de  parcourir  les  rues 
de  Lyon  et  d'entrer  dans  les  églises  pour  être  convaincu  que 
la  sculpture  y  rivalise  avec  les  autres  branches  de  l'art  pour 
attester  la  foi,  le  zèle  et  le  goût  artistique  des  Lyonnais.  Qui 
ne  connaît  les  types  si  variés  et  si  pieux  des  vierges  de  M.  Fa- 
bisch  ?  Un  autre  sculpteur  de  grand  talent,  M.  Cubizole,  a  ex- 
posé l'année  dernière  un  christ  en  ivoire,  qui  suffirait  pour 
ruiner  l'assertion  de  M.  Janmot.  Ces  chefs  d'œuvre  que  nous 
coudoyons  cl  dont  M.  Janmot  ne  lient  nul  compte,  appartien- 
nent complètement  a  l'art  provincial.  Ils  sont  conçus  et  exécu- 
tés par  des  provinciaux  et  lout-a -fa il  en  dehors  de  l'influence 
parisienne. 

La  musique,  il  est  vrai,  continue  à  marcher  dans  une  voie 
déplorable:  le  plain-chant  est  détrôné  par  les  fanfares.  La 
grande  musique  de  concert,  qui  lient  de  près  à  l'ait  reli- 
.  gieux  et  comprend  dans  son  programme  les  oratorios,  les 
messes  en  style  libre,  les  psaumes,  les  motels,  esta  peu  près 
inconnue  à  Lyon.  Ce  n'est  pas  pour  elle  que  travaillent  les  so- 
ciétés chorales  et  les  réunions  d'instruments  à  vent.  Les  or- 
chestres s'en  vont,  bientôt  celte  épidémie  de  musique  en  plein 
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air  fera  disparaître  les  violons,  les  altos,  les  clarinetles,  les  bas- 
sons ;  oVjh  on  ne  trouve  plus  de  trompettes.  Tous  ces  anciens 
instruments  exigeaient  des  études  sérieuses  et  possédaient  un 
caractère  spécial.  Or,  aujourd'hui  il  faut  aller  vite  en  beso- 
gne, niveler  les  types  originaux,  obstacle  à  l'uniformité  dans 
le  médiocre,  considérée  comme  le  nec  plus  ullrà  de  la  civi- 
lisation. Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  à  la  section 
musique  ;  terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  M.  Jatrinot. 

Un  orateur,  M.  Lavcrdanl,  a  parlé  en  fort  bons  termes  de 
l'œuvre  capitale  de  M.  Janmol:  la  fie  de  l'àme.  Il  la  com- 
pare a  l'œuvre  de  Le  Sueur,  et  ajoute  que  le  peintre  n'a  pas 
encore  pu  trouver  un  local  pour  l'eiposcr.  C'est  une  erreur, 
et  M  Janmot  aurait  dû  protester.  La  f  ic  de  l'âme  fut  ex- 
posée à  Lyon  pour  la  première  fois  dans  l'atelier  de  M.  W... 
L'élite  de  la  société  lyonnaise  se  rendit  à  l'appel  de  l'artiste, 
et  ses  religieux  compatriotes  accueillirent  son  ouvrage 
avec  plus  de  faveur  peut-être  que  le  public  de  Paris;  il  eut 
même  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  M.  C.  Fournier, 
de  regrettable  mémoire,  un  admirateur  dévoué  et  d'une  haute 
intelligence,  capable  de  saisir  la  pensée  un  peu  voilée  du 
peintre,  et  d'initier  a  ce  poème  mystique  des  spectateurs  por- 
tés à  ne  voir  que  l'exécution  matérielle  des  tableaux  et  à  les 
comprendre  à  rebours. 

Passons  en  revue  maintenant  quelques-uns  des  sujets  trai- 
tés à  Malincs,  et  les  opinions  les  plus  saillantes  des  orateurs 
qui  ont  pris  part  aux  débals. 

Décoration  des  églises.  V  section,  2°  séance,  page  350  et 
suiv.  » 

M.  fabbè  Cartuyvels  repousse  «  tonte  décoration  d'uo 
style  étranger  a  celui  de  l'édifice  ».  A  ce  propos,  M.  Paii- 
Schendel  fait  observer  qu'on  écarterait  alors  «des  églises  go- 
thiques (oule3  les  décorations  qui  ne  sont  pas  gothiques,  » 
et  M.  Beichemperger  ajoute:  «  qu'on  a  commis  beaucoup 
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d'actes  dé  vandalisme  au  nom  de>  principes  proclamés  ici.  » 
li  croit  que  «  ce  principe  s'appliquerait  plus  raisonnablement 
aux  églises  modernes  qui  pourront  élre  érigées,  mais  là  en- 
core il  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin.  » 

«  On  a  cru  devoir  enlever  des  églises  tout  ce  qui  est  ro- 
man et  rococo,  pour  mettre  à  la  place  des  objets  très-médio- 
cres. On  a  môme  été  si  loin  quelquefois,  que  Ton  a  fait  la  mi- 
tre de  févôque  en  style  roman,  pour  produire  telle  harmo- 
nie, cette  unité  que  l'on  préconise  :  Messieurs,  l'art  chrétien 
est  pour  tous  les  siècles  et  de  tous  les  siècles.  » 

Une  voix  :  «  Et  de  lous  les  styles.  » 

C-'lte  opinion,  si  vraie,  a  déjà  été  exprimée  par  S.  E.  le  car- 
dinal de  Bonald,  dans  une  circulaire  à  son  clergé.  On  ne  sau- 
rait trop  s'élever  contre  celle  m  mie  de  renverser  des  églises 
respectables  parleurs  souvenirs,  éminemment  pittoresques  ei 
religieuses,  parce  qu'elles  étaient  des  produits  de  l'architec- 
ture locale,  el  non  de  maladroits  pastiches  d'une  architec- 
ture étrangère  cl  dépaysée  dans  nos  régions.  Toute  paroisse 
veut  aujourd'hui  sa  (lèche  el  son  (oit  d'ardoise  suraigu  , 
comme  toute  femme  veut  sa  crinoline  el  son  pelil  chapeau. 
C'est  la  mode,  il  n'y  a  rien  à  répliquer;  seulement  les  pro- 
duits de  celle  mode  sont  aillant  de  notes  fausses  dans  le 
paysage. 

a  On  peut  rencontrer  un  bon  sentiment  même  dans  les  ou- 
vrages faits  en  rococo...  Je  n'adopterai  donc  pas  ce  para- 
graphe, parce  que  j'y  vois  un  appui  donné  à  ce  que  j'appel- 
lerai un  vandalisme  niveleur  el  démolisseur.  » 

Emparons- nous  de  celte  phrase.  Ce  vandalisme  est  à  nos 
portes  :  nous  avons  entendu  de  ces  chréliens  ,  bardés  de 
bonnes  intentions,  mais  atteints  du  gothico-morbus,  condam- 
ner sans  rémission  jusqu'à  noire  cher  sanctuaire  de  Four- 
viôre,  orné  en  style  du  xviue  siècle;  ils  n'ont  pas  vu  que  le 
style  na  rien  à  démêler  avec  le  prestige  d'une  chapelle  célèbre 
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par  lanl  de  miracles.  Le  beau  ,  le  sublime  en  celà ,  c'esl 
précisément  ce  dédain  «les  formules  gênantes  d'un  style 
quelconque.  Chaque  siècle,  chaque  génération  a  apporté  sa 
pierre  à  l'édifice  et  l'a  orné  selon  ses  goûls.  Chacun  de  ces  orne- 
ments est  un  souvenir.  La  transformation  de  l'édifice,  car  il  y 
a  toujours  une  transformation  forcée,  s'opère  lentement,  pro- 
gressivement, de  telle  sorte  que  pour  chaque  homme  c'est  tou- 
jours la  chapelle  traditionnelle  de  son  enfance.  L'édifice  n'a 
point  de  date  :  il  est  toujours  ancien  el  toujours  nouveau. 
Ainsi  doit  aller  le  monde;  ainsi  les  enfants  grandissent,  amè- 
nent une  génération  toute  nouvelle,  mais  qui  lient  à  toutes 
les  générations  antérieures,  par  les  pères  et  les  aïeux  qui 
leur  en  ont  relracé  les  traits  el  les  enseignements. 

M.  Bordeaux  craint  que  la  rédaction  de  cet  article  ne  donne 
a  une  nouvelle  in  pulsion  à  la  déplorable  tendance  que  l'on  a 
maintenant  en  France  d'enlever  de  nos  cathédrales  tout  le 
mobilier  accumulé  par  les  siècles,  pour  le  remplacer  par  le 

mobilier  tout  neuf  des  faiseurs  en  renom  ,  qui  trouvent 

une  mine  d'or  dans  celte  manie  de  faire  du  xm"  siècle  a  tort 
el  à  travers....  Dans  le  dernier  siècle,  le  rococo  avait  des  for- 
mes plus  en  harmonie  avec  le  style  liturgique  que  le  prétendu 
gothique  que  Ton  fait  de  nos  jours....  on  fait  maintenant  en 
carton-pierre  des  choses  que  l'on  croit  avoir  le  cachet  du 
moyen-âge  et  qui  n'ont  aucun  sly  le.  Jecilerai  comme  exemple 
le  mobilier  dont  on  commence  à  infester  Nolre-Dame-de- 
Paris.  » 

M.  de  Conny,  dans  le  journal  le  Monde,  a  déjà  signalé  les 
erreurs  liturgiques  commises  dans  la  décoration  récemment 
appliquée  à  cette  métropole,  et  surtout  la  place  irrôgulière 
donnée  au  siège  archiépiscopal.  Ces  critiques  ne  seraient  pas 
sans  application  a  la  primaliale  de  Saint-Jean.  Le  siège  archié- 
piscopal aussi,  malgré  sa  beauté  d'exécution,  prête  le  flanc  à 
de  nombreux  reproches.  Il  n'est  du  style  ni  de  l'église  ni  du 
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chœur,  el  déplus  constitue  une  innovation  très-grave  aux 
anciennes  règles.  Quand  le  prélat  officie,  il  se  met  au  fond 
de  l'abside  et  ce  trône  majestueux  ne  sert  plus  qu'à  gêner  la 
circulation.  Quand  il  n'officiait  pas,  il  occupait  jadis  la  stalle 
du  doyen,  sa«s  avoir  de  siège  particulier  et  distinct. 

M.  liohaull  de  Fleury  dit  que  la  belle  cathédrale  d'Amiens 
est  sur  le  point  d'éprouver  ce  malheureux  sort  ;  on\eut  en  faire 
disparaître  de  magnifiques  sculptures  du  temps  de  Louis  XIV. 
Cela  est  arrivé  a  Àuch,  el  la  plume  éloquente  d'un  magistrat 
de  cette  ville  a  raconté  la  lamentable  histoire  de  la  destruc- 
tion de  son  jubé  «  Nous  entrerions,  continue  cet  auteur, 
dans  une  voie  dangereuse  en  nous  constituant  les  juges  de 
ce  qu'ont  fait  nos  prédécesseurs.  Il  y  a  cent  ans  il  n'y  avait 
pas  assez  d'outrages  au  gothique.  Qui  peut  dire  que  nous 
soyons  meilleurs  juges  que  les  gens  éclairés  du  XVII*  el  du 
XVIIIe siècle?  » 

M.  Bordeaux.  «  Messieurs,  je  crois  que  si  l'on  veut  pousser 
jusque  dans  ses  dernières  conséquences  le  système  de  l'har- 
monie, on  tombera  dans  le  ridicule.  » 

Ainsi,  on  ne  peut  faire  en  style  roman  ou  gothique  des 
meubles  qui  n'existaient  pas  à  ces  époques  et  dont  par  con- 
séquent il  n'est  pas  resté  de  modèle,  comme  le  confession- 
nal et  le  banc  d'œuvro.  Il  faut  bien  remarquer  qu'en  édi- 
fiant une  église  au  XIXe  siècle,  non  dans  un  style  propre  au 
XIX'  siècle,  mois  dans  le  style  en  usage  au  Xe  ou  au  XIIIe, 
on  fait  moins  de  l'art  que  de  l'archéologie,  el  dès  lors  on  est 
tenu  a  une  grande  exactitude.  Si  l'on  veut  faire  de  l'éclec- 
tisme, prendre  seulement  dans  le  style  roman  ou  ogival 
ce  que  l'on  croit  convenable,  el  créer  un  style  nouveau, 
il  faut  renoncer  à  toutes  les  théories  sur  les  règles  de  ces 
styles  et  à  celte  doctrine  de  l'unité  absolue  dans  loutes  les 
parties  de  l'édifice.  Il  ne  suffit  pas  de  découper  le  bois  ou  In 
pierre  en  petites  colonnelles,  en  meneaux,  en  gables  ou  en 
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pinacles  pour  ressusciter  une  cathédrale  du  moyen-  dge.  Il 
faul  aussi  ne  pas  la  dénaturer  par  des  additions  qui  sont  des 
anachronismes.  Sans  doute,  si  les  architectes  d'alors  eussent 
survécu  à  leur  siècle  ils  auraient  fait  des  confessionnaux,  des 
bancs  d'œuvre  a  mesure  que  l'usage  de  ces  meubles  était  in- 
troduit  ;  mais  sans  doute  aussi  ils  eussent  modifié  et  le  plan 
et  l'ornementation  de  leurs  constructions,  et  leur  goût  aurait 
parcouru  les  mêmes  évolutions  que  le  goût  des  architectes  qui 
leur  ont  succédé. 

M.  Beichensperger  ne  veut  pas  de  chemins  de  croix  dans 
les  églises;  leur  place  est  dans  les  cloîtres  et  les  cimetières, 
et  ils  doivent  aboutir  à  un  calvaire.  Nous  avons  un  excellent 
modèle  de  chemin  de  croix  tel  que  le  con  prend  l'orateur, 
au  calvaire  de  Saint- Irénée.  Cet  exemple  est  forcément  isolé. 
Aujourd'hui  les  églises  n'ont  plus  ni  cimetières,  ni  cloîtres, 
ni  cours  antérieures,  ni  aucune  de  ces  dépendances  des  égli- 
ses primitives.  On  tend  de  plus  en  plus  à  les  isoler.  C'est  un 
principe  trè«-faux  que  celui  de  cet  isolement.  Avec  lui  l'é- 
glise n'est  plus  qu'un  monument  livré  a  l'admiration  ou  à  la 
critique  d'un  public  curieux  et  non  plus  celle  espèce  de  ville 
sainte  du  christianisme  primitif,  cen're  où  aboutissaient  tou- 
tes les  aspirations  élevées  de  l'âme ,  la  croyance,  la  prière, 
l'élude,  la  philosophie  et  même  les  arts  épurés  par  la  reli- 
gion. En  les  isolant,  on  sépare  ce  qui  devait  être  éternelle- 
ment uni,  le  temple  de  son  pasleur,  de  ses  clerrs,  de  ses 
serviteurs.  On  appelle  autour  d'elles  le  mouvement  el  le 
bruit  de  la  cité,  on  éloigne  la  piété  timide  el  modeste  qui 
cherche  le  recueillement  et  fuit  les  regards  importuns  el 
inquisiteurs  de  la  foule  indévote.  Il  est  donc  difficile  de  réa- 
liser en  France  le  vœu  de  M.  Iicichonspcnjer .  11  faul  abso- 
lument que  le  chemin  de  croix  soit  dans  l'église,  ne  pouvant 
pas  être  sur  la  voie  publique  ;  mais  au  moins  ne  foui— il  pas 
sous  ce  prélexle  abîmer  l'église  par  de  ridicules  images,  par 
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des  objets  de  fabrique  ;  il  faut  de  simples  croix  pour  les 
églises  anciennes,  et  pour  les  nouvelles  une  nouvelle  combi- 
naison qui  relie  le  chemin  de  croix  avec  f  architecture  de  l'é- 
difice. 

- 

Musique  religieuse,  4e  section,  pages  411  et  suiv., 
tome  ii*,  première  thèse  du  programme. 

«  La  plupart  des  morceaux  de  plain-chant  sont  composés 
d'après  des  formules  modèles  que  l'on  peut  appeler  types 
mélodiques.  La  preuve  de  ce  fait  résulte  de  la  seule  compa- 
raison des  morceaux  de  plain-chant  entre  eux.  Le  nom  de 
type  peut  se  donner  à  ces  formules  comme  à  tout  modèle 
original  que  l'on  imite.  Ces  formules  sont  en  pclil  nombre, 
cl  plusieurs  d'entre  elles  sont  répétées  jusqu'à  quarante  fois, 
sans  autre  variation  que  celle  qui  résulte  de  la  différence  des 
textes,  des  abréviations  ou  des  amplifications  que  ceux-ci 
exigent.  La  connaissance  des  types  mélodiques  offre  les  mô- 
mes avantages  que  celle  des  ordres  ou  des  styles  en  archi- 
tecture. L'enseignement  ne  se  fait  plus  par  individualités, 
mais  repose  sur  une  synthèse  qui  a  ses  genres  et  ses  espèces. 
L'exécution  est  plus  facile  et  plus  belle  ;  la  composition  a 
des  principes  fixes,  l'accomplissement  se  réduit  h  celui  des 
formules  types,  et  la  correction  des  livres  de  chant  résultede 
la  comparaison  des  formules  entre  elles.  » 

Cette  thèse,  posée  par  M.  l'abbé  de  Vroye,  a  donné  lieu  à 
des  discussions  pleines  d'intérêt  et  que  nous  n'aborderons 
pas,  bien  entendu,  ne  pouvant  ici  faire  une  contrefaçon  de  ce 
volumineux  recueil.  D'ailleurs  elles  seraient  peu  intelligibles 
pour  une  partie  des  lecteurs,  à  moins  de  les  faire  précéder 
d'un  traité  non  moins  volumineux  sur  le  chant  ecclésiastique. 
Chacun  d'eux  pourra  s'édifier  là-dessus  en  repassant  et  en 
comparant  les  pièces  de  chant  de  nos  offices.  Dans  l'ancien 
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chant  lyonnais  l'existence  des  types  mélodiques  esl  incon- 
testable. Ces  types  ,  peu  nombreux ,  sonl  graves  cl  d'une 
excessive  simplicité,  sauf  quelques  pièces  plus  solennelles  cl 
qui  offrent  un  caraclère  de  lyrisme  particulier,  plus  difficile- 
ment applicable  à  d'autres  textes,  comme  {'Julienne  de  la 
communion  /  entre  populi.  Remarquons,  en  tous  cas,  que 
ces  types  prouvent  que  l'Eglise  avait  adopté  le  chant  pour  ré- 
gulariser la  prière  commune,  et  non  dans  le  bul  de  char- 
mer les  oreilles.  Cela  suffit  pour  trancher  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rallachenl  a  la  question  générale  d«-  la  mu- 
sique à  l'église.  Cela  revient  à  cette  formule  :  L'église  n'est 
point  une  sali c  de  concert  ou  un  théâtre.  Dès-lors  don  en! 
disparaître  et  les  affiches  et  les  programmes,  et  les  noms 
d'artistes  et  les  orchestre*,  et  les  groupes  isolés  chantant  a 
l'exclusion  des  fidèles. 

Le  paragraphe  2  ou  la  deuxième  thèse  condamne  en  géné- 
ral l'emploi  de  la  mesure  et  du  contrepoint  dans  le  plain- 
chant. 

a  II  est  peu  de  mélodies  de  plain-chani  qui  puissent  être 
soumises  à  la  mesure  ou  recevoir  une  harmonie  régulière 
sans  être  altérées;  et  d'autre  part,  il  est  impossible  dans  ce 
système  (celui  d'appliquer  au  plain-chanl  les  éléments  de  la 
musique  proprement  dite),  de  faire  usage  de  tous  les  élé- 
ments de  l'harmonie  et  des  rhythmes  propres  à  la  musique.  » 
*  Cela  esl  incontestable;  mais  comment  se  tirer  de  cette 
difficulté?  Le  plus  simple  serait  de  revenii  A  la  règle  si  sage 
de  l'Eglise  de'  Lyon  et  d'exclure  tout  instrument  et  toute 
musique  ,  même  les  orgues  et  les  faux-bourdons  (1).  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  le  savant  M.  Duval  proposer  un  système 
mixte  qui  atténue  les  inconvénients  signalés,  mais  enlèvera 

(1)  On  trouve  d<m*  les  Acte*  capitutaires  de  Saint- Jean,  année  1554. 
vol.  47.  une  ordonnance  cnnlrc  le  Chapitre  de  Saint-Paul,  qui  cftuntail  In 
mené  en  ;nu$ique 
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aussi  queFques  objeelions.  Un  membre  veul  que  le  plain- 
chanl  soil  exécuté  sous  la  direction  d'un  chef  d'orchestre. 
Proposition  absurde;  les  mois  orchestre  et  plain-chant  ne 
peuvent  Cire  accolés,  et  le  chef  battant  la  mesure  et  gesti- 
culant pour  faire  marcher  son  bataillon  de  musiciens  est  sou- 
verainement déplacé  dans  le  chœur  d'une  enlise  et  irrévéren- 
cieux pour  la  majesté  du  sanctuaire  M.  de  Voghl  veul  que 
chaque  fois  qu'il  s'agit  de  mesure  et  de  rhylhme  on  mette 
«  une  garde  à  sa  bouche  et  une  sage  réserve  à  ses  lèvres.  » 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  s'éclairer  et  de  résoudre  ces  ques- 
lions;  à  quoi  bon  alors  les  mettre  sur  le  lapis?  Pourtant  il 
conclut  par  une  réflexion  très-juste,  en  disant  que  le  plain- 
chanl  a  un  rhylhme  et  une  mesure  b  lui  propres,  sans  quoi 
il  ne  sérail  pas  un  chant. 

La  deuxième  séance  esl  consacrée  a  l'examen  de  la  théo- 
rie de  M.  Duval  sur  l'accompagnement. 

M.  Duval  esl  un  savanl  théoricien  el  un  habile  composi- 
teur, en  môme  temps  il  possède  un  esprit  lucide  et  une  piété 
sincère  ;  donc  il  a  été  frappé  de  ce  désordre  qui  règne  dans 
les  opinions  sur  la  musique  religieuse  el  des  abus  incroya- 
bles propagés  en  son  nom.  Sous  l'impulsion  du  bon  sens  et  de 
la  logique,  il  a  été  amené  à  cette  conclusion  que  si  l'on  vou- 
lait enrichir  le  répertoire  liturgique  de  nouvelles  pièces,  il  ne 
fallait  pas  entrer  dans  les  régions  de  la  musique  mondaine, 
ennemie  de  la  liturgie,  en  adoptant  ses  rhylhmes  elses  règles 
harmoniques,  pas  plus  qu'il  ne  fallait  faire  de  faux  plain- 
chant  et  une  fausse  archéologie.  Pour  la  mélodie,  il  arrive  à 
celle  théorie  vraie,  que  la  mélodie  n'est  pas  toujours  le  ré- 
sultat d'un  rhylhme  régulier  et  symétrique,  comme  dans  la 
musique  proprement  dite.  Celte  mélodie ,  dont  Kcicha  a 
formulé  les  préceptes,  est  destructive  des  paroles,  el  impose 
ù  chaque^  morceau  des  conditions  de  durée  incompatibles 
avec  les  exigences  variables  de  l'office;  mais  il  y  a  une  au- 
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Ire  mélodie  qui  résulte  de  cerlaines  inflexions  de  voii,  de 
l'accentuation,  d'une  sorte  de  déclamation  plus  colorée  que 
la  déclamation  propre  a  la  langue  française.  C'est  elle  seule 
qui  peut  s'adapter  aux  prières  liturgiques  sans  en  mêler  ni 
répéter  les  phrases  ou  les  mots  cl  qui  peut  mesurer  sa  lon- 
gueur à  la  durée  de  l'action.  Lorsque  celle  mélodie  est  com- 
posée dans  la  tonalité  musicale,  elle  peut  être  accompagnée 
par  les  combinaisons  de  contrepoint  analogues  a  celte  tona- 
lité ;  mais  s'il  s'agit  de  pîain-chant  conçu  dans  une  tonalité 
toute  différente,  l'accompagnement  doit  se  conformer  ù  celle 
tonalité  et  ne  pas  introduire  un  dualisme  compromettant 
par  l'emploi  de  modulations  et  d'altérations  de  notes  inusi- 
tées et  défendues  par  ses  principes  constitutifs. 

Voici  quelles  sont  les  principales  conclusions  de  M.  Duval  : 

1°  N'admettre  dans  l'accompagnement  du  plain-chant 
d'autres  notes  ni  d'autres  demi-tons  que  ceux  qui  entrent 
dans  la    amme  de  chaque  mode. 

2°  N'employer  le  bémol  au  si  dans  l'une  ou  l'autre  des 
parties,  qu'afin  d'éviter  les  fausses  relations  de  triton  et  de 
quinte  diminuée. 

3°  Appliquer  à  chaque  partie  juxtaposée  a  la  partie  prin- 
cipale, les  règles  de  chant  diatonique. 


5°  Ne  faire  usage  que  des  accords  consonnauts. 

9°  S'interdire  rigoureusement  l'emploi  du  dièze  à  n'im- 
porte quelle  note  de  la  gamme,  tant  aux  cadences  finale* 
que  dans  le  cours  d'une  pièce  et  à  n'importe  quelle  partie  ; 
parce  que  ce  signe  d'altération  n'appartient  qu'au  genre 
chromatique,  et  qu'il  est  complètement  destructif  du  genre 
diatonique,  a  cause  du  demi-ton  étranger  qu'il  viendrait  in- 
troduirc  furtivement  dans  la  gamme  du  mode  où  il  serait 
employé. 
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12°  Mettre  toujours  le  plain-chant  à  la  parlie  supérieure... 
parce  que  s'il  se  produisait  dans  une  parlie  intermédiaire  il 
se  trouverait  absorbe  et  noyé  par  l'effet  des  parties  supé- 
rieures. 



Ces  conclusions,  qu'en  raison  des  limites  de  cet  ai  licle  nous 
donnons  par  fra  menls,  sont  très-sensées;  elles  nous  appa- 
raissent comme  le  résultai  d'une  connaissance  approfondi  « 
des  différents  aspects  de  l'art  musical  pris  dans  sa  généralité 
el  non  au  point  de  vue  de  la  musique  usuelle;  comme  émanant 
d'un  juste  sentiment  des  convenances  religieuses,  el  peut-êlre 
comme  le  signal  d'une  réaction  heureuse  contre  l'immense 
désordre  introduit  par  la  musique  dans  les  églises.  Ne  nous 
hâlons  pas  toutefois  de  chanter  vicloiro  el  voyons  quelle  peut 
cire  la  sanction  de  ces  règles  el  ce  qui  pourra  leur  advenir. 

La  sanction  ne  peut  être  que  dans  le  goût  plus  ou  moins 
épuré  du  clergé,  des  organistes,  el,  disons-le  à  regret,  dans 
l'influence  de  la  mode  plu-  puissante  que  le  goût  et  la  raison. 
Les  organistes  de  pacoille,  c'est-à-dire  ceux  qui  touchent  l'or- 
gue-comme  on  joue  du  piano  dans  un  concert,  n'eu  tiendront 
aucun  compte  et  continueront  de  traiter  le  plain-chant  de  Turc 
à  More.  Admettons  que  par  une  heureuse  fortune  il  se  ren- 
contre un  nombre  important  d'organistes  qui  adhèrent  aux 
conclusions  de  M.  Duval,  n'auronl-ils  pas  à  lutter  eux- 
mêmes  contre  la  pression  de  leurs  auditeurs,  regrettant  la 
musique,  ses  surprises,  ses  titillations  voluptueuses,  se  ré- 
voltant de  cette  sobriéiê  el  de  celle  gravité,  conlre-sens  avec 
les  allures  <!e  la  société  moderne.  Aulanl  vaudrait  proposer 
à  une  éléganle  de  changer  ses  robes  de  soie  contre  l'habit 
des  trappistes.  Il  y  aura  donc  une  lutte,  et  qui  l'emportera, 
du  monde  ou  de  Dieu?  Combien  de  gens  veulent  bien  en- 
core fréquenler  les  égides  el  assister  aux  offices,  mais  h  la 
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condition  que  la  salle  sera  bien  chauffée  el  bien  éclairée, 
que  le  prédicateur  sera  des  plus  pittoresques  el  la  musique 
choisie  dans  le  répertoire  le  plus  amusant! 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  adversaires  de  M.  Duval 
lui  poseront  ce  raisonnement  :  Il  n'y  a  pas  de  nécessité  abso- 
lue à  ce  que  le  chant  d'église  soit  accompagné  ;  on  s'est  sou- 
\ent  passé  d'accompagnements  el  l'on  s'en  passe  encore  ;  cela 
est  moins  agréable  aux  oreilles  des  mélomanes,  mais  les  cé- 
rémonies ne  .N'accomplissent  pas  moins,  mieux  peut-être, 
n'étant  pas  scindées,  bariolées  el  tronquées  par  un  élément  de 
distraction,  cl  l'on  peut  faire  son  salut  sans  l'aide  des  instru- 
ments. Si  vous  voulez  introduire  l'harmonie  comme  complé- 
ment ou  comme  ornement  de  la  mélodie,  consentez  donc  à 
l'introduire  avec  tous  ses  développements,  avec  toutes  les 
conséquences  qui  peuvent  surgir  du  la  simultanéité  de  plu- 
sieurs notes  consonnantes  ou  dissonnanies,  sinon  vous  aurez 
une  harmonie  insolite,  la  foule  ne  prendra  pas  la  peine  de  s'y 
habituer,  elle  la  rejettera  sans  examen  comme  incomplète, 
(t>mme  contraire  au  grand  mot  de  progrès,  qui  fait  tant  de 
dupes  el  qui  est  une  puissance  ;  el  comme  aujourd'hui,  ce  que 
l'on  recherche  avant  tout,  même  dans  les  régions  où  l'on  ne 
devrait  pas  s'en  préoccuper,  c'est  l  effet,  non  l'effet  durable 
mais  l'effet  du  moment,  comme  pour  l'obtenir  on  ne  se  pique 
pas  en  général  d'une  grande  sévérité  ni  d'une  grande  logique 
dans  le  choix  des  moyens  ,  on  rangera  soigneusement 
\1.  Duval  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque  de  choix,  ^  côté 
des  érudits  el  des  écrivains  de  bon  sens  ;  on  lui  fera*  un  lin- 
ceul d'estime  el  de  compliments,  mais  on  dira  :  Ce  n  est  pas 
notre  affaire,  le  vent  nous  pousse  ailleurs,  allons-y  gatmenl  ; 
continuons  a  nous  bercer  des  réminiscences  du  bal  et  du  théâ- 
tre. Le  drame,  il  n'y  a  que  cela  dans  la  vie,  non  pas  le 
drame  réel,  mais  la  fiction  dramatique  ;  faisons  de  In  messe 
un  drame  et  de  l'église  une  succursale  de  l'Opéra.  ■ 


39*  ASSKMBLÉF.  I>K  MAI.INRS, 

Ainsi  va  le  monde.  Seul,  l'abus  poussé  à  ses  dernières  li- 
mites (nous  y  arrivons),  pourra  remettre  en  honneur  les  sages 
théories,  et  les  traduire  par  la  pratique. 

Avant  de  passer  à  une  autre  séance,  citons  un  vœu  du 
Congrès.  Nous  voudrions  pouvoir  le  proclamer  à  son  de 
trompe  à  la  porte  de  chacune  de  nos  églises  et  l'afficher  à  la 
place  de  toutes  ces  annonces  de  concerts  ecclésiastiques  : 

«  Le  goût  réprouve  tout  jeu  d'orgue,  avant,  pendant  ou 
après  le  chant  liturgique,  qui  serait  de  nature  a  troubler  l'en- 
semble des  tendances  de  ce  chant,  et  par  conséquent  proscrit 
et  condamne  tout  prélude,  tout  verset  ou  toute  autre  fantaisie 
d'un  style  ou  d'un  mode  étranger  au  mode  et  au  style  du 
chant  de  l'office.  » 

Troisième  séance,  relative  à  l'exécution. 

M.  le  chevalier  Van-Elewyk  déplore  l'ignorance  des  chan- 
tres qui  ne  savent  pas  le  latin  et  réclame  la  présence  du  prêtée 
parmi  eux.  Cela  n'est  pas  suffisant  ;  c'est  un  pas  fait  vers  une 
solution,  mais  un  seul  pas,  un  prêtre  parmi  les  chantres! 
remède  insuffisant.  Renvoyez  les  chantres  et  faites  chanter 
les  prêtres  ;  en  d'autres  termes,  ayez  un  clergé  qui,  au  lieu  de 
rester  bouche  close  pendant  les  offices,  chante,  comme  cela 
est  son  devoir,  et  vous  aurez  relevé  la  dignité  du  chant 
d'église  abaissée  par  les  fonctions  salariées.  Le  reste  de  cette 
séance  est  d'un  intéiôt  secondaire.  Nous  passons  sur  la  qua- 
trième, où  il  ne  s'agit  que  de  la  facture  des  orgues,  sujet  tout 
spécial.  Dans  la  cinquième  il  est  question  des  maîtrises.  Nous 
y  trouvons  des  aveux  qui  nous  mènent  a  des  conclusions  fort 
différentes  de  celles  des  auteurs.  Pour  faire  l'éloge  des  maî- 
trises, M.  le  chevalier  Van-Elewikcite  Grélry  et  Gosscc  comme 
étant  sortis  de  leur  sein.  C'est  une  critique  détournée.  Il  serait 
assez  singulier  que  l'Eglise  entretînt  à  de  grands  frais  des  éco- 
les dont  le  résultat  a  toujours  été  de  fournir  le  théâtre  de 
compositeurs  et  de  chanteurs. 
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M.  l'abbé  Lotit  veut  que  les  musiciens  el  les  maîtres  de 
•  hipelle  aient  de  la  foi  el  de  la  science.  C'est  fort  bien;  il 
ne  s'agit  que  d'en  trouver,'  el  si  vous  n'en  rouvez  pas,  il  fau- 
dra vous  passer  de  musique;  vous  ne  voulez  pas  vous  en  pas- 
ser, alors  subissez  les  conditions  défavorables  qui  vous  altris- 
lenl;  ou  bien  ayez  ce  maiire  de  chapelle  dont  parle  M.  l'abbé 
Luth,  qui  n'avail  jamais  appris  la  musique  el  ne  devait  sa 
place  qu'a  la  recommandation  d'un  curé. 

M.  IcrvoiUe  soulève  une  quesliot»  très-importanle ;  le 
Congrès,  malheureusement,  In  résout  par  un  vœu  slérile.  Les 
écoles  des  frères  offriraient  pour  le- chant  des  offices  une  res- 
source immense  ;  mais,  dil-il,  en  France,  les  frères  de  la 
doctrine  chrétienne  font  de  la  musique,  et  quelle  musique  ! 
et  ils  ne  chantent  pas  quand  ils  assistent  à  l'office  divin  ; 
quelle  anomalie  !  Les  eufanls  apprennent  non  le  plain-chanl, 
mais  la  musique  militaire,  et  on  voit  dans  ces  écoles  «  des 
enfants  de  douze  ans  se  donnant  beaucoup  de  mal  pour  rem- 
plir de  colonnes  d'air  les  cavités  d'un  ophicléide.  » 

Le  Congrès  émel  le  vœu  que  les  frères  soient  invités  à  prê- 
ter leur  concours  pour  le  chant  des  offices.  Vœu  stérile, 
avons-nous  dit,  la  satiété  seule  pourra  faire  justice  de  celle 
monomanie  de  fanfares.  Pour  le  moment,  les  frères  trouvent 
cela  superbe,  cl  les  parcnls,  dans  leur  folle  vanité,  n'admet- 
traient pas  que  l'on  donnai  à  leurs  fils  un  rôle  d  enfants  de 
chœur  el  de  chantres  d'église ,$urlont&\  leschanlres  sont  payés. 

M.  Bordel  demande  qu'on  irai  le  la  question  suivante  : 
«  Pour  quelles  causes  le  peuple  a-t-il  cessé  de  chauler  dans 
les  églises  et  par  quels  moyens  pourrail-on  le  ramener  à 
cet  usage,  qui,  je  crois,  n  été  longtemps  universel  dans 
l'église  ?  » 

La  réponse  était  facile.  Personne  ne  l'a  faile.  et  la  ques- 
tion a  élé  écartée  du  programme.  Le  peuple  ne  chai. te  plus 
parce  que  le  clergé  ne  lui  en  donne  plus  l'exemple;  parce 
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que  le  clergé  a  démonétisé,  qu'on  nous  passe  celte  expres- 
sion, le  chant  liturgique  en  le  confiant,  comme  un  fardeau 
incommode,  a  des  gagistes;  parce  que  l'introduction  de  la 
musique,  venant  fatalement  à  la  suite  des  orgues  et  du  con- 
trepoint, pose  les  chantres  comme  un  groupe  spécial  auquel 
la  masse  ne  peut  aucunement  se  mêler  ;  parce  que  l'art  mu- 
sical étant  admis  en  principe,  ceux  parmi  les  fidèles  qui  n'y 
sont  pas  initiés,  se  retirent  et  prient  en  silence  ;  ceux  qui  ont 
quelques  prétentions  aspirent  a  briller  individuellement  non 
seulement  à  la  chapelle,  mais  plus  encore  dans  les  concerts  et 
même  au  théâtre.  Il  n'y  en  a  que  trop  d'exemples. 

En  résumé,  ces  débats  sont  instructifs.  Il  s'y  est  dit  d'élo- 
quentes paroles,  et  des  réflexions  fort  sensées  ;  et  de  toutes  ces 
paroles,  de  toutes  ces  réflexions,  de  toutes  ces  recherches  on 
ne  peut  tirer  que  de  vagues  conclusions. 

Ainsi,  M.  !  abbé  Ilulin  dit  :  «  Si  un  jour  on  nous  donne 
de  la  musique  religieuse,  vraiment  religieuse,  je  suis  prêt  à 
l'adopter.  Il  faut  qu'elle  soit  conforme  à  la  sainteté  du  lieu  et 
à  la  dignité  de  l'Eglise.  » 

El  qui  décidera  celte  conformité  ?  Quel  critérium  avez- 
vous  pour  distinguer  en  musique  ce  qui  est  religieux  et  ce 
qui  est  profane?  Cela  dépend  du  goût  très-variable  selon 
les  temps  el  les  lieux.  En  Italie  on  ne  juge  pas  comme  en 
Belgique,  el  dans  un  siècle  les  opinions  sur  l'art  se  modi- 
fient singulièrement,  il  n'y  a  point  de  critérium  absolu  en 
cette  matière.  Chacun  a  le  sien.  Monseigneur  févêque  de 
Gand  dit  qu'on  réclame  contre  les  messes  de  Mercadante  ; 
pourquoi  rela  ?  Il  y  a  des  gens  et  en  assez  grand  nombre  qui 
ne  leur  trouvent  rien  d'irréligieux,  pas  plus  qu'aux  produc- 
tions du  Père  Lambilloltc.  Qu'un  musicien  les  relègue  à  un 
rang  inférieur  de  la  musique,  je  le  conçois;  comme  mu- 
sique, ces  messes  el  bien  d'autres  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  ouvrages  sublimés  de  Mozart,  de  Beethoven  ou  deChéru- 
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bini;  mais  de  bonne  foi,  si  ces  messes  ne  sonl  pas  religieu- 
ses, celles  de  Mozart,  de  Beethoven  el  de  Cl'érubini  ne  le 
sonl  pas  davantage.  Toute  lu  religiosité  d'une  messe  en  mu- 
sique ne  peut  consister  que  dans  la  substitution  des  paroles 
de  l'office  aulibretlo  de  l'opéra,  c'est  peu  de  chose.  Ajoutons-y 
quelques  formes  scholastiques,  dans  la  con texture  des  mor- 
ceaux et  la  manière  d'orchestrer.  Ces  formes  ne  peuvent 
constituer  une  démarcation  suffisante  entre  deux  choses  qui 
devraient  être  si  différentes. 

Arrivons  donc  au  vrai,  a  un  aveu  si  difficile  à  arracher, 
tant  on  lient  à  faire  de  l'arl  un  élément  essentiel  du  culte 
catholique.  L'Eglise  n'est  pas  une  salle  de  concert.  Le  saint 
Sacrifice  de  la  messe  n'a  pas  élé  institué  dans  le  but  de  ré- 
créer les  sens,  tout  est  là.  Que  l'on  se  rende  compte  de  l'en- 
rhntnemenl  admirable  des  offices,  de  leur  signification,  de 
l'importance  de  chacune  de  leurs  parties,  el  le  critérium  de  la 
musique  religieuse  sera  trouvé.  Tout  ce  qui  détourne  du  but 
que  se  propose  l'Eglise,  tout  ce  qui  altère,  modifie  les  paro- 
les el  les  rites  doit  ôlre  prohibé  en  principe.  Qu'une  messe 
soit  de  Mozarl  ou  de  Mercadante,  si  cette  messe,  el  c'est  ce 
qui  arrive  toujours,  substitue  aux  prescriptions  du  catéchisme 
sur  la  manière  de  l'entendre  un  programme  tout  différent 
en  concentrant  l'attention  sur  la  musique  et  les  artistes,  en 
reléguant  au  second  plan  le  Sacrifice  et  le  clergé,  si  les  pa- 
roles sont  supprimées,  allongées,  brouillées,  si  elles  dispa- 
raissent sous  la  mélodie  el  les  accompagnements,  si  les  fi- 
dèles ne  peuvent  ni  les  suivre  ni  s'y  unir,  alors  ce  n'est  plus 
la  un  office  catholique,  c'est  un  concert.  Il  sera  plus  ou 
moins  grave,  plus  ou  moins  convenable  el  décenl,  il  tou- 
chera aux  plus  hautes  régions  de  l'art  musical  ou  redescen- 
dra aux  plus  infimes  degrés,  selon  le  choix  des  morceaux  et 
le  (aient  des  virtuoses  ;  mais,  bon  ou  mauvais,  ce  sera  un 
concert.  L.  MoaBL  de  Volbine. 

26 


DESCRIPTION 

O'CN 

MÉDA.ILLIER  LYONNAIS 


COMPAGNONS  ÉTRANGERS.     -  ASSEMBLÉE  SUPRÊME. 

11  existe  encore  aujourd'hui,  de  parle  monde,  deux  gran- 
des sociétés  distinctes  -qui  se  considèrent  comme  n'ayant 
aucune  affinilé  entre  elles,  et  qui  néanmoins,  a  les  examiner 
au  fond,  présentent  certains  points  de  rapprochement  qui 
décèlent  une  origine  commune:  c'est  le  Compagnonnage et  la 
Franc-maçonnerie.  Toutes  deux  d'abord,  outre  la  prétention 
qu'elles  ont  chacune  de  remonter  à  l'édification  du  temple 
de  Salomon,  sont  composées  à  peu  près  des  mômes  grades 
hiérarchiques:  apprentis,  ouvriers  ou  compagnons,  et  maî- 
tres ;  elles  emploient  également  des  formes  plus  ou  moins 
mystérieuses  pour  recevoir  dans  leur  sein  un  nouveau  mem- 
bre ou  pour  reconnaître  comme  compagnons  ceux  qui  ont 
fini  leur  apprentissage.  Mais  il  est  arrivé  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement à  toute  réunion  nombreuse  ;  les  avis  sont  parta- 
gés, les  prétentions  surgissent,  les  dissidences  éclatent  et 
la  séparation  a  lieu  par  la  force  même  des  choses.  Telle  est 
la  marche  qu'a  dû  suivre  la  primitive  association  dont  plu- 
sieurs branches  soi-disant  réformatrices  se  séparèrent  de 
la  souche-mère  dont  elles  ne  voulaient  plus  reconnaître 
l'autorité.  —  Les  bornes  d'une  simple  notice  pour  un  Mé- 
daillier  ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre  sur  un  sujet 
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qui  nous  entraînerait  trop  loin  ;  nous  dirons  seulement,  d'a- 
près les  historiens,  que  dès  les  xue  et  xme  siècles,  les  archi- 
tectes, maçons  ou  tailleurs  de  pierres  étaient  réunis  en 
compagnies  ayant  leurs  statuts  et  leurs  chefs,  et  qu'ils  for- 
mèrent ce  qu'on  appela  le  Compagnonnage,  qui,  quoique  * 
très-ancien,  ne  fut  découvert  comme  existant  en  France  que 
vers  le  milieu  du  xvue  siècle. 

La  première  association  connue  de  compagnonnage  fut 
donc  celle  des  tailleurs  de  pierres,  qui  prirent  le  nom  de 
Compagnons-étrangers  ou  de  Loups.  Par  suite  de  graves 
discussions  et  de  fréquentes  querelles  qui  s'élevèrent  entre 
eux,  les  Murons  firent  aussi  bande  h  part,  au  moins  en  par- 
tie, pour  former  une  société  nouvelle  sous  le  nom  de  Com- 
pagnons-passants ou  Loups- garous.  D'autres  corps  d'état 
furent  successivement  initiés  à  celte  grande  association,  ou 
l'imitèrent,  tels  que  les  serruriers  et  les  menuisiers,  qui  s'ap- 
pelèrent Compagnons-libres;  mais  les  (ailleurs  de  pierres  ou 
compagnons  étrangers  furent  toujours  considérés  comme  les 
plus  anciens,  puisqu'ils  datent  suivant  eux  de  558  ans  avant 
Jésus-Christ  et  font  par  conséquent,  comme  nous  l'avons 
dit,  remonter  leur  origine  à  la  construction  du  temple  de 
Jérusalem  en  regardant  le  roi  Salomon  comme  leur  premier 
fondateur.  On  peut  du  reste  consulter  Dulaure  (Histoire  de 
Paris)  et  l'excellent  ouvrage  de  M.  Agricol  Perdiguier  inli- 
tulé./e  Livre  du  Compagnonnage  (Paris,  1841,  2  vol.  in-32). 

Nous  possédons  les  statuts  et  règlement  pour  la  commua 
naulé  des  maîtres-maçons  et  tailleurs  de  pierre  de  Lyon, 
arrêtés  en  1709  (Lyon,  A.  Laurens,  1710,  in-8  de  28  pages), 
antérieurs  par  conséquent  a  la  Franc-maçonnerie,  qui  ne 
parut  en  France  qu'en  1725,  et  les  mêmes  statuts  et  règle- 
ments corrigés,  augmentés  et  présentés  a  MM.  les  prévost 
des  marchands  et  échevins  de  la  ville  de  Lyon  (Lyon,  Claude 
André Foucheux,  177-2,  in-8  de  32  pages),  cequi  prouve  qu'à 
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cette  époque  ces  sociélés  mettaient  inoins  de  mystère  pour 
se  gouverner  qu'elles  n'en  mettent  aujourd'hui. 

Au  moment  de  la  Révolution  on  comptait  vingt  cinq  socié- 
tés de  compagnonnage  ;  leurs  réunions,  interrompues  pen- 
dant ces  temps  de  trouble,  se  renouvelèrent  sans  bruit,  et 
principalement  à  Lyon,  vers  1805. 

La  corporation  des  tailleurs  de  pierres,  répandue  dans  le 
monde  entier,  senlit  la  nécessité  de  revoir  ou  de  modifier  les 
statuts  qui  la  gouvernent  ;  elle  prit  donc  la  résolution  de 
convoquer  pour  celle  œuvre  une  espèce  de  rongrès.  Les 
sociétés  éparses  s'entendirent  enlre  elles,  et  Lyon  fut  choisi 
pour  être  le  rendez-vous  général  de  cette  réunion  qui  devait 
avoir  lieu  en  1857.  Choque  pays  devait  y  envoyer  un  délégué  ; 
il  en  vint  même,  dit-on,  de  l'Amérique,  et  néanmoins  treize 
membres  seulement  se  trouvèrent  présents  aux  Brotteaux  le 
vingt  et  un  mars  de  ladite  année,  sous  le  nom  à' Assemblée 
suprême,  dans  la  rue  Cavenne,  ft  l'angle  de  la  rue  d'Agues- 
seau.  Ces  délégués,  après  s'être  occupés  pendant  neuf  jours 
conséculifs  de  la  révision  de  la  constitution  des  compagnons- 
étrangers,  mandèrent  le  dixième  jour,  de  quaire  départe- 
ments voisins,  tous  les  initiés  a  leur  corps  pour  leur  com- 
muniquer le  résultat  de  leurs  travaux  qui  furent  approuvés 
à  l'unanimité. 

Cestà  cette  occasion  que  M.  Vaganay,  graveur,  fut  chargé 
de  faire  la  Médaille  qui  suit,  comme  souvenir  de  ce  petit  con- 
grès. 
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Cette  Médaille,  en  cuivre  jaune,  du  module  de  0,27m,  a 
une  bélièie.  On  lit  d'un  côté  :  Assemblée  Suprême  ;  de  l'au- 
tre :  Hommage  à  Salomon.  L'intérieur  est  évidé  et  repré- 
sente sur  les  deux  faces  un.compas  ouvert  avec  une  équerre, 
au  milieu  desquels  sont  les  lettres  C.  E.  (compagnons  étran- 
gers). En  bas  une  petite  étoile  à  cinq  rayons.  —  On  la  donne 
aux  nouveaux  initiés,  a  leur  entrée  dans  la  société,  comme 
marque  de  leur  premier  grade,  et  elle  est  portée  aux  séances 
sur  la  poitrine,  suspendue  à  un  petit  cordon  noir  qui  fait  le 
tour  du  cou. 

La  réception  des  membres  a  lieu  deux  fois  par  an,  à  mi- 
nuit, la  veille  de  l'Ascension  et  de  la  Toussaint.  Ces  jours-la 
une  grand'messe  solennelle  se  chante  à  leur  intention  dans 
l'église  de  Saint-Bonaventure  qu'ils  ont  choisie  pour  paroisse. 
La  Mère  des  compagnons  (1)  assiste  chaque  fois  a  l'office; 
on  lui  fait  alors  la  politesse  de  l'y  conduire  en  i  i acre,  et  tous 
les  compagnons  doivent  l'escorter  en  la  suivant  à  pied. 

Le  sceau  actuel  de  la  société  est  un  timbre  humide,  qui  sort 
aussi  des  ateliers  du  graveur  Vaganay.  On  y  voit  Salomon 
en  pied,  la  tête  couronnée,  tenant  de  la  main  gauche  une 
équerre  et  un  compas,'  et  dirigeant  la  droite  sur  un  temple 
dont  le  fronton  est  décoré  d'une  étoile  et  sur  la  façade  duquel 
on  lit  en  demi-cercle  :  Constitution;  au-dessous,  L-s  lettres 
majuscules  C.  E.  (compagnons  éirangers).  La  légende  porte  : 
Assemblée  Suprême  ;  en  bas  se  trouve  le  millésime  de  1857, 
et  sur  une  banderole  le  nom  de  la  ville  où  ce  timbre  es! 
employé.  Du  reste,  il  a  été  adopté  par  toute  la  corporation, 
même  à  l'étranger,  a  l'exception  toutefois  de  Paris,  qui  a 
refusé  de  reconnaître  l'œuvre  d'un  provincial.  Ce  sceau,  de 

(I)  La  M'ere  des  Compaynuiu  est  celle  qui,  dans  chaque  Tille  un  |iru 
importante,  csl  chargée  d  héberger  les  membres  d'une  tociétc  qui  se 
trouvent  momentanément  sans  ouvrage. 
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forme  ovale,  a  une  hauteur  de  0,50m  sur  une  largeur  de 
0,34. 


Les  diverses  sociétés  de  Compngnonnnge  de  France,  vou- 
lant éviter  les  querelles  souvent  sanglantes  qui  s'élevaient 
entre  elles,  résolurent  de  faire  cesser  ces  conflits  toujours 
regrettables  en  tentant  un  rapprochement  fraternel.  Lyon 
fut  encore  choisi  pour  le  lieu  du  rendez-vous,  et  le  20  mai 
1865  près  de  huit  cents  délégués  envoyés  de  tous  les  points 
de  la  France  accomplirent  celte  œuvre  de  conciliation  tant 
désirée.  On  manifesta  bien  alors  l'intention  de  faire  frapper 
une  médaille  commémorative  à  cette  occasion,  mais  il  pa- 
rait que  la  dépense  parut  trop  forte  après  les  frais  qu'avait 
exigés  cette  réunion ,  et  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  On 
se  contenta  de  faire  dans  la  salle  de  la  Rotonde,  rue  de  Sèzc, 
une  intéressante  exposition  de  différentes  œuvres  remarqua 
bles  faites  par  divers  compagnons  et  que  le  public  lyonnais 
put  admirer  moyennant  une  légère  rétribution  d'entrée.  Le 
banquet  de  séparation  et  d'adieu  se  fit  chez  un  traiteur  de 
la  rue  Duguesclin,  et  depuis  cette  époque  le  n°  59  de  la  rue 
Grolée,  où  s'étaient  tenues  les  assemblées  des  délégués,  est 
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devenu  un  lieu  de  réunion  que  tout  compagnon,  de  quelque 
société  qu'il  soit,  peut  fréquenter  avec  la  certitude  d'y  ren- 
contrer des  amis  et  des  frères. 

C'est  probablement  a  la  .suite  de  cette  confratenmation 
générale  du  20  mai,  qu'en  décembre  dernier  les  Compagnons- 
étrangers  de  Lyon  firent  modifier  le  sceau  reproduit  ci- 
dessus.  On  retrancha  la  légende  Jssemblée  Suprême  pour 
la  remplacer  par  cette  autre  :  Hommage  à  Salomon,  ei 
l'on  supprima  en  même  temps  le  millésime  1857. 


Ed.  Vacheron. 


LES  DEUX  PLATS  D'ÉPINARDS. 


Paul  Rives,  fils  d'un  riche  négociant  de  Lausanne,  fui 
envoyé  par  son  père,  à  Paris,  afin  d'y  faire  ses  éludes  de 
droit  ;  sorti  depuis  peu  de  l'Académie,  donl  il  avait  suivi  les 
cours ,  il  avait  montré  beaucoup  de  goût  et  de  dispositions 
pour  les  travaux  lilléraires;  aussi,  arrivé  a  Paris,  le  Code, 
le  Digesle,  Barlhold,  Cujas  el  le  reste,  n'eurent  pour  lui  'que 
de  médiucres  attraits.  Il  se  lia  au  contraire  avec  ceux  de  ses 
«amarades  qui  partageaient  ses  penchants  favoris,  el  s'en- 
flamma surtout  du  désir  de  composer  des  nouvelles,  genre 
i  minemmenl  goûté  de  nos  jours.  Georges  Sand  ,  Octave 
Feuillet,  Jules  Sandeau  étaient  ses  auteurs  de  prédilection,  - 
el  quand  il  ne  les  lisait  pas,  il  songeait  aux  moyens  de  les 
imiter,  de  les  uivre  et  de  partager  a\ec  eux  la  gloire  de  cap- 
tiver les  faveurs  de  la  vogue  et  de  remplir  comme  eux  ,  de 
ses  productions,  la  mémoire  des  jeunes  demoiselles  et  les 
salons  des  magasins  de  lecture. 

El  en  effet ,  Paul  Rives  avait  raison,  car  si  nos  ancêtres 
composaient  de  consciencieux  bouquins,  on  n'imprime  guère 
aujourd'hui  que  de  petits  livres  pour  un  public  pressé  de 
jouir,  avare  de  son  temps,  el  qui  n'a  point  à  en  consacrer  à 
des  occupations  stériles  en  résultats  immédiats. 

Les  auteurs  du  jour  semblent  avoir  adopté  en  litlératurc 
le  système  des  médecins  homœopalhes;  comme  em,  ils  nous 
font  avaler  en  globules  ce  qu'ils  n'espèrent  pas  nous  faire 
accepter  sous  des  formes  plus  amples,  proportionnant  ainsi 
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l'étendue  de  leurs  œuvres  au  temps  que  nous  consentons  à 
accorder  à  leur  lecture.  La  nouvelle  se  présente  donc  nalu- 
rellement  à  eux  comme  la  production  la  plus  favorable  a 
leurs  succès ,  cl  de  là  vient  qu'elle  foisonne  parmi  les  livres 
du  jour. 

Puis,  il  faut  bien  le  dire,  si  cette  production  est  la  plus 
goûtée,  elle  est  aussi  la  plus  facile  à  composer,  non  qu'une 
telle  œuvre  ne  puisse  comporter  et  faire  briller  un  mérite 
réel,  mais  aussi  elle  supporte  mieux  la  médiocrité. 

Moin*  compliquée  que  le  roman,  moins  lente  a  se  dénouer, 
moins  appesantie  de  kngueurs,  elle  amuse  l'esprit  sans  fati- 
guer l'attention;  son  auteur  n'ayant  à  y  développer  le  carac- 
tère des  personnages  que  par  le  côté  qui  louche  à  l'événe- 
ment raconté,  il  lui  est  plus  aisé  de  le  soutenir  jusqu'à  la 
lin  ;  il  a  moins  de  pages  à  remplir,  moins  d'esprit  à  dépen- 
ser, moins  de  chances  pour  s'épuiser,  et  je  comprends  fort 
bien  comment  tant  d'écrivains  s'occupent  à  en  composer,  et 
combien  tant  de  personnes  s'amusent  à  les  lire. 

Paul  Rives  revint  donc  à  Lausanne,  passionné  pour  ce 
genre  de  composition,  cherchant  partout  des  sujets  à  traiter, 
et  nulle  part  des  clients  à  défendre;  car,  bien  qu'il  eût  été 
reçu  avocat ,  la  seule  cause  qu'il  plaida  avec  chaleur  fut 
contre  son  père,  afin  d'en  obtenir  l'autorisation  d'entrer  fa- 
cilement dans  une  carrière  littéraire  et  d'abandonner  sans 
retour  celle  du  barreau.  Le  père  résista  longtemps,  mais 
comme  il  était  riche,  et  que  Paul  était  son  fils  unique,  il  finit 
par  consentir  à  ce  qu'il  consacrât  son  temps  à  consoler  la 
veuve  et  l'orphelin  par  ses  écrits  au  lieu  de  les  proléger  par 
son  éloquence. 

Voilà  donc  Paul  Rives  en  quête  de  sujets  pour  ses  nou- 
velles, les  demandant  au  théâtre  de  sa  vie  habituelle  et  aux  pé- 
ripéties de  celle  de  ses  amis ,  les  suivant  dans  leurs  entre- 
prises matrimoniales ,  dans  les  phase*  diverses  de  leur* 
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amours  donl  il  parvenait  à  être  le  conQdent  en  se  promet- 
(anl  bien  d'en  devenir  plus  lard  l'hislorien. 

Il  était  assez  bien  placé  pour  ce  genre  d'observations,  car 
il  vivait  au  sein  de  celte  société  vaudoise.  qui  se  compose  en 
grande  partie  d'anciennes  familles  nobles  où  se  sont  conser- 
vées les  traditions  des  belles  manières,  l'esprit  de  société  avec 
celle  légèreté  qu'assaisonnenl  forl  bien  la  bonhomie,  la 
franchise,  la  gallô  de  bon  Ion ,  et  dans  lesquelles  se  retrou- 
vent encore  les  qualités  qui  brillaient  au  temps  des  dames 
de  la  Charrière,  de  Montaulieu,  de  Conslanl,  etc.,  etc. 

A  l'abri  du  tourbillon  de  la  sémillante  existence  parisienne, 
tous  les  sentiments  affectueux  y  sonl  plus  sincèremenl  éprou- 
vés, moins  superficiels  ;  on  y  égrène  moins  son  îme,  si  je 
puis  parler  ainsi  ;  on  y  éparpille  moins  ses  penchants  ;  les 
distractions  peu  nombreuses  laissent  plus  de  temps  pour  ap- 
précier les  qualités  de  ceux  qui  en  sonl  doués,  les  attache- 
ments par  cela  même  sont  plus  stables,  l'amitié  moins  volage, 
les  dévoùmenls  plus  sûrs ,  moins  ébranlés,  par  le  choc  de 
mille  cl  mille  incidents  continuellement  renouvelés.  Enfin, 
on  peut  mieux  compter  sur  ses  amis  parce  qu'on  en  compte 
moins. 

Paul  Rives  cependant  en  avait  plusieurs  parmi  lesquels  il 
dut  choisir  ceux  qu'il  destinait  à  être  les  héros  de  ses  nou- 
velles. M.  de  L  ,  épris  d'une  charmante  demoiselle,  le 

prit  pour  son  confident,  et  voilà  Pau!  Rives  qui,  poétisant  les 
moindres  démarches  et  les  moindres  propos  de  son  ami,  le 
met  en  scène  sans  qu'il  s'en  doute,  et  avance  dans  sa  nou- 
velle comme  son  ami  dans  le  cœur  de  sa  belle  ;  chaque  pro- 
grès qu'il  fait  dans  ses  bonnes  grâces  devient  un  chapitre 
ajouté  à  son  roman,  quand  soudain  son  héroftie  tombe  de 
char,  se  blesse  grièvement,  à  ce  point  qu'une  luxation  de  la 
colonne  vertébrale  la  rend  affreusement  bossue  après  l'avoir 
retenue  six  mois  au  lit  ;  voilà  son  mariage  indéfiniment 


LES  DEUX  PLATS  DÉPINARDS.  41 1 

ajourné  et  Paul  Rives  désolé  :  comment  se  résoudrait-il  a 
placer  une  bosse  sur  le  dos  de  la  charmante  demoiselle  dont 
il  s'était  constitué  le  chroniqueur?  Aucun  roman  ne  lui  avait 
offert  l'image  d  une  jeune  Glle  adorée  en  dépit  d'un  dos  aussi 
colossalemenl  ondulé.  Impossible  de  continuer  son  œuvre  si 
amoureusement  commencée.  Quel  litre,  grand  Dieu  !  à  don- 
ner au  chapitre  où  il  aurait  dû  rendre  compte  des  suites  de 
cet  aflreui  accident  !  quelle  verve  n'aurait  été  étouffée  par 
ces  mois:  ffélèna  devient  bossue!!!  Voit-on  d'ici  s'enfuir 
alors  (ou le  la  nichée  des  amours  conviée  à*  son  œuvre? 

Il  abandonna  donc  Hélèna  et  se  mit  en  quête  d'un  autre 
couple  soupirant  parmi  ses  relations,  et  eut  le  bonheur  de 
troover  a  sa  porte  le  parfait  modèle  d'un  attachement  fou- 
gueux chei  son  ami  M.  de  Pernay,  et  d'une  tendre  sympa- 
thie chez  M11*  Némorine  Delon;  il  ne  fit  donc  que  changer 
les  noms  de  ses  premiers  personnages  avec  ceux  des  derniers 
et  ressuscita  Hélèna  dans  l'aimable  Némorine,  et  M.  de  L... 
dans  M.  de  Pernay. 

Voilà  donc  son  intrigue  qui  marche,  ses  chapitres  qui  s'ac- 
croissent, son  œuvre  qui  s'avance,  grâce  au  nid  de  tourte- 
relles qu'il  a  sous  la  main,  et  dont  il  fait  passer  les  roucoule- 
ments dans  les  pages  brûlantes  de  son  manuscrit. 

Mais  il  semble  que  le  destin  conspire  contre  lui,  et  voilfe 
Némorine  atteinte  par  la  petite  vérole  régnante  alors  dans  le 
canton  de  Va  ml ,  c'est  en  vain  qu'elle  est  entourée  de  soins, 
en  vain  que  M.  de  Pernay  gémit  et  se  désespère;  la  belle 
jeune  fille  ne  revient  à 'la  santé  qu'aux  dépens  de  sa  figure 
horriblement  défigurée. 

Non-seulement  elle  reste  gravée ,  mais  encore  de  larges 
coutures  labourent  ses  joues  rosées,  altèrent  profondément  les 
traits  délicats  de  son  visage  et  le  tatouent  de  taches  sanguino- 
lentes. J'ignore  vraiment  lequel  de  l'amoureux  ou  du  roman- 
cier fut  le  plus  affligé  de  relie  désastreuse  métamorphose. 
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Que  faire  d'une  héroïne  ainsi  changée  el  d'une  amanle  cou- 
Mirée?  Tous  deux  durenl  renoncer,  l'un  a  ses  amours  et  l'autre 
à  en  faire  le  récit.  Paul  Rives  se  fût  résigné  i  nicher  encore 
quelque*  Gupidons  dans  les  creux  de  la  petite-vérole,  mais  au 
sein  des  coulures!  Horreur I! 

Dans  leur  désespoir  mutuel,  de  Peruay  partit  pour  un  long 
voyage  afin  de  distraire  sa  douleur,  el  Paul  Rives,  se  souve- 
nant d'an  vieux  auteur  auquel  il  avait  soumis  nr.guère,  pour 
les  juger,  ses  premiers  essais  littéraires,  résolut  d'aller  lui 
confier  sa  mésaventure  el  de  lui  demander  des  sujets  de  nou- 
velles ou  tout  au  moins  dos  consolations  pour  son  infortune 
h  n'en  pas  pouvoir  trouver. 
•  M.  Verbois.que  Paul  Rives  allait  consullertôlaii  un  homme 
que  des  maux  et  des  chagrins  également  graves  avaient  en- 
gagé ù  se  retirer  à  la  campagne,  où  il  passait  toute  l'innée. 
Né  sensible,  bon,  il  avait  été  la  dupe  de  tous  ses  généreux 
instincts  el  malheureusement  aussi  l'esclave  de  violentes  pas- 
sions qui  avaient  tyrannisé  sa  jeunesse  el  ne  l'avaient  quitté 
que  dans  son  âge  mûr  ;  les  lettres  cl  la  poésie  l'avaient  accom- 
pagné dans  les  phases  les  plus  orageuses  de  son  existence. 
Elles  lui  avaient  servi  dans  des  moments  de  calme  à  célébrer 
la  nature  et  la  religion,  ces  deux  grandes  consolatrices  des 
malheureux,  qu'il  avait  réunies  dans  ses  œuvres  comme  dans 
sou  cœur  et  qui  charmaient  la  retraite  riante  et  profonde  où 
il  s'était  volontairement  enseveli,  recevant  les  visil  s  d'anciens 
amis  qui  partageaient  ses  goûts  et  s'intéressaient  encore  à 
son  sort.  • 

Il  accueillit  Paul  Rives  avec  cordialité.  —  Hé  bien!  mon 
jeune  ami,  en  quoi  puis-je  vous  être  secourable  ?  lui  dil-il. 
Comme  tanl  d'autres,  vous  vous  souvenez  de  moi  alors  qu'un 
obstacle  vous  arrête  ou  qu'une  contrariété  vous  abat.  Voyons, 
parlez,  et  le  vieil  auteur  que  vous  consultâtes  autrefois  cher- 
chera encore,  s'il  le  peut,  A  vous  être  agréable  cl  peul-élre 
utile. 
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—  Ah  !  cher  maflre,  répondit  Paul  Rives ,  mon  séjour  à 
Paris,  où  j'ai  fait  mon  droit,  m'a  seul  empêché  do  venir  vous 
voir,  el,  arrivé  depuis  peu,  j'accours  vous  remercier  de  vos 
anciennes  bontés  pour  moi  et  en  solliciter  de  nouvelles.  Puis 
l'aul  Kives  mit  le  vieux  auteur  au  courant  de  ce  qui  lui  était 
advenu,  el  que  les  lecteurs  savent  déjà. 

Après  l'avoir  attentivement  écoulé,  M.  Verbois  flt  a  Paul 
beaucoup  d'observations  sur  le  genre  de  composition  auquel 
il  voulait  se  livrer  exclusivement. 

—  Mon  jeune  ami,  lui  dit-il,  la  nouvelle  a  vécu  d'amour 
assez  longtemps,  elle  me  semble  en  avoir  épuisé  lottes  les  ten- 
dresses; je  désirerais  fort  que  vous  cherchiez  a  la  rendre  ins- 
liuctive  et  morale  comme  nombre  d'écrivains  ont  déjà  tenté 
de  le  faire;  par  cela  même  que  cette  production  est  universel- 
lement goûtée  maintenant,  elle  pourrait  avoir  une  très-salu- 
taire  influence  sur  ses  innombrables  amateurs  Celle  fureur 
qui  s'est  emparée  de  votre  esprit  de  publier  les  attachements 
de  vos  amis  sous  forme  de  romans  ne.  me  semble  ni  convena- 
ble vis-i-vis  d'eux ,  ni  bien  favorable  pour  atteindre  votre 
but.  Vous  voyez  d'ailleurs  comme  elle  vous  a  peu  réussi,  et 
comment  une  bosse  et  des  coulures  ont  barré  malencontreu- 
sement votre  essor. 

Kl  comme  Paul  Kives  promenait  ses  regards  sur  les  tableaux 
el  les  dessins  qui  ornaient  le  cabinet  de  M.  Verbois  el  en  fai- 
saient un  joli  petit  musée  : 

—  Tenez,  lui  dit-il,  voilà  parmi  ces  tableaux  de  Diday  et 
de  Calame,  que  vous  admirez  sans  doute,  deux  peintures  qui 
ressemblent  mieux  à  des  légumes  cuits  au  beurre  qu'à  des 
paysages  peints  à  l'huile  ;  eh  bien  f  leur  vue  me  flalte  davan- 
tage que  pourrait  le  faire  celle  de  chefs-d'œuvre;  peul-êlre 
les  circonstances  auxquelles  je  les  dois  seraient  de  nature  à 
vous  fournir  le  sujet  de  nouvelle  que  vous  cherchez  vaine- 
ment. 
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A  ces  mol»,  Paul  Rives  conjura  le  vieillard  de  lui  raconter 
l'origine  de  ces  deux  plats  d'épinards  (c'est  ainsi  qu'il  les 
appelait).  El  comme  les  personnes  âgées  sont  en  général  très- 
disposées  à  satisfaire  à  ces  sortes  de  demandes,  M  Verbois 
parla  ainsi: 

—  Mon  jeune  ami,  j'ai  eu  ?otre  âge,  durant  lequel,  moins 
sage  que  vous,  je  m'occupai  beaucoup  plus  de  mes  propres 
aventures  galantes  qu'à  faire  des  romans  avec  celles  de  mes 
amis;  j'ai  payé  ma  large  part  de  folies  et  d'égarements  à  ce 
monde  que  trop  souvent  on  juge  dans  sa  vieillesse  avec  une 
sévérité  exqgérée,  en  dépit  de  l'indulgence  dont  soi-même  on 
eut  besoin  pour  les  écarts  de  ses  jeunes  ans.  Des  maux  graves, 
des  chagrins  amers,  des  remords  vrais  furent  et  sont  encore 
la  punition  de  mes  coupables  légèretés.  Retiré  depuis  vingt- 
cinq  ans  dans  cet  asile,  j'y  sui  lentement  remonté  dans  des 
régions  plus  calmes,  p  us  sereines,  où  mon  âme,  revenant 
sur  son  orageux  passé,  a  éprouvé  le  besoin  de  racheter  par  de 
saine-*  occupations  et  quelques  bonnes  œuvres  les  erreurs 
d'une  foUe  jeunesse. 

Entouré  de  riantes  campagnes,  dans  l'un  des  plus  magnifi- 
ques pays  de  la  terre,  j'aime  à  baigner  mon  existence  dans 
l'air  si  frais  et  si  pur  de  nos  contrées.  La  promenade  est  de- 
venue ma  jouissance  la  plus  vraie,  car  j'y  joins  mes  goûts  lit- 
téraires, qu'elle  favorise  en  me  plaçant  chique  jour  en  face 
d'une  rature  superbe;  j'y  puise  de  l'inspiration  pour  mes  vers, 
des  comparaisons  pour  ma  prose  ,  et,  sans  cesse  muni  de 
mon  calepin,  je  m'arrête  sous  un  arbre  pour  y  polir  une 
strophe,  y  tirer  une  pensée  et  délasser  mon  corps  en  occu- 
pant mon  esprit.  Combien  de  fois,  ainsi  que  Roileau,  fai 
trouvé  au  coin  d'un  bois  le  mol  qui  m'avait  fui!  l'image  dont 
j'avais  besoin,  la  comparaison  que  j'avais  cherchée,  prenant 
ainsi  pour  aide  et  collaboratrice  celle  campagne  si  variée  dans 
ses  aspects,  lanlôl  verdie  par  le  printemps,  enrichie  par  Télé, 
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mélancolique  dans  les  jours  sombres  de  l'automne,  el  duni 
les  charmes  divers  s'allient  si  bien  avec  l'imagination  mobile 
du  poète  el  les  graves  pensées  du  philosophe. 

Mais  à  ces  œuvres  de  esprit  el  de  l'imaginalion,  j'ajoutai 
constamment  celles  qui  sont  d'un  intérêt  plus  vrai,  plus  élevé 
pour  le  chrétien  :  dans  toutes  mes  promenades  je  me  propo- 
sai un  but  philanthropique;  tantôt  j'allais  m'informer  de  la 
santé  d'un  pauvre  malade  auquel  je  portais  quelque  consola- 
tion, tantôt  je  visitais  de  braves  agriculteurs  aux  travaux  et  à 

la  famille  desquels  je  m'intéressais  ,  tantôt  mais  j'oublie 

que  je  ne  veux  el  ne  dois  vous  donner  qu'un  sujet  de  nouvelle, 
el  que  j'ai  tort  de  vous  inilier  a  des  actions  dont  on  annihile  le 
mêrile  en  les  faisant  connaître  ;  je  reviens  donc  a  la  seule  qui 
concerne  l'explication  que  je  vous  ai  promise  des  deux  ta- 
bleaux qui  choquent  vos  regards,  peut-être  autant  qu'ils  sont 
commémoratifs  pour  les  miens. 

Parmi  les  infortunés  que  je  visitais  il  y  a  vingt  ans  dans 
mes  promenades  quotidiennes,  il  n'en  était  aucun  agi  m'in- 
téressât davantage  qu'un  pauvre  Ileilmatlilose,  veuf,  père  de 
(rois  enfants,  et  qui,  durant  une  longue  maladie,  ayant  con- 
sumé en  remèdes  le  peu  d'argent  amassé  par  ses  travaux,  se 
voyait  ù  la  veille  de  mourir  et  de  laisser  sans  soutien  ses  trois 
enfants;  ses  souffrances  et  sa  mort  prochaine  n'étaient  point 
ce  qui  le  préoccupait  le  plus,  mais  le  triste  destin  qu'il  pré- 
voyait pour  les  deux  filles  el  le  garçon  qu'il  allait  quitter  en 
bas  âge  rendail  ses  derniers  jours  amers;  il  ne  me  parlait 
presque  pas  de  lui  et  des  douleurs  réelles  pourtant  qu'il  en- 
durait; non,  mais,  dans  des  termes  déchirants,  il  me  recom- 
mandait avec  une  si  vive  tendresse  sa  jeune  famille  que,  pour 
adoucir  sa  On,  je  promis  d'en  prendre  soin  et  de  le  rempla- 
cer auprès  d'elle.  Oh  !  je  n'oublierai  de  ma  vie  le  regard 
qu'il  m'adressa  alors  que  je  pris  cet  engagement  :  une  joie 
presque  céleste  éclata  dans  les  yeux  du  moribond;  il  s  era- 
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para  de  ma  main  qu'il  serra  aven  force  contre  ses  lèvres,  el 
ses  larmes  jaillirent  et  coulèrent  lentement  dans  le  creux  de 
ses  rides;  ce  moment  vraiment  solennel  me  lit  à  moi-môme 
une  si  vive  impression  que  je'  me  promis  alors  de  mériter 
l'élan  de  celle  suprême  el  sublime  gratitude. 

Le  pauvre  homme  mourut  quelques  jours  après  celle  scène 
touchante,  el  je  m'occupai  de  suite  a  remplir  l'engagement 
que  j'y  avais  conlracté.  La  Glle  aînée,  Agée  de  12  ans,  fut 
placée  chez  une  brave  veuve,  nommée  Rougi,  que  je  con- 
naissais depuis  longtemps;  la  seconde,  chez  un  serrurier  de 
V..  appelé  Réchai.  Je  convins  pour  toules  deux  du  prix  de  la 
pension  et  me  promis  bien  de  surveiller  leur  éducation.  Quanl 
au  garçon,  âgé  de  9  ans,  c'était  le  plus  mauvais  naturel  que 
j'aie  connu  de  ma  vie;  il  avait  fail  le  désespoir  de  son  père, 
qu'il  eut  l'infamie  d'insulter  à  son  lit  de  mort.  Alors  qu'il  le 
vit  expirer,  il  sVmpara  de  ses  vêlements,  de  ses  outils,  et, 
malgré  les  justes  réclamations  de  ses  deux  sœurs  qu'il  dépouil- 
lait ainsijjl  s'enfuit,  el  depuis  on  n'en  entendit  plus  parler 
dans  le  pays, qu'il  abandonna  sans  doute. 

Les  maisons  oùélaienl  placées  ces  deux  jeunes  orphelines 
élaienl  distantes  l'une  de  l'autre,  el  toutes  deux  assez  éloi- 
gnées de  ma  demeure,  en  sorte  que  je  ne  pouvais  en  aller 
voir  qu'une  dans  un  jour,  et  souvent,  le  mauvais  temps  ou 
ma  tanlé  me  retenant  h  domicile,  je  restais  plusieurs  semai- 
nes sans  pouvoir  les  visiter.  Je  résolus  donc  de  les  placer 
l'une  el  l'autre  sous  la  surveillance  de  deux  dames  de  mes 
connaissances  qui  demeuraient  dans  leur  voisinage;  je  re- 
commandai Louise,  l'aînée,  à  la  bienveillance  de  M^'d'Ebly 
de  Blanchaleau,  e'  Marie,  la  cadelle,  à  Mme  Grozel  d'Eligny: 
toutes  deux  promirent  de  me  seconder  dans  celte  œuvre  de 
bienfaisance. 

Ces  jeunes  filles  étaient  catholiques  el  ces  dames  protes- 
tantes; mais  je  ne  doutais  nullement  de  leur  zélé  pour  mes 


Digitized  by  Google 


LES  DEL'X  . PLATS  DEMNARDS.  4l7 

orphelines,  car  la  chariCé  est  de  loos  les  cultes  et  la  pitié  est 
due  à  toutes  les  infortunes.  Toutefois,  je  ne  (ardai  pas  à  m'a* 
percevoir,  dans  les  entretiens  que  j'eus  avec  Mme  d'Ebly , 
qu'elle  n'approuvait  pas  entièrement  celle  manière  de  pen- 
ser de  ma  pari  :  elle  me  dit  que  parmi  les  protestante  il  y  avait 
aussi  béaucoup  d'inforlunes  à  soutenir,  que  celles-ci  avaient 
(oui  particulièrement  ses  préférences,  et  que  la  chose  lui  sem- 
blait naturelle.  Cependant,  ajoutait-elle,  je  ne  me  refuse  pas 
à  m'occuper  de  Louise,  et  j'irai  la  voir. 

Son  opinion  à  cet  égard  me  surprit,  car  Mme  d'Ebly  pas- 
sait pour  une  femme  extraordinairemenl  religieuse,  et  lors- 
qu'à quelques  jours  de  là  je  fus  lui  demander  des  nouvelles  de 
Louise,  elle  me  prétexta  différentes  raisons  qui  ne  me  laissè- 
rent bientôt  plus  aucun  doule  sur  ses  sentiments  à  l'égaM  de 
ma  protégée.  Tout  en  protestant  de  son  désir  de  lui  être 
utile  et  de  m'élre  agréable,  je  vis  bien  qoe  Mm  d'Ebly  se  re- 
tranchait derrière  sa  conviction  el  ses  préjugés  peu  chrétiens, 
et  je  ne  lui  parlai  plus  de  la  jeune  orpheline.  Je  dois  dire 
pourtant  qu'elle  la  ûl  venir  auprès  d'elle  el  lui  donna  quelques 
vêtemenls  hors  d'usage  avec  lesquels  Louise  put  s'habiller 
elle-même. 

Ah!  qu'il  en  fui  autrement  de  la  part  de  Ma>  Crozel  d'Eli- 
gny, relativement  n  sa  sollicitude  pobr  Marie!  Non-seulement 
celle-ci  fut  visitée  presque  chaque  jour,  mais  encore  elle  dut 
prendre  avec  la  fille  de  sa  protectrice  les  leçons  qui  lui  étaient 
données,  en  sorte  qu'elle  reçut  celle  éducation  première  de 
l'enfance  ,  favorable  a  (ouïes  los  conditions  que  dans  la  suite 
elle  peut  remplir. 

La  jeune  Fanny  Crozet  prit  en  amitié  son  émule.  Son  bon 
cœur  souffrait  de  la  trouver  moins  bien  mise  qu'elle;  aussi, 
ayant  vu  sa  mère  donner  à  l'orpheline  ceux  de  ses  vêtements 
qui  étaient  usés  ou  tachés,  elle-même  faisait  des  trous  à  ses 
robes  pour  hâter  Pinslanl  où  elles  seraient  destinées  a  Marie. 

37 
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Celte  excellente  enfant  ajoutait  de  cette  manière  a  l'instruc- 
tion qui  lui  était  donnée  la  pratique  de  la  bienfaisance  avec 
les  jouissances  qu'elle  procure  à  ceux  qui  s'y  livrent. 

Une  parente  de  mes  deux  orphelines  étant  arrivée  à  Ge- 
nève et  ayant  été  informée  de  leur  position,  se  chargea  de  les 
placer  toutes  deux  et  en  vint  facilement  à  bout,  non  sans  être 
venue  me  remercier  de  ce  que  j'avais  eu  le  bonheur  de  pou- 
voir faire  pour  Louise  et  Marie,qui  vinrent  avec  elle  me  faire 
leurs  adieux  et  qui  quittèrent  ma  commune  après  avoir  té- 
moigné leur  sincère  reconnaissance  aux  deux  dames  qui 
avaient  bien  voulu  s'intéresser  a  leur  sort. 

Moi-même  je  ne  les  vis  point  s'éloigner  sans  regret  ;  la 
bienfaisance  remplit  si  bien  les  vides  d'une  vie  inoccupée, 
qu'elles  en  laissèrent  un  dans  mon  cœur;  c'était  un  but  qui 
manqua  à  mes  promenades,  une  préoccupation  qui  m'était 
douce  et  que  je  vis  peu  a  peu  s'évanouir  dans  mon  esprit, 
mais  qui  se  réveillait  pourtant  alors  que  je  passais  devant  les 
demeures,  abandonnées  par  elles,  où  j'avais  été  les  voir  si  sou- 
vent. 

Vingt  années  s'étaient  écoulées  depuis  leur  départ  sans  que 
j'en  eusse  reçu  aucune  nouvelle,et  j'ignorais  complètement  ce 
qu'elles  étaient  devenues.  Mais  connaissant  les  défaillances 
du  cœur  humain  en  fait  de  gratitude,  j'étais  moins  surpris  de 
ce  long  silence,  et  même  il  fut  pour  moi  un  favorable  augure 
touchant  la  destinée  de  ces  deux  orphelines  qui  oubliaient  de 
m'en  instruire  et  que  je  ne  parvins  pas  à  connaître  malgré  les 
démarches  que  je  6s  à  cet  égard. 

Je  les  avais  donc  totalement  oubliées  moi-même,  lorsqu'il 
y  a  une  année  ma  domestique  vint  me  dire  qu'un  monsieur  et 
une  dame  demandaient  à  me  voir.  Je  l'invitai  à  les  faire  en- 
trer, et  je  fus  très-surpris  quand  une  grande  et  belle  femme, 
accompagnée  d'un  fort  joli  jeune  homme,  vint  se  placer  en 
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face  de  moi,  me  regarda  en  souriant  et  me  dil  avec  un  accent 
ému  et  pénétré  : 

—  Me  reconnaissez-vous,  Monsieur? 

—  En  vain  je  cherche  dans  mes  souvenirs,  Madame,  vos 
traits  me  sont  inconnus. 

—  Quoi,  vous  ne  vous  rappelez  plus  la  petite  Marie  P...? 
cette  enfant  abandonnée  dont  vous  voulûtes  être  le  pro- 
lecteur, et  qui  vient  aujourd'hui  vous  remercier,  trop  tard 
sans  doute,  de  ce  que  vous  avez  fait  jadis  pour  elle?... 

Ici,  In  sensible  jeune  femme  ,  trop  émue  pour  continuer, 
s'arrêta,  mais  ses  larmes,  plus  éloquentes  encore  que  ses  pa- 
roles, les  remplacèrent.  Son  époux  et  moi-môme,  touchés  en 
la  voyant  aussi  attendrie,  nous  nous  joigntmes  à  elle,  et  des 
pleurs  coulèrent  de  nos  yeux,  car  tout  sentiment  vrai  de  l'âme 
est  commun icatif. 

Enfin,  se  reprenant  et  s'adressant  à  son  époux  : 

—  Oui,  mon  ami,  lui  dit-elle,  voilà  le  digne  vieillard  dont 
je  l'ai  si  souvent  parlé;  remercie- le,  comme  moi,  d'avoir  pris 
pitié  de  deux  orphelines  sur  le  sort  desquelles  sa  générosité  a 
eu  une  heureuse  influence;  sans  lui  je  ne  serais  pas  ta  femme, 
et  qui  sait  où  l'abandon  et  l'indigence  de  mes  premières  an- 
nées m'auraient  conduite. 

Je  lui  demandai  alors  de  me  faire  le  récit  de  son  existence 
passée  depuisqu'elle  avait  quitté  ma  commune...  Et  ici,  mon 
jeune  ami,  s'interrompit  M.  Verbois,  vous  pouvez  inventer 
vous-même  ce  dont  je  ne  me  souviens  que  d'une  manière 
confuse.  Elle  avait  passé ,  la  pauvre  enfant,  par  une  série 
d'événements,  et  son  intelligente  activité  Pavait  conduite  à  la 
place  de  surveillante  principale  dans  une  grande  manufacture 
de  soieries  à  Lyon.  C'est  là  qu'elle  avait  connu  son  époux, 
voyageur  de  la  maison,  qu'ils  s'étaient  aimés,  unis,  puis  éta- 
blis eux-mêmes  dans  cette  grande  cité, où  ils  avaient  un  com- 
merce florissant. 
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Tous  deux  me  lémoignèrenl  la  plus  sincère  gratitude,  el 
comme  le  mari  regardait  beaucoup  les  peintures  suspendues 
dans  mon  cabinet,  je  lui  demandai  si  lui-môme  peignait. 

—  Ah!  Monsieur,  si  mon  père  n'eût  contrarié  mon  pen- 
chant pour  cet  art,  je  crois  que  j'y  aurais  réussi  ;  mais  j'ai  dû 
vendre  de  la  toile  au  lieu  de  la  peindre 

Après  une  longue  conversation  où  cet  heureux  couple  me 
mil  au  courant  de  sa  situation  du  moment  el  de  ses  projets 
pour  l'avenir,  il  me  quitta,  non  sans  réitérer  et  redoubler 
l'explosion  de  sa  reconnaissance. 

Mais  a  quelques  jours  de  la  je  le  vis  revenir:  l'époux  por- 
tail sous  son  bras  un  volumineux  paquet  qu'il  dcGt  avec  une 
flévreuse  activité  et  duquel  il  sortit  triomphalement  les  deux 
tableaux  ici  suspendus;  ils  témoignent  mieux  de  son  bon 
cœur  que  de  son  talent  ;  cependant  il  me  prolesta  qu'il  n'avait 
jamais  pris  une  seule  leçon  de  dessin,  el  peut-être  fut-il  scan- 
dalisé de  ma  prompte  facilité  à  le  croire. Ils  représentent,  l'un, 
la  maison  où  Louise  fut  mise  en  pension,  et  l'autre,  la  de- 
meure où  j'avais  placé  Marie.  C'est  sans  doute  de  la  peinture 
d'ex-voto,  mais  je  vous  assure,  mon  jeune  ami,  que  cette 
gratitude  encadrée  vaut  pour  moi  un  Paul  Potier  ou  un 
Pouwermanns. 

Et  maintenant  que  vous  avez  religieusement  écouté  mon 
long  récit  sans  m'interrompre,  voyez  si  vous  ne  pourriez  pas 
y  découvrir  le  germe  d'une  nouvelle  intéressante? 

Paul  Rives  remercia  M.  Verbois. 

—  Mais,  lui  dit-il ,  je  ne  vois  pas  trop  le  dénouement  a 
donner  à  la  nouvelle  que  je  pourrais  extraire  de  votre  récit? 

—  Quanlà  moi,  répondit  le  vieux  auteur,  j'en  tire,  mon 
jeune  ami,  celle  conclusion  morale  que: 

De  tous  les  sentiers  par  lesquels  un  vieillard  remonte  dans 
son  passé,  les  plus  riants  sont,  sans  contredit,  les  souvenirs  de 
ses  bonnes  œuvres. 

J.  Petit-Sknn. 
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Notre  siècle  aime  la  publication  des  correspondances; 
jamais  peut-être  ces  documents,  qui  nous  révèlent  les  ten- 
dances les  plus  intimes  des  hommes  remarquables,  n'ont  été 
plus  recherchés  qu'aujourd'hui.  Plus  d'un  auteur  y  a  perdu 
son  auréole.  Les  faiblesses  qu'on  déguise  au  public  apparais- 
sent au  grand  jour  dans  celle  révélation  de  la  vie  privée. 
Notre  temps,  un  peu  avide  de  scandales,  se  dédommage  en 
quelque  sorte  de  l'admiration  que  lui  avait  imposée  l'écrivain 
par  cette  revanche  qu'il  prend  conlre  l'homme.  Nous  avons 
élé  tellement  salurés  de  confidences  plus  ou  moins  vaniteu- 
ses que,  par  une  réaclion  toute  naturelle,  nous  prenons  goût 
à  ces  enquêtes  posthumes  dont  si  peu  de  mémoires  peuvent 
sortir  intactes. 

Mais  tout  change  s'il  s'agit  d'une  de  ces  nobles  âmes  qui  n'ont 
d'autre  pensée  que  de  consacrer  au  bien  loul  ce  qu'elles  ont 
de  lumières  et  de  forces,  qui  n'ont  d'autre  passion  que  la 
vérité  et  la  justice.  Si  quelques  imperfections  se  révèlent,  ce 
sont  surtout  les  vertus  dissimulées  par  l'humilité  qu'on  dé- 
couvre. C'est  un  voile  discret  qui  se  soulève,  et  qui  laisse 
deviner  encore  plus  qu'il  ne  Tait  entrevoir.  Car  les  lettres  de 
l'homme  de  bien  sont,  comme  ses  paroles,  exemptes  de  toute 
ostentation.  Elles  nous  livrent  quelques-uns  des  secrets  d'une 
vie  chrétienne,  mais  elles  nous  prouvent  qu'il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre  que  Dieu  seul  connaît. 

* 

(1,  2  vol.  111*8,  U  \  et  xi  des  Œuvre»  complètes. 
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C'est  une  de  ces  découvertes  mêlées  d'attendrissement 
et  de  respect  qu'on  peut  faire  en  parcourant  la  correspon- 
dance d'Ozanam.  La  pieuse  main  qui,  plus  que  toute  autre,  a 
travaillé  a  élever  par  la  publication  des  œuvres  complètes  un 
monument  a  cette  chère  mémoire,  vient  d'y  ajouter  deux  vo- 
lumes de  lettres  où  l'on  a  réuni  tout  ce  que  les  convenances 
permettaient  de  mettre  au  jour.  Telle  est  en  effet  l'insurmon- 
table difficulté  de  publications  semblables.  Les  correspon- 
dances ne  peuvent  paraître  dans  leur  intégrité  que  lorsque 
la  génération  a  laquelle  appartenait  l'écrivain  est  complète- 
ment éteinte.  Tant  que  les  contemporains  subsistent,  bien 
des  jugements  peuvent  sembler  téméraires;  et  surtout, 
comme  les  grands  sentiments  ont  leur  pudeur,  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  affections  les  plus  nobles  et  les  plus  saintes, 
tous  les  épanchements  des  plus  Jortes  amitiés,  tout  cela  reste 
couvert  de  l'ombre  du  mystère.  Une  correspondance  raconte 
en  général  plusieurs  vies,  et  ce  n'est  que  sur  une  seule  que 
les  héritiers  d'un  mort  illustre  peuvent  avoir  quelque  droit. 
D'où  résulte  la  nécessité  de  suppressions  nombreuses  qui 
diminuent  toujours  un  peu  l'intérêt.  Nous  aimerions  à  trouver 
devant  nous  des  hommes,  et  le  lecteur  est  toujours  un  peu 
déconcerté  de  ne  rencontrer  que  des  initiales.  Ce  n'est  donc 
pas  l'attrait  de  l'histoire  contemporaine,  c'est  un  admirable 
assemblage  de  nobles  pensées ,  de  sentiments  élevés  qui 
fait  le  charme  de  cette  correspondance.  La  carrière  de 
M.  Ozanam,  bien  qu'elle  ait  laissé  dans  les  annales  de  la  lit- 
térature et  de  la  science  une  trace  durable,  n'est  pas  semée 
de  ces  grands  événements  qui  attirent  l'attention  des  plus 
indifférents.  11  ûl  le  bien  :  tel  est  le  résumé  de  sa  vie.  L'his- 
toire de  son  âme  peut  être  celle  de  la  nôtre  si,  comme  lui, 
nous  dirigeons  tous  nos  efforts  vers  le  bien  et  la  vertu.  C'est 
une  leçon  de  plus  qui  sort  pour  nous  de  cette  tombe;  ces 
lèvres  d'où  s'échappaient  dans  la  chaire  du  professeur  tant  de 
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•  savantes  et  éloquentes  paroles,  s'ouvrent  de  nouveau  pour 
nous  instruire.  Leçon  simple  et  louchante,  bien  faite  pour 
être  écoutée  avec  recueillement,  méditée  en  silence,  et  qui 
s'adresse  surtout  a  ceux  qui  comprennent  la  nécessité  de  se 
dévouer  a  la  cause  de  la  vérité. 

Je  croyais  connaître  M.  Ozanam;  j'ai  été  l'un  de  ceux  qui  l'ho 
norait  du  titre  d'élèves  et  d'amis.  Je  n'ajoute  pas  que  j'avais 
pour  lui  autant  d'attachement  que  de  respect.  Son  désir  ardent 
de  faire  du  bien  a  la  jeunesse  lui  donnait  sur  elle  une  immense 
influence.  Qui  de  nous  a  pu  approcher  cette  nature  éminem- 
ment sympathique  et  aimante,  sans  être  subjugué  par  son 
ascendant?  Qui  de  nous  ,  s'il  a  voulu ,  dans  la  carrière  de 
l'enseignement,  ne  point  profaner  sa  parole  par  la  veine  os- 
tentation de  l'esprit  ou  de  la  science,  s'il  a  désiré  la  consa- 
crer au  triomphe  de  la  vérité  dans  les  âmes  ,  n'a  retrouvé 
sans  cesse  dans  ses  souvenirs,  comme  le  modèle  le  plus  ac- 
compli d'une  telle  mission,  le  maître  vénéré  que  nous  avions 
autrefois  écouté  avec  tant  d'émotion?  Et  cependant  c'est 
comme  une  révélation  nouvelle  de  ce  noble  caractère.  Cette 
correspondance ,  dont  nous  ne  connaissions  que  des  frag- 
ments ,  vue  dans  son  ensemble, fait  mieux  comprendre  cette 
belle  âme.  L'unité  de  cette  vie  y  apparaît  plus  forte,  plus 
admirable  que  jamais. 

Quand  je  parle  d'unité,  il  semble  que  je  doive  être  démenti 
par  les  faits.  La  carrière  si  courte  de  M.  Ozana:n  a  été  rem- 
plie parles  occupations  les  plus  diverses.  Etudiant  en  droit, 
avocat,  professeur  de  droit  commercial ,  assez  longtemps 
incertain  entre  le  sacerdoce  et  la  vie  laïque,  il  n'aspira  pas 
tout  d'abord  à  ce  professorat  de  la  Sorbonne.sa  véritable  vo- 
cation et  sa  mission  providentielle.  Et  cependant  rien  n'est 
plus  un  que  cetle  existence  en  apparence  morcelée.  On 
peut  dire  que  jamais  M.  Ozanam  n'accepta  par  une  simple 
préférence  personnelle  telle  ou  telle  situation  ;  il  alla  toujours 
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là  où  il  pouvait  faire  le  plus  de  bien,  marchant  où  le  devoir  * 
l'appelait,  restant  où  le  devoir  semblait  le  retenir.  Il  n'a  rien 
fait  pour  lui-même,  tout  pour  les  autres  ou  pour  Dieu.  Cette 
unité  du  but  imprime  à  ses  actions  un  indéfinissable  cachet 
de  simplicité  et  de  grandeur.  En  tout  il  s'oubliait  lui-même. 
11  ne  tenait  au  succès  qu'autant  qu'il  devait  profiter  aux  idées' 
qui  lui  étaient  chères.  S'il  désirait  parfois  la  réputation  pour 
des  motifs  plus  personnels  ,  c'était  pour  les  siens  plus  que 
pour  lui  ;  c'était,  comme  il  l'a  dit  dans  un  admirable  passage 
sur  le  mariage,  où  il  révèle  comme  a  son  insu  le  fond  de  son 
âme ,  c'était  pour  procurer  a  la  compagne  de  ses  jours  un 
peu  de  gloire  et  de  bonheur.  Ainsi  ce  qui  est  trop  ordinaire- 
ment chez  nous  le  résultat  de  l'amour-propre  devenait  chez 
ce  grand  chrétien  une  conséquence  de  l'amour  d'aulrui. 

Cette  admirable  unité  se  montre  et  dans  ses  études,  et  dans 
ses  principes,  et  dans  son  zèle  pour  les  bonnes  œuvres. 

Les  premières  leilres  du  jeune  étudiant,  les  premiers  plans 
de  l'écrivain  à  ses  débuts  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins 
curieux  dans  cette  correspondance.  Les  travaux  dont  on  y 
trouve  l'esquisse  ne  sont  pas  précisément  ceux  qu'a  faits 
M.  Ozanam  ;  mais  si  un  savoir  plus  vaste,  une  expérience  plus 
mûre  lui  ont  fait  choisir  d'autres  sujets,  le  professeur ,  que 
l'Institut  était  sur  le  point  d'appeler  dans  ses  rangs  quand  la 
mort  l'enleva,  n'est  pas  sorti  du  cadre  tracé  par  la  main  du 
jeune  homme.  La  démonstration  historique  de  la  vérité  du 
christianisme  par  l'étude  profonde  des  lettres  et  des  institu- 
tions, voilà  ce  qu'Ozanam  rêvait  à  dix-huit  ans  et  ce  qu'il  a 
fait  plus  tard.  Seulement,  au  lieu  d'un  grand  travail  de  mytho- 
logie comparée,  auquel  il  semble  songer  d'abord,  cette  pen- 
sée donnera  naissance  a  cette  histoire  littéraire  des  temps 
barbares  que  les  souffrances  et  la  mort  ne  lui  ont  pas  permis 
d'achever.  Mais  l'idée  primitive  n'a  pas  changé. 

11  n'a  pas  varié  davantage  dans  son  attachement  inébran- 
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lable  a  la  Toi  catholique  et  dans  cette  sympathie  éclairée  pour 
ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  fécond  dans  les  idées  modernes. 
Au  moment  où  il  arrivait  a  Paris,  après  la  révolution  de  1830, 
les  idées  religieuses  étaient  battues  en  brèche  de  toutes 
parts.  Le  catholicisme,  compromis  par  une  alliance  impru- 
dente avec  la  dynastie  qui  venait  de  tomber,  semblait  devoir 
être  entraîné  dans  sa  chute  ;  et  en  présence  de  cette  impopu- 
larité qui  s'attachait  a  leurs  actes,  un  grand  nombre  de  ca- 
tholiques se  consumaient  en  vains  et  stériles  regrets  du 
passé.  En  face  de  ces  diflicultés,  la  jeune  et  ferme  intelligence 
d'Ozanam  n'hésita  pas  un  seul  instant.  Il  comprit  aussitôt  que 
pour  combattre  l'erreur  il  fallait  se  placer  résolument  sur 
le  champ  de  bataille  que  les  événements  avaient  créé,  et  que 
renonçant  à  une  protection  officielle  dont  on  paie  toujours 
trop  cher  les  services,  les  catholiques  devaient  réclamer  au 
nom  de  la  liberté  leur  place  dans  la  société  moderne.  11  con- 
cilia aussitôt  le  tendre  respect  qu'il  portait  au  passé  et 
l'intelligence  des  besoins  du  présent.  L'histoire  lui  révélait 
d'ailleurs  que  ce  bon  vieux  temps  dont  on  parle  sans  cesse 
est  une  chimère  qui  recule  a  mesure  qu'on  croit  la  saisir  ; 
jamais  l'Eglise  n'eut  plus  d'ennemis  qu'au  moyen-âge;  le 
progrès  est  au  prix  du  combat,  et  il  lui  semblait  peu  digne 
de  rêver  un  état  social  où  l'intervention  du  bras  séculier  dis- 
penserait le  chrétien  de  la  lutte. 

Dès  lors,  on  put  remarquer  en  lui  cette  modération  cou- 
rageuse dont  il  ne  se  départit  jamais,  et  avec  laquelle  il  fit, 
plein  d'une  tolérance  souveraine  pour  les  hommes,  une 
guerre  impitoyable  aux  mauvaises  doctrines.  Dès  lors,  il  se 
montre  doux  et  fort,  bien  différent  de  ces  apologistes  du 
christianisme  qu'une  certaine  école  a  eulemalheur  de  pren- 
dre pour  modèles,  et  qui ,  pour  ramener  à  la  foi  la  société 
moderne,  prennent  le  singulier  parti  de  nier  tout  ce  qu'elle 
affirme,  de  rompre  en  visière  à  ses  aspirations  les  plus  légi- 
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limes,  dédaignant  la  raison,  et  traitant  d'hérésie  l'amour  de 
la  liberté.  M.  Ozanam  les  a  finement  caractérisés  dans  une 
phrase  de  ses  lettres:  «  Plusieurs,  dit-il ,  pensent  avoir  la 
force  parce  qu'ils  ont  la  violence  et  l'emportement,  qui  sont 
au  contraire,  comme  tout  ce  qui  est  convulsif,  des  preuves 
de  malaise  et  de  faiblesse  (1).  »  Cetle  école  ne  lui  pardonna 
pas  sa  modération  ;  elle  osa  accuser  de  reniements  l'homme 
qui  avait  porlé  le  plus  hautement  le  drapeau  de  sa  foi.  Oza- 
nam sut  distinguer  le  chrétien  dans  l'adversaire  qui  l'attaquait 
déloyalemenl.  Il  laissa  passer  en  silence  cette  absurde  accu- 
sation, et  se  borna  à  rassurer,  dans  une  lettre  confidentielle, 
quelques  amis  lyonnais  qui  s'étaient  assez  naïvement  effrayés 
pour  son  orthodoxie.  Les  traces  de  ses  dissentiments  avec 
ce  que  j'appellerai  l'école  violente  sont  d'ailleurs  assez  nom- 
breuses dans  sa  correspondance.  Ce  n'est  ni  la  partie  la 
moins  instructive  de  ses  lettres,  ni  la  moins  belle  leçon  de 
charité  qui  résulte  de  sa  vie. 

Cet  instinct  sûr  et  précoce  des  besoins  de  son  temps  lui 
fit  aussi  dès  l'abord  embrasser  les  deux  grandes  œuvres  qui 
devaient  remplir  sa  vie,  l'apostolat  au  sein  de  la  jeunesse  et 
le  service  des  pauvres.  Son  ardente  charité  le  mêla  mo- 
mentanément a  une  foule  d'autres  œuvres  sans  doute  ;  mais 
il  revenait  sans  cesse  à  celles-ci  avec  uue  sorte  de  prédi- 
lection. II  les  unissait  dans  sa  pensée  comme  dans  sa  con- 
duite. Porter  la  lumière  de  la  foi  dans  ces  classes  pauvres, 
aujourd'hui  presque  toujours  privées  des  consolations  reli- 
gieuses, servir  d'intermédiaire  entre  elles  et  le  prêtre  qu'elles 
ne  connaissent  souvent  que  par  les  calomnies  de  ses  enne- 
mis, consacrer  a  leur  service  les  forces  d'une  jeunesse  intel- 
ligente, ramenée  sérieusement  à  la  pratique  du  christianisme, 
tel  fut  le  but  d'Ozanam.  Voilà  ce  qui  fit  de  lui  l'inspirateur 


(1)  T.  il,  p.  44 
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et  le  modèle  des  premiers  membres  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  ;  voilà  ce  qui  lui  fit  aimer  ses  fonctions  de 
professeur,  ce  qui  donnait  à  ses  leçons  quelque  chose  de 
l'accent  du  missionnaire,  a  Cher  ami,  écrivait-il  à  un  de  ses 
«  jeunes  collègues,  chargé  de  le  suppléer  pendant  son  der- 
«  nier  congé,  après  les  consolations  infinies  qu'un  calholi- 
«  que  trouve  au  pied  des  autels,  après  les  joies  de  la  famille, 
«  je  ne  connais  pas  de  bonheur  plus  grand  que  de  parler  à 
«  des  jeunes  gens  qui  ont  de  l'intelligence  et  du  cœur.  » 
Belles  paroles  qui  font  bien  comprendre  el  son  éloquence, 
et  son  ascendani  sur  ses  auditeurs. 

Il  resterait  enfin  à  le  montrer  au  terme  de  sa  carrière,  eu 
face  d'une  compagne  tendrement  aimée ,  d'une  charmante 
jeune  enfant,  de  ses  travaux  commencés,  de  celle  réputation 
toujours  croissante  et  qui  lui  promettait  une  gloire  durable, 
faisant  à  la  volonté  de  Dieu  le  sacrifice  de  tant  de  joies  et 
de  si  légitimes  espérances.  C'est  dans  l'adversité  que  se  ré- 
vèle la  force  des  âmes,  et  bien  qu'un  petit  nombre  de  lettres 
seulement  nous  révèlent  ses  cruelles  angoisses ,  Ozanam 
donne  une  bien  belle  leçon  de  résignation  et  de  courage  sous 
le  poids  «  de  cette  couronne  d'épines  qu'il  faut  que  chaque 
a  chrétien  porte  au  ciel  pour  l'y  changer  contre  la  couronne 
«  de  gloire  (1).  »  On  contemple  avec  émotion  ses  derniers 
efforts  pour  travailler  encore,  malgré  le  mal  qui  le  consume, 
dans  ce  séjour  à  Pise  où  il  se  dépeint  lui-même  «  souflre- 
«  teux,  chancelant,  mais  ne  tombant  point,  un  peu  comme 
«  la  tour  penchée  devant  laquelle  je  passe  chaque  jour  (2).  » 
Bientôt  la  correspondance  s'arrête.  La  dernière  lettre,  à  la 
date  du  10  juillet  1853,  est  adressée  à  un  vénérable  religieux 
de  Sienne,  le  P.  Pendola,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  serrer  la 

(1)  T.  h.  p.  69. 

(2)  T.  ii,  p.  461. 
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main  quelques  années  plus  tard,  et  que  j'ai  trouvé  tout  plein 
des  souvenirs  d'Ozanam.  Cette  lettre  esl  relative  à  la  fonda- 
tion d'une  conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul  à  Sienne. 
Moins  de  deux  mois  après,  le  8  septembre,  Ozanam  mourait 
à  Marseille.  Jusqu'au  dernier  moment  il  avait  fait  le  bien,  et 
travaillé  à  l'extension  de  celte  Société  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  qui  lui  était  si  chère. 

On  a  dit  avec  raison  :  Heureux  ceux  qui  savent  vivre  avec 
les  morts.  Ces  lettres  feront  sans  aucun  doute  faire  quelque 
application  nouvelle  de  cette  maxime.  Certainement  quelques 
fermes  et  généreux  esprits,  après  la  lecture  de  cette  corres 
pondance,  resteront  avec  Ozanam  dans  ce  commerce  assidu 
qui  retrempe  les  âmes  en  leur  mettant  sans  cesse  devant 
les  yeux,  dans  la  pratique  constante  d'un  livre  de  prédilec- 
tion,  les  plus  nobles  exemples.  Le  maître  qui  nous  a  formés 
gagnera  ainsi  de  nouveaux  disciples.  Le  R.-P.  Gratry,  dans 
une  éloquente  biographie  de  l'abbé  Henri  Perreyve ,  -a  ré- 
cemment raconté  comment  le  cercueil  d'Ozanam  avait  élé, 
pour  ce  jeune  et  ardent  apôtre ,  l'école  du  détachement  du 
monde;  comment,  en  présence  de  cette  mort,  il  avait  trouvé 
le  sacrifice  de  sa  vie  à  Jésus-Christ  plus  facile  et  plus  doux. 
Les  lettres  d'Ozanam  pourront  inspirer  tous  les  dévouements. 
Le  jeune  lévite  y  trouvera  plus  d'un  saint  enseignement 
qu'il  pourra  méditer  dans  sa  cellule;  l'homme  du  monde  y 
apprendra  a  ne  jamais  laisser  éteindre  en  lui  le  feu  de  la 
charité,  le  professeur  ou' l'homme  de  lettres  y  apprendront  h 
être  modestes,  à  ne  désirer  de  savoir  dnvantage  que  dans  le 
but  de  faire  plus  de  bien  aux  âmes;  et,  pour  terminer  par  une 
parole  d'Ozanam  toute  pleine  de  cette  humilité  charmante  qui 
donnait  encore  plus  d'autorité  a  sa  science,  ils  y  apprendront 
«  a  faire  chrétiennement  leur  métier  de  professeurs ,  et  à 
«  servir  Dieu  en  servant  les  bonnes  études  (1).  » 

Heinrich. 

(1)  T.  n,  p.  47. 
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Inscriptions  de  l'arrondissement  de  Trévoux  dd  XIIIe 
au  XVIIIe  siècle,  recueillies  et  publiées  par  M.G.Guigue. 
Trévoux,  in-8. 

M.  Guigue,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  vient 
d'offrir  aux  amis  de  l'histoire  locale  un  recueil  d'inscriptions 
trouvées  sur  le  lerritoire  de  l'arrondissement  de  Trévoux  , 
principalement  dans  ïes  églises  de  Villars,  Bouligneux,  Saint- 
Paul-  de-Varax,  Trévoux,  Montluel,  Monlhieux,  etc. 

Aux  inscriptions  inédiles,  qui  sont  assez  nombreuses,  il 
en  a  réuni  plusieurs  qui  ont  été  consignées  dans  Guichenon 
et  d'autres  auteurs.  M.  Guigue  a  Tait  suivre  les  unes  et  les 
autres  d'une  traduction  et  de  mentions  explicatives. 

Ces  inscriptions,  presque  toutes  funéraires,  sont  au  nom- 
bre de  4G,  cl  appartiennent  à  la  période  du  Xl!IeauXVIII° 
siècle  (de  l'an  1245  à  1796),  el  à  toutes  les  parties  de  la 
contrée,  de  la  Valbonne  aux  rives  de  la  Saône.  La  plupart 
se  rattachent  a  des  fondations  religieuses. 

Si  toutes  n'ont  pas  une  importance  bien  grande  pour 
l'histoire,  elles  ont  cependant  leur  intérêt,  ne  fût-ce  que 
par  le  constraste,  Ainsi  la  43*  est  une  inscription  qui  se 
lisait  sur  une  botte  en  forme  de  cœur,  placée  avant  la  Révo- 
lution dans  la  chapelle  des  Saints-Anges  de  l'église  collégiale 
de  Trévoux,  et  qui  contenait  le  cœur  du  prince  Louis-Auguste 
de  Bourbon,  duc  du  Maine,  (ils  naturel  de  Louis  XIV  et  de 
Madame  de  Monlespan,  qui  devint  souverain  de  Dombes 
en  1693  par  la  donation  de  M1  de  Mnnipensier.  Tous  le* 
titres  du  duc  y  sont  énumérés. 

Aujourd'hui  cette  botte  et  son  inscription  font  nombre  dans 
la  riche  collection  de  M.  Valenlin  Smith,  conseiller  à  la 
cour  de  Paris. 
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La  46e  inscription  est  gravée  sur  un  gros  bloc  de  pierre 
provenant  des  ruines  de  la  Bastille  et  due  «  à  la  bienfaisance 
«  du  patriole  Palloy,  l'un  des  vainqueurs  de  la  Bastille , 
«  entrepreneur  des  démolitions  de  cette  affreuse  prison.  »  La 
pierre  a  servi  de  base  à  un  monument  innommé  «  l'an  qua- 
nt trième  de  la  liberté.  » 

Aujourd'hui,  elle  se  trouve  engagée  dans  l'escalier  extérieur 
d'une  maison  à  Riottier.  —  Les  pierres  et  inscriptions  ont, 
comme  les  livres,  leurs  destinées. 

{Courrier  de  CAin). 


Documents  historiques  inédits  pour  servir  a  l'histoire 
du  Dauphiné,  recueillis  par  M.  le  comte  Douglas. 
Grenoble,  Allier,  2  vol.  in-8. 

«  Des  recherches  longues  et  minutieuses,  dit  le  prospectus, 
surtout  dans  les  belles  et  riches  archives  du  château  de  son  gen- 
dre, le  vicomte  de  Salmard,  à  Peyrins,  près  de  Romans  (Dro- 
*ne),  ancienne  résidence  des  enfants  du  chancelier  de  Calignon, 
ont  permis  à  M.  le  comte  Douglas  de  réunir  une  importante  col- 
lection de  pièces  inédites  d'une  remarquable  utilité  pour  l'his- 
toire de  notre  province. 

«  Le  but  de  M.  le  comte  Douglas,  à  l'origine,  était  de  rassem- 
bler, en  les  coordonnant,  tous  ces  précieux  manuscrits  pour  les 
sauver  d'une  perte  plus  ou  moins  éloignée  mais  certaine,  lors- 
que, encouragé  par  les  magniûques  résultats  que  lui  ont  valus 
ses  patientes  recherches,  et  par  les  conseils  de  nombreux  ama- 
teurs de  vieilles  chroniques,  il  s'est  décidé  à  les  livrer  4  l'im- 
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pression.  Le  département  de  l'Ain  est  venu  apporter  son  con- 
tingent, et  les  recherches  faites  à  Pont-de-Veyle  et  à  Châtillon- 
les-Domhes,  ancien  comté  possédé  par  la  maison  de  Lesdiguiè- 
res,  ont  fourni  d'intéressants  documents. 

«  Cette  importante  publication  formera  deux  volumes  ayant 
trait  à  la  même  époque  et  presque  aux  mêmes  événements.  Le 
nombre  et  la  richesse  des  manuscrits  à  publier  ont  nécessité 
cette  division.  On  ne  pouvait  ni  supprimer,  ni  même  écourter 
quelques-unes  de  ces  pièces,  car  c'eût  été  nuire  à  l'ensemble  de 
l'ouvrage,  et,  du  reste,  s'il  s'en  rencontre  quelques-unes  qui 
soient,  en  apparence,  accessoires  ou  inutiles,  elles  ont  toutes, 

cependant,  leur  importance  relative  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire. 

o  Quant  aux  nombreuses  et  originales  poésies  du  chancelier, 
il  avait  d'abord  été  question  d'en  supprimer  quelques-unes  dans 
lesquelles  la  crudité  des  expressions  et  le  choix  des  sujets  dé- 
passent peut-être  un  peu  les  bornes  de  la  bienséance  et  du  bon 
goût,  mais  comme  cette  publication  s'adresse  presque  exclusi- 
vement aux  érudits,  aux  amateurs  de  vieux  documents,  aux  bi- 
bliophiles enfin,  aux  yeux  desquels  toute  coupure  faite  dans  un 
ancien  manuscrit  serait  un  acte  de  vandalisme,  cette  partie  de 
l'ouvrage  sera  publiée  textuellement  et  in  extenso.  » 
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Le  Salut  public ,  dans  sa  chronique  du  25  avril ,  parlait  d'une 
tour  servant  de  cage  d'escalier,  rue  des  Macchabées,  dont  le  des- 
sin a  été  rais  au  concours  par  la  Société  d'architecture,  et  il  ajou- 
tait qu'elle  était  l'entrée  de  la  maison  de  Jean  Cleberg.  C'est  une 
erreur,  cette  maison  appartenait  à  une  famille  non  moins  illustre 
que  celle  du  bon  Allemand,  à  la  famille  des  Bellièvre.  Cela  n'est 
pas  douteux,  car  les  armes  des  Bellièvre  existent  encore  sculp- 
tées au-dessus  de  la  porte.  Un  autre  écusson  aux  mêmes  armes 
et  d'une  belle  exécution  se  voyait,  il  y  a  peu  d'années  ,  engagé 
dans  le  mur  de  droite  de  la  cour  :  il  a  été  enlevé  depuis  lors;  mais 
en  1854,  M.  Louis  Perrin  l'a  reproduit  par  la  lithographie  dans 
l'ouvrage  de  M.  Allut,  intitulé  :  Inventaire  des  titres  recueillis  par 
S.  Guichenon.  La  tour,  qui  est  de  la  fin  du  xve  siècle,  semblerait 
indiquer  la  demeure  du  premier  des  Bellièvre,  Huguenin,  conseil- 
ler de  ville  en  1463.  De  cette  tige  toute  lyonnaise  sortirent  des 
personnages  célèbres  :  Jean  Bellièvre,  premier  président  au  Par- 
lement de  Grenoble  en  4584  et  ambassadeur  en  Suisse;  Pom- 
ponne Bellièvre ,  deux  fois  ambassadeur,  surintendant  des  finan- 
ces, président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris  en  4579  ;  Nicolas 
Bellièvre,  également  président  à  mortier  en  1612,  ainsi  que  son 
fils  Pomponne,  qui  mourut  sans  postérité  en  4657;  Albert  Bel- 
lièvre ,  archevêque  de  Lyon  en  1599,  et  Claude  Bellièvre,  son 
frère,  archevêque  de  Lyon  en  4604,  qui  présida  ,  en  4606 ,  l'as- 
semblée générale  du  clergé  en  qualité  de  Primat  de  France.  Ce 
qui  a  pu  donner  lieu  à  l'erreur  que  je  signale  et  qui  déjà  fut  com- 
mise, il  y  a  quelques  années,  dans  une  notice  sur  Jean  Cleberg  (4), 

< 

(1)  Précis  historique  sur  Jean  Cleberger.  Lyon,  1842.  L'auteur  re- 
produit sur  le  titre  l'écusson  de  la  rue  des  Macchabées  (anciennement 
rui  des  Farçei)  et  le  sceau  de  David,  son  fils,  qui  est  aux  archive*  de 
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c'est  une  certaine  ressemblance  entre  les  pièces  des  armoiries  de 
ces  deux  familles.  Les  Bellièvrc  portent  une  face  et  trois  trèfles, 
deux  en  chef  et  un  en  pointe,  et  pour  tenants  deux  anges,  comme 
on  peut  le  voir  encore  sur  l'écusson  subsistant  malgré  les  mutila- 
tions. Les  trèfles,  sans  autre  désignation,  n'ont  en  blason  que  les 
feuilles  et  point  de  tige.  Les  Cleberg  portaient  «ne  montagne  de 
trois  coupeaux  de  chacun  desquels  sort  une  tige  de  trèfle ,  armes 
parlantes  concédées  par  l'empereur  Maximilien.  Clebcrg  ou  Kle- 
berg  veut  dire  trèfle  et  montagne.  Jean  Cleberg,  né  à  Nuremberg, 
conseiller  de  ville  à  Lyon  en  J54G,  laissa  en  mourant  8045  livres 
aux  pauvres  de  l'Aumône  générale.  On  ne  trouve  nulle  part,  je 
crois,  qu'il  ait  eu  des  possessions  vers  Saint-Just,  qu'il  ait  habité 
le  quartier  Bourgneuf ,  ni  qu'il  ait  doté  de  son  vivant  les  filles 
pauvres  de  ce  faubourg.  Il  est  probable  que  la  tradition  de  l'hom- 
me de  la  Roche  se  rattache  à  un  autre  personnage  antérieur  sur 
lequel  les  commentateurs  se  sont  déjà  exercés  ;  de  même  que  sur 
la  tradition  de  la  tour  de  la  Belle-Allemande  ou  tour  des  Champs 
qui  lui  appartenait  du  chef  de  sa  femme  Pelonne  de  Bonsin,  dame 
de  Chaillouvres  et  de  la  maison  des  Champs,  près  de  Lyon. 

MOREL  DE  VOLEINE. 

la  Charité.  Pour  donner  une  ressemblance  à  ces  deux  écussons.  le 
dessinateur  a  allongé  la  queue  des  deux  trèfles  du  chef,  de  manière  à 
faire  une  tige  .  et  il  a  transformé  le  trèfle  de  la  pointe  en  une  appa- 
rence de  montagne,  mais  il  a  maintenu  !a  fasce  qui  est  très-visible  sur 
la  pierre  ,  qui  n'exist3  pas  sur  le  sceau  de  David ,  et  qui  aurait  dû  lui 
faire  voir  qu'il  s'agissait  de  deux  armoiries  différentes.  Du  testament 
de  Jean  Cleberg  cité  dans  ce  préçis ,  il  résulte  que  la  tour  des  Champs 
ne  venait  pas  du  chef  de  Pelonne  de  Bonsin.  mais  avait  été  acquise 
par  Jean  de  Mademoiselle  de  Balmont ,  une  fille  probablement  d'An- 
toine de  Varey,  seigneur  de  Balmont,  conseiller  de  villa  en  1509.  Le 
testament  est  de  1546  :  il  n'y  est  fait  aucune  mention  de  la  maison  de 
la  rue  des  Farges. 


UN  TOURNOI  A  GENÈVE 


(xvL  siècle) 


L'année  4498  fut  marquée  à  Genève  par  de  grandes  ré- 
jouissances :  la  ville  avait  le  bonheur  de  posséder  dans  ses  murs 
Philibert  II,  duc  de  Savoie,  prince  de  Piémont,  comte  de 
Genève,  de  Nice,  marquis  d'Italie,  roi  de  Chypre,  qui  fut  sur- 
nommé le  beau  cl  qui,  alors  âgé  de  dix-huit  ans  seulement,  avait 
déjà  signalé  sa  valeur,  l'année  précédente,  à  la  suite  «le  l'empereur 
Maxiiuilicn,  dans  la  querelle  de  ce  dernier  avec  les  Florentins 

Au  nombre  des  fêtes  qui  lurent  offertes  aux  Genevois  se  trouva 
un  de  ces  tournois  à  la  lance  qui  avaient  le  privilège  de  pas- 
sionner nobles  et  bourgeois,  et  dont  le  dernier,  en  France,  de- 
vait plus  tard  (1559)  être  douloureusement  marqué  par  la  mort 
du  roi  Henri  II. 

Le  hasard  nous  a  fait  trouver  un  document  original  du  temps, 
ayant  trait  au  tournoi  que  nous  signalons,  et  cela  dans  l'immense 
collection  manuscrite  qui  fut  formée  au  XVIIe  siècle  par  Gui- 
chenon,  le  laborieux  historien  de  la  maison  de  Savoie.  Nous 
donnons  ce  document  ici,  non  pas  qu'il  offre  un  intérêt  histo- 
rique marqué,  mais  parée  que,  en  outre  de  la  couleur  de  son 
époque  dont  il  nous  apporte  comme  un  reflet,  il  possède  l'avantage 
appréciable  de  fournir  la  liste  complète  des  personnages  qui 
firent  montre  dans  ce  tournoi  de  valeur  et  d'adresse,  et  qui  ap- 
partenaient presque  tous  à  la  noblesse  du  Bugcy  cl  de  la  Bresse. 
A  ce  dernier  titre,  il  nous  a  paru  de  nature  à  intéresser  bon  nom- 
bre des  lecteurs  de  la  Hevue  du  Lyonnais,  chez  lesquels  il  ré- 
veillera uu  souvenir  lointain  de  famille. 

Voici  le  document  dans  sa  simplicité  : 

«  L'an  1498,  49*  de  mars  à  Genève.  Ce  sont  les  noms  et  les 
«  blasons  des  armes  des  gentilshommes  qui  ont  mis  leurs  escus 
«  à  l'arbrosc  pour  faire  faietz  d'armes  pour  le  bon  plaisir  et 
«  commandement  de  mon  très  redouté  seigneur  monseigneur  le 
«  duc  de  Savoye  et  premièrement  les  quatre  combattants  et 
«  attendant  contre  tous  venants. 
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«  Monsieur  de  Chalant  (1)  porte  :  d'argent,  au  chef  de  gueule, 
«  à  une  bande  de  sable. 

a  Ferriez  porte  :  d'argent  à  un  lyon  d'azur. 

«  Bertrand  de  Luxinges  (2)  porte  :  bandé  d'argent  et  de 
h  gueules  de  six  pièces. 

«  Ognas  porte  :  csrartellé  d'argent  à  deux  levrettes  d'azur  et 
«  trois  oignons  en  leur  nature. 

«  Scnsuyvcnt  les  tenants.  Monseigneur  le  Duc  porte  :  une  croix 
«  d'argent  à  quatre  points  de  gueules. 

«  Monsieur  le  Bastard  (3)  porte  :  de  gueules  à  une  croix  d'ai  - 
«  gent  à  la  barre  de  sable. 

«  Monsieur  le  viscomte  de  Martigueê  porte  :  d'argent  à  un 
«  lyon  de  gueules,  armé  et  couronné  d'or,  une  estoillc  d'argent 
«  à  l'cspaule  du  lyon. 

«  Monsieur  de  Brye  (4)  porte:  d'azur  à  deux  haches  d'argent 
«  croisées  et  un  croissant  de  mesme. 

a  Monsieur  l'escuyer  Lourens  de  Gorrevod  (5)  porte  :  d'azur  à 
«  un  chevron  d'or. 

«  Monsieur  de  la  Villeneitfve  (t>)  porte  :  or  et  azur,  gyronné  ;  au 
<  milieu,  un  point  de  gueule  par  dessus  le  tout. 

«  Monsieur  de  la  Val  d'Isère  porte  :  d'azur  à  une  croix  de 
«  gueules. 

«  Mcssire  Urbain  de  Chevron  porte  :  d'azur  au  chevron  de 
«  gueules,  orlé  d'or  et  accompagné  de  trois  lyons  d'or  armés  de 
«  gueules. 

«  Balaison  porte  :  d'hermine  endentelé  de  mesme  à  une 
«  bande  de  gueules. 

«  /fois  de  Ligny  porte  :  cscartcllé  de  gueules  et  deux  piliers 

Cl J  C'était  Jacques  de  Chalant,  seigneur  do  Varcy  et  du  Sait,  grand 
chastclaii)  do  Bcaugé. 

(2)  Il  était  seigneur  de  Saint-Cicrgues  et  des  Alymes,  chambellan  du  duc 
de  Savoie. 

(S)  Ce  bftttrd  de  Savoie  élait  René,  denhii  légitimé,  comte  de  Villars,  de 
Tende,  de  Sommerivc,  qui  fut  la  souche  dor.  comtes  et  marquis  de  Villars. 
Il  élail  fil-  du  duc  l'hilippt-  et  de  Bonne  de  Romagnan. 

(4)  De  Brye  de  Camprond,  noblesse  de  Champagne. 

(5)  Les  Gorrevod  furcut  faits  ducs  de  Pont-de-Vaux  et  princes  di 
l'Empire  en  1623. 

'6)  Noblesse  de  Bourgogne. 
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«  d'argent  couronnés  d'or  et  aux  coslés  d'argent  quatre  feuilles 
«  de  vigne. 

«  Gramont  (I)  porte  :  de  gueule  à  un  chef  d'or  et  un  lyon  party 
«  d'or  et  de  gueules. 

«  Hoc ol>-  porte  :  d'or  à  trois  rocs  de  sable. 

«  Philibert  de  Racole  porte  :  d'or  à  trois  rocs  de  sable  ;  au 
«  milieu,  une  estoille  d'azur. 

o  Philibert  de  Viry  (2)  porte  :  paie  d'argent  et  d'azur  aux  trois 
«  bandes  de  sable. 

«  Michaud  de  Cohendier  porte  :  d'or  à  un  chevron  et  trois 
«  croissants  de  gueules. 

«  Le  Comtin  porte  :  de  gueules  à  trois  rocs  d'argent. 

«  Martigny  porte  :  d'azur  à  un  taureau  d'or. 

«  Soyrie  porte  :  de  gueules  à  un  lyon  d'argent  armé  d'azur,  à 
«  une  bande  d'azur  avec  une  rose  d'argent. 

«  Cprdon  (3)  porte  :  escar  telle  d'argent  et  de  gueules. 

«  Mailiaz  (4)  porte  :  d'or  à  une  baude  d'azur  et  six  billettes  de 
«  mesrae. 

«  Longecombe  (5)  porte  :  d'or  à  deux  pièces  d'azur  ondées  en 
«  bande. 

«  Beaufort  (6)  porte  :  de  gueules  à  un  lyon  d'argent, armé  d'azur. 

«  Bovorèe(l).  seigneur  de  Cursingc,  porte  :  de  gueules  à  une 
«  bande  d'argent. 

«  François  de  Bussy  (8)  porte  :  cscartellé  d'argent  el  d'azur. 

«  Monlferrand  (9)  porte  :  d'argent  à  un  chef  de  gueules,  paie 
«  de  sable. 

«  Françoù  Mareste  (10)  porte  :  d'azur  à  deux  fasces  d'argent 
«  et  une  bande  de  gueules. 

(1  )  Son  nom  est  Gaspard  de  Mornieu,  seigneur  de  Gramont,  en  Valromey 
(2)  Un  Viry  fut  fait  comte  en  1598. 
(S)  Aynard  de  Gordon,  seigneur  d'Evien  et  de  la  Barre. 
;4)  Il  s'agit  de  Ircnée  de  Moyria,  seigneur  de  Moyria,  Mailla,  La  Verda- 
tière,  etc. 

(5)  Jean  de  Longecombe,  écuyer,  seigneur  de  Thuey. 

(6)  Bcnufort  Saligny,  de  Savoie. 

(7)  Aimé  Gaspard  de  Rovorée,  seigneur  de  Cursinge,  Cervans,  La 
Grangctte,  etc. 

(8)  Bussy  H n an,  de  Bourgogne. 

(9)  Claude,  seigneur  de  Monlferrand,  de  Château-Gaillard,  etc. 
(10J  Mareste  de  Cbavannes,  de  Bourgogne . 


Digitized  by  Google 


UN  TOURNOI  A  GENÈVE. 


437 


«  Blonay  porte  :  de  sable  à  un  lyon  d'or  armé  de  gueules,  semé 
«  de  croix  croisetées  d'argent. 

«  Chevelu  porte  :  d'azur  à  une  tour  emmanchée  d'azur. 

«  Castelemonl  porte  :  d'or  à  une  emmanche  d'azur  et  trois 
«  papegais  membrés  de  gueules  et  trois  triolets  d'or  en  l'azur. 

«  GreiUy  porte  :  cscartellé  d'or  à  la  croix  de  sable  chargée  de 
«  cinq  coquilles  d'argent  et  bandé  d'or  et  de  gieules,  à  une  pointe 
«  d'azur. 

«  Loriot  (1)  porte  :  d'azur  à  une  tour  d'argent  et  une  porte  de 
«  sable. 

«  Jean  Vidonne  porte  :  paie  d'argent  et  d'azur  à  un  chevron  de 
«  gueules. 

«  Stapacin  porte  :  eschiquetté  d'argent  et  de  gueules  à  un  chef 
«  d'or,  à  une  aile  de  sable. 

«  Verges  porte  :  de  sable  à  un  chef  d'argent  sommé  d'or. 

«  La  Fontaine  porte  :  d'argent  à  une  bande  de  sable  chargée 
«  d'un  heaume- d'argent  couronné. 

«  Grolée  (2)  porte  :  gyronné  d'or  et  de  sable. 

«  Candie  (3)  porte  :  de  gueules  à  une  bande  d'azur  semée  de 
«  fleurs  de  lys  d'or. 

«  Nylial  porte  :  parly  d'argent  et  de  sable  à  une  bande  de  sable 
«  de  trois  pièces,  une  croix  d'argent  ancrée. 

«  Sainl-Nizier  porte  :  de  gueules  à  trois  croissants  d'or. 

«  Rodolphe  Malet  porte  :  une  pointe  de  gueules  et  une  estoile 
«  d'argent  cmmanleléc  d'or  à  deux  pointes  d'azur  en  chef. 

«  Sibuet  de  La  Baume  (4)  porte  :  d'or  à  la  bande  d'azur  à  trois 
a  lambeaux  de  gueules. 

«  A.  du  Saix  (5)  porte  :  escartcllé  d'or  et  de  gueules. 

«  Monsieur  le  comte  de  Gruère  porte  :  de  gueules  à  un  bras 


«  Urbain  de  Salins  porte  :  d'or  à  un  lyon  d'azur  armé  d'argent. 
Si  un  Walter-Scott  lyonnais  ou  bressan  voulait  jamais  donner 
un  pendant  au  célèbre  roman  d'Ivanohè,  et  qu'avec  des  guerriers 
savoisiens,  dauphinois  et  bourguignons  il  choisit  pour  son  théâtre 
la  ville  poétique  et  gracieuse  de  Genève,  il  aurait  ici  le  nom  de 
tous  ses  héros,  gens  connus,  appartenant  à  notre  histoire  locale 
et  dont  la  plupart  furent  aussi  chevaleresques  et  aussi  braves  que 
les  Normands  et  les  Saxons  dont  l'écrivain  écossais  s'est  plu  à 
nous  dire  les  exploits.  A.  Fourtier. 

(1)  Louis  tle  Loriol,  ccuyor,  seigneur  de  la  Tour  de  Neuville,  maître 
d'hôtel  du  Duc. 

(2)  Jacques  de  Grolée,  chevalier,  seigneur  de  Grolcc,  Luys  et  Chanves, 
chambellan. 

(S)  Maurice  de  Candie,  seigneur  de  la  Bcrruyrc. 

(*)  D  une  branche  des  La  Baume,  comtes  de  Sainl-Amou: ,  en  Francbc- 

C.omlê 

(b)  Aymé  du  Saix,  chevalier,  seigneur  de  Banains. 
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La  parole  est  au  ranon.  S'il  ne  la  prend  pas  encore,  du  moins  on  la  lui 
donne;  on  écoute  et  on  attend. 

La  campagne  csl  cependant  resplendissante;  tout  est  vert,  feuille, 
touffus  ;  tout  s'épanouit,  bourgeonne,  éclate  ;  les  petits  oiseaux  sont  sur 
leurs  nids,  les  buissons  embaument,  les  ofgcs  fleurissent,  les  abricots  se 
nouent,  les  cailles  rappellent,  que  de  choses  l'artillerie  va  gâter! 

Plus  haut  que  la  grande  voix  de  la  guerre  a  tinté,  ces  jours  derniers,  la 
petite  cloche  de  l'hôpital  militaire  convoquant  la  population  aux  funé- 
railles de  deux  braves  officiers  morts  victimes  d'»  leur  zèle,  de  leur  dévoû- 
ment  et  de  leur  charité.  Quelle  joie  nu  départ  !  quel  élan,  quelle  ardeur 
quand  Eitrade,  Eicarpe,  Fat/rion,  Selly,  Cobdm.  Javanaise  sous  les  yeux 
de  cinquante  mille  spectateurs  accourus  à  la  fête  donnée  par  l'armée  en 
faveur  des  petites  filles  des  soldats,  ont  dévoré  la  piste,  franchi  la  rivière, 
sauté  la  muraille  et  ont  abordé  pêle-mcle  la  funeste  banquette  irlandaise 
où  les  plus  vaillants  devaient  périr.  Quel  effroi  quand  on  a  vu  rouler 
Nelly  avec  M.  Riquet,  E$carpe  avec  M.  M  miss/,  la  première  tuée  raide,  le 
vicomte  l.ejéas  tomber  et  se  relever  péniblement  avec  une  épaule  luxée, 
tandis  que  son  cheval  Etlrade  courait,  affolé  et  bride  abattue,  sur  les 
traces  de  MM.  de  Moismnnt  et  de  Bechcnec,  seuls  échappés  au  désastre, 
enfin  M.  de  Bclfortès,  aussi  démonté,  se  (rainant  à  grand-peine  et  emmené 
à  force  de  bias  vers  une  voiture;  quelle  consternation  dans  l'immense 
foute  quand  on  a  emporté  hors  de  l'enceinte  M.  Moussy  déjà  expiré,  et 
M.  Riquet  si  cruellement  blessé  qu'il  a  succombé  deux  jours  après  !  Quel 
deuil  quand  la  ville  entière  a  vu  déliler  les  convois  funèbres  de  ces  deux 
officiers  qu'ont  voulu  accompagner,  avec  l'armée  et  la  population,  nos 
autorités  civiles  et  militaires,  dernier  et  lugubre  hommage  à  ces  nobles 
victimes  tombées  sur  le  clnmp  de  bataille  de  la  bienfaisance 

Qu'on  n'aecuse  pas  notre  siècle  d'ingratitude,  les  cœurs  parlent  aussi 
haut  aujourd'hui  qu'à  quelle  époque  que  ce  soit  de  notre  histoire;  notre 
ville  l'a  montré  en  prenant  une  part  si  vive  n  la  douleur  des  familles  frap- 
pées. Tout  autre  intérêt  avait  pnli  devant  le  funebic  accident  du  6  mai. 

—  Une  fétc  plus  paisible  et  moins  dangereuse  se  prépare  au  Palais  des- 
arts;  à  cette  grande  exposition  de  fleur*,  de  légumes  et  de  fruits  que  le 
printemps  nous  ramène,  nul  accident  n'est  à  craindre  et  tout  au  plus 
pourra-l-oii  y  voir,  comme  chaque  année,  quelques  amours  propres 

—  A  propos  de  fêtes,  on  n'en  fera  pas,  le  14,  à  l'inauguration  du  che- 
min de  fer  de  Lyon  à  Tarare.  Cela  se  passera  entre  soi.  On  ouvrira  les 
wagons  et  tout  sera  dit. 

—  C'est  aussi  un  peu  en  famille  et  entre  soi  qu'a  eu  lieu  le  festival  de 
Georges  llainl.  Notre  ancien  chef  d'onheslre.  dont  les  concerts  annuels 
avaient  le  piivilégc  d'attirer  une  foule  si  élégante  et  si  nombreuse,  avait 
convoqué  nos  tlileltan'.i  un  peu  tard  pour  la  saison.  Les  rossignols  lui  ont 
fait  une  sérieuse  concurrence  et  la  salle  du  Grand-Théâtre  a  laisse  entre- 
voir quelques  vides.  Quant  à  l'exécution,  elle  a  surpassé  l'attente  générale, 
le  morceau  de  V Africaine  a  surtout  été  acclamé  et  c'est  lui  qui  a  eu  les 
honneurs  de  In  soirée.  L'Orchestre  et  h  Fanfare  Lyonnaise  ont  soutenu 
leur  vieille  et  celèhrc  réputation.  M**  Georges  Hainl,  dout  le  talent  a 
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encore  grandi,  a  retrouve  les  sympathies  et  les  bravos  que  Lyon  lui  a 
toujours  prodigués.  Espérons  qu'une  autre  fois  nos  amis  nous  reviendront 
avant  la  saison  des  roses. 

—  Le  30  bvmI,  les  théâtres  ont  elos  leur  année  en  même  temps  que  l'ad- 
ministr.ition  si  habile  et  si  consciencieuse  de  M.  Delestang  a  pris  un.  Il  ne 
nous  appartient  ;<n<  de  louer  le  Directeur  qui  se  retire,  notre  affection 
personnelle  ne  nous  laisserait  peut-cire  pas  assez  d'indépend»nec ;  mais 
nous  pouvons  rappeler  que,  même  dans  les  moments  les  plus  difficiles,  il  a 
su  diriger  les  affaires  théâtrales  à  ha  satisfaction  des  artistes  et  du  public, 
et  qu'à  plusieurs  reprises  on  a  eu  recours  à  lui  quand  personne  n'osait 
prendre  le  gouvernail. 

—  Le  mercredi  9  mai,  la  première  chambre  du  Tribunal,  sous  la  prési- 
dence de  IL  Aucher,  a  rendu  «on  jugement  dans  le  procès  entre  M.  Raphaël 
Félix,  la  ville  de  Lyon  et  M.  Deb  «tang. 

M.  Raphaël  Félix  réclamait  210  221  fr.  50  e.  de  dommages-intérêts. 
M»  Desmarest,  du  barreau  de  Faris,  a  parlé  pour  lui  avec  beaucoup  d'ba- 
bilclc.  H*  Mathcvou  lui  a  dignement  répondu  cl  a  obtenu  toutes  les  féli- 
citations, même  celles  de  son  adversaire. 

Voici  les  sommes  que  la  ville,  qui  avait  déclaré  reconnaître  en  principe 
le  droit  de  l'ancien  directeur  des  théâtres  ù  une  certaine  indemnité,  a  été 
condamnée  à  payer  à  M.  Raphaël  Félix,  à  la  charge  par  celui-ci  de  rappor- 
ter main  levée  des  saisies  pratiquées  à  son  préjudice: 

1U  8.000  fr.  pour  les  armures  de  Itoland   8,000 f.  » 

2°  13,971  fr.  pour  le*  décors  de  ftotfwinago   13,971  » 

3°  333  fr.  35  c.  pour  les  deux  tiers  des  frais  d'enregistre- 
ment du  cahier  des  charges   333  35 

4°  Pour  frais  de  poursuites  exercées  contre  Raphaël. . . .      4,000  » 

5°  2,000  fr.  pour  perle  localive  et  déménagement   2,000  » 

6°  15,000  fr.  à  titre  dindemuité  complémentaire   15,000  » 

Tolal     43,304  35 

M.  Delestang  a  été  renvoyé  d'instance,  M.  Raphaël  condamné  aui  dépens 
vis-à-vis  de  lui. 

La  Ville  est  condamnée  aux  dépens  vis-à  ris  de  Raphaël,  qui  est  débouté 
de  toutes  autres  fins  et  conclusions. 

—  La  Direction  de  M.  D'Hrrblay  a  commencé  sous  d'heureux  auspices. 
La  troupe  des  Célcstins  est  testée  presque  entière,  sauf  deux  ou  trois  nou- 
veaux artistes  auxquels  le  publie  a  fait  le  meilleur  accueil.  Mm«  Dalloca 
surtout  a  immédiatement  pris  place  au  premier  rang. 

—  Un  poète  slcphanois,  M.  Joseph  Riron,  a  fait  représenter,  dans  sa  ville 
natale,  une  pièce  de  théâtre  intitulée  :  les  Mineur*  de  Saint-Elienne,  qui  a 
obtenu,  parait-il,  un  succès  complet. 

—  M.  Ponsard  vient  d'être  nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
Un  autre  poète  dauphinois,  M.  Monier  de  II  Sizeranne,  sénateur,  l'élégant 
auteur  du  poème  de  Marie-Antoinette ,  a  été  créé  comte  par  l'Empereur 
en  récompense  des  services  qu'il  a  rendus  au  pays. 

—  Le  Dauphini- Journal  annonce  à  ses  lecteurs  une  étude  très-curicusc 
sur  le  Daupbiné  au  Xv'«  siècle.  Elle  est  intitulée  :  Djem,  $e$  prisons  et  te* 
aventures.  Sans  sortir  de  l'histoire  vraie,  l'auteur,  M.  de  Rougy,  nous  pro- 
met un  travail  du  plus  vif  intérêt  grâce  aux  péripéties  romanesques  et  acci- 
dentées de  la  mc  du  frère  do  Bajazcl. 
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—  Une  réunion  générale  de  la  Société  de  la  Diana  aura  lieu  a  Montbrison, 
à  la  fin  d'août  prochain,  sous  la  présidence  de  M  de  Persigny.  Les  travaux 
de  restauration  de  la  salle  sont  repris,  grâce  à  une  subvention  du  minis- 
tère; on  pense  qu'ils  seront  terminés  pour  celte  solennité. 

—  Un  de  nos  plus  illustres  compatriotes,  Monseigneur  le  cardinal-arche- 
vêque de  Bordeaux,  était  ces  jours-ci  à  Lyon  où  son  Emmenée  s'était  rendue 
pour  bénir  i  llc-mcmc  le  mariage  d'une  personne  de  s:i  famille. 

—  Un  autre  de  nos  compriotes,  Monseigneur  de  Coutances.  vient  de 
prendre  &  sa  charge  1  ix  orphelins  du  choléra.  Ces  enfants  seront  élevés  au* 
frais  du  prélat  dans  l'orphelinat  qu'il  vient  de  fonder  au  Mont-Saint- 
Michel. 

—  La  maison  de  Diomëdc,  construite,  à  Paris,  par  le  prince  Napoléon, 
a  été  vendue  environ  1,500,000  fr.  à  MM.  de  Quinsonas  et  Costa  de  Bean- 
regaid,  dont  nos  lecteurs  connaissent  le»  travaux  historiques.  Nous  avons 
icndu  compte  dernièrement  du  discours  de  réception  de  M  le  marquis 
Costa  à  l'académie  de  Chair.br ry.  M.  le  comte  de  Quinsonas  auteur  du 
Guide  de  Lyon  à  Sey$el  et  de  l'histoire  de  Marguerite  d'Autriche,  habite 
le  Itugey.  Entre  les  mains  de  ces  hommes  éclairés  et  savants,  le  chef  d'oeu- 
vre de  la  l'avenue  Montaigne  conservera  toute  sa  splendeur. 

—  L'exposition  des  amis  des  arts  de  Grenoble  aura  lieu  du  15  juillet  au 
20  août  .S'adresser  à  M.  Gar.cl,  secrétaire  de  la  Commission. 

—  L'Album  de  la  Haute-Savoie  a  été  présenté,  le  mois  dernier,  à  l'Em- 
pereur par  une  députalion  de  Savoisiens,  ainsi  que  par  les  auteurs  de 
l'ouvrage,  MM.  Francis  Wcy  et  Terry.  On  sait  que  l'inauguration  du  che- 
min de  fer  d'Annecy  à  Aix  aura  lieu  prochainement  et  que  les  Lyonnais 
pourront  bientôt  visiter  en  train  de  plaisir  une  des  plus  belles  contrées  de 
la  ligne  des  Alpes. 

—  On  annonce  la  deuxième  édition  du  grand  ouvrage  de  Monseigneur 
Ginoulhiac  évoque  de  Grenoble:  Hiitoire  du  dogme  catholique  pendant  le$ 
troi$  premiers  sibcle$.  Tous  les  érudits  qui  se  préoccupent  des  origines 
de  christianisme  trouveront  un  guide  sûr  et  précis  dans  l'émincnt  pré- 
lat. Ces  trois  beaux  volumes  se  troureut  chez  M.  Maisonvillc,  libraire  à 
Gicnoblc. 

—  Les  travaux  de  démolition  se  continuent  à  Saint-Pierre-lc-Vieux.  On 
met  toujours  à  découvert  une  quanlilé  considérable  d'ossements.  Cet 
ossuaire  donne  lieu  à  une  foule  de  conjectures  et  préoccupe  vivement  le* 
imaginations. 

—  L'ambassade  chinoise  qui  a  passé  cette  semaine  a  Lyon  n'a  pas  pro- 
duit une  vive  sensation  ;  ou  l'a  conduite  à  la  fete  équestre,  où  bien  d'auires 
chinoiseries  attiraient  les  regards.  Les  dames  Benoiton ,  «n  somptueux 
équipage,  avec  grooms,  laquais  et  jockeys,  les  o.it  complètement  éclipsés. 
Fanfan  avait  remarqué  deux  ou  trois  paniers  à  salade  conduits  par  des 
amazones  du  chic  le  plus  pur,  mais  on  l'a  prié  de  ne  pas  faire  de  réflexions. 

—  Des  chasseurs  ont  attaqué  dernièrement  sous  bois,  da  is  les  mon- 
tagnes du  Haut-Bugcy,  un  fauve,  (est-ce  bien  un  fauve?)  qui  s'est  for- 
longé  et  dont  ils  n'ont  pu  reconnaître  ni  les  fumées  ni  les  empreintes. 
D'où  vient  cet  animal?  Quel  cst-il?on  ne  sait.  On  l'a  vu,  voila  tout. 
Depuis  lors,  une  discussion  cynégétique  des  plus  vives  est  engagée  entre 
les  disciples  de  saint  Hubert  d'Oyonuax  et  ceux  de  Nanlua.  Les  uns  pré- 
tendent que  c'est  un  lièvre  de  Strasbourg,  d'autres  un  auroch  antédi- 
luvien. A  ses  foulées  on  suppose  qu'il  n'est  pas  pétrifié.  Voir,  pour  plus 
de  détails,  Ici  derniers  numéros  de  \' Abeille  du  Bugey,  On  dit  que  des 
battues  s'organisent;  les  fusils  se  chargent;  on  est  dans  l'anxiété. 

A.  V. 

Am*  VINGTRINŒR,  directeur-gérant. 
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FRANCE  ET  ALLEMAGNE. 

Un  ange  éblouissant  d'orgueil  et  de  lumière 
A  pris  soudain  son  vol  et  quitte  le  Midi  ; 
Sa  main  tient  une  épée,  et  l'arme  meurtrière 
Brille  comme  un  éclair  sous  ce  ciel  attiédi. 

Sur  des  flots  bleus  et  purs  son  aile  se  balance 
Blanche  comme  un  doux  cygne  et  faisant  moins  d'effort, 
il  s'arrête  un  instant  sur  la  riche  Provence, 
Et  d'un  élan  nouveau  remonte  vers  le  Nord. 

Il  voit  le  Rhin  superbe,  orgueil  de  l'Allemagne, 
Descendant  gravement  à  travers  les  coteaux, 
Semblable  à  ces  vieux  rois  qui  suivaient  la  campagne 
Pour  visiter  leurs  champs,  leurs  serfs  et  l«urs  troupeaux. 

Puis,  il  voit  les  remparts  qui  protègent  la  France, 
Triple  cordon  de  forts  où  veillent  nos  soldats 
Maudissant  le  repos  qui  retient  leur  vaillance 
Et  d'une  voix  avide  appelant  les  combats. 

César  et  Constantin  ont  foulé  cette  plaine, 
Et  le  sol  ébranlé  garde  leur  souvenir  ; 
Puis,  Clovis  accourut,  brisa  l'aigle  romaine, 
Et  dit  :  A  moi,  mes  Francs,  la  Gaule  et  l  avenir  ! 
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II  voit  ces  champs  fameux  par  dix  siècles  de  gloire  : 
Ici,  du  roi  des  Huns  le  sceptre  fut  brise; 
Là,  Turenne  tomba  pleuré  de  la  Victoire; 
Là,  Condé,  presque  enfant,  fut  immortalisé. 

Posant  un  pied  léger  sur  les  Vosges  alticres, 
Embrassant  du  regard  ce  magique  horizon, 
Il  évoque  le  nom  de  deux  grandes  poussières. 
Deux  héros  regrettés,  Karl  et  Napoléon. 

L'ange  reste  immobile  ;  on  dirait  cette  nue  . 
Qui  des  fils  d'Israël  éclairait  le  chemin  ; 
Son  regard  seulement  plonge  dans  l'étendue 
Et  son  front  s'éclaircit,  plus  pur  et  plus  serein. 

Un  ange,  ainsi  que  lui  fort  et  puissant  génie, 
Sommeillait  étendu  sous  des  pins  toujours  verts. 
Tout  respirait  des  champs  la  suave  harmonie 
Sur  ce  front  que  jamais  n'ont  touché  les  hivers. 

De  grands  et  beaux  bergers,  déjeunes  pastourelles 
Dansaient  et  folâtraient  sur  ces  riants  coteaux  ; 
Tandis  que  des  manoirs  aux  antiques  tourelles 
Frétaient  une  douce  ombre  à  de  nombreux  troupeaux. 

Parfois  tous  ces  bergers  s'arrêtaient  en  cadence  ; 
Un  ménestrel  alors,  adoucissant  sb  voix, 
Chantait  un  chevalier  à  l'invincible  lance, 
Et  la  jeune  beauté,  la  reine  des  tournois. 

Quelques  vieillards  assis  sous  de  calmes  ombrages 
Causaient  de  l'avenir,  de  Dieu,  de  l'infini, 
Et,  remontant  le  cours  des  siècles  et  des  âges, 
Discouraient  sur  les  temps  où  l'homme  fut  banni. 
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Tout  était  calme  ot  doux  dans  ce  tableau  champêtre  ; 
On  eût  dit  qu'on  voyait  sommeiller  les  hameaux, 
Et  le  Rhin,  partageant  ce  suave  bien-être, 
Laissait  dans  ses  flots  bleus  se  mirer  les  coteaux. 

Tout  à  eonp  se  levant,  trouble,  mais  l'Ame  alticrc, 
L'ange  qui  sommeillait  regarde  avec  effroi. 
La  flamme  de<  combats  brille  sous  sa  paupière, 
Et  soudain  la  fureur  a  remplacé  l'émoi. 

—  Viens-tu  t'abattre  encor  sur  nos  belles  campagne», 
Oit-il,  aigle  échappé  de  Ion  rocher  fatal  ? 
Viens-tu  frapper  nos  lils,  enlever  leurs  compagnes, 
Et  verser  sur  nos  fronts  la  mesure  du  mal  ? 

* 

Tu  couvres  du  regard  nos  villes  alarmées, 
Et  tu  crois  les  soumettre  à  ton  joug  oppresseur. 
Tu  te  trompes  peut-être,  et  nos  jeunes  armées 
Sauront  mourir  plutôt  que  subir  un  vainqueur.  — 

11  s'avance  à  ces  mots,  palpitant  de  colère. 
De  l'œil  et  de  la  voix  provoquant  l'étranger, 
Et  protégeant  le  Rhin  comme  fait  une  mère 
Quand  sur  ses  fils  chéris  elle  voit  un  danger. 

—  Ne  crains  pas  ma  présence  et  calme  tes  alarmes, 
RéponJ  l'ange  guerrier  en  lui  tendant  la  main  ; 

La  France  loin  d'ici  fait  triompher  ses  armes. 
N'cntcnds-tu  pas  gronder  ce  tonnerre  lointain  ? 

C'est  l'Arabe  qui  fuit,  c'est  le  Croissant  qui  tombe. 
C'est  le  canon  d'Isly  qui  retentit  encor; 
C'est  l'ombre  des  Croyants  qui  frémit  dans  la  tombe 
Au  choe  qui  vient  frapper  Tanger  et  Mogador. 
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Kt  vois-tu  dans  les  champs  de  l'Afrique  vaineue, 
Sur  ces  riches  coteaux  couverts  de  bataillons, 
Se  promener  déjà  la  fertile  charrue, 
A  PArabc  étonne  présentant  ses  sillons  ? 

Et  vois-tu,  noble  orgueil  de  notre  belle  France, 
Ces  magiques  vaisseaux,  plus  grands  que  des  palais. 
Liant  incessamment  l'Afrique  et  la  Provence, 
Rois  et  dominateurs  de  l'Océan  français  ? 

C'est  la  que  sont  nos  vœux,  là  que  notre  patrie 
Repose  désormais  ses  regards  triomphants  ; 
Et,  comme  un  lait  que  donne  une  mère  chérie, 
De  gloire  et  de  dangers  veut  nourrir  ses  enfants. 

—  J'ai  vu,  le  front  souillé,  Ja  grande  Bahylone 
Soulever  les  méchants  et  «ourire  n  leur  voix  : 
Son  bras  des  temples  saints  ébranlait  la  colonne* 
Et  sa  main  s'étendait  sur  la  tête  des  rois. 

—  La  France  est  une  femme  au  magique  sourire; 
L'Europe  sait  le  poids  de  son  bras  tout-puissant  ; 
Mais  quand  un  sein  fécond  s'entr'ouvre  et  se  déchire. 
Quelle  femme  n'a  pas  un  long  tressaillement  ? 

Nous  la  vîmes  alors;  elle  agitait  ses  armes, 
.Menaçant  sou  enfant,  sa  vie  et  sa  beauté; 
Et  cet  enfant  venu  dans  le  sang  et  les  larmes, 
Ami,  tu  le  connais,  c'était  la  Liberté. 

C'était  la  Liberté  que  Dieu  créa  si  belle 

Qu'il  en  fit  don  à  l'homme  en  échange  des  cieux  ; 

La  grande  Liberté  qui  gardait  sous  son  aile 

Cet  homme  qu'un  autre  âge  eût  mis  au  rang  des  dieux. 
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—  Comment  e*t-il  tombé  cet  homme  sanguinaire 
Dont  les  vers  aujourd'hui  forment  le  vêtement  ? 
Il  avait  mis  son  trône  au-dessus  du  tonnerre, 
Et  la  foudre  disait  :  J'obéis  à  l'instant. 

Depuis  qu'il  est  tombé,  le  monde  est  dans  la  joie. 
Le  zéphir  est  plus  doux,  l'insecte  est  plus  joyeux  | 
Et  le  faible  roseau  qui  se  courbe  et  qui  ploie, 
Lève  avec  plus  d'amour  sa  tete  vers  les  cieux. 

—  As-tu  vu  l'ouragan  déchainé  dans  la  plaine. 
Roulant  les  toits  de  chaume  enlevés  dans  les  airs? 
C'est  Dieu  qui  lui  donna  celte  rapide  haleine 

Qui  doit  d'un  pôle  à  l'autre  assainir  l'univers. 

L'ouragan  a  passé  sur  la  terre  flétrie 
Laissant  plus  d'un  débris  pour  marquer  son  chemin. 
Mais,  ainsi  qu'au  printemps,  je  la  vois  reflcuric 
Du  Nil  au  Capitolc  et  tiu  Tage  au  Kremlin.  . 

Jamais  cette  beauté  qu'on  appelle  la  France 
N'a  montré  plus  d'ardeur,  de  jeunesse  et  d'éclat, 
Plus  pure  en  ses  pensers,  plus  flère  en  sa  croyance, 
Plus  avide  de  paix,  quoique  prête  au  combat. 

• 

Et  je  venais  à  toi,  comme  ami,  comme  frère, 
Te  dire  :  Unissons-nous  par  un  serment  d'amour. 
Laissons  là  le  passé,  notre  antique  colère, 
Et  ces  jours  de  fureur  oubliés  sans  retour. 

Donne-moi  cette  main,  elle  frémit  encore  ; 
Repose  sans  trembler  appuyé  sur  mon  cœur  ; 
Et  demandons  au  Dieu  qu'ainsi  que  toi  j'adore 
Pour  nos  enfants  chéris  la  paix  et  le  bonheur. 
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-  Le  Seigneur  qui,  là-haut,  a  groupé  les  étoiles. 
Et  qui  pesa  les  mers  dans  le  creux  de  sa  main, 
A  donc  pu  de  tes  yeux  faire  tomber  les  voiles, 
Et  calmer  la  fureur  qui  grondait  dans  ton  soin  ? 

Unissons  pour  jamais  l'Allemagne  et  la  France. 
Tes  enfants  d'aujourd'hui  sont  mes  tils  d'autrefois. 
Que  leurs  glaives  unis  jetés  dans  la  balance 
A  l'or  de  l'Occident  servent  do  contrepoids. 

Oui,  je  saurai  l'aimer  pour  jamais,  et  la  terre, 
En  nous  voyant  tous  deux  unis  et  triomphants, 
Dira  :  N'éveillez  pas  leur  puissante  colère. 
Le  ciel  n'a  jamais  eu  de  plus  nobles  enfants.  — 

Et  frémissant  d'amour,  de  tendresse  infinie, 

I>e  ce  bonheur  ardent  qu'on  ne  connaît  qu'aux  cicuv 

Dans  les  bras  fraternels  s'élança  le  génie, 

Et  soudain  l'horizon  brilla  plus  radieux. 

Et  moi  je  les  voyais,  couché  dans  la  poussière; 
Ils  étaient  a  genoux  sur  un  nuage  d'or  ; 

Ils  avaient  de  leur  pied  effacé  la  frontière  

Tout  avait  disparu  que  j'écoutais  encor. 


Aimé  ViattTiustm. 


ALLOBROGES 


I. 

VARIANTES  ONOMASTIQIES  ET  ÉTYMOLOGIQUES. 

Le  nom  des  Allebroges  a  très-peu  varié  et  la  différence 
d'orthographe  est  à  peine  sensible.  Aliobriges,  Allobry- 
ges,  Altobroges,  Allabrogœ  sont  les  seules  variantes  que 
l'on  trouve  dans  les  auteurs  anciens. 

Polybe,  Plutarque  ,  Appien  ,  Dion  Cassius  ,  écrivains 
grecs,  se  servent  de  la  forme  Aliobriges  (k'MfyAytç)  : 
Ptolémée,  Apollodore  d'après'  Etienne  de  Byzance ,  em- 
ploient la  variante  Allobryges  (k"ki*fov/tç);  Strabon,  Cha- 
rax  et  tous  les  auteurs  latins  ont  adopté  Allobroges 
(a YAofyoyiç) ,  et  cette  forme  est  la  meilleure  puisqu'elle  est 
confirmée  par  les  monuments  épigraphiques. 

Quant  à  l'étyniologie  du  mot  Allobroge  ou  Allobrige, 
elle  semble  correspondre  à  deux  ordres  d'idées  :  l'un  his- 
torique, l'autre  topographique. 

Zeuss,  Glûck,  Roget  de  Belloguet  adoptent  pour  éty- 
mologie  du  mot  Allobroge  la  version  du  scholiaste  de  Ju- 
vénal  qui  dit:  que  le  mot  Allobroges  signifierait  étrangers 
ou  conquérants  d'une  terre  étrangère  (1).  Selon  d'autres, 
Allobroge  voudrait  dire  Gaulois  ou  étrangers  basanés , 

■ 

(1)  Allobroga  Galli  sunt.  Ideè  ratem  dktî  igitur  qui»  ex  «Ifs  Ueo  fut- 
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selon  qu'on  écrirait  ce  mot  Gal-brych  ou  Al-brych  (1). 
Voilà  pour  l'étymologie  historique.  Cantu  {Hist.  univ., 
t.V,  p.  11.)  dit:  que  les  Ombres  chassés  par  les  Pélasges 
se  réfugièrent  dans  les  environs  du  lac  de  Constance,  et 
entre  le  Rhône  et  l'Isère  sous  le  nom  Allobroges. 

Quant  à  l'étymologie  topographique,  elle  a  un  grand 
nombre  de  variantes  que  nous  allons  citer. 

Adrien  de  Valois  donne  l'opinion  de  Bochard  qui  fait 
dériver  Allobroges  de  Bro,  région,  et  Hel  ou  Vhel,  élevé, 
mais  il  ajoute  que  Hel  ou  Vhel  s'éloigne  beaucoup  de 
Allo  (2). 

Cluverius  voit  dans  Allobroges  la  forme  Albrigger  ou 
Albrugger,  ponts  nombreux,  et  croit  que  ce  peuple  fut 
ainsi  appelé  à  cause  de  la  multitude  des  ponts  du  Rhône 
et  de  l'Isère  (3).Pelloutier,  partageant  cet  avis,  dit  qu'Al- 

(1)  Baxter  (Glos.  yoc.  Alvion)  dit  :  Alli  et  Galli  omnibus  Celtis  diceban- 

tur  quivis  peregrini:  certè  nomen  Allobrox  veteri  cuidam  GIos- 

sntori  lutine  redditur  Gallui  rufus  ;  hodierni  Britones  diccrent  Gai  Bryeh, 
convenit  autem  vox  al  ,  sive  Gai  eu  m  Gra?co  ,\>/oç  Brilannis  eliam  Alhtud 
est  pro  A'Moyû^w,  sive  Alienigcna.  Ainsi  le  nom  d'Allobrogcs  ne  signifiait 
qu'étrangers  basanés.  Bry(h(d\l  Boxhorn  Lexic.  Cumliro-Brit)  color  fuscus, 
subniger,  nigellus;  Ba-tieus,  Hispanus.  (N.  Bochat,  t.  I.  p.  147.) 

Interpresvtus  Horatii  ad  eum  v  nu. 

Bebusquc  dubiis  infidelis  Allobrox. 
Allobroges  scribit  esse  Gallos  rufos  et  sequanicos  dictos,  incolentes  trac- 
tum  Alpium  à  Vcsontio  in  Germaniam  :  et  Isidorus  in  Glossis  Allobroga 
Gallum  rufum  interpretatur  (Adrien  de  Valois,  p.  607.). 

(2)  Bochartus  in  libro  I  de  coloniis  Phaenicum,apud  utrosque  BriUnnos. 
insulares  et  cimarinos  bro  regioncm  ;  Hel  aut  Vhel  cxcclsum  significarc 
tradit  :  indc  ab  Gallis  dictos  esse  Allobroges  qui  montanam  Sapaudia?  re- 
gionem  obtincrent:  quw  conjectura  rnihi  non  arridel.  Nunc  Bel  aut  Vhel 
ab  Allo  multùm  distat  (Not.  gai.,  p.  607.) 

(3)  Nec  fi  liciùs  Cluverius  putat,  à  pontibus  multorum  urhium,  quos 
Rbodano  et  Isarae  fluminibus  baberent,  Allobroges  quasi  Albrigger  aut  Al- 
brugger esse  nuurupatos  (Adrien  de  Valois,  Solit.  gai.,  p.  607.). 
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(abroge  désignerait  un  peuple  maître  de  tous  les  passa- 
ges du  Rhône  et  du  lac  Léman.  (Histoire  des  Celtes,  lib.  1 . 
ch.  xv,  p.  166.) 

-  Quelques-uns  tirent  l'étymologie  d'A  llobrige,à\t  Cho- 

-  rier  (t.  I,  p.  113  et  114),  du  grec  A/naoç  et  du  gaulois 

-  Brig;  l'un  signifie  hardi  et  belliqueuse ,  et  l'autre 

-  peuple,  nation.  Les  uns  veulent 

-  qu'il  soit  composé  dY//oç  et  de  fro/xo;  qui  signifie  une 

-  nation  qv.i  habite  dans  un  pays  eoupé  de  diverses  col- 
*  Unes,  et  de  plusieurs  vallons  dam  les  montagnes.  .  .  . 

«  Les  autres,  qui  cherchent  dans  la  langue  sainte  l'ori- 

-  gine  de  tous  les  noms,  croient  d'y  trouver  plus  heureu- 

-  sèment  celle  de  cettuy-ci.  Al  y  signifie  haut  et  sublime 

-  et  Bro,  une  région  et  un  territoire  ;  de  ces  deux  mots 

-  s'est  fait  celui  d'Albro  et  après  ù'Âllobroge  

«  Estienne  Burlet  a  cru  que  le  nom  d' Al lobroges  est 

-  composé  d'Attoç  et  de  pporoç,  et  qu'ils  le  prirent  par  va- 

-  nité  pour  dire  qu'ils  étaient  autres  qu'hommes  mortels. 

-  Geoffroy  de  Viterbe,  qui  vivait  l'an  M  C  L ,  dérive  le  nom 

-  ftAllobroges  de  celui  de  la  rivière  qu'il  nomme  Labroia, 

-  comme  s'ils  avaient  primitivement  habité  sur  ses  ri- 

-  vages  (1). 

«  A  l'égard  du  mot  Allobroges,  dit  M.  Pilot  (Recher- 

-  ches  sur  les  antiquités  dauphinoises,  1. 1,  p.  19, 1833.), 

-  on  peut  l'interpréter  Allbrig,  c'est-à-dire  nation  habi- 

-  tant  les  montagnes  (2).  » 

(1)  Sede  Bisantinus  fuerat  tune  rex  Siguinus 
Cujus  erat  Sena  fluvius;  Rhodanusquc  marinus  ; 
Primaque  para  Araris,  Allobrogusquc  sinus 

Cùm  loquor  AUobrogot  fluvium  perpende  Labroiam. 

(Chorier,  t.  I,  p.  114.) 

(2)  Al  (alta),  brigx  ou  brogx,  troupe  de  gens  armés,  peuple,  nation  : 
expression  celtique  d'où  paraissent  dériver  nos  mois  bourg  et  brigade 

Pilot,  t.  I,  p.  19.). 

29 
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La  critique  étymologique  actuelle  décompose  ainsi  le 
mot  Allobroges.  AU,  haut,  et  Broy,  Bro,  pays  :  les  habi- 
tants du  haut  jta>/s.  Le  savant  docteur  allemand  Diefen- 
bach  (Celtica  I,  p.  17,  n°  10.)  donne  la  clef  suivante  :  Bro 
signifie  terre,  Broig,  campagne,  Brôg  ,  Brùig,  Borg, 
Burg,  maison,  village,  de  sorte  que  Allobroges  voudrait 
dire  hauts  villages  (1). 

H. 

ALLOBROGIE  AU   TEMPS  d'aNNIRAL. 

L'Allobrogie  a  eu  deux  phases  d'existence  :  l'une  anti- 
que, où  ses  habitants  n'occupaient  que  les  montagnes  et 
ne  possédaient  pas  la  plaine,  entre  les  contreforts  des 
Alpes  et  du  Rhône  ;  l'autre  guerrière  et  civilisatrice,  pen- 
dant laquelle  les  Allobroges  descendirent  de  leurs  monts, 
soumirent  les  Gaulois  de  la  plaine,  se  les  assimilèrent,  éri- 
gèrent Vienne  en  capitale,  et  se  firent  eux-mêmes  agr<- 
culteurs  de  guerriers  et  chasseurs  qu'ils  étaient  aupara- 
vant. Dans  la  première  phase,  l'A  lloltrogie  ne  comprenait 
que  le  Graisivaudan,  YOisan  et  le  pays  de  Triùves  de  nos 
jours  ;  dans  la  seconde,  ils  allèrent  de  l'Isère  au  lac  Lé- 
man et  des  Alpes  au  Rhône. 

(1)  D*aprcs  Bullct  {ùict.  celt.),  Al,  AU,  Allo,  signifient  encore  montagne, 
cime,  sommet,  hauteur,  élévation,  ancien,  autre,  grand,  nombreux,  che- 
val, près,  prompt,  vile,  impétueux;  tandis  que  Bn",  Brig,  Bro,  Broc,  Broclt, 
veulent  dire  vigoureux,  vieux,  ancien,  brun ,  noirâtre,  féroce,  farouche, 
forteresse,  montagne,  promontoire,  roche,  colline,  rameau,  sommet,  cime, 
faîte,  pont,  région,  pays,  patrie,  terre,  champ,  bourg,  habitation,  cavité, 
creux,  mer  noire,  démêlé,  querelle,  contestation,  procès.  En  combinant 
ces  divers  mots,  on  toit  combien  l'on  peut  varier  l'élymologic  du  mot 
Allobroge. 
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La  première  phase  se  prouve  par  le  récit  de  Polybe  à 
propos  de  Brancus  et  de'  Vile  qui  était  son  royaume,  récit 
que  Tite-Live  confirme  avec  des  variantes.  Polybe  nous 
dit:  qu'après  quatre  jours  de  marche, depuis  la  traversée 
du  Rhône,  Annibal  «  vint  près  d'un  endroit  appelé  l'Ile, 

-  bien  fertile  en  blés  et  très-peuplé,  et  à  qui  l'on  a  donné 

-  ce  nom  parce  que  le  Rhône  et  l'Isère,  coulant  des  deux 
«  côtés  ,  l'entourent  et  la  rétrécissent  en  pointe  à  leur 
«  confluent.  Cette  île  ressemble  assez,  et  pour  la  grandeur 
«  et  pour  la  forme,  au  Delta  d'Egypte,  avec  cette  diflfé- 
«  rence,  néanmoins,  qu'un  des  côtés  du  Delta  est  fermé 
«  par  la  mer  et  qu'ici  ce  sont  des  montagnes  inacces- 

-  sibles  qui  bornent  un  des  côtés  de  l'île .  » 

Annibal  trouva  dans  cette  ile  deux  frères  armés  qui  se 
disputaient  la  couronne.  Le  chef  carthaginois  prit  la  dé- 
fense de  l'ainé  et  le  rétablit  sur  son  trône,  ce  dont  il  fut 
amplement  récompensé.  En  outre,  ce  roi,  que  Tite-Live 
appelle  Brancus,  «  se  mit  avec  ses  troupes  à  la  suite  de 
«  celles  d'Annibal  qui  n'entrait  qu'en  tremblant  dans  les 

-  terres  des  Gaulois  nommés  Allohroyes,  et  les  escorta 
«  jusqu'à  l'endroit  d'eu  il  devait  entrer  dans  les  Alpes(l).  » 

Voici  maintenant  le  récit  de  Tite-Live  : 

«  En  quatre  campements,  le  quatrième  jour  Annibal 

-  parvint  à  l'île.  C'est  là  que  l'Isère  et  le  Rhône,  descen- 

-  dant  de  deux  points  différents  des  Alpes,  réunissent 

-  leurs  eaux,  après  avoir  embrassé  une  certaine  étendue 
«  de  pays,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  d'île  à  l'espace 
«  ainsi  entouré  d'eau.  Près  de  là  sont  les  Allobroges  qui 

-  ne  le  cèdent  à  aucun  autre  peuple  de  la  Gaule  en  puis- 

-  sance  et  en  gloire.  Ils  étaient  divisés.  Deux  frères  se 

-  disputaient  le  trône;  l'aîné,  nommé  Brancus,  qui  l'avait 

il)  Polyb*,  liv.  III. 


« 
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-  occupé,  venait  d'en  être  dépossédé  par  son  frère  cadet 
.  et  la  jeunesse  du  pays,  qui  avaient  pour  eux  la  force  à 

-  défaut  de  droit.  - 

D'après  ces  récits,  l'île  est  bien  la  partie  du  Dauphiné 
comprise  entre  le  Rhône  ,  l'Isère  et  les  premiers  contre- 
forts des  Alpes.  Or  cette  île  appartenait  àBrancus  et  à  ses 
sujets,  et  non  aux  Allobroges,  car,  si  cela  eût  été,  Bran- 
cus  n'aurait  pu  accompagner  Annibal  avec  ses  troupes 
jusqu'aux  «  terres  des  Gaulois  nommés  Allobroges.  »  Et 
Tite-Live  lui-même,  après  avoir  décrit  l'île,  dit  :  «  Près 
delà  sont  les  Allobroges,  »  incolunf  propù  Allobroges. 
Or,  près  n'est  pas  dans,  donc  les  Allobroges  de  Tite-Live 
n'habitaient  pas  l'île.  Nous  disons  les  Allobroges  de  Tite- 
Live,  parce  que  cet  auteur,  en  relatant  le  passage  d'An- 
nibal  a  obéi  à  deux  ordres  de  faits  qu'il  a  mélangés  par 
mégarde  comme  cela  arrive  trop  souvent  en  histoire. 
«  Près  de  là  sont  les  Allobroges,  »  dit-il,  voilà  qui  con- 
cerne ce  peuple  au  moment  d'Annibal ,  mais  sitôt  après 
l'historien  latin  ajoute  «  qui  ne  le  cèdent  à  aucun  autre 
«  peuple  de  la  Gaule  en  puissance  et  en  gloire.  »  Voilà 
qui  s'adresse  aux  Allobroges  du  temps  de  Tite-Live  mais 
non  aux  Allobroges  du  temps  d'Annibal,  ceux-ci  n'étaient 
alors  que  des  montagnards  courageux,  mais  ils  n'avaient 
encore  rien  fait  pour  qu'on  puisse  invoquer  en  leur  faveur 
la  puissance  et  la  gloire.  Quand  Tite-Live  dit  ensuite:  «  Ils 
étaient  divisés.  Deux  frères  se  disputaient  le  trône,  etc.» 
l'historien  latin  en  parlant  des  Allobroges  d'Annibal  pense 
encore  à  ceux  de  son  temps  qui  alors  possédaient  l'île  de 
Brancus  et  avaient  même  converti  l'un  de  ses  villages  en 
capitale.  Pour  lui ,  au  moment  où  il  écrit,  l'île  est  dans 
TAllobrogie,  et  il  appelle  ses  habitants  Allobroges,  mais 
au  temps  d'Annibal  elle  n'y  était  pas  ;  c'est  entraîné  par 
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la  narration  que  Tite-Live  mélange  son  récit  de  faits  an- 
ciens et  de  faits  contemporains. 

Mais  Polybe  qui  avait  14  ans  lorsqu'Annibal  passa  les 
Alpes,  Polybe  qui  dit  :  «  Je  parle  avec  assurance  de  ces 

-  choses,  parce  qu'elles  m'ont  été  racontées  par  ceux  qui 

-  vivaient  dans  ce  temps.  J'ai  visité  les  lieux  moi-même, 

-  et  j'ai  voyagé  à  travers  les  Alpes  pour  les  voir  et  pour 
«  les  connaître.  »  Polybe  doit  être  cru  bien  plus  que  Tite- 
Live  qui,  né  146  ans  après  l'historien  grec,  avoue  lui- 
même  qu'il  n'a  fait  qu'analyser  les  écrivains  qui  l'ont  pré- 
cédé: Grœei  et  latini  auctores  quorum  quidam  legi  an- 
nales (Liv.  XXII,  cap.  i.).  De  là  les  contradictions,  les 
anachronismes  qui  se  rencontrent  dans  le  récit  des  évé- 
nements antérieurs  au  siècle  où  il  écrivait,  et  la  confusion 
des  événements  contemporains  en  parlant  de  faits  plus 
anciens.  Donc  nous  pensons  qu'à  l'époque  du  passage 
d'Annibal,  les  Allobroges  occupaient  le  Graisivaudan  et 
avaient  probablement  pour  clients  les  Uceni  et  les  Trico- 
rii,  mais  n'allaient  pas  jusqu'au  Rhône  (1). 

L'époque  où  les  Allobroges  s'assimilèrent  le  royaume 
de  Brancus  n'est  pas  connue,  mais  le  fait  a  dù  se  passer 
entre  le  passage  d'Annibal  et  la  lutte  des  Allobroges  contre 
les  Eduens,  et  leur  guerre  avec  les  Romains,  soit  de  l'an 
218  à  l'an  122  avant  notre  ère.  Est-ce  pour  avoir  prêté 
secours  à  Annibal  que  les  Allobroges  fondirent  après  son 
passage  sur  les  sujets  de  Brancus  ?  est-ce  une  simple  con- 
quête? L'histoire  reste  muette;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain c'est  que  l'agrandissement  des  Allobroges  et  leur 
changement  de  mœurs  ne  furent  pas  sans  avoir  frappé, 

(1;  Ut  sciatur  Annibalis  œtatc  id  est  anno  antè  Christum  218.  Allobro- 
ges nondùm  tendisse  cam  partent  regionis  qu«c  protendilur  infciiori  ripa? 
Rhodaui  usque  ad  Isaram  (Pet.  de  Marea  in  IHuert.  de  primatu  Lugd. 
p.  262.). 
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les  historiens  anciens.  Aussi  voyons-nous  Strabon  nous 
dire  :  «  Autrefois  les  Allobroges  faisaient  la  guerre  avec 
«  désarmées  nombreuses,  mais  aujourd'hui  (30  ou 37  ans 
«  après  J.-C.)  ils  s'occupent  à  cultiver  les  plaines  et  les 

-  valions  des  Alpes.  Ils  vivent  dans  des  villages,  excepté 
«  les  plus  notables  d'entre  eux  qui  habitent  Vienne  dont 

-  ils  ont  fait  une  ville,  car  ce  n'était  autrefois  qu'un  vil- 
*  lage,  quoiqu'il  fût  des  lors  regardé  comme  leur  capi- 
«  taie.  ■ 


A  l'arrivée  de  César  dans  la  Gaule,  les  Allobroges 
avaient  acquis  fout  leur  développement,  mais  vaincus  par 
les  Romains,  leur  pays  faisait  partie  de  la  Prorince,  et 
c'est  sur  leur  territoire  prés  de  Genève  (1),  l'une  de  leurs 
villes,  que  le  capitaine  romain  commença  la  conquête  de 
la  Gaule. 

Les  Allobroges  avaient  pour  limites  au  nord  le  lac  Lé- 
man ,  et  au  noud-est  les  Nantuates  et,  les  Véragres. 

-  César  envoya  Servius  Galba  chez  les  Nantuates;  les 

-  Véragres,  peuples  qui  s'étendent  de  la  frontière  des 
»  Allobroges,  des  bords  du  lac  Léman  et  du  Rhône  jus- 
«  qu'à  la  crête  des  Alpes  » 

«  La  dernière  ville  des  Allobroges,  Genève.  (2)  » 

Le  Rhône  dans  tout  son  parcours  servait  de  limite  aux 


mi*it,  qui  ab  Gnibus  Allobroguin  et  tacu  Lemano  et  fluminc  Rhodano  ad 
swnmas  Alpes  pertinent  (Comm.,  lib.  III,  $  1.). 


III. 


ALLOBKOOIE  AL'    TEMPS  DK  CESAR. 


in  Nantuates,  Vcragros 


Genua  (Comm.  lib.  I, 
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Allobroges,  sauf  de  Cressin  au  confluent  de  l'Ain ,  où  le 
Rhône  coulait  entre  les  Allobroges  proprement  dits,  les 
Allobroges  trans  Rhodanum  et  les  Ambarres;  sauf  de 
Bans  ,  près  Givors  ,  à  Tournon,  où  le  fleuve  coulait  chez 
les  Allobroges  proprement  dits  ceux-ci,  selon  l'habitude 
celtique,  traversant  le  fleuve  pour  s'assurer  les  droits 
de  péage. 

César  nous  dit  «  que  les  Helvètes  n'avaient  que  deux 
«  routes  pour  sortir  de  leur  pays:  l'une  sur  le  territoire 
«  des  Séquanes  par  un  défilé  dangereux,  l'autre  par  la 

Province,  beaucoup  plus  facile  et  plus  libre,  d'autant 

-  que  le  Rhône  qui  coule  entre  les  Helvètes  et  les  Allo- 

*  broges,  se  passe  à  gué  sur  plusieurs  points  (1).  « 
Strabon  en  parlant  du  Rhône  dit  :  «  que  descendu  dans 

les  plaines  des  Allobroges  et  des  Ségusiaves,  il  se  joint  à 
la  Saône  à  l'endroit  où  est  Lyon  (2)  »  donc  il  sépare  ces 
deux  peuples.  Après  lui,  Ammien  Marcellin,  en  parlant 
aussi  du  cours  du  Rhône,  dit:  -  De  la  (du  lac  Léman),  sans 

-  avoir  rien  perdu  de  ses  eaux,  il  passe  entre  la  Sapaudie 
(l'Allobrogie)  et  le  pays  des  Séquanes,  poursuit  son 

*  cours  laissant  à  sa  gauche  la  Viennoise  (l'Allobrogie), 

-  à  sa  droite  la  Lyonnaise.  -  Enfin,  Strabon  parle  en- 
core du-Rhône,  mais  sans  le  donner  pour  limite  aux  Allo- 
broges à  l'occident.  Seulement  il  dit  :  «  Les  peuples  qu'on 
trouve  au-delà  du  Rhône  et  de  la  Saône,  entre  La  Seine  et 
la  Loire,  sont  placés  au  nord,  et  près  des  Allobroges  et 
des  Lyonnais.  Les  plus  célèbres  d'entre  eux  sont  les  Ar- 
vernes  (voisins  des  Allobroges  par  les  Velauni)  et  les  Car- 

• 

(1)  AlUrtim  pcr  Provinciam,  multô  faciliùs  alquc  expcditiùs,  proptcreà 

quoi!  intcr  fines  llclvetiorum  et  Allobrogum  Rhodanus  (luit,  itqtn 

nonnullis  locis  vado  transitur  (Comm.  lib.  I,  §  6.). 

(2;  Rhodanus  indc  in  carapestria  Allobrogum  et  Scgusiavorum  lapsus 
apud  Logduaum  cura  A  rare  coucurril  (Slrab.  lib.  IV.  p.  189.  \ 
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nutes  (voisins  des  Lyonnais  par  la  province  lyonnaise)  (1).  « 

Par  cette  citation  du  géographe  grec,  on  voit  que  les 
Allobroges  traversaient  le  Rhône  et  étendaient  leur  do- 
mination jusqu'à  la  chaîne  du  Vivarais  et  du  Lyonnais,  ce 
que  semble  confirmer  l'ancien  diocèse  de  Vienne  qui  s'é- 
tendait sur  la  rive  droite  jusqu'au  Doux,  près  Tournon. 

Les  limites  des  Allobroges  au  sud  sont  l'Isère  dans  une 
partie  de  son  cours  et  les  Voconces.  «  D'Ocelum,  dernière 
place  de  la  province  citérieure,  (César)  arrive  dans  la  pro- 
vince ultérieure,  chez  les  Voconces.  De  là,  il  mena  son 
armée  chez  les  Allobroges  (2).  »  «  Les  Voconces  s'éten- 
dent jusqu'au  pays  des  Allobroges  »  dit  Strabon  (3). 

Voilà  pour  les  Voconces;  voici  maintenant  les  citations 
pour  l'Isère.  «  Ayant  fait  jeter  dans  l'espace  d'un  seul 
jour  un  pont  sur  l'Isère,  grande  rivière  sur  les  confins  du 
pays  des  Allobroges,  je  l'ai  passée  avec  mon  armée  le  12 
mai  »  écrit  Plancus  à  Cicéron.(4).  Le  même  Plancus  ter- 
mine ainsi  une  lettre  adressée  au-  prince  des  orateurs. 
««  Le  6  mai,  à  Cularo,  sur  la  frontière  des  Allobroges  (5)  »  : 
La  critique  moderne  a  beaucoup  disserté  sur  Cularo,  qui 
était  écrit  Cîvarone,  Aneronc,  Cujarone,  Culabonc  dans 
divers  manuscrits.  Enfin,  on  est  d'accord  aujourd'hui  que 
Cularo  est  représenté  par  la  ville  actuelle  de  Grenoble, 

(1)  Populi  qui  trans  Rhodanum  et  Àrarim  intcr  Ligcrim  et  Sequanam 
adjacent  Allobrogibus  et  Lugdunensi  agro:  horuin  clarissimi  sunt  A r verni 
et  Carnulcs  (Strab.,  lib.  IV,  p.  193.). 

(2)  Ab  Occlo,  quod  est  citerions  provincia-  extreroum  (Cœsar)  :  indè  m 
Allobrogum  fine»  (Comm.  lib.  I,  §  10.)- 

(3)  Voconlii  usque  ad  Allobroges  perlingunt  (Strab.,  lib.  IV,  p.  203. j 

(4)  (laque  in  Isarà  ,  fluminc  nmitno,  quod  in  finilmt  eit  Allobrogum 
ponte,  uuo  die,  facto  exercitum  ad  quartum  idus  maii  traduxi  (E/>i<f.  fa- 
mil.  XV.). 

(5)  Octavo  idus  junii  Cularonc  in  finibus  Allobrogum  (Epitt.  lib.  X, 
ep.  XXIII.). 
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qui  semble  se  trouver  sur  la  limite  extrême  de  l'Allobro- 
gie.  Néanmoins  il  n'en  est  point  ainsi,  cardes  travaux  de 
critique  géographique  ont  prouvé  que  les  Allobroges 
s'étendaient  encore  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  partie 
orientale,  jusqu'aux  montagnes  de  Belladonne.  On  a  re- 
connu (1)  -  que  dans  la  partie  inférieure  du  cours  de 

-  l'Isère,  depuis  Vinay  et  Saint-Marcellin  sur  la  rive 

-  droite,  Saint-Gervais  et  Iseron  sur  la  rive  gauche,  et 

-  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Rhône,  l'Isère  a  véritable- 
«  ment  servi  de  limite  entre  les  Allobroges  au  nord,  les 

-  Voconces  et  les  Ségalauniens  au  midi.  Dans  cette  par- 

-  tie  de  son  cours,  le  lit  de  l'Isère  est  encaissé  et  profond  ; 
«  il  est  difficile  à  traverser;  c'est  une  ligne  stratégique 

-  importante,  une  frontière  pour  ainsi  dire  naturelle.  Mais 
«  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  partie  moyenne,  dans  ce 

-  qu'on  appelle  le  haut  et  le  basGraisivaudan.  Dans  cette 

-  partie  de  son  cours ,  l'Isère  n'était  pas  et  n'a  jamais 
«  pu  être  une  frontière,  et  très  certainement  les  Allobro- 

-  ges  possédaient  l'une  et  l'autre  rive  jusqu'au  pied  des 

-  montagnes  de  Belladonne.  La  même  chose  pour  la  val- 
«.  lée  en  aval  de  Grenoble  qui  occupe  les  deux  rives  de 
«  l'Isère.  En  face  de  la  ville  s'étend  une  plaine  de  huit 

-  kilomètres  de  longueur,  du  nord  au  midi  ;  plus  bas  la 

-  vallée  est  fermée  au  nord  par  la  suite  du  massif  de  la 

-  Grande-Chartreuse  ,  au  midi  par  les  montagnes  de 
«  Saint-Nizier,  de  Lans  ,  d'Autrans,  du  Vécors  et  du 

-  Royannais.  Ces  montagnes  au  sud  étaient  occupées  par 

-  les  Voconces,  mais  le  territoire  des  Allobroges  s'éten- 

-  dait  jusqu'à  leur  pied.  » 

A  l'est ,  l'Allobrogie  confinait  aux  territoires  des  Mé- 
dulli,  des  Ceutrons,  des  Véragres  et  des  Nantuates,  ainsi 

(1)  Mémoire  sui  \*Gco9.  du  Dauph.et  de  la  Savoie  par  Ant.  Mtcc.  1863, 
p.  10.). 
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que  nous  l'apprennent  César  et  Ptolémée.*  Les  Nantîmes, 
n  les  Véragri  ,  peuples ,  dit  César,  qui  s'étendent  de  la 
-  frontière  des  Allobroges...  .  jusqu'à  la  crête  des  Al- 
••  pes  (1).  -  »  A  la  partie  orientale  du  Rhône,  écrit  Pto- 
»  léraée  ,  sont  les  Allobroges  au-dessous  des  Médulli  et 
«  dont  la  capitale  est  Vienne  (2).  » 

La  limite  exacte  entre  les  Allobroges ,  les  Nantuat.es 
et  les  Ceutrons,  semble  être,  selon  les  études  nouvelles, 
«  le  cours  de  la  Drauce  qui  séparait  l'Allobrogie  des  Nan- 
tuates,  entre  Evian  et  Thonon(3j.  »  Plus  au  sud,  les  Allo- 
broges avaient  pour  voisins  les  Ceutrons,  dont  la  limite 
est  une  ligne  suivant  la  crête  des  montagnes  des  Têtes, 
des  Aravis  et  du  Mont-Chervin  qui  séparent  la  vallée  de 
l'Arlv  du  bassin  du  lac  d'Annecy,  et  ensuite  une  partie 
du  vaste  massif  des  Beauges  jusque  vers  Miolans.  Ceci 
résulte  d'une  inscription  publiée  en  18(31  par  M.  Mimer, 
qui  prouve  que  -  le  territoire  de  la  célèbre  et  opulente 
colonie  des  Vienttenses  s'étendait  jusqu'au  Mont-Blanc, 
traversait  l'Arve  et  ne  s'arrêtait  qu'à  la  crête  des  hautes 
montagnes  qui  bordent  la  rive  droite  de  cette  rivière  (4). 
Plus  heureux  que  les  Allobroges,  les  Ceutrons,  en  deve- 
nant colonie  romaine,  n'avaient  pas  perdu  leur  nom  pri- 

(1)  la  Nantuates ,  Veragros  qui  à  finibus  Allobrogum    .  .  .  . 

nd  summas  Alpes  pertinent  (C<r«.  Comm.  Iib.  III,  §  1.}. 

(2)  Poslcà  à  parle  orientait  Uliodani  lluvii  septentrionalis  sunt  Allubry 
fit,  sub  Mcdulis,  <|unrum  civita»  mediU-rranea  Vicnna  {Plol.,  lib.  II.). 

Veragros  qui  ad  lacum  Lemannum  juxlà  Allobriges,  usque  ad  Alpes  in- 
colunl  (Dion  Cass.,  lib.  XXXIX,  §  5.). 

(3)  Ce  n'est  pas  h  Dranee  mais  bien  la  limile  de  son  bassin  à  l'est,  mon- 
tagne qui  sépare  l'abbaye  de  l'Abondamc  du  monastère  d'Agaune,  soit 
l'Allobrogie  des  Nantuates. 

(4)  C'est  à  tort  que  M.  Pilot  (Recherches  sur  les  antiq.  dauph.,  I.  II. 
p  4fi.)  dit  -  que  les  Allobing  *  s'élendaient  jusqu'au  Pclil-Saiiit-Beruard, 
«  en  comprenant  le  pays  des Ceul ions.  » 
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mitif,  tandis  que,  dans  l'inscription,  les  Allobroges  ne  se 
retrouvent  plus  que  sous  la  dénomination  de  Viennen- 
ses  (1).  « 

En  résumé,  nous  disons  que  les  Allobroges  avaient  pour 
limites  le  lac  Léman,  en  partie  le  cours  du  Rhône  et  de 
l'Isère,  les  monts  de  Belladonne,  les  Médulli,  lesCeutrons, 
les  montagnes  des  Têtes,  des  Aravis,  du  Mont-Chervin, 
et  les  Nantuates  (2). 

Debombolrg. 

(1)  Comité  d'Hist.  ctd'Archéol.  de  Lyon,  CompU  -rendu,  séance  du  13 
décembre  1*61,  p.  Sel  4. 

(2)  Le  chapitre  3,  Atlobrogie  ai:  temps  de  César,  était  imprimé  lorsque 
lr  deuxième  volume  de  la  Vie  de  César  par  S.  M.  l'empereur  Napoléon  ayant 
paru,  accompagné  d'un  magnifique  Atlas,  l'auteur  de  la  Monographie  sur 
les  Allobroges  s'est  vu  dans  la  nécessité  d'étudier  les  différences  géographi- 
ques importantes  qui  existent  entre  i' Allât  et  les  opinions  de  l'auteur. 
Ce  travail  formera  un  chapitre  nouveau  intitulé  :  Elude  sur  les  limites 
de  VAllobrogie  au  temps  de  César,  d'après  I'atmn  de  la  Vie  de  César 


A  continuer. 
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ShM  Hccccnatc»,  non  decrunf,  Flicee,  Maroncs. 

M*iitul.  Bpig.  lib.  vin,  M. 

* 

D'après  le  P.  Colonia,  le  XVIe  siècle  devrait  être  regardé 
comme  le  véritable  âge  d'or  de  la  littérature  lyonnaise. 

Cet  historien  dit  que  cette  époque  nous  dédommage  de 
la  sécheresse  des  temps  passés  (1). 

Nous  n'admettons  pas  cette  opinion ,  sans  réserve , 
parce  que,  suivant  nous,  la  deuxième  moitié  du  XV0  siè- 
cle a  vu  briller  avec  éclat,  à  Lyon,  une  série  de  savants, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  Julien  Macho,  Pierre  Farget, 
Josse  Bade,  etc. 

Les  premiers,  ils  ont  mis  au  jour  les  œuvres  grecques 
et  latines,  alors  presque  oubliées  dans  la  poussière  de.s 
bibliothèques. 

Ce  sont  eux  qui  ont  dû  inspirer  le  goût  des  humanités 
à  la  jeunesse  de  Lyon,  et  lui  ont  assuré,  par  leurs  doctes 
écrits,  l'ère  brillante  qui  a  marqué  le  XVIe  siècle  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  beaux-arts. 

Pour  être  juste,  nous  ferons  la  part  des  circonstances 
favorables,  c'est-à-dire  que  ce  magnifique  essor  a  pu 
trouver  son  encouragement  dans  la  présence  fréquente  de 
nos  rois  dans  la  grande  cité  de  Lyon,  et  dans  la  protection 

1    Hist.  Utt.  tom.  il,  pajj.  423 
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toute  spéciale  qu'on  y  accordait  aux  savants  et  aux 
artistes;  mais  la  première  cause  du  succès  doit  être  cer- 
tainement attribuée  à  la  célébrité  de  l'imprimerie  lyon- 
naise. 

Cela  dit,  entrons  en  matière. 

'  CHAP.  I. 

LOUIS  XII  —  FRANÇOIS  Ie'  —  ET  HENRI  II  —  A  LYON. 


Louis  XII  —  Philippe,  nrchiriuc  d'Autriche  —  rt  Jean  Mercure. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  Louis  XII  voulut  faire  valoir 
les  droits  que  son  aïeule  Valentine  lui  avait  transmis  sur 
le  Milanais. 

A  l'une  de  ses  réceptions  triomphales  dans  Lyon,  les 
magistrats  lui  offrirent  une  médaille  avec  cette  légende  : 
«  Felice  Ludomco  régnante  dnodecimo,  Cesare  alter^o 
gaudet  omnis  natio.  » 

Sa  royale  épouse  y  parait  avec  le  titre  de  Reine  de 
France,  pour  la  seconde  fois:  «  Bis  Anna  régnante.  » 

L'allusion  est  facile  à  saisir  ;  on  sait  que  cette  princesse 
avait  épousé  en  premières  noces,  Charles  VIII  ;  on  com- 
prend moins  bien  pourquoi  la  ville  de  Lyon  se  donne,  sur 
cette  médaille,  le  nom  de  République  ?  (  Lugdun .  repu- 
blicâ  gaudete.) 

Selon  le  P.  Colonia,  cela  voulait  dire  que  c'était  la 
Communauté  qui  avait  l'honneur  de  présenter  au  roi 
ces  marques  de  son  zèle  et  de  son  respect  (1). 

Louis  XII  avait  triomphé  dans  le  Milanais  ;  alors,  tour- 


(1)  Hist  litt.  tom.  II,  pag.  435. 


4<i2  HISTOIRE  MTTÉRAIRK  DK  LYON. 

nant  ses  vues  sur  le  royaume  de  iNaples,  ce  prince  signa 
un  traité  secret  avec  Ferdinand  le  Catholique,  et  les  deux 
monarques  convinrent  de  se  partager  les  États  de  Frédé- 
ric II,  roi  de  Naples. 

Après  la  conquête,  les  vainqueurs  se  brouillèrent  à 
l'occasion  du  partage. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  vint  à  Lyon,  Philippe, 
archiduc  d'Autriche,  avec  la  mission  de  négocier  la  paix 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Mais  Ferdinand  le  Catho- 
lique se  hâta  d'envoyer  un  ambassadeur  pour  représenter 
à  Louis  XII  que  l'archiduc  avoit  fait  Vappointemeni 
entre  les  deux  rois,  plus  avant  qu'il  n  avoit  de  puissance. 
Philippe  soutint  qu'ilavait  rempli  sa  tâche  avec  fidélité  ; 
la  mauvaise  foi  du  monarque  espagnol  brisa  le  traité  de 
Lyon,  et  bientôt  Louis  XII  dut  renoncer  au  trône  de 
Naples. 

Cet  exposé  a  pour  but  de  rappeler  l'entrée ,  dans  la 
cité  de  Lyon  ,  de  cet  archiduc  d'Autriche,  le  22  mars 
1503,  accompagné  du  cardinal  d'Amboise,  archevêque  de 
Rouen. 

Citons  une  relation  de  l'époque. 

«  L'évêque  d'Arles  ,  l'évêque  du  Puich  (du  Puy) ,  le 
«  chancellier  de  France,  le  duc  de  Calabre,  et  plusieurs 
«  autres  nobles  françoiset  bourgeois  de  la  ville  chevauchè- 
«  rent  devant  lui,  en  grande  pompe  et  triomphe  jusques  à 
«  la  maison  du  doyen,  emprès  l'Église  Saint-Jehan,  où 
«  il  fut  logé.  A  la  porte  du  pont  du  Rhosne,  une  très-belle 
«  fille  bien  accoustrée  sur  un  échaffaut  tendu  de  soyes  et 

-  de  tapisseries,  fit  une  petite  harangue ,  en  présentant 
les  clefs  de  la  ville  à  Monseigneur;  et  étoient  avec  elle 

-  deux  hommes  représentant  Ardent  désir  de  paix  et 

-  Bien  Public,  qui,  par  une  briève  harangue  bien  veignè- 

-  rent  Monseigneur.  Puis  ,  entra  en  la  ville  où  ,  à  deux 
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-  côtez  avoit  peuple  innumérable,  et  les  fenêtres  étoient 
•<  perlifiêes  de  belles  dames,  et  les  rues  étoient  tendues 

-  de  soyes  et  de  riches  tapisseries.  Les  gens  deglise  le  re- 

-  churent  à  la  porte,  à  reliques,  croix  et  cou  fanons.  Au 

-  pied  du  pont  de  la  rivière  de  Sonne,  sur  un  échaffaut,  où 

-  on  avoit  écrit  en  deux  tableaux:  Da  pacern,  Domine, 

-  in  diebus  nostris,  quia  non  es/  alius  qui  pu  g net  pro  no- 
«  bis,  nisi  tu  Deus  nos  ter,  étoit  planté  l'arbre  de  paix  ;  à 

-  dextre  un  petit  fils  armoyé  des  armes  de  Monseigneur. 

-  A  senestre,  une  fillette  armoyée  des  armes  de  France 

-  et  deux  hommes,  Bon  Conseil  et  Bien  Publie,  firent  une 

-  harangue  adressante  :\  Monseigneur.  Sur  un  aultre 

-  échaffaut  devant  lui  une  fille  représentoit  France,  et 

-  deux  hommes  représentoient  Peuple  et  Bon  Accord. 

-  Par  deçà  le  pont  de  la  Sonne,  sur  un  autre  échaffaut, 

-  de  deux  florons  d'une  fleur  de  lys,  procédant  eau  arro- 

-  santé,  à  dextre,  un  orangier plein  d'oranges, et  à  senes- 

-  tre,  un  pommier  plein  de  pommes;  et  y  avoit  une  fille 
*  appellée  Noblesse  et  deux  hommes,  Police  et  le  Com- 

-  mun  Peuple.  Et,  d'empire,  Saint-Jehan,  sur  un  autre 
«  échaffaut,  étoient  deuœ  prophètes  et  nos  tre  mère  Sainte 

-  esglise,  qui  en  leur  harangue  bien  veignèrent  Monsei- 
<•  gneur  

«  Le  dimanche  2°  jour  d'avril ,  le  Roy ,  la  Reyne  et 

-  Monseigneur  oyrent  la  messe  que  chantoient  les  chan- 

-  très  du  Roy  et  de  Monseigneur  à  Saint-Jehan. 

«  Après  la  messe  fut  publiquement  divulguée  la  paix  fait 

-  par  Monseigneur  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne.  » 
Louis  XII  honora  les  savants  de  sa  protection.  —  On 

raconte  que,  pendant  son  séjour  à  Lyon,  on  y  vit  appa- 
raître un  personnage  extraordinaire  dont  le  véritable 
nom  était  Jehan  ;  mais  qui  se  faisait  appeler  Mercure,  se 
vantant  de  surpasser,  en  sagesse  et  en  érudition,  les  plus 
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savants  docteurs  de  l'antiquité.  —  Sa  démarche  était 
grave  et  imposante.  Il  menait  avec  lui  sa  femme  et  ses 
enfants  vêtus  de  robes  blanches  et  portant  au  cou  une 
chaîne  de  fer.il  sedisait  prophète,  alchimiste  et  pratiquait 
la  magie  naturelle. 

Louis  XII  voulut  le  voir  :  —  il  fut  bien  accueilli  par  le 
roi  de  France,  auquel  Mercure  fit  don  d'un  bouclier  enri- 
chi d'un  superbe  miroir  et  d'une  épée  présentant  cent 
quatre  vingts  petits  gluives. 

La  superstition  aidant,  oh  disait  que  ces  deux  armes 
avaient  été  fabriquées  sous  l'influence  de  certaines  cons- 
tellations; ce  qui  leur  avait  communiqué  des  vertus 
secrètes. 

Dom  Liron  (Sing.  111,  p.  481)  rapporte  que  Mercure 
fit  encore  présent  au  roi,  d'un  livre  intitulé:  Exhortatio- 
nes  in  Barbaros  Turcos,  Scithas ,  Johannis  Mercurii 
corigiensis  pet  'oriiatœ. 

Voulant  éprouver  la  science  de  cet  étranger,  Louis  XII 
le  fit  entrer  en  lice  avec  les  plus  érudits  de  sa  cour  ;  il  en 
sortit  vainqueur.  Il  passa  pour  un  génie  universel  qui 
avait  quelque  chose  de  surhumain  

Ce  qui  étonna  le  plus  les  courtisans,  ce  fut  de  voir  Jehan 
Mercure  distribuer  aux  pauvres  l'or  qui  lui  avait  été 
donné  par  la  faveur  royale ,  et  se  retirer  content  de  sa 
pauvreté  (1). 

François  Ier,  le  plus  proche  héritier  de  la  Couronne , 
succéda  à  Louis  XII.  —  Il  avait  alors  21  ans.  Avide  de 
gloire  et  de  renommée,  son  premier  soin  fut ,  dès  son 
avènement  au  trône  de  France.de  s'emparer  du  Milanais. — 
L'historien  Pasquier-le-Moine  cite  des  vers  composés  à 
l'occasion  de  cette  conquête.  On  sait  ce  que  valurent  à  ce 

(1)  L'abbé  Trithèrae.  —  Spos.  —  Colosu. 
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prince  les  efforts  qu'il  fit  dans  les  longues  guerres  qu'il 
eut  à  entreprendre  en  Italie. 

Mais  François  Ier  a  acquis  de  plus  grands  titres  à  la 
reconnaissance  de  la  nation  par  son  amour  pour  les 
lettres  que  par  sa  gloire  militaire  :  il  s'est  entouré  de 
savants,  de  poètes  ;  il  cultivait  lui-même  la  poésie  avec 
succès.  La  France  lui  doit,  particulièrement,  l'établisse- 
ment de  nombreux  artistes  et  savants  qu'il  amena  d'Italie'; 
plusieurs  ont  répandu  à  Lyon,  sous  sa  protection  éclairée, 
le  goût  des  beaux-arts  et  la  richesse  du  commerce. 

Louise  de  Savoie,  sa  mère,  était  aussi  une  femme  supé- 
rieure et  lettrée  ;  elle  habitait  le  cloître  de  Saint-Just, 
lorsqu'elle  venait,  à  Lyon.  On  sait  qu'elle  écrivit,  de  sa 
propre  main,  un  journal  de  tous  les  événements  politi- 
ques et  privés  de  son  temps.  -  (  >n  y  remarque  ce  qui  suit  : 

-  Ce  19e  jour  de  mai  environ,  deux  heures  après  midi, 

-  à  Lyon,  en  la  maison  de  l'archevêque,  le  héraut  d'An- 

-  gleterre,  Clarence,  défia  mon  fils,  et,  en  après,  qu'en 

-  tremblant  de  peur,  il  eût  déclaré  que  son  maître  étoit 

-  nostre   ennemi  mortel,  mon  fils  lui  répondit  froide- 

-  ment  et  si  à  point  que  tous  les  présents  étoient  joyeux  , 

-  et  néanmoins  esbahis  de  sa  claire  éloquence.  » 

C'est  aussi  au  cloître  de  Saint-Just  que  Louise  de  Savoie 
reçut  cette  fameuse  lettre  de  son  fils  :  «  Madame,  de  toutes 
choses  ne  m'est  demouré  que  l'honneur  et  la  vie  qui  est 
sauve.  » — Phrase  qui  a  été  depuis  rédigée  en  d'autres  ter- 
mes devenus  célèbres  :  «  Tout  est  perdu,  fors  l'honneur.  —  » 

HENRI  II  ET  CATHERINE  DE  MÉDICIS  A  LYON. 

Jamais  monarque  français  n'entra  dans  la  ville  de 
Lyon  avec  autant  d'apparat  que  le  roi  Henri  II,  en  1548. 
Nous  donnons  une  analyse  de  cette  fête  splendide  qui 
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lut  dirigée  par  deux  célèbres  Lyonnais,  Maurice  Scève  et 
Claude  de  Taillemont. 

C'était  le  2'S  septembre,  dans  le  faubourg  de  Vaise. 
Henri  II  reçut  d'abord  les  hommagefs  du  clereré  et  de 
la  noblesse  ;  ensuite,  ceux  du  lieutenant  capitaine  de  la 
ville,  avec  ses  arquebusiers  vêtus  de  satin  blanc  rayé  d'or  ; 
les  archers  marchaient  sous  la  conduite  du  prévôt  des 
marchands  ;  les  compagnies  bourgeoises  ,  au  nombre  de 
plus  de  soixante,  s'étaient  rangées  en  bel  ordre,  chacune 
avec  ses  officiers  et  ses  bannières  ;  elles  avaient  les  armes 
et  les  morions  dorés.  Après  cette  milice,  venaient  en  gran- 
de cérémonie  les  représentants  des  nations  étrangères,  les 
conseillers  du  parlement  de  Dombes,  les  officiers  de  l'ar- 
chevêché etc.,  etc.  Un  nouveau  spectacle  surpassa  tous 
les  autres  en  magnificence  ;  c'était  une  compagnie  décent 
soixante  hommes  habillés  à  la  romaine,  le  cimeterre  sou- 
tenu par  des  chaînes  d'or,  la  cotte  d'armes  semée  de 
pierreries  avec  trois  tètes  de  lion,  dont  une  sur  la  poitrine: 
les  mandeurs  de  la  ville,  les  conseillers  échevins  ét  autres 
personnages  distingués  précédaient  le  roi,  qui  fermait  la 
marche  avec  sa  cour  ;  durant  le  trajet  avait  eu  lieu;  un 
combat  de  gladiateurs. 

Le  faubourg  était  richement  pavoisé.  —  D'un  côté  on 
apercevait  Androdus  ou  Androclès  tirant  une  épine  de  ta 
patte  d'un  lion  ;  plus  loin  on  lisait  :  lmjrederc  Henrice, 
ingrèdere,  Francorum  re.r  christ  ianiss.  urbeni  tuant, 
antiquam  Romanorum  cotoniam  ;  ut  devotiss.  civibus 
tuis  securitatem  reipubticœ  prœstes  œtertiam.  Auprès 
du  château  de  Pierre-Scise  il  existait  un  croissant  d'argent 
avec  ces  mots  :  Nom  en  qui  terminât  astris  ;  un  superbe 
obélisque  était  surmonté  de  cette  inscription  romaine  : 

TOTILS  UALLIiK  RESTA URATOKI 
M.  PLANCUS  LUODUN1  RESTAURAToK 
P.  C. 
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A  droite  de  l'obélisque  on  voyait  un  bois  taillis  peuplé 
de  cerfs  et  de  biches  que  Diane  poursuivait  avec  ses  com- 
pagnes. Au  moment  où  le  roi  passait  devant  ce  petit  parc, 
l'agile  déesse,  reconnaissable  à  son  costume  brillant  d'or 
et  de  perles,  lui  présente  un  lion  en  disant  : 

«  Le  grand  plaisir  de  ia  chasse  usitée, 

«  Auquel  par  monts,  valées  et  campagnes, 

«  Je  m'exercitc,  avecques  mes  compagnes, 

M  Jusqu'en  vos  bois,  Sire,  m'a  incitée, 

«  Où  ce  lion,  d'amour  inusitée. 

«  S'est  venu  rendre  en  cestc  nostre  bande, 

u  Lequel  soudain,  à  sa  privauté  grande, 

J'ai  recogneu  cl  aux  gestes  humains 
«•  Estrc  tout  vostre.  Aussi  entre  vos  mains 
«  Je  le  remets  et  vous  le  recommande.  » 

Quatre  des  plus  anciens  conseillers  reçurent  le  roi  à  la 

porte  de  Bourgneuf  et  le  conduisirent  jusqu'à  Porte-Froc, 

sous  un  dais  magnifique.  Les  rues  où  passait  la  cour 

étaient  tendues  d'étoffes  de  diverses  couleurs  ;  auprès  du 

Griffon,  on  avait  bâti  un  trophée  couvert  de  plusieurs 

emblèmes  ;  l'image  de  la  France  y  paraissait  avec  ces 

paroles  :  Suo  régi  fœliciss.  fœliciss.  Gallia.  Le  Temps 

répétait  ce  beau  vers  de  Virgile  :  Huic  ego  nec  metas 

rerum,  nec  tempora  pono.  La  Renommée  s'écriait  à  son 

tour:  Fama  super  cethera  notion        Semper  honore 

meo,  semper  celebrabere  donis.  On  y  remarquait  encore 

ia  Vertu  et  l'Immortalité,  représentées  par  deux  jeunes 

Lyonnaises;  l'Immortalité,  qui  présentaitau  roi  une  riche 

couronne,  s'exprimait  ainsi  : 

a  L'heur  qui  t'attend  d'immortalité  digne, 
*  Fait  retourner  sous  toi  l'âge  doré, 
«i  Par  quoi  la  France  ici  t'a  honore 
u  De  ce  trophée  à  U  vertu  condigne.  » 

DtJLON. 

[A  continuer). 
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A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  du  Lyonnais. 

Monsieur  le  Directeur, 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander  quelle  est  I  o- 
pinion  que  j'ai  émise,  il  y  »  deux  mois  environ ,  au  sujet  de 
la  composition  des  armoiries  de  notre  ville,  représentées  sur 
le  bouclier  de  la  grande  figure  de  la  Ville  de  Lyon,  qui  sur- 
monte la  fontaine  de  la  place  Louis  XVI. 

Je  m'empresse  de  me  rendre  a  ce  désir. 

Dès  son  origine,  notre- cité  eut  le  lion  pour  emblème, 
ainsi  que  le  prouve  la  médaille  de  Marc-Antoine,  frappée  à 
Lyon  l'an  711  ou  71V  de  la  fondation  de  Rome,  et  portant, 
au  revers,  la  figure  d'un  lion  avec  le  mot  LUGUDUM. 


Au  Ve  siècle,  lorsque  notre  ville  passa  sous  la  domination 
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de  Gondebaud,  elle  conserva  le  lion  figuré  sur  son  éten- 
dard (1),  probablement  de  couleur  rouge,  l'une  de  celles  que 
le  conquérant  avait  adoptées. 

Après  les  Croisades,  les  signes  distinctifs  des  familles  no- 
bles étant  établis  d'une  manière  régulière,  les  armes  de 
Lyon  se  composèrent  ainsi  :  de  gueules  (2),  «i*  lion  d'ar- 
gent grimpant,  tourné  à  dextre,  l'homme  étant  toujours 
censé  être  derrière  son  éeu. 


Ces  armoiries  demeurèrent  ainsi  fixées  jusqu'au  XJHe  siè- 
cle, époque  h  laquelle  Lyon,  lassé  des  luttes  intestines  et 
voulant  définitivement  se  soustraire  h  la  domination  tempo- 
relle de  son  archevêque,  lut  réuni  a  la  couronne  de  France. 
En  mémoire  de  cet  événement,  notre  ville  ajouta  h  ses  ar- 

(1)  Je  n'examinerai  pas  si  crt  emblème  aurait  été,  plus  tard,  la  cause 
du  changement  de  nom  de  notre  ville,  et  si  le  nom  de  Lugdunum,  Ville  de 
la  Colline,  n'aurait  pas  été  remplacé  par  celui  de  Ville  du  lion ,  à  cause 
du  signe  distinclif  de  l'étendard  de  nos  pères,  ou  si  celte  dénomination 
viendrait  du  mot  \sio»  plaine,  lorsque  les  négociants  grecs  commcncèient 
à  s'établir  de  préférence  sur  les  iles  du  confluent,  formant  la  partie  basse 
de  la  ville.  L'époque  précise  de  ce  changement  de  nom  est  incertaine.  Mais, 
ce  qui  pourrait  autoriser  à  croire  que  notre  ville  a  été  nommée  la  ville  du 
lion  ,  c'est  que  le  golfe  dans  lequel  est  le  port  de  Marseille,  qui,  dans  l'an- 
tiquité, portait  aussi  un  lion  pour  emblème,  a  pris  de  là  le  nom  de  Golfe 
du  lion  ,  dénomination  qu'il  n  conservée.  Il  est  à  remarquer  aussi  qu'au- 
trefois le  nom  de  notre  ville  s'écrivait  ainsi  :  Lion. 

(2)  Rouge. 
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moitiés  un  chef  aux  armes  de  France  :  d'azur  à  trois  fleuré 
de  lis  d'or,  en  face  (1). 


Il  est  h  remarquer  que  Lyon  ne  chercha  point,  en  cela,  à 
porter  les  armes  particulières  du  roi,  mais  celles  de  la 
France  en  général  ;  les  lis  n'étant  pas  exclusivement  le  signe 
.distinctif  de  telle  ou  telle  famille  régnante,  mais  simplement 
l'emblème  du  pouvoir  souverain.  C'est  un  symbole  de  vertu, 
de  justice  et  d'équité.  Les  anciens  le  regardaient  ainsi,  et 
quelques-uns  de  nos  rois  sont  représentés  sur  les  monnaies, 
tenant  de  la  main  droite  un  sceptre  dont  l'extrémité  est  ornée 
d'un  lis,  et,  dans  la  main  gauche,  un  globe  surmonté  de  la 
même  fleur. 

Au  XVe  siècle,  une  nouvelle  contestation  s'éleva  au  sujet 
de  nos  armoiries,  entre  l'archevêque  et  le  consulat.  Le  pre- 
mier voulut  faire  abattre  les  armoiries,  prétendant  que  la 
ville  n'avait  pas  le  droit  de  les  porter  ;  il  y  eut  même  quel- 
ques actes  de  violence  de  sa  part.  Le  roi  Charles  VI  soutint 
le  consulat  et  délivra  h  la  ville  des  lettres  patentes  lui  assu- 
rant lesdites  armoiries. 

La  Révolution  française,  h  la  fin  du  siècle  dernier,  abolis- 
sant la  noblesse,  les  signes  héraldiques  disparurent.  Mais 
l'empereur  Napoléon  1er,  après  avoir  pris  connaissance  du 

fi)  Les  lis,  sur  l'ccusson  royal,  son!  places  deux  cl  un. 


« 
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rapport  de  la  commission  du  sceau,  décréta  que  toutes  les 
bonnes  villes  de  l'empire  (1)  ajouteraient  à  leur  écusson 
un  chef  cornu  du  même,  chargé  de  trois  abeilles  d'or ,  en  face. 


11  est  à  remarquer  que  dans  ces  nouvelles  armoiries,  rien 
ne  rappelait  le  fait  important  do  la  réunion  de  notre  ville  a 
la  France  (2). 

Par  une  autorisation  du  26  septembre  1814,  le  roi 
Louis  w iu  rendit  à  Lyon,  comme  aux  autres  villes,  le 
droit  de  reprendre  les  anciennes  armoiries  au  chef  de  France. 
Cette  restauration  des  armes  anciennes  ne  parut  pas  suffi- 
sante, et  le  11  février  1818,  le  conseil  municipal  de  Lyon, 
après  une  longue  délibération,  émit  le  vœu  de  recevoir  du 
roi  des  lettres  patentes  revêtues  des  anciennes  armoiries, 
et,  assurant  a  notre  ville  le  droit  d'y  ajouter  une  épéc  dans 
la  paile  désire  du  lion,  en  mémoire  du  siège  soutenu  par 
les  Lyonnais  en  1793. 

(1)  Les  bonnes  villes  de  l'empire  étaient  au  nombre  de  quarante-neuf. 
C'étaient  d'abord  les  trois  capitales  :  Paris,  Rome,  Amsterdam,  puis  Alexan- 
drie, Aix-la-Chapelle,  Amiens,  Angers,  Anvers ,  Besançon,  Bordeaux, 
Bourges,  Brème,  Bruxelles,  Cacn,  Clcrmont ,  Cologne,  Dijon,  Florence, 
Gand,  Géues,  Genève,  Grenoble,  Hambourg,  La  Rochelle,  Liège,  Lille,  Li- 
vourne,  Lubcck,  Lyon,  Marseille,  Maycncc,  Metz,  Montpellier,  Montau- 
ban,  Nancy,  iNantes,  Nice,  Orléans,  Parme,  Plaisnnce,  Reims,  Rennes, 
Rouen,  Rotterdam,  Strasbourg,  Toulouse,  Tours,  Turin,  Versailles. 

(2,  On  avait  aussi,  volontairement,  éludé  la  règle  qui  défend  couleur 
sur  ou  contre  couleur,  et  métal  sur  ou  contre  métal. 
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Lesdites  lettres  patentes,  en  date  du  27  lévrier  1819,  fu- 
rent accordées,  et  déposées  aux  archives  de  la  ville.  Elles 
sont  écrites  sur  parchemin,  et  scellées  du  grand-sceau  royal 
h  double  queue  de  soie  rouge  et  verte.  Les  armes  de  Lyon 
furent  donc  ,  depuis  cette  époque  ,  de  gueules  an  lion  d'ar- 
gent grimpant  ,  armé  à  dextre  d'un  glaive,  au  chef  d'azur 
chargé  de  trois  fleura  de  lis  d'or,  en  face. 


En  1830,  le  décret  ne  fut  point  abrogé,  mais,  pour  ne  pa* 
heurter  les  idées  nouvelles,  on  substitua  simplement  des 
étoiles  aux  fleurs  de  lis.  C'était  une  absurdité  héraldique, 
ne  signifiant  absolument  plus  rien. 

Aujourd'hui,  la  restauration  de  nos  principaux  édifices  a 
nécessité  celle  de  nos  armoiries  placées  sur  la  façade.  Ainsi, 
a  l'Hôtel-de-Yille  et  h  l'Hôtel-Dieu,  on  a  relevé  les  anciennes 
armes  de  Lyon,  telles  qu'elles  avaient  été  établies  au  mo- 
ment de  la  construction  de  l'édifice.  C'était,  du  reste,  la 
seule  chose  qu'il  lût  convenable  de  faire.  Quant  à  la  fontaine 
des  Brotteaux  élevée  en  1860,  comme  un  témoignage  de 
reconnaissance  envers  l'empereur  Napoléon  III ,  il  semble 
qu'il  doit  en  <'tre  autrement,  et  que  le  rétablissement  de 
l'empire,  en  1852,  autorise  naturellement  celui  de  tous  les 
signes  distinctifs  et  emblèmes  de  l'Empire,  et  par  conséquent 
les  armoiries  actuelles  paraissent  devoir  être  conformes  h 
celles  décrétées  par  l'empereur  Napoléon  lor.  Mais  comme 
l'ordonnance  royale  du  27  septembre  1814  n'a  point  été  ré- 
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voquée,  comme  la  délibération  du  Conseil  municipal  du  1 1 
février  1818  n'a  pas  été  annulée  par  une  délibération  pos- 
térieure, et  que  le  décret  du  27  février  1819,  octroyant  les 
lettres  patentes,  n'a  pas  été  abrogé,  il  semble  nécessaire  que 
la  commission  du  sceau  soit  de  nouveau  saisie  de  cette 
question,  afin  de  mettre  un  terme  aux  erreurs  qu'on  voil 
se  produire  de  tous  côtés ,  chacun  composant  les  armoiries 
de  Lyon  h  sa  fantaisie  et  les  variant  a  l'infini. 

Il  y  a  quelques  années,  à  l'époque  de  la  vérification  des 
titres,  M.  le  ministre  d'Etat  avait  voulu  mettre  fin  a  ce  dé- 
sordre héraldique,  et  dans  ce  but,  avait  demandé  à  M.  le 
sénateur  Vaïsse  un  travail  sur  les  armoiries  de  Lyon. 
MM.  les  archivistes  en  furent  chargés  et  leur  mémoire  fut 
envoyé  a  Paris  par  la  préfecture  du  Rhône. 

Espérons  que  cette  question  sera  prochainement  résolue 
et  fera  cesser  toute  incertitude  :  il  serait  d'autant  plus  utile 
qu'une  règle  générale  fût  posée,  que,  plusieurs  villes  de 
France,  et  je  crois  même  la  capitale,  s'appuyant  sur  l'ordon- 
nance du  26  septembre  1814,  et  considérant  que  les  lis  ne 
sont  point  l'emblème  exclusif  de  telle  ou  telle  dynastie,  mais 
bien  celui  du  pouvoir  souverain,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  com- 
mencement de  cette  lettre ,  ont  replacé  l'ancien  chef  de 
France  sur  leurs  armoiries  actuelles. 


Martix-Daussigny 


PONCIN  EN  BUGEY 

(Sl'ITE)  (1). 


VI. 

Au  moment  où  Humberl  IV  de  Thoire-Villars  accordai!  de 
si  larges  franchises  au  bourg  de  Poncin,  c'est-à-dire  vers  le 
commencement  de  Tan  1292,  un  superbe  château  s'élevait  sur 
>  la  colline  qui  domine  notre  ville.  Ce  château,  que  la  tradition 
cl  les  anciens  écrits  se  plaisent  a  nous  représenter  comme 
une  merveille,  fut,  chose  rare  à  celte  époque,  construit  d'un 
seul  jet.  Aussi  qua'id  on  pense  au  grand  nombre  de  forteres- 
ses élevées  par  Humbert  IV,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer 
i  la  somme  de  puissance  cl  de  richesses  que  devait  alors 
avoir  ù  son  service  celte  maison  des  Thoire  et  Villars,  dont 
les  annales  se  trouvenl  si  intimement  liées  a  l'histoire  de 
notre  province  pendant  l'époque  féodale. 

La  description  déliillée  du  château  de  Poncin  m'avait 
semblé,  en  raison  de  l'importance  de  celui-ci,  opportune, 
même  dans  une  si  courte  notice.  Mon  intention  était  de  la 
donner  ici,  à  sa  véritable  place,  et  aussi  complète  que 
possible,  sur  la  foi  de  plusieurs  documents  de  diverses  épo- 
ques. Des  renseignements  noùv  aux,  provenant  de  l'exa- 
men minutieux  de  manuscrits  dont  je  n'avais  pas  osé  solliciter 
la  communication  lors  de  mes  recherches,  m'obligent  a  ren- 

• 

Jj  Voir  les  livraison*  de  .septembre  1865  et  février  1866. 


Digitized  by  Google 


.    PONcm .  475 

voyer,  au  prochain  article  ,  une  description  complétée,  grâce 
à  la  courtoisie  de  l'une  des  plus  nobles  familles  de  nos 
contrées. 

Poncin  fut  a  peine  érigé  en  ville,  que  les  sires  de  Thoire 
en  firent  leur  capitale;  à  peine  son  château  fut-il  construit, 
qu'il  devint  leur  principale  demeure,  le  siège  de  leur  cham- 
bre des  comptes  pour  le  Bugey.  D'agir  ainsi,  Humbert  IV 
et  ses  successeurs  eurent  raison  ,  puisque  du  château  de 
Poncin,  centre  de  leurs  possessions ,  ils  pouvaient  simultané- 
ment surveiller  et  leurs  seigneuries  du  haut  Bugey  et  leurs 
terres  de  Dombes.  Le  château  de  Pont-d'Ain  assurément  eût 
été  roieuï  placé  pour  lier  entre  elles  les  vastes  possessions 
des  Thoire  et  Villars.  Mais  les  Savoie,  en  proie  déjà  à  une  in- 
quiète ambition ,  s'étaient  empressés  de  l'acquérir  les  pre- 
mjers,  heureux  de  pouvoir,  en  privant  leurs  dangereux 
voisins  d'une  place  de  si  haute  importance,  tenir  en  échec  la 
prépondérance  d'une  maison  dont  ils  paraissaient  dès  lors  con- 
voiter les  dépouilles.  Celle  dernière  considération  ne  fut  peol- 
ètre  pas  étrangère  à  l'affranchissement  de  Poncin  et  a  la 
construction  de  son  château.  Le  comte  de  Savoie  à  Pont- 
d'Ain  gênait  singulièrement  le  sire  de  Thoire.  Eu  fondant  à 
Poncin  une  ville  et  un  château  si  importants,  celui-ci  contra- 
riait à  son  tour  les  visées  de  son  puissant  rival.  Il  ne  serait 
pas  impossible,  à  voir  surtout  l'affection  particulière  qu'Hum- 
berl  IV  portail  à  Poncin,  que  ce  seigneur,  habile  politique, 
eût  jugé  prudent  d'abriter  derrière  une  solide  barrière,  et 
pour  de  bonnes  raisons,  sa  terre  de  montagne. 

Cependant  le  château  de  Poncin  ne  larda  pas  a  perdre  ce 
caractère  propre  à  l'architecture  militaire  dont  les  règles 
avaient  été  si  scrupuleusement  et  si  intelligemment  suivies  dans 
sa  construction.  Peu  à  peu  la  sombre  forteresse  d'Humberl  IV 
se  changea  en  habitation  de  plaisance.  L'esprit  des  derniers 
sires  de  Villars  se  peignit  avec  une  vérité  saisissante  dans  les 
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transformations  successives  que  ces  seigneurs  firent  subi*  fi 
leur  demeure  de  prédilection.  Insensiblement,  dans  le  château 
de  Poncin,  comme  dans  la  plupart  des  prim  i palus  résidences 
des  sires  de  Thoire,  le  système  de  défense  s'évanouit  pour 
faire  place  aux  exigences  du  luxe.  Aussi  au  commencement 
du  XVe  siècle,  Humberl  VII,  dernier  sire  de  VUlars ,  se 
trouva  fort  embarrassé  de  résister  au  maréchal  de  Vergy, 
qui  s'empara  sans  peine  de  sa  plus  forte  citadelle,  le  château 
de  Beauvoir.  Aujourd'hui,  quand  on  contemple  les  magni- 
fiques remparts  en  terrasses  de  l'ancien  château  de  Poncin 
dont  les  derniers  débris  offrent  encore  une  masse  imposante, 
on  ne  peut  se  défendre  d'une  vive  émotion,  s'empêcher  de 
déplorer  l'abandon  complet  dans  lequel  les  ducs  de  Savoie 
laissèrent  un  château  si  digne  d'être  conservé.  Sans  doute  ce 
château  eût  été  mutilé  en  1789,  mais,  parvenu,  jusqu'à  une 
époque  si  rapprochée  de  la  notre,  il  aurait  pu  nous  offrir  un 
précieux  spécimen  de  l'architecture  moyen  âge.  L'opinion  de 
Guichenon  sur  cei  édifice  «  le  plus  bel  de  tout  le  Bugey  » 
n'est  pas  exagérée.  «  Ce  qui  en  reste  aujourd'hui  (I6Ô0  ,  dit 
«  l'historien  qui  I  avait  visité,  est  un  témoignage  de  la  gran- 
it deur  des  sires  de  Thoire  et  Villars.el  chacun  s'étonne 
«  qu'une  si  belle  maisou  ayt  esté  négligée  au  point  qu'elle 
«  est,  puisqu'estanl  maintenue  dans  son  ancien  estai,  on  la 
«  pouvait  dire  une  vraye  maison  de  prince,  et  pour  estre  la 
«  plus  belle  et  la  plus  logeable  de  tout  le  Bugey.  » 

VII. 

L'acte  le  plus  ancien  que  nous  connaissions  où  il  soil  fait 
mention  de  Poncin  depuis  son  affranchissement  est  une  per- 
mission accordée  par  Humbert  IV  à  Jean  Sonlhonax,  prévôt 
de  Poucin,  d'aller  moudre  a  ses  moulins  et  cuire  à  ses  fours 
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sans  aucune  rétribution  (1).  Les  bourgeois  «le  noire  ville 
payaient  au  seigneur  4  deniers  viennois  par  quarlal  du  blé 
qu'ils  faisaient  moudre. 

En  1292,  la  famille  d'Arbon,  on  d'AIbnn  avait  obtenu  du 
sire  de  Thoire  l'entreprise  du  péage  de  Poncin,  péage  pour 
lequel  on  exigeait  la  monnaie  viennoise.  Bientôt,  la  valeur 
de  celte  monnaie  ayant  ôlé  diminuée,  les  entrepreneurs  du- 
dil  péage,  dans  une  requête  du  12  mars  1299,  demandèrent 
ù  ce  qu'il  leur  fût  permis  d'exiger  un  droit  supérieur,  ou  de 
refuser  la  monnaie  viennoise  (2)  ;  mais  leur  demande  fut 
rejelée. 

Ç'esl  de  l'année  suivante  que  date  l'apparition  à  Poncin 
d'une  maison  patricienne  portant  dans  Rome  le  nom  des 
Fabiens,  et  dont  un  membre  a  fait  souche  en  Hugey,  sons  le 
nom  deBulomier.  Voici  comment  vint  s'établir,  dans  notre 
pays,  le  chef  de  relie  noble  el  généreuse  famille  des  Bolomier 
qui  se  vit,  un  instant,  appelée  à  jouer,  en  Savoie,  un  rôle 
politique  si  important. 

Humbert  IV  de  Thoire,  étant  allé  a  Rome  vers  1300,  à 
l'occasion  du  jubilé  qui  s'y  célébrait  sous  le  pontifical  de 
Bonifiée  VIII,  se  lia  d'amitié,  dans  celle  ville,  avec  un  che- 
valier romain  du  nom  d'Anlhoine  Fabius  (3),  el  qui  se  pré- 
tendait issu  de  l'antique  el  illustre  maison  de  Fabius.  Le  sire 
de  Villars  prit  même  en  si  grande  afléclion  le  plus  jeune  des 
fils  de  ce  chevalier,  qu'au  moment  de  s'en  retourner  en  Bu- 
gey,  il  demanda  à  l'emmener  avec  lui.  Après  beaucoup 
d'hésitations,  le  père  céda  aux  instances  d'Humberl  IV  el 
consentit  à  laisser  partir  le  jeune  Girard. 

Quelques  années  après,  cet  enfant  qui  avait  grandi  dans 

(1)  Btigey  tic  Fr.,  série  C,  cari.  E,  liasse  11.  Dijon. 

(2)  Bugey  de  Fr.,  série  C,  cart.  E,  liasse  11.  Dijon. 

(3)  Cet  Anthoinc  Fabius  avait  six  enfants  :  Anthoine.  Georges,  Claude, 
Ponce,  Rivciïc  et  Girard. 
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le  châleau  de  Poncin  où  il  avait  partagé  les  jeux  des  enfants 
du  noble  sire,  mort  bientôt  après  son  retour  de  Rome,  cet 
enfant  qui  s'était  constamment  montré  digne  de  l'affection 
de  son  père  adoplif,  était  le  conseiller  et  f  ami  d'Humbert  V. 
Aussi  en  l'an  1315,  le  sire  de  Thoire  «  baille  à  ce  Girard 
«  Fabius  permission  de  bâtir,  dans  la  ville  dp  Poncin,  une 
«  maison  forte  en  un  lieu  appelé  Bolomier,  avec  pouvoir  d'y 
«  faire  mettre  des  girouettes  et  de  la  tenir  en  flef  de  luy  et  de 
«  ses  successeurs  sires  de  Thoire  et  de  Villars,  duquel  Gi- 
«  rard  Fabius  les  Bolomier  sont  descendus.  »  Cette  origine, 
«  ajoute  Guichenon,  est  justifiée  par  une  attestation,  donnée 
«  en  l'an  1425  par  Jérôme  Juslinien,  chevalier  et  sénateur 
«■  de  la  ville  de  Rome  h  la  poursuite  de  Guillaume  de  Bolo- 
o  mier,  ambassadeur  pour  son  altesse  de  Savoie  auprès  du 
«  pape  Martin  V  (1).  » 

(1)  Hicronimus  JttttîniMtUi  Vendus  miles ,  ac  Senator  urbis  unnersis 
pra'scntibus  cl  futuris  volumus  esse  notum  quôd  nos  vis  a  informatione 
verà  de  subscriptis  mandata  nostro  eu  m  pluribus  antiquis  tide  ac  dignitate 
ornatis  hujus  civitalis  civibus  nec  non  palpatione  multorum  voluminum  1 1 
antiquatum  scriplurarum  per  egregios,  doctosque  viros  Dominos  Francis- 
cum  de  vicceomilibus  et  Eldradum  de  Pisanis  nostrae  orduinriai  Cnriae 
as«c<sorcs  sumpla  requirente  summô  sollieitudinc  spectabili  Domino  Guil- 
lelmo  lUIomrrii  oralorc  Principis  Exccilenlissimi  Ducis  Sabaudia.*,  nuuc 
«pud  Sanetitatcm  Bratissiini  Domini  nostri  Papa?  Martini  agente,  altcsla- 
mur  pet-  présentes  Anlhonium  Fubium  ex  nobilissima,  claraque  et  anti- 
quissima  Domo  ac  proie  Fabiorum  hujus  urbis  ortum ,  sex  masculos  ge- 
nuissc  liberos  vidoliect,  Anlboninm,  Gcorgium,  Chudium,  Pontium,  Rive- 
rium  et  Girurdum ,  qui  quidem  Girardus  adolesceus  Gallicas  nutu  patrio 
petiit  partes  cùm  quodum  Humberto  de  Villariis  viro  quidem  potenti  et 
magniûco,  successu  autem  temporis  legimus  ipsum  Girardum  genitore  dc- 
funclo  ad  hanc  Urbcm  rediisse  ;  certasque  contractus  cum  suis  prefatis 
fratribus  iniissc  in  quibus  cognominatur  Girardus  Fabius  dictus  Bolomc- 
rius  in  oppido  Poncini  lugduncnsis  Diocesis  cura  llluslri  Humberto  Do- 
mino de  Tbona  et  de  Villariis  faciens  residentiam  ut  prœdictis  informa- 
tionibus  lise  omnia  vidimus,  quumobrcm  de  prœnmsis  bas  nostras  Tcsti- 
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Poncin  vers  la  Gn  de  janvier  1257  avait  été,  comme  on  l'a 
vu,  annexé  à  la  châlellcnie  de  Beauvoir,  après  avoir  pen- 
dant près  d'un  siècle  el  demi  fait  partie  de  celle  seigneurie, 
et  voici  dans  quelles  circonstances  il  en  sortit.  Humberl  V 
de  Villars,  ayant  eu  des  difficultés  avec  Jean  son  frère,  sei- 
gneur de  Monlelier,  remit  à  celui-ci  le  château  de  Beauvoir 
en  toute  justice  avec  les  rentes,  fiefs  et  droits  qui  en  dépen- 
daient, comme  devant  servir  de  complément  à  sa  part  d'héri- 
tage. Gela  eut  lieu  par  traité  de  l'an  1344. 

Après  ce  Jean  de  Villars,  Eudes  ou  Odes  de  Villars,  sei- 
gneur de  Montelier,  fut  seigneur  de  Beauvoir  et  en  jouit  jus- 
qu'en 1344,  époque  a  laquelle  il  le  remit  à  Humbert  VII 
de  Villars,  parce  que  son  revenu  ne  valait  pas  ce  qu'on  avait 
promis  a  Jean  son  père,  et  en  place  de  Beauvoir  eut  la  sei- 
gneurie de  Monlribloud.  Beauvoir  rentra  ainsi  dans  la  mai- 
son de  Thoire.  Mais  Beauvoir  fut  démoli  en  1402  par  Jean, 
seigneur  de  Vergy,  maréchal  de  Bourgogne,  durant  la  guerre 
que  Philippe-le-Hardi  fil  audit  Humberl  parce  que  celui-ci 
lui  niait  le  fief  de  Montréal.  La  châlellcnie,  la  justice  et  les 
revenus  de  Beauvoir  furent  transportés  à  Poncin  et  annexés 
à  la  seigneurie  du  lieu.  De  sorte  que  Poncin  ayant  passé  eu 
la  maison  des  ducs  de  Savoie  la  seigneurie  de  Beauvoir  y  fut 
comprise  el  fil  toujours  depuis  parti  j  de  la  seigneurie  de 

* 

Poncin. 

Ce  n'est  donc  pas ,  ainsi  que  Ta  prétendu  Guichenon,  à 
cause  «  des  grandes  immunités  offertes  dans  Poncin  aux 
habitants,  par  Humberl  IV  de  Thoire  que  cette  ville  dut 
le  siège  de  la  Châtellenie. 

moniales  littcras  prefato  oratori  duciraus  concedendas  sigillo  nostro  plum- 
bco  ,  ut  inoris  est  roboratas ,  et  per  antedictum  Eldradgm  de  Pisanis 
registratas  datas  Rom»  sextn  Idiis  Aprilis  anni  Dominiez  incantationis 
H25.  PontiGpreelibali  Beatissimi  anni  8  et  nostri  regiminis  6.  Bénédictin 
de  Aquila,  ita  est  L.  de  Burcnciis 
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• 

C'est  à  cause  de  celle  réunion  des  seigneuries  de  Poncin 
à  Beauvoir  que  les  seigneurs  de  Conzié  qui  plus  lard  devien- 
dront châtelains  héréditaires  de  Poncin  se  qualifieront  du  titre 
de  «hâtelainsde  Poncin  et  de  Beauvoir. 

En  1308,  le  samedi  après  la  fêle  de  saint  Luc,  c'est-à-dire 
après  le  18  oclobre,  Humbert  V  sire  de  Thoire  donna  au 
Dauphin  son  château  de  Villars  et  ses  dépendances  ,  ainsi 
que  le  château,  bourg  el  mandement  de  Poncin.  Le  dauphin 
lui  donna  en  échange  7,500  livres  viennoises  el  en  outre 
lui  inféoda  à  l'instant  les  châteaux  de  Villars  el  de  Poncin 
avec  leurs  dépendances 

Celle  aliénation  de  son  indépendance,  moyennant  une 
somme  d'a-gent,  assez  forte  à  la  vérité,  parait  étrange  de  la 
part  de  ce  seigneur  si  puissant. 

Guichenon  énonce  le  même  fait,  page  225.  Ce  litre  élail 
en  la  Chambre  des  comptes  de  Dauphiné,  il  est  dans  les  ar- 
chives départementales  de  la  Cote-d'Or  (1),  inséré  par  Val- 
bonnais,  lome  m,  page  138. 

Voici  une  traduction  de  cet  acle  telle  qu'elle  «si  reproduile 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  Laleyssonnicre. 

Dans  cette  traduction,  pour  l'abréger,  se  trouvent  suppri- 
més tous  les  mots  synonymes,  el  les  répétitions  de  phrases. 

a  Le  samedi  après  la  féle  du  bienheureux  saint  Luc  en 
«  l'an  1308,' à  Hauterive-sous-Vienne,  dans  la  cour,  cham- 
«  brede  la  maison  de  Guillaume  Alamand,  Humbert,  sei- 
«  gneur  de  Thoyre  et  de  Villars,  considérant  les  services 
«  agréables  qui  lui  ont  été  rendus  par  l'illustre  prince  el  sei 
«  gneur  Jean  Dauphin  de  Vienne  el  comte  d'Àlbon  el  sire  de 
«  la  Tour,  voulant  s'en  reconnaître,  donne  purement  el 
«  simplement  audit  dauphin  son  château  de  Poncin,  sa  ville 
«  et  son  bourg,  son  mandemen',  territoire  et  district, Tern- 

• 

(1)  Bugcudc  Kr.,  cart.  E,  lias»e  i|.  Dijon 
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«  pire  pur  et  mule,  le  sirede  Villars  n'en  retenant  rien,  pour 
«  lui,  ni  pour  les  siens,  excepté  seulement  l'usufruit  pen- 
ce danl  l'espace  de  la  présente  heure,  laquelle  étant  écoulée, 
«  il  veut  que  ledit  usufruit  appartienne  eu  perpétuité  au- 
«  dit  dauphin,  il  donne  ces  choses  libres  et  de  franc-alleu, 
«  et  en  investit  le  dauphin  par  la  remise  d'un  bâton  (1). 

«  — En  récompense  des  donations  dessus  dites,  ledit  dau- 
«  phin  donne  au  sire  de  Villars  7,500  livres  viennoises  ; 
«  ensuite  le  susdit  dauphin,  ayant  eu  considération  les  grâ- 
«  ces,  services,  honneurs  qui  lui  sont  rendus  par  ledit  sire 
«  de  Villars,  donne  en  fief  audit  sire  de  Villars,  acceptant 
«  toutes  les  choses  que  le  sire  de  Villars  lui  a  ci-dessus  don- 
a  nées,  et  pour  ces  choses  données  en  fief,  ledit  sire  de  Vil— 
«  lars  sera  tenu  de  faire  giand  et  premier  hommage  lige 
«  audit  dauphin  avant  et  contre  tous,  excepté  contre  fera- 
it pereur  actuellement  vivant  et  ses  successeurs,  ensuite  ledit 
«  dauphin  et  ses  héritiers  seront  tenus  d'aider  ledit  sire  de 
«  Thoire  et  de  Villars  el  ses  héritiers  avec  une  grande  puis- 
«  sance  tanl  hommes  qu'en  dépenses,  el  de  le  défendre 
«  contre  tous  et  de  faire  la  guerre  pour  le  soutenir,  exceplé 
<<  dans  le  cas  où  le  sire  de  Villars  aurait  guerre  contre  quel- 
«  qu'un  à  qui  le  dauphin  devrait  hommage  antérieurement 
«  au  présent  acte,  et  réciproquement,  le  sire  de  Villars  sera 
«  tenu  d'aider,  et  de  faire  la  guerre  pour  ledit  dauphin  de 
«  la  môme  manière  et  sauf  les  mômes  réserves.  » 

Vingt  témoins,  soit  nobles,  soit  docteurs  furent  présents  à 
cet  acte  qui  est  un  monument  précieux  des  formes  em- 
ployées pour  s'acquérir  un  allié. 

Ce  fui  à  Poncin  el  le  16  décembre  1369  qu'Humbert  VI 

(1)  a  Prsetcrquem  duutaxat  usum  fructum  spatio  hujus  hors  que...  ipsa 
«  vult  quod  dietus  usufructus  perpetuo  consolidelur  dicto  Dalphino,  dat... 
«  libéra  et  de  franco  allodio..  et...  » 

31 
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de  Thoire  61  son  testament  en  pré§ence  de  Jacque»  de  Co- 
ligny,  chantre,  et  de  Simon  d'Andelot,  chanoine  en  l'église 
de  Lyon.  Par  ce  leslamenl  il  institua  son  héritier  universel 
sou  ûls  qui  fut  le  VIIe  et  le  dernier  sire  de  Villars. 

Eugène  Sercllas. 


(A  continuer). 
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LES 

ORIGINES  JUDICIAIRES 

■ 

DE  LYON 


Les  origines  judiciaires  de  Lyon  sont  un  des  chapitres  tes 
plus  curieux  de  notre  histoire  locale.  Elles  sont  en  effet  in- 
timement liées  a  tous  les  faits  qui  ont  préparé  la  formation 
de  la  Commune  lyonnaise  et  assuré  l'indépendance  de  son 
organisation  municipale.  Malgré  l'intérêt  que  présente  cette 
étude,  elle  a  été  à  peine  ébauchée  par  les  écrivains.  Paradin, 
de  Rubys,  Saint-Aubin,  Ménestrier,enont  parlé  très-super- 
ficiellement; mais,  depuis  quelques  années,  ce  sujet  parait 
préoccuper  les  érudits.  Si  ce  mouvement  se  soutient,  il  en 
sortira,  n'en  doutons  pas,  une  œuvre  définitive,  digne  de  fi- 
gurer à  côté  des  immenses  travaux  qui  ont  été  publiés  sur 
l'histoire  civile,  littéraire,  monumentale  et  archéologique  de 
noire  cité. 

En  1855,  un  jeune  avocat  à  la  Cour  impériale,  aujourd'hui 
substitut,  M.  Viol,  a,  le  premier,  tracé  un  tableau  complet 
des  diverses  juridictions  lyonnaises,  depuis  l'époque  ro- 
maine jusqu'à  la  loi  des  16-24  août  1790.  C'est  un  mémoire 
dont  la  lecture,  pleine  d'intérêt,  est  indispensable  à  qui  veut 
rapidement  se  rendre  compte  des  transformations  qu'a  subies 
le  pouvoir  judiciaire  à  tous  ses  degrés. 

Un  autre  magistrat  a  choisi  dans  cette  longue  série  de  faits 
historiques  un  épisode  qui  embrasse  lui-même  plusieurs 
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siècles,  et  il  vient  de  publier  le  résultat  de  ses  recherches 
sous  le  titre  &  Essai  sur  l'établissement  de  la  justice  royale  à 
Lyon. 

M.  le  Conseiller  Fayard  présente  d'abord  un  résumé  des 
conjectures  émises  sur  l'origine  de  l'administration  tempo- 
relle de  l'Eglise,  et  il  jette  ensuite  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  événements  politiques  qui  ont  amené  le  partage  de  ce 
pouvoir  entre  l'Archevêque  et  le  Chapitre. 

Un  second  paragraphe  nous  fait  connaître  l'organisation 
de  la  justice  séculière  de  l'Eglise  de  1193  h  1269,  c'est-à- 
dire  depuis  sa  constitution  complète  jusqu'au  premier  acte 
*  d'intervention  de  l'autorité  royale. 

C'est  avec  le  troisième  chapitre  que  l'auteur  aborde  le  vé- 
ritable sujet  de  son  travail.  Le  premier  fait  qui  ouvre  cette 
longue  histoire  de  la  justice  temporelle  de  l'Eglise  d3  Lyon 
est  l'ordonnance  de  1269,  par  laquelle  saint  Louis  se  saisit 
de  cette  justice  et  en  remit  l'exercice  à  Son  bailli  de  Mâcon  (1). 
Cinquante  pages  sont  consacrées  au  récit  de  ces  luttes  sans 
cesse  renaissantes  et  sans  cesse  apaisées,  marquées  par  des 
alternatives  de  triomphes  et  d'échecs  pour  les  deux  pouvoirs 
rivaux  jusqu'au  jour  où  la  royauté,  qui  avait  fait  déposséder 
le  Chapitre  de  ses  droits  au  profit  de  l'archevêque  (2)  (1320), 

(1)  La  démission  de  Philippe  de  Savoie  laissa  le  siège  archiépiscopal  de 
Lyon  vacant  pendant  plus  de  deux  ans.  La  lutte  entre  les  chanoines  comtes 
et  les  habitant»  devint,  à  raison  de  celle  circonstance ,  plus  animée,  car 
l'évêquc  "d'Àutun,  administrateur  du  diocèse,  ne  pouvait  de  loin  dominer 
les  deux  partis.  C'est  dans  le  cours  des  hostilités  que  saint  Louis  reçut  les 
doléances  des  Lyonnais,  qui  attribuaient  tout  le  mal  à  la  juridiction  ordi- 
naire de  l'Eglise.  Le  roi  de  France  se  saisit  de  cette  justice;  le  bailli  de 
Màcon  vint  à  Lyon  exécuter  la  commission  royale  (l*r  décembre  1269  à 
22  janvier  1 270) .  La  main-levée  de  cette  saisie  ne  fut  donnée  qu'en  1272 
par  Philippe  le  Hardi  (de  Rubys.  Hi$t.  de  Lyon,  p.  286). 

(2)  Contrat  du  4  avril  1320,  Ménest.,  Hitt.  eont.,  p.  60  des  Preuves. 
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fut  assez  forte  pour  déposséder  l'archevêque  au  profit  d'elle- 
même  (I)  (1563). 

Il  n'est  pas  possible  de  songer  a  donner  une  analyse  de 
cette  nouvelle  publication  du  savant  magistrat.  Elle  n'est  en 
effet  qu'un  résumé  de  faits  aussi  nombreux  qu'intéressants; 
mais,  si  abrégée  qu'elle  paraisse,  elle  n'en  est  pas  moins  un 
précieux  service  rendu  aux  études  historiques.  Heureuse- 
ment conçu,  d'un  style  sobre  et  clair,  ce  travail  retrace  avec 
line  remarquable  précision  et  dans  un  ordre  parfait  des  évé- 
nements souvent  contus  et  d'un  classement  difficile.  C'est 
enfin  une  première  monographie  sur  un  des  points  les  moins 
connus  de  nos  annales  lyonnaises  ;  et  pour  être  juste  nous 
devons  ajouter  que,  s'il  est  possible  de  donner  plus  de  déve- 
loppement à  chacune  de  ses  parties,  elle  servira  de  canevas 
à  toutes  les  éludes  nouvelles  qui  traiteront  des  mêmes  ques- 
tions. 

Aussi  ne  pouvons-nous  partager  le  découragement  de  l'au- 
teur quand  il  déplore  la  perte  des  documents  authentiques(2), 
dont  rien  ne  peut  en  effet  remplacer  l'examen  approfondi. 
Les  archives  de  la  Cour  impériale,  du  département  et  de^la 
ville  ont  bien  souffert  ;  mais  il  n'est  peut-être  pas,  dans  toute 
notre  histoire  locale,  de  sujet  sur  lequel  les  matériaux  soient 
aussi  abondants.  Leur  nombre  découragerait  plutôt  que  leur 
rareté.  Deux  armoires  de  l'ancien  Chapitre  de  Saint-Jean, 
ainsi  que  les  Archives  de  la  Cour  impériale,  sont  des  raines 
inépuisables  dont  le  travail  d'un  seul,  si  opiniâtre  qu'il  soit, 
ne  verra  pas  la  fin. 

Le  classement  des  titres  inventoriés  dans  les  registres 
Abcl  et  Abram  (3)  va  commencer  bientôt  avec  la  série  G 

(1)  Do  Rubys,  p.  401. 

(2)  M.  Fayard,  Avant-propos,  p.  m. 

(3)  L'inventaire  des  litres  de  i'ancien  chapitre  de  Lyon  a  été  fait  au 
siècle  dernier  par  l'avocat  Lcmoine.  Il  comprend  27  registres  qui  donnent 


486  LES  ORIGfTfES  JUDICIAIRES  DE  LYON. 

des  Archives  départementales.  De  patientes  recherches  li- 
vreront un  jour  tout  ce  que  renferment  les  Archives  de  la 
Cour  impériale,  mais,  dès  à  présent,  il  est  possible  d'ajouter 
aux  connaissancés  acquises  et  de  préciser,  avec  des  docu- 
ments authentiques,  des  faits  incomplètement  appréciés  de- 
puis des  siècles  par  tous  les  historiens. 

Déterminer  le  rôle  judiciaire  assigné  au  bailli  de  MAcon  par 
Louis  IX  et  ses  successeurs;  définir  les  attributions  duGar- 
diateur  qui,  après  avoir  cumulé  dans  ses  mains  les  pouvoirs, 
déjuge  (1)  et  de  gouverneur,  dut  remettre  les  premiers  a  un 
sénéchal  et  vit,  par  compensation,  donner  aux  autres  une 
importance  politique  qui  fit  de  lui,  plus  tard,  un  «  lieutenant 
général  du  Roy  au  gouvernement  de  Lionnois ,  Foretz  et 
Beaujollois  ;  »  faire  connaître  tous  les  changements  que  su- 
bit à  diverses  époques  l'organisation  de  la  Sénéchaussée 
royale;  dresser  la  liste  de  ses  officiers  depuis  sa  création  (2); 
retracer  les  querelles  incessantes  des  gens  du  roi  et  de  la 
Cour  ordinaire  de  l'archevêque  ;  rechercher  les  causes  et  les 
suites  inévitables  de  toutes  les  suspensions  ou  interdictions 
quj  frappèrent  la  justice  séculière  de  l'Eglise  (3),  ce  sont  là 
autant  de  chapitres  dontl'£s*aï  de  l'établissement  de  lajus- 

l'annlysc  des  pièces  renfermées  dans  27  armoires,  toutes  désignées  sou»  un 
nom  biblique  différent.  Ces  registres  sont  classés  dans  la  série  G  des  Ar- 
chives départementales  en  rouis  d'impression. 

(1)  Lite  mota  coram  judicc  «eu  Gardiatorc  nostro  Le*  OU*», 

t.  III,  p.  866,  année  1313,  le  jeudi  après  le  2«  dimanche  de  Carême.  La 
sénéchaussée  royale  fut  créée  le  23  juin  suivant. 

;2)  Le  premier  sénéchal  a  été  Jean  de  Machciin.  Les  Archives  de  l'Em- 
pire possèdent  sou  sceau.  Il  est  classé  sous  Je  n°  5,129  de  la  collection. 

(3)  Elle  fut  saisie  par  saint  Louis  en  1269  et  rendue  par  Philippe  III  son 
fils,  en  1272. 

La  justice  du  Chapitre  fut  supprimée  par  sa  réunion  a  celle  de  l'archevê- 
que en  rerlu  d  une  bulle  de  Grégoire  X,  du  11  novembre  1273,  qui  fenda 
l'unité  de  la  juridiction  temporelle.  Abandonnée  à  Philippe  le  fiel  par  I  ar- 
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tice  royale  à  Lyon  est  loin  d'avoir  épuisé  l'intérêt;  mais  il 
n'est  plus  permis  désormais  d'y  toucher  en  passant. 

Il  est  cependant  un  fait  qui  mérite  de  fixer  notre  attention, 
nous  voulons  parler  de  la  date  de  la  suppression  de  la  jus- 
tice temporelle  de  l'archevêque  et  des  circonstances  qui  hâ- 
tèrent l'établissement  définitif  de  la  justice  royale  à  Lyon. 

Dupuy,  dans  ses  «  Traitez  touchant  les  droits  du  Boy  (i),» 
raconte  que  Charles  IX,  désirant  en  1 563  se  débarrasser 
d'un  grand  nombre  de  gens  de  guerre  étrangers  qu'il  avait 
dans  son  royaume,  et  auxquels  il  devait  des  sommes  consi- 
dérables, fit  publier  un  édit  des  biens  immeubles  du  Clergé 
jusqu'à  100,000  écus  de  rente.  Il  ajoute  que  l'exécution  de 
cet  édit  fut  fort  pressée;  que  suivant  la  répartition  qui  dut 
être  faite  de  cette  somme ,  le  diocèse  de  Lyon  fut  cotisé  à 
68,000  livres,  et  que,  pour  en  obtenir  paiement,  les  officiers 
du  roi  travaillèrent  avec  tant  de  diligence  que  la  justice  or- 
dinaire, haute,  moyenne  et  basse  appartenant  à  l'archevêque 
fut  mise  en  criée  et  adjugée  au  roi  pour  trente  mille  livres. 

chcvcquo,  Pierre  de  Savoie,  suivant  un  traité  du  10  avril  1312,  elle  lui  fut 
rendue  par  Philippe  le  Long,  aux  termes  du  traite  du  *  avril  1320. 
Dans  la  suite,  elle  fut  : 

Saisie  par  Philippe  de  Valois  en  1332,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Parlement 
de  Paris  (Mcncstiicr,  H.  e  ,  p.  474.)  et  rendue  par  lui  le  6  octobre  1341. 

Mise  sous  la  main  du  roi ,  Charles  V,  par  son  gouverneur  Archimbaud 
de  Combort  en  1371,  et  rendue  après  la  mort  de  l'archevêque  d'Alcnçon 
(1 375), qui  eut  pour  successeur  Jean  de  Talaru. 

Suspendue  par  lettres  patentes  de  François  I"  du  30  novembre  1531,  et 
rendue  par  lettres  patentes  d'Henri  II,  en  date  du  t9  avril  1547. 

Supprimée  le  13  mai  1562  par  les  Protestants  (Arcb.  du  départ,  du 
Rhône,  rcg.  Abram,  vol.  3  bis,  n°  19).  Adjudication  faite  au  nom  du  roi, 
par-devant  le  sénéchal  de  Lyon  de  la  justice  ordinaire.  Ibid.  n8  20. 

(1)  Nouvelle  édit.,  Rouen,  1670,  In -fol.,  p.  565.  11  n'a  fait  que  répéter 
le  récit  d'un  historien  contemporain  de  l'événement,  de  Rubys,  H.  de  Lyon, 
p.  401. 
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Depuis  François  Ier,  il  y  avait  une  tendance  marquée  à  la 
suppression  de  toutes  les  justices  seigneuriales.  Un  édit  avait 
en  février  1539  réuni  au  domaine  delà  Couronne  celles  que 
renfermait  la  ville  de  Paris  (i).  A  cette  môme  époque,  la 
justice  de  l'archevêque  de  Lyon  se  trouvait  depuis  le  9  dé- 
cembre 1531  sous  la  main  du  roi,  qui  n'attendait  sans  doute 
qu'une  occasion  pour  déclarer  définitif  cet  état  de  choses 
que  ses  lettres-patentes  du  30  novembre  n'avaient  créé  qu'a 
titre  provisoire  (2).  François  Ier  mourut  avant  d'avoir  pu 
réaliser  son  projet.  Henri  U,  cédant  aux  sollicitations  de  son 
«  très-cher  cousin  le  cardinal  de  Ferrare,  Kippolyte  d'Esté, 
archevêque  de  Lyon,  »  lui  accorda,  par  lettres-patentes  du 
19  avril  1547  (3),  main-levée  de  celte  suspension.  La  juri- 
diction temporelle  de  l'Eglise,  rétablie  dans  ses  droits  le  5 
mai  suivant,  n'avait  plus  que  quelques  années  h  vivre.  Mais 
certainement  elle  aurait  été  supprimée  bien  plus  tard  sans  le 
concours  que  les  Protestants  vinrent  en  cette  circonstance 
prêter  à  l'autorité  royale.  Lyon  était  tombé  le  1er  mai  1562 
au  pouvoir  des  Réformés  qui,  en  vertu  de  l'édit  donné  a 
Amboise  le  19  mars  1563  (4),  remirent  la  ville  au  roi  quel 
ques  semaines  après  Une  histoire  complète  et  impartiale  de 
cette  administration  de  13  mois  présenterait  le  plus  haut  in- 
térêt, car,  a  côté  des  condamnables  dévastations,  apparais- 
sent d'intelligentes  réformes  que  la  puissance  du  parti  catho- 

(t)  Isambcrt,  Ane.  Loi»  franc. „  à  sa  date. 

(2)  Elles  ont  clé- imprimées  dans  VHi$t.  de  Lyon  de  Paradin,  p.  368. 
Un  double  de  ces  lettres  patentes  et  du  proccs-vcrlr.il  d'exécution  fait  par- 
tie de  la  bibliothèque  Costc,  n  9666  du  catalogue  dressé  par  M.  Aimé 
Vingtrinicr. 

3)  Il  en  existe  une  copie  ms.  aux  Archives  de  la  Cour  impériale  de 
Lyon. 

(4)  V.  sa  teneur  dans  le  Recueil  des  édits  et  ord.  des  rois  de  France 
par  A.  Fontanon,  2'  édit  ,  par  G.  Michel.  Paris,  1611.  4  toI.  in-fol. 
T.  iy,  p.  272. 
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lique  avait  toujours  fait  échouer.  En  ce  qui  concerne 
notamment  l'Administration  de  la  Justice,  elle  nous  mon- 
trerait  les  Protestants  animés  d'un  courage  qui  avait  man- 
qué a  François  1"  et  qui  probablement  aurait  fait  défaut 
à  Charles  IX  après  les  concessions  d'IIcnii  11.  En  effet,  le  13 
mai  1562,  peu  de  jours  après  la  prise  de  la  ville  par  les  Ré- 
formés, royalistes  et  rebelles  s'étaient  montrés  si  unanimes, 
en  dehors  du  Clergé,  h  souhaiter  la  suppression  de  la  justice 
temporelle  de  l'archevêque,  que  le  lieutenant  civil  et  le  lieu- 
tenant criminel  de  la  sénéchaussée  et  sié^e  présidial  de  Lyon 
ne  se  bornèrent  pas  h  la  suspendre;  ils  ln  saisirent  et  la  dé- 
clarèrent  réunie  au  domaine  du  roi  pour  être  exercée  sous 
le  nom  et  par  les  officiers  de  Sa  Majesté  (1)!  Fut-elle  ren- 
due a  l'Eglise  lors  de  la  publication  de  l'édit  de  mars  1563? 
Charles  IX  ordonna-t-il  une  nouvelle  confiscation  ou  main- 
tint-il seulement  !' incorporation  ordonnée  l'année  précédente? 
Désavoua-t-il  la  mesure  révolutionnaire  du  13  mai  1562,  ou, 
croyant  utile  à  l'intérêt  général  de  la  ratifier,  se  borna-t-il  à 
faire  estimer  la  valeur  du  préjudice  causé  à  l'archevêque  par 
cette  violente  dépossession?  La  date  et  les  termes  du  pro- 
cès-verbal de  la  vente  et  adjudication  tranchée  devant  le  sé- 
néchal de  Lyon  jetteraient  une  complète  lumière  sur  la  part 
que  chacun  a  prise  à  cet  acte  si  important  au  double  point  de 

(I)  Procès-veibal  dresse,  le  13  mai  1562,  par  les  sieurs  lieutenants  . 
civil  et  criminel  en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  Lyon,  portant: 

«  Nous  avons  dit  et  disons  que  ladite  justice  et  jurisdiclion  tcmpoiclle 
haute,  moyenne  et  basse,  ci  devant  exercée  sous  et  par  les  officiers  dudit 
sieur  archevesque  en  ladite  ville  de  Lyon,  est  et  sera  saisie  sous  la  main  du 
Roy  pour  estre  sous  son  bon  plaisir  exercée  par  les  officier*  do  Sa  Majesté 
en  la  dite  sénéchaussée  de  Lyou,  et  sont  faites  tant  aux  officiers  dudit  sieur 
archevesque  de  ne  eux  entremettre  de  l'exercice  de  ladite  jurisdiction, 
qu'aux  manants  habitants  et  autres  de  ladite  ville  se  pourvoir  par  devant 
eux  sur  peync  de  mille  marcs  d'or.  (Arch.  du  département  du  Rhône,  ar- 
moire Abrain,  3'  vol.  bis,  n°  19.) 
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vue  politique  et  judiciaire.  Mais  nous  n'en  connaissons  pas 
encore  la  teneur,  et  le  travail  de  M.  le  conseiller  Fayard  n'en 
fournit  aucune  analyse  (1  ). 

Quelques  justices  particulières  subsistèrent  dans  l'enceinte 
de  la  ville  et  ne  disparurent  tout  h  lait  que  dans  la  célèbre 
nuit  du  k  août  1789.  L'archevêque  conserva  la  justice  de  son 
étroite  seigneurie  de  Pierre-Scize  et  dépendances  que  Pierre 
de  Savoie  s'était  déjà  réservée  le  10  avril  1312  quand  il  avait 
consenti  à  céder  ;iu  roi  de  Fiance  la  juridiction  sur  Lyon  (-2^. 
Le  cloitre  de  Saint-Jean  fut  aussi  retranché  de  la  circons- 
cription de  la  justice  royale  et  maintenu  sous  la  juridiction 
des  chanoines,  comtes  de  Lyon  (3).  L'abbé  d'Ainay  garda  les 
mêmes  droits  sur  toute  l'étendue  de  son  abbaye.  Enfin  la 
juridiciion  de  la  Guillotière  (mais  celle-ci  jusqu'en  1^05  seu- 
lement), complète  la  nomenclature  des  justices  féodales  qui 
survécurent  au  XVIe  siècle 

De  nombreux  procès-verbaux,  des  registres  et  des  pièces 
de  toute  nature  déposées  aux  Archives  de  la  Cour  impériale 
permettent  d'étudier  le  caractère  de  ces  diverses  juridictions. 
Les  procédures  criminelles  offrent  surtout  un  immense  inté- 
rêt: elles  révèlent  en  eftVt  de  curieux  contrastes  entre  les 
principes  qui  inspiraient  plusieurs  législations  pénales  mises 
en  présence  dans  une  aussi  étroite  enceinte. 

(1)  Aux  termes  d'un  arrêt  de  la  Chambre  des  Comptes  du  1"  mars 
1567,  Ut  lettrci  origmulr$  rfe  ladite  vtndition  rt  adjudication  ont  dû  être 
versées  au  Trésor  des  Charte*  du  Roy.  (Arch.  du  départ,  du  Rhône,  arm. 
Abram,  loc.  cit.  n°  21  ) 

(2)  Les  limites  de  cette  juridiction  de  Picrrc-Scixe  et  de  se*  dépendan- 
ces sont  fixées  par  le  traité  du  10  avril  1312.  V.  Méncstricr,  H.  e.,p.  5? 
des  Preuves. 

(S)  Arch.  de  la  Cour  imp.  de  Lyon.  —V.  le  procès-verbal  de  reconnais- 
sance des  limites  de  la  justice  du  cloîlrc  dresse  le  28  mai  1614  ,  et  l'or- 
donnance d'enregistrement  dudit  (24  juillet  . 
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L'étude  des  anciennes  juridictions  lyonnaises,  comme  des 
législations  locales  successivement  ou  concurremment  en 
vigueur,  n'est  donc  pâs  condamnée  à  s'épuiser  dans  de  sté- 
riles efforts.  Nous  sommes  et  nous  resterons  longtemps  en- 
core dans  la  période  des  explorations  fécondes;  aussi,  tout 
en  rendant  justice  au  mérite  des  travaux  de  nos  prédéces- 
seurs,  eonvient-il  d'encourager  ceux  de  l'avenir.  Lyon  doit 
fournir  de  plus  complets  éléments  a  l'histoire ,  toujours  a 
(aire,  de  l'ancienne  organisation  judiciaire  de  la  France. 

C.  Brouchoud. 
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DV  X-  SIÈCLE 

AUX  NOMS  DE  SOBON ,  ARCHEVEQUE  DE  VIENNE,  DE  CONRAD- 
LE-PACIFIQUE  ET  DE  HUGUES,  COMTES  DE  LYON, 
TROUVÉS  A  VILLETTE-D'ANTHON. 


Un  petit  trésor  très-intéressant  au  point  de  vue  archéo- 
logique a  élé  découvert,  il  y  a  quelques  mois,  au  mas  de 
ia  Cochette,  commune  de  Villetle-d'Anthon,  arrondisse- 
ment de  Vienne  (Isère^.  Il  se  compose  uniquement  de  de- 
niers d'argent  et  comprend  .11 5  pièces  archiépiscopales  de 
Vienne,  une  pièce  au  nom  du  roi  Eudes,  cinq  au  nom  de 
Conrad- le  Pacifique,  et  quinze,  frappées  à  Lyon,  au  nom 
d'un  comte  Hugues.  Toutes  ces  pièces,  à  l'exception  de 
celle  d'Eudes,  paraissent  n'avoir  presque  pas  circulé»  et 
appartiennent  par  leur  type  et  par  l'aspect  paléographique 
de  leur  légende  à  la  première  moitié  du  xe  siècle. 

• 

Denier  d  Eudes. 

GRATIA  D-I  REX 
Dans  le  champ  ODO. 

tf.  LIMOVICAS  CIVÏS. 
Dans  le  champ  une  croix. 
Ce  denier  est  bien  connu. 
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Deniers  de  t  ienne. 


+  VIENNA.  tf.  4-  S.  MAVRIC1. 

Dans  le  champ  S. 

Dans  le  champ  une  croix  à  branches  égales. 

Sur  trois  exemplaires  la  légende  S.  MAVRIC1  est  tracée 
d'une  manière  rétrograde.  Sur  un  seul  elle  est  écrite  ainsi  : 
+  SCI  MARCI. 

Ces  deniers,  que  je  ne  trouve  pas  décrits  dans  la  belle 
et  savante  Monographie  de  M.  Henri  Morin  ((),  sont  tous 
au  même  type,  mais  au  moins  de  quaire  coins  différents. 

Ils  dojvent  être  attribués  à  l'archevêque  Sobon  (2),  non- 
seulement  a  cause  de  la  lettre  S  du  champ,  qui  peut  être 
considérée  comme  l'initiale  de  son  nom ,  mais  encore  à 
raison  de  la  contemporanéité  de  ce  prélat  avec  le  roi  Conrad- 
le-Paciflque  el  le  comte  Hugues. 

(1)  Numiitnatique  féodale  du  Dauphiné.  Paris,  Rollin,  1854,in~4°. 

(2)  Sobon  succéda  à  l'archevêque  Alexandre  en  931,  et  mourut  en  952. 
Il  était  fils  puîné  de  Bcrillon  ,  vicomte  de  Vienne  et  cousin  de  Hugues, 
roi  d'Italie. 
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Denier»  de  Conrad-le- Pacifique  (1). 


GONRADVS  REX  (2). 
Dans  le  champ  uue  croisette. 

iÇ.  Monogramme  qui  peut  être  lu  indifféremment  Hugo 
ou  Lugd.  J'incline  pour  cette  dernière  lecture,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  sans  exemple  de  rencontrer  sur  certains  deniers 
un  nom  royal  accompagné  d'un  nom  de  comte  ou  de  prélat, 
parce  qu'il  me  paraît  plus  rationnel ,  et  plus  aussi  dans 
l'ordre  général  des  faits  d'admettre,  en  cas  de  doute ,  le 
nom  du  lieu  de  l'émission. 

Ces  cinq  deniers  de  Conrad  présentent  une  particularité 
qui  demande  a  être  signalée.  Car  tous,  d'une  conservation 

(1)  Ce  type  n'est  pas  inédit.  Il  a  d'abord  été  publié  par  M.  Blaochet, 
de  Lausanne,  puis  par  M.  Pocy  d'Avant,  t.  III,  p.  75. 

(2)  On  peut  être  tenté  de  prime  abord  de  lire  ces  trois  dernières  lettres 
PI  -f  ;  dans  ce  cas,  la  légende  devrait  être  rétablie  ainsi  :  -{-  Gonradv$ 
Piiu.  Mais  si  l'apparence  engage  à  cette  lecture,  la  critique  y  réaiatc. 
Piu$,  en  effet,  n'est  pas  de  formule  dans  la  numismatique  du  x*  siècle.  De 
plus,  on  sait  que  les  graveurs  des  coins  étaient  très-souvent  illettrés,  qu'ils 
copiaient  les  légendes  sans  se- les  expliquer,  et  conséquemment  qu'ils  repro- 
duisaient ce  qu'ils  croyaient  voir.  H  Fillo.i,  Contidéralion*  niêtoriqueë  et 
arti$tique$  $vr  le$  monnaiei  de  France,  p.  155.)  Cette  dernière  raison  ex- 
plique la  forme  insolite  des  lettres  A  et  S,  qui  entrent  dans  la  composition 
du  mot  Qonraduê. 
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parfaite ,  affectent  une  forme  concave  qui  s'explique  à  la 

• 

simple  inspection  :  le  flan  se  trouvant  d'un  diamètre  plus 
large  que  celui  des  coins,  ses  bords,  sous  la  percussion  du 
marteau,  se  sont  relevés  de  manière  a  donner  a  la  pièce 
l'apparence  d'une  petite  cuvette.  Cette  forme,  qu'une  faible 
pression  exercée  à  la  surface  pouvait  détruire,  atteste  que 
ces  denier»  ont  été  enfouis  a  une  époque  très-voisine  de 
leur  émission ,  époque  que  des  raisons  déduites  de  l'exposé 
des  faits  relatits  à  l'attribution  des  deniers  au  nom  de 
Hugues  permettent  de  fixer  à  l'année  944. 


Deniers  de  Hugues. 


GRACIA  D-l  VGO 
Dans  le  champ        S  (cornes). 

tf.    1°  LVCDVNS  CIVITS 
2«  LVCDVN1S  CIVrS 

3'  1VDVNS  CIVITS 

4"  LVCVNIS  CIVITS 

5°  LVCGVNS  CIVITS 

6°  LVDVNIS  CIVITS 

V  LVGVNIS  CIVITS 


L'identité  de  Lyon  avec  toutes  ces  variantes  d'un  même 
nom  est  évidente.  Mais  a  quel  personnage  attribuer  ces 
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deniers?  On  ne  connaît  aucun  comte  en  Lyonnais  du  nom 
de  Hugues;  la  pensée  se  reporte  donc  tout  naturellement 
sur  les  grands  noms  historiques  du  x'  siècle. 
.  Est-ce  à  Hugues-le-Grand,  le  Blnnc,  ou  l'Abbé,  comte  de 
Paris,  duc  de  France,  mort  en  956  ?  Rien  n'établit  qu'à  au- 
cune époque  il  ait  détenu  le  comté  de  Lyon. 

Est-ce  ù  Hugues-le-Noir,  frère  du  roi  Raoul,  gouverneur 
de  Langres?  La  négative  ne  (ait  aucun  doute. 

Est-ce  a  Hugues  de  Provence,  qui  joua  un  si  grand  rôle 
sous  le  règne  de  Louis  l'aveugle,  souverain  du  Lyonnais? 
Cette  opinion ,  vers  laquelle  je  penchai  d'abord ,  ne  peut  se 
soutenir  longtemps,  car  «  il  ne  parait  pas,  comme  le  fait 
remarquer  M.  de  Gingins  (1) ,  que  ce  duc  ait  possédé  pen- 
dant la  vie  de.  Louis  aucune  autorité  directe  soit  à  Lyon , 
soit  dans  le  ressort  de  cette  ville  importante.  Ce  n'est 
qu'après  la  mort  de  cet  empereur  qu'on  trouve  dans  le 
Lyonnais  des  traces  du  pouvoir  souverain  que  Hugues , 
alors  roi  d'Italie,  s'était  arrogé  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  des  Bosonides.  »  Il  n'est  pas  admissible,  par  consé- 
quent, que  Hugues,  roi,  pour  consacrer  en  quelque  sorte 
ses  prétentions  sur  celte  riche  province,  ait  fait  frapper  des 
monnaies  avec  le  simple  titre  de  comte. 

Reste  un  quatrième  personnage  complètement  passé  sous 
silence  par  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  et  rappelé  seu- 
lement dans  quelques  documents  contemporains,  les  uns 
publiés  depuis  longtemps,  les  autres  encore  inédits,  et  c'est 
à  ce  personnage  qu'il  convient,  je  crois,  d'attribuer  nos 
deniers  de  Lyon. 

En  eflet,  si  la  tradition  veut  que  pendant  la  détention  tu- 
télaire  ou  intéressée  du  jeune  Conrad  à  la  cour  de  Henri  I , 
roi  de  Germanie,  ses  états  aient  été  administrés  en  son  nom 

(1}  Bugonidti,  p  88. 
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par  Berthe ,  sa  mère  (1) ,  les  cartulaires  de  Saint-Vincent- 
de-Màcon  et  de  l'abbaye  de  Cluny  établissent  que,  pendant 
celte  période  de  quelques  années  (937  h  942},  le  pouvoir 
souverain  fut  exercé  en  Lyonnais  par  un  haut  fonctionnaire 
qualifié  dans  les  chartes  émanées  directement  de  lui  Hugo  , 
gralia  Dei  cornes,  ou  Dei  mulu  cornes,  et  dans  celles  où 
il  intervient  ou  qu'il  sanctionne  inclilus  marchio,  marchio 
insignis,  piissimus  princeps. 

Par  une  charte  sans  date,  mais  de  938  à  940,  cet  Hugues 
restitua  h  l'Église  Saint- Vincent-de-Màcon  des  possessions 
situées  en  Lyonnais,  sur  le  bord  de  la  Saône,  entre  la  Veyle 
et  le  lac  d'Osa  (2). 

Par  une  autre  charté  d'environ  l'an  941,  et  par  le  conseil 
de  Léotal,  comte  à  Maçon,  et  en  présence  de  tous  ses  fidèles, 
il  céda  h  la  même  Église  une  forêt  située  aussi  en  Lyonnais 
et  sur  lé  bord  de  la  Saône:  «  aliquid,  dit-il,  quod  exinde 
in  manibus  mets  dominus  dedit...  hoc  estsilvam  quam  supra 
fluvium  Sagonam'in  mco  dominio  tenco.  Il  prie,  en  outre, 
ses  successeurs,  rois,  princes  ou  comtes  de  maintenir  celte 
restitution.  (Denique  precor  omnes  successorcs  mcos,  reges, 
principes,  comités,  atquc  omnes  minislrales  ul  islam  senlen- 
liam  omni  temporc  hinc  cl  deinceps  observent)  (3). 

(1)  De  Gingins,  Dosonides,  p.  202;  —  Revue  du  Lyonnais,  1*  série, 
t.  Il,  p.  374. 

(2)  Cnrtulairc  de  Saint-Vinccnt-dc-JIâcon,  public  par  M.  Rogut,  ch.  lui, 

LXX  Ot  LtXXXIX. 

(3)  ...  Ego  Hugo,  gratin  Dei  cornes,  nolum  volo  esse  omnibus  fidelibus 
nostris  quod  audivi  per  omnes  habitatorcs  de  comitalu  malisccnsium  et 
didisci  ab  illis  quod  quosdam  de  rebus  Sancti  Vinccnlii  mulli  antecessores 
oH  habeut  dissipalas  sive  abstractas  injuste  pro  diversis  locis  ubi  poluc- 
runt.  Ego  enim  pro  Dei  amorc  cl  elerna  rctributionc  reddo  aliquid  quod 
exinde  in  manibus  meis  Dominus  dedit;  hoc  est  silvam  etc.  S.  tlugonis, 
coraitis.  S.  Lcotaldi  comitis.  (Ibid.,  p.  60,  ch.  lxxii.) 

32 
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En  942,  le  21  avril,  il  donna  à  l'abbaye  de  Cluny  une 
esclave  nommée  Ermengarde  avec  ses  enfants.  Celle  esclave 
dépendait  de  la  terre  de  Romans,  en  Lyonnais  (1). 
«  Conrad  renira  en  possession  de  ses  États  vers  l'automne 
de  la  même  année  dk2.  Le  comte  Hugues  conserva  dans  ses 
conseils  une  grande  influence:  ce  qui  l'établit,  c'est  que,  le 
lor  décembre  de  la  même  année,  le  jeune  souverain  confirma 
la  donation  qu'il  avait  faite  à  l'abbaye  de  Cluny  de  l'église 
du  village  de  Romans  (2),  et  que,  le  23  avril  943,  a  sa 
prière,  il  concéda  à  la  même  abbaye,  par  deux  diplômes,  les 
villages  de  Bouligneux  (3)  et  de  Thoissey.  Dans  l'un  de  ces 
diplômes,  Conrad  explique  que  la  terre  de  Tnoissey  lui  avait 
été  rendue  par  le  comte  Hugues  (4). 

,  ■ 

(1)  ...  Ego  Hugo,  Dci  mutu  cornes,  Domîni  nostri  J.  C.  et  servus,  ob 
■nemoriam  ipsius  dono  quedam  ex  niancipiis  mois  aucillam  norainc  Ermen- 
gardam  cum  infnittibus  suis;  est  natnque  ipsa  ancilla  de  potesta  mca,  de 
villa  que  Romanis  dicitur,  in  pago  Lugdunensi*  etc.  Dictais  per  mannm 
Bcrardi,  die  jovis  xi  kal.  mai,  anno  m  rege  Ludovico  régnante.  (Cartulaire 
A  de  Cluni,  f°  70,  ch.  164.) 

(2)  ...  Ego  Hugo,  gratia  Dci  coiues...  dono  ad  ipsam  casam  Dei  cccle- 
siam  unani.  que  esl  fundata  in  pago  Lucduncnsc  in  honore  beati  Martini 
confessons,  et  est  sita  in  villa  Romanis...  Data  per  manum  Bcrardi  sub 
feria  un,  kal.  decembris ,  anno  ti  régnante  Gonrado  rege,  qui  de  cadem 
dnnationc  preceptum  jussit  ficri  et  sigillo  suo  insigniri.  (Cart.  A  «Je  Cluni, 
f  89,  ch.  xv.) 

(S)  Chunradus...  screnissimus  rcx...  ,  do  tu  ai  sit  omnibus....  qualiter 
Hugo,  cornes  et  ronsanguineus  noster,  petiit  régalent  cclsitudinem  nostratn 
ut  quandam  villam  nomine  Boliniacum  cum  ccclcsia  in  pago  Lugdtincnsi 
per  nostram  outhoritatem  ad  raonaslerium  Cluniacum...  concedcrcmus, 
quod  et  il*  fceimus  pro  Dci  amore....  Data  ix  kal.  maii,  anno  ab  iiicarna- 
tione  Domini  nostri  Jesu  Christi  DCCCC  XLIII ,  anno  vi  régnante  domino  . 
Chunrado  rege  ,  (ilio  Rodulphi.  (D.  Bouqukt,  IX -,  Goichesoh,  BiMiolhtca 
Sebtuiana,  p.  270;  Monfalcos,  Lugdunen$i$  hiitoriœ  monumenta,  p.  376.) 

(4)  ... Chonradus..rex..  Novcrit omnium fidelium  nostrorum  memoria... 
qualiter  Hugo,  cornes,  contanguineus  noster,  adiit  regiam  magnitudincm 
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L'autorité  de  Hugues  ne  resta  pas  moins  grande  que  son 
influence  :  «  Il  était  investi  de  la  vice-royauté  des  provinces 
situées  entre  le  mont  Jura  et  les  montagnes  de  l'Auvergne, 
qui  faisaient  partie  du  royaume  de  Conrad  ..  Il  les  gouver- 
nai avec  le  litre  de  marcliion.  Son  autorité  s'étendait  sur  la 
haute  Bourgogne  et  jusqu'à  l'Isère;  elle  comprenait  particu- 
lièrement le  Lyonnais  et  la  cité  de  Lyon.  C'est  ce  que  prouve 
incontestablement  un  plaid  remarquable  tenu  par  ce  même 
Hugues,  le  28  mars  944,  où  il  est  qualifié  de  prince  et 
de  glorieux  comte  et  marchion.  Il  y  est  assisté  de  Karl- 
Constnntin ,  comte  de  Viennois,  de  Guillaume  II ,  comte  du 
Lyonnais,  et  de  Léotalde  en  sa  qualité  de  comte  de  Sœdengen 
ou  Haute-Bourgogne  ;  il  y  avait,  en  outre,  onze  vassaux  du 
>oi.  A  ce  plaid  comparut  Adhémar,  vicomte  de  Lyon  [Adhe- 
marus,  Lugdunensis  vice  cornes),  accusé  par  les  moines  de 
Cluny  de  leur  retenir  la  terre  de  Thoissey,  que  le  roi  Conrad 
leur  avait  donnée.....  Adhémar  soutint,  pour  excuse,  que 
cette  terre  faisait  partie  des  biens  de  sa  vicomté(<?x  *uo 
vieeeomitatu  esse).  Il  fut  néanmoins  condamné  par  le  mar- 
chion Hugues,  son  seigneur  (seniorem  suum) ,  et  par  les  fi- 
dèles qui  l'assistaient,  et  contraint  à  renoncer  à  ses  préten- 
tions et  à  mettre  les  religieux  de  Cluny  en  possession  de 
la  terre  contestée  »  (1). 

nostram  ut  hoc  quod  nobis  rcddit,  vidclicot  Thosiacum  villtra ,  in  pago 
Lugduncnsi....  pro  nostro  seniorc  bonas  mcmorie  Rodulpho  rege  et  remc- 
dio  animas  noslne  ad  monaslcrium  Cluniacum. ..  pcr  prœceptum  sccundum 
morem  regiam  concedcrcmus,  quod  et  fecimus....  Data  vihi  kal.  maii,  anno 
ab  incarnationc  Domini  nostri  Jcsu  Chriiti  DCCCC  XLIH,  anno  ti  régnante 
domno  Chuonrado  rege  filio  Rodulfi.  (  D.  Boiqoet,  IX  ,  p.  696  ;  Me«s- 
TKisa,  Hiet.  de  Lyon,  preuves,  p;  vm  ;  Mosfalco!»,  Lugdun.  hist.  monu- 
ments, p.  376.) 

(I)  De  Giscihs,  Souveraineté  du  Lyonnaii  au  X' tiiele,  —  Revue  du 
Lyonnaii,  1"  •érie,  t.  II,  p.  375. 
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Ce  plaid  est  le  dernier  acte  avec  date  certaine  que  l'on 
connaisse  de  Hugues.  C'est  ce  qui  donne  lieu  de  croire,  et 
avec  beaucoup  de  probabilité,  a  M.  de  Gingins  (i)  qu'il  fut 
tué  dans  l'invasion  des  Hungres  qui  ravagèrent  le  Lyonnais 
et  la  Provence  dans  le  courant  de  l'été  de  l'an  944. 

Maintenant  se  présente  la  question  de  savoir  quelle  est 
la  famille  de  ce  Hugues.  Dans  les  deux  diplômes  de  943, 
relatifs  a  Bouligneux  et  à  Thoissey  (2),  Conrad  l'appelle 
Consanguineus  noslcr.  Si  ces  mots,  comme  cela  esl  proba- 
ble, doivent  être  interprétés  dans  le  sens  de  cousin-germain 
(Conrad,  en  parlant  de  Karl-Constantin,  s'exprime  de  la  même 
manière  (3)),  notre  Hugues  serait  vraisemblablement  le 
fils  de  Hugues,  frère  de  Rodolphe,  père  de  Conrad,  qui 
souscrivit  en  ces  termes,  en  929,  le  testament  d'Adélaïde, 
comtesse  de  Bourgogne  :  5,  C'gonis,  inclyti  comilis  atquc 
fralris  augusti  llodulfi  rcgis  (4). 

Quelques  historiens,  entre  autres  Guichenon  (5) ,  ont  fait 
de  cet  nugues  la  tige  des  sires  de  Bagé,  mais,  je  dois  l'avouer, 
rien,  à  mes  yeux,  ne  justilie  cette  opinion. 

M.-C.  Guigue. 

(1)  Les  IWÙ  Burchards.  p.  7. 

(2)  V.  les  notes  11  et  12. 

(3)  V.  D.  Bocqcet,  t.  IX. 
(«)  D.  Bocqcet,  IX,  695. 

(5)  Hist.  de  Bre$»e ,  partie. 
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Il  a  été  trouvé,  il  y  a  déjài  plusieurs  semaines,  un  frag- 
ment d'inscription  qu'on  pourrait  supposer  h  première  vue 
peu  digne  d'atlirer  l'attention.  C'est  une  petite  tablette  en 
pierre  dite  de  Choin,  à  peu  près  carrée,  tronquée  sur  les 
quatre  côtés,  principalement  par  en  haut,  où  il  en  manque 
une  partie  au  moins  égale  a  celle  qui  reste,  écbancrée  de 
larges  écornurcs  tout  autour,  et  qui  paraît,  a  une  sorte  de 
grossier  polissage  pro'duit  par  le  frottement  des  pieds  sur  la 
face  opposée  à  l'inscription,  avoir  élé  ainsi  mutilée  pour 
être  employée  dans  un  dallage;  les. lettres,  mal  alignées  et 
d'une  forme  barbare,  sont  creusées  simplement  à  la  pointe. 
On  y  lit  ce  qui  suit  : 


in  olbis 

RECESSIT 
QVIVIXX1T 
AKNVSXÇ 
'  ETMINSISII 

Ce  fragment,  qui  est  chrétien,  el  du  V*  siècle,  d'a- 
près une  indication  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  nous 
fait  connaître  qu'un  jeune  homme  dont  le  nom  a  disparu 
avec  la  partie  absente  du  texte,  est  mort  a  seize  ans  et  deux 
mois  «  dans  son  vêtement  de  baptême.  »  Les  explications 
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* 

"données  par  Du  Gange  au  mot  alba  dans  son  Glossaire,  celles 
de  Fabrelti  sur  deux  inscriptions  de  son  recueil,  et  surtout 
une  dissertation  de  M.  Edmond  Le  Blanl  dans  ses  Inscrip- 
tions chrétiennes  de  la  Gaule  (tome  Ier,  p.  477)  sur  un  mar- 
bre de  Cologne  rappelant  un  enfant  décédé  in  albis,  vont 
rendre  facile  ma  lâche  d'annotateur.  C'était  l'usage  dans  la 
primitive  Eglise  que  le  catéchumène  admis  à  être  baptisé  re- 
cevait, en  sortant  de  la  cuve  où  il  venait  d'être  immergé  nu, 
une  robe  blanche,  symbole  de  l'innocence  et  de  la  pureté 
acquises  par  sa  régénération  ;  le  prêtre  en  l'en  couvrant  ré- 
citait, celte  prière  :  Accipe  vestem  candidam  quant  immacu- 
lato  m  perferos  anle  tribunal  Domini  Nostri  Jesu  Christi  ; 
«  reçois  celle  robe  blanche  que  lu  devras  présenter  imma- 
«  culée  au  tribunal  de  N.-S.  Jésus-Christ.  »  Quelques  théo- 
logiens parmi  les  plus  instruits  veulent  que  celle  robe  fit 
plutôt  allusion  au  passage  des  ténèbres  spirituelles  à  la  lu- 
mière, d'après  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Ephésiens(ch.  4)  : 
Antea  tenebrœ  erant,  nunc  autem  lux  in  Domino.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  nouveau  baptisé  en  restait  vêtu  duranl  huit  jours 
pendant  lesquels  il  était  dit  à  cause  de  cela  albatus,  m  albis 
positus,  constitutus,  ou  simplement  in  albis.  Le  huitième 
jour,  il  en  faisan  la  déposition  dans  l'église  où  il  l'avait  reçue. 
Les  mômes  pratiques  étaient  observées  à  l'égard  des  enfants 
dont  le  baptême  remonte  à  une  époque  très-ancienne, 
vraisemblablement  même  jusqu'aux  temps  apostoliques.  Pâ- 
ques et  la  Pentecôte  étaient  les  jours  solennellement  consa- 
crés au  sacrement  de  baptême  (Tertullien  ,  de  Baptismo, 
ch.  19).  Pour  celte  raison,  la  semaine  après  Pâques  s'ap- 
pelait albœ  Patchatcs,  et  celle  après  la  Pentecôte  albœ  Pen- 
tecosles.  Dans  les  Miracula  sancti  Walpurgis,  la  première 
est  dite  albaria  hebdomada;  le  dimanche  de  Quasimodo  ou 
octave  de  Pâques  se  nommait  dans  l'Eglise  de  Milan,  Do- 
minica  in  albis  depositis,  et  ailleurs  dominica  in  albis,  infra 
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albas,  posl  albas,  dies  deposilionis  albarum.  Oclo  dies 
neophytorum  étaient  les  huil  jours  à  partir  du  dimanche  de 
Pâques.  En  dehors  de  ces  deux  fêtes  le  baptême  n'était 
guère  accordé  que  lorsqu'il  y  avait  péril  de  la  vie.  Ce  fui 
vraisemblablement  le  cas  du  jeune  homme  pour  qui  fut  faite 
l'êpitaphe,  sujet  de  celle  noie,  puisque  nous  voyons  qu'il  est 
mort  avant  d'avoir  déposé  sa  robe  baptismale,  c'est-à-dire 
dans  les  huil  jours  de  son  baptême.  Des  pénitences  spéciales 
étaient  infligées  aux  parenls  qui  par  négligence  ne  présen- 
taient pas  leurs  enfants  pour  être  baptisés  aux  jours  4e  Pâ- 
ques ou  de  la  Pentecôte  ;  mais  malgré  la  défense  et  les  vives 
réprimandes  de  l'Eglise,  il  arrivait  encore  souvent  que  des 
chrétiens  attendaient  quelque  grave  maladie  pour  réclamer  la 
grâce  du  sacrement  qui  en  effaçant  la  tache  originelle  et  tous 
les  péchés  donne  le  droit  au  ciel*  Clinici,  yrabatarii  étaient 
les  noms  par  lesquels  on  désignait  ces  catéchumènes  baptisés 
dans  leur  lit,  dont  les  inscriptions  font  connaître  quelques- 
uns  âgés  de  quinze,  trente-six,  quarante-deux  et  même 
cinquante-cinq  ans.  Des  parrains  étaient  chargés  d'assister 
ceux  que  la  violence  du  mal  privait  de  l'usage  de  la  parole. 
Ce  baptême  in  extremis  s'appelait  baplismus  ad  succurren- 
dum,  et  l'immersion,  n'étant  pas  alors  praticable,  il  se  don- 
nait par  aspersion,  ou  comme  de  nos  jours  par  infusion  de 
l'eau  sainte  sur  la  tête.  La  messe  pro  dcfunclo  nuper  bap 
tizato  était  destinée  au  néophyte  dont  le  baptême  se  Irouvaii 
suivi  de  près  par  le  décès.  A  Rome,  qui  nous  a  précédés  de 
longtemps  dans  la  foi,  il  paraît  que  les  baptêmes  réclamé* 
aux  derniers  moments  étaient  encore  fréquents  à  la  Gn  du 
III4  siècle,  car  nous  voyons  saint  Gênez,  qui  était  alors  co- 
médien, être  louché  par  la  grâce,  au  moment  où  il  parodiait 
sur  la  scène  un  de  ces  baptêmes.  Quelquefois  c'était  l'Eglise 
elle  même  qui  ajournait  un  catéchumène  coupable  de  quel- 
que grand  méfait  à  ne  recevoir  le  baptême  qu'à  l'heure 
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de  la  mort.  Clovis,  encore  païen,  avait  cependant  consenti 
que  Clotilde  fil  baptiser  leurs  enfants;  l'aîné,  qui  était  un 
01s  du  nom  d'Ingomer,  leur  ayant  616  enlevé  m  albis,  le  roi 
franc  ne  manquait  pas  d'allribucr  ce  malheur  au  bnptômc  et 
en  faisait  souvent  des  reproches  a  sa  femme.  C'est  en  par- 
lant de  cet  enfant  que  la  jeune  reine,  imbue  de  la  matime 
chrétienne  de  ne  pas  s'attrister  de  la  mort  de  ses  proches, 
disait  a  qu'elle  ne  se  sentait  pas  l'esprit  atteint  de  douleur 
«  pour  une  telle  cause  parce  qu'elle  savait  que  les  enfants 
a  appelés  de  ce  monde  dans  leurs  aubes,  jouissent  de  la  vue 
«  de  Dieu.  » 

A  défaut  des  mots  in  albis,  dans  lesquels  consiste  l'intérêt 
principal  de  notre  fragment,  nous  eussions  rencontré  une 
preuve  assurée  qu'il  provient  d'une  inscription  chrétienne, 
dans  la  présence  du  mol  recessit,  synonyme  de  defunc- 
tus  est;  c'est  un  terme  qui,  dans  celte  acception,  est 
resté  inconnu  a  l'épigraphie  païenne.  M.  Le  Blant  a,  dans 
sa  préface  (p.  10),  délimité  la  chronologie  de  l'emploi  de  ce 
mol  sur  les  inscriptions  de  la  Gaule,  de  347  5  489,  en  ex- 
ceptant Marseille  où  les  marbres  le  montrent  plus  fréquent 
qu'ailleurs  et  plus  longuement  persistant  ;  il  faut  aussi  en 
excepter,  parce  qu'elle  est  en  vers,  une  épilaphe  de  prove- 
nance inconnue,  composée  par  Forlunat,  où  on  lit  : 

l.otus  fonte  sacro  ptfùs  Me  recessit  in  albiê, 

le  savant  épigraphisle  n'ayant  établi  ses  calculs  que  d'après 
les  lexles  en  prose.  Il  se  pourrait  encore,  ce  qui  parait  toute- 
fois peu  probable,  qu'une  première  lettre  ayant  été  emportée 
par  un  éclat  du  bord  de  la  pierre,  on  doive  supposer  /îiieces- 
srr,  expression  justjGée  par  d'autres  textes  épigraphiques 
chrétiens  et  que  11,  Le  Blant  remarque  être  empruntée  au 
canon  de  la  messe  :  Mémento  eliam,  Domine,  famulorum 
famularumque  tuarum  qui  nos  praecesserunt  cùm  signo 
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fidei  et  dormiunl  in  somno  pacis.  vixxit  par  deux  x, 
annvs  pour  annos,  minsis  pour  mêmes,  sont  des  faulcs  telle- 
ment fréquentes  sur  les  inscriptions  de  la  période  mérovin- 
gienne qu'elles  en  sont  comme  caractéristiques  ;  elles  attes- 
tent la  décadence  delà  latinité,  et  en  l'absence  des  règles 
tombant  de  plus  en  plus  dans  l'oubli,  l'asservissement  de  l'or- 
thographe a  la  prononciation.  De  la  continuelle  confusion  de 
l'O  et  de  l'V,  de  PE  et  de  l'I,  avec  celle  remarque  que  PE  el 
l'V  sont  plus  souvent  remplacés  par  I  et  0  qu'ils  ne  les  lem- 
placent,  il  y  a  lieu  de  conclure  h  une  prononciation  identi- 
que de  voyelles  prises  sans  cesse  l'une  pour  l'autre  et  a  leur 
tendance  commune  vers  le  son  muet  que  principalement  dans 
les  syllabes  Dnales  le  français  leur  a  substitué.  L'âge  de  seize 
ans  qu'a  vécu  noire  néophyte  mort  «  dans  ses  aubes  »  est 
exprimé  sur  le  marbre  par  la  lettre  numérale  X,  suivie  d'un" 
signe  bizarre  dont  la  forme  tient  de  celles  du  G  el  de  PS.  Ce 
chiffre,  qui  n'esl  autre  chose  qu'un  monogramme  formé  d'un 
V  el  d'un  I,  a  la  valeur  du  nombre  six. 

Les  épilaphes  de  défunts  in  albis  ont  le  mêrile  de  n'être 
pas  communes;  on  n'en  connaissait  en  Gaule  que  deui 
jusqu'à  présent  :  l'inscription  de  Cologne,  el  le  petit  poème 
de  Forlunat,  qui  peut-élrc  n'a  jamais  élé  gravé  ;  le  curieux 
fragment  qui  vient  d'être  découvert  est  une  bonne  fortune 
épigraphique. 

A.  Allmer, 

Correspondant  de  U  SocicU'-  impériale  des  antiquaires  de  France 
et  de  l'Institut  archéologique  de  Rome. 


CHARABARA 


• 


Pour  tout  Lyonnais,  ce  mot  désigne  te  marché  aux  chevaux 
qui  a  lieu  chaque  samedi  à  l'Hippodrome. 

Charabara  vient  sans  doute,  —  pardon,  mesdames,  uue 
fois  n'est  pas  coutume, —  du  vieux  grec  troupeau  et  de 
pape» ,  je  charge;  d'où  *•/..-,•<.',      ,  troupeau  destiné  à  être 

chargé,  bétes  de  somme  —  Mais  c'est  un  %  et  non  un  * 

qu'il  faudrait  pour  avoir  le  ch.  Bon  !  Et  complex-vous  pour 
rien  le  voisinage  de  l'Auvergne? 

Carabara,  çarabara,  charybara,  cela  va  tout  seul.— Non  ? 
•  Kh  bien  1  que  dites-vous  de  /x^—-.,  je  laboure,  et  de  . 
je.charge  ? —  Voilà  celte  fois  le  x  exigé,  et  le  double  emploi 
du  cheval,  la  charrue  et  le  bât,  clairement  indiqué. 

Si  vous  n'êtes  pas  encore  satisfait,  adressez-vous  au  savant 
auteur  des  Origines  de  Lugdunum.  Il  vous  donnera,  séance 
tenante,  une  ôtymologie  plus  ingénieuse  en  GaCl.,  Cym., 
Cell.  ou  Sansc. 

Je  décline  d'ailleurs  toute  prétention  à  la  reconnaissance 
de  l'Académie  pour  mes  recherches,  et  je  consens  volontiers 
à  ne  voir  dans  le  terme  en  question  qu'une  énergique  ono- 
matopée représentant  bien  à  t'oreillc  le  tumulte,  le  brouhaha 
et  les  cris  discordants  des  maquignons. 

Avant  la  construction  de  la  gare,  le  marché  se  tenait  sur 
,  l'emplacement  du  cours  Napoléon.  Cette  partie  de  Perrache 
était  alors  comme  un  plan  en  relief  de  la  Suisse.  Des  fossés 
tortueux  simulaient  les  vallées  ;  des  remblais  inégaux  foi  - 
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roaient  les  montagnes  ;  de  larges  flaques  d'eau  figuraient  les 
lacs  ;  des  masures  en  torchis  et  en  bois  représentaient  les 
vrais  chalets  avec  plus  d'exactitude  que  les  bonbonnières 
découpées  où  l'on  débité  aujourd'hui  un  lait  douteux  et  du 
beurre  problématique  le  long  des  routes  helvétiques  émaillées 
d'Anglais  sur  un  fond  de  macadam. 

En  lin,  quelques  vaches  paissaient  l'herbe  des  talus ,  sous 
la  garde  d'un  garçon  boucher  en  tablier  blanc  ,  qui  pouvait 
bien  passer  —  de  très-loin  par  exemple  !  —  pour  une  bergè- 
re des  Alpes. 

Allex  voir  une  fois  le  marché  aux  chevaux.  Artiste  ou 
curieux,  vous  n'aurez  pa«  perdu  votre  temps.  On  s'y  heurte 
à  des  types  originaux,  on  y  coudoie  des  traits  de  mœurs 
caractéristiques.  Ici  deux  Centaures  campagnards  hésitent  à 
.  conclure  une  affaire  de  mille  francs  faute  desavoir  lequel  devra 
payer  la  fine  omelette  arrosée  de  Condrieu,  sanction  obligée 
de  toute  convention  en're  gens  du  métier.  La  un  jeune  drôle 
parait  contenir  à  grand'peine  une  jument  bisaïeule  qui  rue' 
par  la  seule  force  du  gingembre.  Une  jardinière  fait  de  tou- 
chants adieux  au  baudet  poussif  usé  à  son  service.  Comme 
souvenir  d'nn  serviteur  regretté,  elle  s'obstine  à  remporter  le 
licol  que  l'acheteur  prétend  garder  avec  la  bêle.  Un  petit 
juif  circule,  cauteleux  et  sournois,  derrière  les  groupes.  Les 
solipèdes  d'une  certaine  valeur  n'attirent  pas  son  attention  ; 
mais  le  regard  du  furet  à  barbe  grise  scintille  dès  qu'il  tombe 
sur  les  vétérans  mutilés  de  la  selle  et  du  collier.  Haridelles 
efflanquées,  bidets  chevillards,  squelettes  de  mules,  roussins 
diaphanes,  tel  est  l'objet  de  son  commerce.  Il  estime  d'un 
coup  d'œil,  achèle  et  emmène  ses  rosses,  ébauchant,  la  tête 
basse,  un  sourire  goguenard  comme  en  oui  Israël  en  enlevant 
les  marmites  égyptiennes.  Plus  tard  il  revendra,  avec  *00 
p.  °/0  de  bénéfice,  ces  débris  de  coursiers  rajustés,  reteints, 
remplis,  refaits  peut-être  à  leur  ancien  propriétaire  ! 
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cela  s'est  vu.  Les  étalons  hennissent,  se  cabrent  et  font  feu 
des  quatre  fers  ;  les  haquenécs  à  longues  oreilles  sonnent  leurs 
plus  éclatantes  fanfares,  les  palefreniers  jurent ,  les  chiens 


Quelles  rudes  poignées  de  main,  quels  éloquents  coups  de 
fouet,  quel  langage  imagé  et  quels  terribles  mensonges  !.... 
Le  docteur  Isambard  est  un  petil  garçon  auprès  des  marchands 
de  chevaux. 

Nous  avons  dit  :  Allez  voir  une  fois..  Vous  retrouverez  tou- 
jours les  mêmes  scènes  et  la  mémo  foule  ;  bipèdes  et  quadru- 
pèdes ne  lardent  guère  a  fatiguer  l'obsenateur. 

Pourtant  ce  spectacle  a  de  fidèles  habitués. Tous  les  samedis 
ils  consultent,  anxieux,  le  ciel  ou  le  baromètre.  Un  beau  soleil 
est  néce  sairc  pour  faire  bien  reluire  la  robe  des  chevaux,  c! 
la  cadence  harmonieuse  du  galop  doit  résonner  sur  un  sol 
résistant.  Les  amateurs  des  ventes  hippiques  se  recrutent 
parmi  les  oflîciers  en  retraite  ,  les  cochers  sans  emploi, 
les  maîtres  de  poste  enrichis,  enfin  parmi  les  désœuvrés,  les 
gobe-mouches,  cl  les  badauds  sans  nombre  qui  vont  où  il  y  a 
du  monde  cl  du  bruil. 

Le  plus  assidu  entre  tous  les  abonnés  de  Charabara  était, 
vers  les  premières  années  delà  Restauration,  un  vieillard  de 
haute  taille,  extrêmement  maigre,  vélu,  été  comme  hiver, 
d'une  longue  houppelande  brune.  Un  bel  enfanl  blond  et  rose 
l'accompagnait  d'ordinaire.  Chose  à  noter,  le  vieillard  ne 
regardait  que  les  chevaux  halezans.  L'examen  durait  peu.  Ce 
n'est  pas  lui,  soupirait-il,  el  il  passait.  De  l'ouverture  à  la 
fin  du  marché  ,  on  le  voyait  ainsi  aller  et  venir  ù  grandes 
enjambées ,  suivi ,  non  passibus  œquis,  par  son  jeune  com- 
pagnon. Les  gens  du  quartier  riaient  de  celle  manie,  el  l'a- 
vaient surnommé  le  vieux  Charabara.  Tout  naturellement, 
l'enfant  était  appelé:  le  petil  Charabara.  Ils  ne  parlaient  à 
personne,  el  leur  existence  s'entourait  de  mystère. 


■ 

jappent,  et  les  gamins  crient. 
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Pour  pénétrer  dans  leur  intimité,  reprenons  notre  récit  de 
plus  haut. 

On  sait  comment,  en  18M,  les  cadres  militaires  furent 
décimés.  Cette  mesure  atteignit  surtout  les  oflicîers  subalter- 
nes, tombés  soudain  d'une  aisance  relative  dans  un  dénû- 
raenl  presque  absolu. 

Ils  se  montrèrent,  en  général,  calmes  et  dignes  a  l'heure 
des  disgrâces.  Quelques-uns  pourtant  (ce  n'était  pas  les  plus 
injustement  frappés)  s'en  allèrent,  colletés  jusqu'aux  joues, 
boutonnés  jusqu'au  menton  ,  l'échiné  raide ,  la  moustache 
provoquante,  le  bolivar  sur  l'oreille,  traîner  leur  grosse 
canne,  leurs  longs  éperons  cl  leur  mauvaise  humeur  par  les 
rues  de  Paris,  écrasant  tout  pékin  sous  un  mépris  rageur  , 
et  cherchant  de  mauvaises  querelles  a  leurs  camarades  main- 
tenus en  activité.  D'autres,  plus  souples,  à  force  d'importuner 
de  leurs  courbettes  les  nouveaux  chefs  d'administration,  obtin- 
rent des  postes  tels  quels.  Un  bien  petit  nombre  chercha  des 
ressources  dans  l'industrie.  La  guerre  leur  avait  désappris  le 
travail. 

De  là  surgit  le  type  major  de  t Empire,  dur-a-cuire  farouche 
et  sensible,  bienveillant  et  sabreur,  écloppé  et  galant,  accou- 
plant gloire  et  victoire,  honneur  et  malheur ,  bataille  et 
mitraille,  jurant  :  mille  canon*  !  saluant  son  propre  uniforme 
accroché  au  porte-manteau  ,  et  tombant  toujours  amoureux 
de  l'orpheline  d'un  frère  d'armes  ;  type  dont  la  scène  et  le 
roman  ont  abusé  jusqu'à  la  troisième  capucine,  escadron  du 

diable  1   type  que  le  ridicule  o  tué  d'un  seul  mot: 

chauvin. 

Le  capitaine  Charles  Gauthier  fui  remercié  comme  tant 
d'autres.  Il  uvait  alors  une  quarantaine  d'années.  Excellent 
officier,  il  était  de  plus  excellent  homme  ;  cela  ne  gâte  rien. 
Soq  avancement  n'avait  pas  été  rapide.  Certaines  gens  arpen- 
lenl  avec  des  boites  de  sept  lieues  le  chemin  de  la  fortune  ; 
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leurs  voisins,  (oui  aussi  méritants,  y  rampent  a  pas  de  tortue. 
Pourquoi  ?  C'est,  dirait  J  Noriac,  une  affaire  entre  le  Minis- 
tre et  la  Destinée.  Le  capitaine  Gauthier  possédait  une  dose 
convenable  de  philosophie.  Il  reçut  son  congé  sans  sourciller  ; 
sella  le  cheval  Wagram,  sa  propriété,  et  tous  les  deux,  l'un 
portant  l'autre,  prirent  la  route  de  Lyon,  berceau  de  Charles 
Gauthier,  11  comptait  retrouver  là  des  parents,  des  amis  négli- 
gés, il  faut  l'avouer ,  depuis  longtemps.  Mais  le  vent  des 
révolutions  avait  soufflé;  mais  un  quart  de  siècle  s'était  écoulé, 
et  le  capitaine  se  vil  aussi  isolé,  aussi  étranger  dans  sa  ville 
natale  que  dans  ses  étapes  à  travers  l'Europe. 

Il  résolut  néanmoins  d'y  planter  sa  tente.  Un  revenu  de 
800  fr.,  ajouté  à  sa  demi-solde,  lui  permettait  de  vivre  et  de 
conserver  Wagram  ,  en  observant  toutefois  la  plus  stricte 
économie.  Les  privations  toi  étaient  familières.  Il  loua,  pour 
un  prix  modique,  une  petite  remise  à  deux  compartiments, 
vers  la  pointe  de  Perrache.  Le  sol  en  était  simplement  pavé. 
Un  râtelier  et  des  crampons,  fixés  aux  murs  crépis  à  la  chaux 
dé  la  plus  grande  pièce ,  en  firent  une  écurie.  Wagram  fut 
installé  avant  son  maître. 

Quatre  chaises,  une  table  en  bois  blanc,  une  commode  en 
noyer ,  un  poêle  de  fonte  ,  et  un  petit  lit  de  fer  transformè- 
rent l'autre  enpièce  chambre  à  coucher.  Le  capitaine ,  qui 
aimait  la  propreté,  colla  lui-même  sur  les  lambris  un  rutilant 
papier  à  un  franc  le  rouleau  ,  assez  rare  alors ,  représentant, 
assure-t-on,  les  batailles  de  la  République  et  de  l'Empire.  De 
fait,  on  y  voyait  des  soldats  rouges,  des  soldats  blancs  et  des 
soldats  verts  culbutés  par  des  soldats  bleus  sur  un  sol  jaune 
planté  d'arbres  violets  et  sillonné  de  coursiers  lilas.  On  y 
voyait  Murât,  tout  empanaché,  avec  ses  gants  à  la  Crispjn  et 
son  sabre  eo  faucille,  chargeant  à  la  létede  la  cavalerie.  Par 
un  procédé  digne  de  Timanlhe  peignant  un  voile  sur  la  /ace 
d'Agamemnon  pour  donner  une  grande  idée  de  la  douleur 
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du  monarque ,  l'artiste  avait  caché  dans  quatre  nuages  de 
poussière  les  membres  postérieurs  de  quatre  chevaux  com- 
posant les escadrons du  roi  de  Na pies;  ce  qui  indiquait  un 
galop  effréné.  On  y  voyait  Napoléon  haranguant  ses  troupes 
avant  le  combat  des  Pyramides.  Douze  grenadiers  (toute  l'ar- 
mée française),  saisis  d'enthousiasme ,  élevaient  comme  un 
seul  homme  leurs  douze  bicornes  au  bout  de  leurs  douze 
fusils,  et  montraient,  sans  souci  du  soleil  africain,  leurs  douze 
catogans  aux  quarante  siècles  étonnés.  Les  Pyramides,  hautes 
comme  le  mont  Venloui ,  découpaient  un  triangle  rose-clair 
sur  un  ciel  d'un  bleu  impitoyable.  Trois  palmiers,  tout  sembla- 
bles aux  petits  ifs  tournés  des  naïves  bergeries  suisses,  délices 
de  notre  enfance,dressaienl  sur  l'arrière-plan  leur  parasol  verl- 
de-gris.  A  l'horizon,  un  tourbillon  incarnai  annonçait  l'appro- 
che des  Mameluks.  Le  capitaine  n'avait  pas  à  un  très-haut 
degré  le  sentiment  de  l'art  ;  il  admirait  ces  enluminures  ; 
mais  il  constata  avec  regret  qu'il  manquait  deux  boulons 
a  la  ve8te  des  hussards  de  Murât  et  que  le  premier  rang  sabrait 
an  lieu  de  pointer. 

Gauthier  fit  en  outre  une  folle  dépense.  Il  achela  pour  25 
francs  une  statuette  de  Napoléon.  Elleétail  à  peu  près  con- 
forme à  ce  modèle,  saisissant  de  vérité  et  de  bonhomie  peu- 
sive,  qui  surmonta  plus  tard  la  colonne  Vendôme  et  toute- 
les  cheminées  de  campagne . 

On  l'a  remplacée  par  je  ne  sais  quel  anachronisme  de  bronze 
armé  et  drapé  à  l'antique...  Piètre  déguisement  !  La  tournure 
et  les  traits  du  héros  sont  stéréotypés  dans  tout  coeur  français; 
les  travestir  est  absurde.  L'auréole  du  génie  brille  d'un  éclat 
trop  vif  autour  de  ce  front  olympien,  pour  qu'il  soit  besoin  de 
le  rehausser  par  une  couronne.  Evoquez  Napoléon  :  qu'il  vous 
apparaisse  entouré  d'un  cortège  de  diplomates,  d'un  étal-major 
éblouissant,  d'une  cour  de  rois,  à  l'apogée  de  sa  puissance,... 
le  voyez-vous  avec  l'attirail  du  sacre  et  le  manteau  aux 
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abeilles  d'or  ?  Non  !  Le  voila ,  simple  au  milieu  de  ces 

splendeurs ,  avec  le  costume  traditionnel  dont  la  vulgarité 
môme  ajoute  au  rayonnement  qui  émane  de  cette  Ggure 
épique.  Que  font  ici  le  cothurne,  le  globe  et  la  clamyde  des 
Césars?..'.  Comme  cette  défroque  classique  se  marie  bien 
avec  les  tambours  cl  les  canons  de  la  glorieuse  spirale  !  Soyez 
logiques,  du  moins  !  Habillez  les  grognards  en  légionnaires, 
et  substituez  le  pilum  à  la  baïonnette!  Napoléon  en  empereur 
romain  !  allons  donc  !  Qui  reconnaîtra  le  petit  caporal!... 
Rendez-lui,  comme  dit  la  chanson,  ses  bollcs,  son  chapeau 
et  sa  reiingote  grise.  C'est  ainsi  qu'il  subjugua  l'Europe  ; 
c'est  ainsi  qu'il  se  dresse,  populaire  et  sublime,  au  seuil  de 

l'histoire  contemporaine  !!  

Mais  on  me  parle  d'esthétique....  oh,  alors!  


Eh  bien  !  vive  les  Lyonnais  !  ils  ont  vélu  a  la  moderne  un 
proconsul  quelconque  et  l'ont  baptisé  :  l'Homme  de  la  Roche. 
A  la  bonne  heure!  Utiliser  le  vieux  pour  avoir  du  neuf,  c'est 
économique  et  ingénieux. 

—  Mais  enfin...  elle  capitaine  Gauthier? 

—  Parbleu  !  voilà  ce  qu'il  aurait  dit,  s'il  avait  prévu  

Mais  il  n'était  pas  sorcier,  le  bon  capitaine,  et  pour  le  moment, 
il  ne  songeait  qu'à  jouir  de  ses  loisirs,  a  soigner  Wagram,  et 
à  fumer  en  paix  une  grande  pipe  allemande.  L'emploi  de  son 
temps  était  réglé  comme  ses  dépenses.  Le  matin  il  relisait  les 
bulletins  de  la  Grande  Armée,  non  sans  s'écrier  :  Et  quorum 
pars  magna  fui  Magna  était  peut-être  bien  un  peu  ambi- 
tieux. Mais  quel  vieux  troupier  ne  croit  pas  avoir  contribué 
poLr  beaucoup  au  gain  de  deux  ou  trois  batailles  ? 

L'après-midi ,  promenade  a  cheval.  Par  les  temps  brumeux, 
Gauthier  suivait  les  roules  solitaires;  si  le  ciel  était  clair,  il 
prenait  le  quai  du  Rhône,  traversait  les  Terreaux,  et  revenait 
par  Bellecour.  L'officier  de  cavalerie  esl  toujours  un  peu 
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poseur.  Le  capitaine  n'avait  pas  mauvaise  grâce  à  être  fier  de 
sa  personne  el  de  sa  monture.  Il  était  bel  écuyer,  hardi  et 
solide  en  selle  :  il  conservait  les  traditions  de  l'ancienne  école 
française,  bien  autrement  élégante  que  la  méthode  raide  et 
guindée  de  nos  sporl«mans  anglophiles.  Wagram,  le  vaillant 
alezan,  portail  haut  la  téle  ,  secouait  sa  crinière  ondoyante 
et  jouait  avec  le  mors. Sa  croupe  musculeuso  miroitait  au  soleil, 
polie  et  brillante  comme  de  l'or  bruni.  Quoique  blessé  a  la 
cuisse  d'une  balle  restée  dans  les  chairs,  il  marchait  d'une 
allure  ferme  cî  relevée.  La  moustache  grise  du  capitaine  fai- 
sait sourire  les  grand'mèrcs  de  nos  petites  dames ,  en  taille 
courte  et  en  fourreau  ;  les  gandins  (relie  engeance  niaise  exis. 
tait  déjà  sous  un  aulrc  nom)  rritiquaienl  sans  doute  la  coupe 
surannée  de  son  frac,  mais  les  vrais  connaisseurs  appréciaient 
à  première  vue  l'adresse  du  cavalier  el  la  vigueur  du  cheval. 

Lyon  est  par  excellence  la  ville  des  inondations.  Combien 
de  siècles  a-t-il  fallu  pour  que  l'on  oppos.1t  au  fléau  un  obstaele 
sérieux  ?  J'admire  l'entêtement  béotien  de  nos  pôrcs  a  bâtir  en 
contre  bas  des  fleuves.  Après  nous  le  déluge,  disaient-ils  proba- 
blement ;  souvent  le  déluge  n'attendait  pas....  mais  la  cons- 
truction des  quartiers  submersibles  allait  toujours  son  train. 
Du  reste,  celte  obstination  h  braver  de  gallô  de  cœur  un  péril 
immanquable  n'est  pas  particulière  aux  riverains  du  Rhône. 
Corr-bieri  de  fois  a-l-on  rôôdifié  Herculanum  et  Pompéi  !  En 
écrivant  ces  iignes  je  vois,  de  ma  fenêtre,  une  falaise  a  pic  en 
marne  friable  el  en  sable  comprimé  qui  se  délite  à  la  moindre 
pluie.  Les  naturels  creusent  h. dedans  des  façons  d'alvéoles, 
el  la  montagne  offre  une  certaine  ressemblance  avec  un  rayon 
de  miel  posé  de  champ.  Il  en  glisse  d'énormes  blocs  qui 
écrasent  par-ci  par-là  les  bonnes  gens.  Tous  sont  d'accord 
que  la  masse  entière  s'éflondrera  quelque  moment.  Croyez- 
vous  que  celle  certitude  empêche  les  chrysalides  d'habiter  leur 
trou  et  môme  d'en  creuser  d'autres  ?. .  pas  le  moins  du  monde. 
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La  bélise  humaine  esl  lenace ,  comme  elle  est  cosmopolite. 

Telles  étaient  a  peu  près  les  réflexions  que  suggérait  au 
capitaine  Gauthier,  par  une  triste  soirée  d'automne,  l'aspect 
des  flots  gonflés  des  deux  rivières  près  d'atteindre  sa  modeste 
demeure,  située  pourtant  au  point  culminant  de  la  presqu'île. 
Le  tableau  était  grandiose  et  sombre.  Refoulée  par  le  choc  im- 
pétueux du  Rhône,  la  Saône  envahissait  sa  rive  gauche  avec 
ce  calme  implacable  et  cette  morne  régularité  plus  effrayants 
que  les  colères  échevelées  du  fleuve  alpin.  La  cataracte  est 
terrible,  l'eau  dormante  est  sinistre.  Des  épaves  de  toute 
nature  suivaient  le  fil  de  l'eau  ou  tournaient  aux  remous, 
muets  indices  de  scènes  navraoles.  Comme  si  le  ciel  eût  voulu 
jouer  un  rôle  dans  le  drame,  des  nuages  plombés  pesaient 
sur  les  hauteurs  de  Fourvière,  tandis  que  des  bandes  d'un 
rouge  sanglant  zébraient  au  sud  et  à  l'est  les  noires  profon- 
deurs de  l'horizon.  Une  lumière  livide,  qui  n'était  ni  le  jour 
ni  le  crépuscule,  faisait  saillir  en  vigueur  les  premiers  plans 
et  voilait  les  lointains  d'une  pénombre  lugubre.  Delacroix , 
{je suis  assez, philistin  pour  ne  pas  l'adorer,  mais  cela  vous 
est  bien  égal  et  a  lui  aussi),  Delacroix  excellait  à  rendre  ces 
effets  fantastiques,  rares  dans  la  nature,  fréquents  dans  les 
rêves.  Sa  Barque  infernale  est  éclairée  de  ces  étranges 
lueurs  

Une  rumeur  immense,  formée  de  cris,  de  chocs,  d'écroule- 
ments,se  mêle  a  la  voix  tonnante  des  grandes  eaux.  De  la  Mula- 
lière  à  Perrarhc  on  n'aperçoit  que  la  crête  des  chaussées.  Une 
écume  limoneuse  déferle  aux  pieds  du  capitaine,  à  vingt  pas 
de  sa  porte.  Toutes  les  maisons  voisines  sont  abandonnées  

Le  capitaine  se  met  en  selle  pour  fuir  à  son  tour,  quand 
une  épouvantable  vision  fait  pâlir  son  front  accoutumé  à  toute 
l'horreur  des  champs  de  bataille. 

Un  train  de  bois  descend  à  la  dérive,  éparpillé  comme  une 
gerbe  dénouée.  Les  sapins  énormes  ballottés  comme  de  frêles 
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chaumes,  pivotent,  roulent,  plongent,  émergent  et  replon- 
gent au  caprice  de  la  vague  ;  trois  arbres  seulement  restent 
réunis,  et  sur  l'étroite  surface  que  l'eau  ne  recouvre  pas,  une 
femme  à  genoux  se  cramponne,  pressant  un  enfant  contre 
son  sein. 

Gauthier  crie  par  habitude  :  Vive  l'Empereur  !  et  pousse 
son  cheval  dans  le  fleuve  

Wagram  est  un  robuste  nageur.  Encore  quelques  efforts, 
et  Gauthier  pourra  opérer  un  double  sauvetage  ;  mais  les  liens 
qui  assemblent  le  fragment  de  radeau  éclatent,  et  la  femme 
sent  sombrer  sous  elle  son  dernier  appui.  Alors  la  malheu- 
reuse se  dresse  de  toute  sa  hauteur,  élève  de  ses  deux  bras 
raidis  l'enfant  au-dessus  de  sa  léte,  et  s'élance  en  avant.  Le 
capitaine  déchire  les  flancs  de  son  cheval  qui  recourbe  les 
reins  et  bondit  comme  un  dauphin.  Il  se  penche  a  vider  les 
arçons ,  mais  il  ne  peut  saisir  qu'un  pan  de  la  petite  robe. 
Les  épaules  et  le  cou  de  la  mère  ont  déjà  disparu.  Elle  voit 
son  enfant  sauvé,  jette  nu  vieux  soldat  un  regard  d'ineffable 
reconnaissance,  ouvre  les  mains  et  se  laisse  couler  

Devant  ce  suicide  sublime  le  capitaine  ressentit  une  com- 
motion électrique.  Il  n'avait  jamais  rien  vu  d'aussi  grand. 
Pour  retrouver  la  victime  volontaire  de  l'amour  maternel, 
longtemps  il  tourna  dans  le  sillage  des  sapins;  mais  ses 
recherches  furent  inutiles,  et  comme  Wagram  perdait  haleine, 
il  dut  regagner  la  berge,  furieux  et  désolé  de  ne  ramener  que 
l'enfant., 

L'inondation  était  à  sa  période  stationnaire.  Il  rentra  donc 
chez  lui  ;  roula  dans  une  couverte  ce  petit  corps  bleui  par  le 
froid,  lui  fit  boire  deux  doigts  de  vin  chaud  et  bouchonna 
Wagram  comme  au  retour  des  baignades  réglementaires. 
Après  quoi  il  alluma  une  pipe  et  linl  conseil. 

L'enfant  pouvait  avoir  dix-huit  mois.  O^en  faire  ?  Le  mettre 
à  l'hospice?  C'était  l'idée  la  plus  simple  ;  mais  chaque  fois 
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qu'elle  se  présentait  à  l'esprit  de  Gauthier,  l'image  de  la  noyée 
lui  apparaissait  soudain.  El  dans  ce  dernier  regard,  et  dans 
ces  bras  tendus  vers  lui  il  pensait  lire  un  ordre  sacré  :  Prends 

mon  fiis,  je  te  le  donne  ;  sois  son  père  I  El  quand  il  sortit 

la  nuit  pour  constater  l'état  de  la  crue  ;  il  lui  sembla  voir  au 
loin,  sur  la  nappe  sombre,  une  blanche  figure  cl  des  yeui 
fixes  qui  lui  adressaient  une  prière  suprême  ;  il  lui  sembla  en- 
tendre une  douce  voix  sortant  de  l'abîme  et  répétant  :  Je  te 
l'ai  donné...  sois  son  père! 

L'enfant,  qui  n'avait  pas  lardé  à  s'endormir,  se  réveilla  vers 
minuit,  appela  :  Maman,  et  pleura,  cela  va  sans  dire.  Le 
capitaine  élail  forl  embarrassé  ;  il  eût  mieux  aimé  avoir  deux 
Prussiens  à  pourfendre  qu'un  mioche  a  consoler.  Il  essaya 
cependant  et  réussit  ;  mais  par  quels  moyens  !  Je  crois,  Dieu 
me  pardonne  !  que  ce  fut  en  lui  redonnant  du  vin  chaud  et 
en  lui  racontant  les  hauls  hils  de  la  32e  demi -brigade.  De 
grand  malin,  il  alla  chercher  du  lait  et  des  gâteau.  L'enfant 
lui  sourit  en  ouvrant  les  yeui,  avec  un  naît  étonnement,  re- 
demanda sa  mère  et  finit  par  manger  des  galeaux.  Gauthier 
le  mit  debout  sur  la  table,  dans  la  tenue  des  conscrits  au  con- 
seil de  révision,  l'examina  de  la  téle  aux  pieds,  et  le  trouvant 
bien  constitué,  il  se  dit  :  J'en  ferai  un  homme. 

Alors  commença  pour  le  vieux  soldat  d'Allemagne  et  d'Italie 
une  existence  singulière.!!  se  décida  à  garder  l'enfant, cl  se  prit 
à  aimer  la  pauvre  créature  de  toutes  les  forces  d'un  cœur  vierge 
encore  d'attachement  véritable.  Beaucoup  d'ofliciers  arrivent 
ainsi  a  leur  relraitesans  avoir  jamais  bien  connu  l'amour  ni  l'a- 
mitié. On  parle  de  la  camaraderie,  de  la  fraternité  militaire... 
camaraderie  ?  oui  ;  fraternité,  amitié  ?  non...  On  se  rencontre 
avec  plaisir,  on  se  rend  de  pelils  services.  Qu'un  coup  de 
trompeltc  vous  sépare,  et  l'on  s'oublie. 

Et  puis,  entre  gens  de  grade  égal,  un  petit  levain  de  ja- 
lousie couve  toujours  à  l'étal  latent.  Une  faveur  accordée 
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p!os  ou  moins  à  propos  suffit  pour  le  meltrc  en  fcrmentalion 
sans  qu'il  y  paraisse.  A  grades  différents,  les  relations  n'ont 
jamais  une  parfaite  liberté  d'allures.  S'il  est  des  exceptions, 
elles  conGrmenl  la  règle.  On  a  bien  des  maîtresses  ;  mais 
par  bonlieur,  on  les  quille  comme  on  les  prend,  et  les  bonnes 
Olles  vous  paient  de  relour. 

La  plus  grande  marque  d'affection  que  Gaulbier  donna  a 
son  (ils  adoplif,  fut  de  rester  en  repos  pendant  les  Cent  Jours, 
pour  ne  pas  le  laisser  en  des  mains  étrangères.  Immense 
sacrilice  qui  fut  bientôt  suivi  d'une  autre  épreuve.  Il  y  avait 
trois  ans  que  le  capilaine  avait  perdu  son  emploi,  lorsqu'il 
apprit  la  suppression  complète  de  son  traitement  et  sa  radia- 
tion diflnilive  des  cadres.  Il  se  trouva  alors  en  présence  d'un 
problème  difficile  :  subvenir  avec  800  francs  par  an  ù  tous 
les  besoins  d'un  homme,  d'un  enfant  et  d'un  cheval.  Une 
feuille  de  papier  toute  barbouillée  de  chi  lires  donna  natu- 
rellement une  solution  négative  ù  la  question.  C'était  un 
samedi  malin  ;  Gauthier  baisa  l'enfant  endormi  et  sortit  à 
cheval.  11  rentra  seul  et  5  ph'd,  la  sueur  au  front.  Quelques 
pièces  d'or  sonnaient  dans  sa  poche. 

Lucien  (c'était,  s'il  m'en  souvient,  le  nom  choisi  par  Gau- 
thier pour  le  Moïse  de  la  Saône),  avait  entendu  cent  et  une 
fois  le  récit  des  exploits  de  Wagrorn  et  comment  celui-ci 
l'avait  sauvé  des  eaux.  Le  narrateur  ne  jouait  en  celle  affaire 
que  le  second  rôle.  De  là  était  éclos  dans  l'âme  naïve  du 
petit  garçon  un  vague  sentiment  d'admiration  et  de  recon- 
naissance pour  ce  grand  cheval,  si  doux  et  si  beau,  auquel  il 
devait  la  vie.  Celte  vie  consist  .it  alors  a  se  rouler  sur  le 
gazon,  à  manger  d'excellentes  choses,  à  courir  tant  qu'il 
voulait,  el  6  se  reposer  quond  venait  la  fatigue....  et  certes 
une  pareille  existence  n'est  pas  a  dédaigner.  Tout  ce  bon- 
heur était  l'ouvrage  de  Wagram  ;  Wagrorn  était  le  bon  génie 
de  la  maison;  un  prestige  mystérieux  l'enveloppait.  Com- 
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ment  supposer  qu'il  n'avait  pus  agi  avec  parfaile  connais- 
sance de  cause,  en  allant  chercher  Julien  au  milieu  du  fleuve? 
Il  regardait  l'enfant  d'un  œil  si  joyeux*  si  paternel,  qu'assu- 
rément les  éperons  du  capitaine  n'étaient  pour  rien  là  de- 
dans. 11  iaut  dire  que  Julien  lui  donnait  souvent  du  sucre. 
Le  sucre  entre  pour  beaucoup  dans  l'intelligence  des  che- 
vaux. Ceci  soit  dit  entre  nous  Si  ces  nobles  messieurs  du 
Jockey-Club  à  favoris  en  broussaille  m'en'.endaient  com- 
mettre pareil  blasphème!        c'est  qu'ils  ne  sont  point  en- 
durants sur  l'article,  ah!  mais!.  ....... 

A  coup  sûr,  W8gram  connaissait  l'enfant  et  lui  obéissait. 

Tous  les  êtres  puissants  et  forts,  autres  que  l'homme,  ont 
une  heureuse  condescendunce  pour  l'extrême  faiblesse.  Il 
hennissait  gatment  à  l'approche  du  bambin,  courbait  sa  ro- 
buste encolure,  effleurait  de  ses  lèvres  noires  et  de  sa  chaude 
haleine  les  mains  roses  et  les  boucles  blondes  de  l'enfant. 
Celui-ci  le  caressait  et  lui  parlait,  parfaitement  assuré  d'être 
compris.  Parfois  Gauthier  le  plaçait  à  cheval.  Wagram  con- 
servait une  prudente  lenteur  tant  qu'il  sentait  peser  sur  lui  ce 
léger  fardeau,  et  alors  la  fête  était  complète. 

En  voyant  l'écurie  déserte,  Julien  fut  atterré  et  accabla 
son  père  de  questions.  Gauthier  lui  donna  des  explications 
fort  détaillées  auxquelles  le  petit  garçon  n'entendit  mot,  sinon 
que  Wagram  était  parti  pour  longtemps,  mais  reviendrait 
peut-être  ou  qu'on  irait  le  chercher.  A  force  d'en  parler,  le 
capitaine  arriva  lui-même  à  entrevoir,  sans  s'en  rendre 
compte,  la  possibilité  d'un  fait  irréalisable  et  s'habitua  à 
dire  chaque  samedi  matin  :  Allons  voir  si  Wagram  n'est  pas 

revenu         De  lu  ses  promenades  hebdomadaires  ù  Cha- 

rabara. 

Il  fallut  songer  a  l'éducation  de  Julien.  A  huit  ans  il  sut  à 
peu  près  tout  ce  que  le  vieux  soldat  savait  lui-même,  c'est- 
à-dire,  lire,  écrire  et  compter,  avec  un  peu  de  grammaire, 
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l'histoire  de  France  depuis  Henri  III  exclusivement,  toutes 
les  guerres  de  l'Empire,  et  ta  manière  de  passer  de  l'ordre 
en  colonne  à  l'ordre  en  bataille.  Beau  résultai  sansdoute,  mais 
insuffisant.  Le  capitaine  pensa  à  l'envoyer  comme  externe 
au  collège.  Mais  une  tenue  plus  soignée  devenait  nécessaire. 
Gomment  fournir  a  celle  dépense,  à  la  rétribution  mensuelle 
et  à  Tachai  des  livres?  Il  chercha  pendant  quarante  jours  et 
quarante  nuits,  en  eul  la  fièvre,  el  ne  trouva  rien. 

Un  jour  d'octobre  il  sortit  de  très  bonne  heure,  pour  ra- 
fraîchir son  cerveau  appesanti.  Il  suivait  le  quai  presque 
déserl  de  l'Hôpital.  Le  brouillard  était  dense  et  glacé.  Un 
petit  ramoneur,  le  nez  au  vent,  le  bonnet  tiré  sur  les  oreilles, 
les  mains  dans  les  poches,  la  raclette  el  les  genouillères  en 
sautoir,  les  gros  sabots  traînants,  jetait  par  intervalle  l'appel 
accoutumé: 

Au  raclc-fourncau...o...ôôo  !  

Ce  cri  montait  à  travers  la  brume,  vers  les  hauts  étages,  per- 
çant et  mélancolique,  mais  pas  une  fenêtre  ne  s'ouvrait  :  pas 
une  voix  ne  répondait  à  l'invocation  du  pauvre  demandant  de 
l'ouvrage  pour  avoir  du  pain  

Au  racle-fourneau.. .o...ôôo!  !  

«  Voilà,  se  dit  le  capitaine,  le  dernier  échelon  de  la  misère. 
«  A  l'âge  où  les  autres  enfants  sont  entourés  des  soins  ma- 
«  lernels,  ceux-là  doivent  déjà  pourvoir  à  leurs  besoins.  Ils 
«  ont  terminé  leur  tour  de  France,  quand  les  . nôtres  n'ont 
«  pas  perdu  de  vue  le  clocher  du  village.  Ils  quittent  le 
h  berceau  pour  le  travail,  el  le  travail  pour  la  tombe.  Pau 
«  vres  petits  I  ils  ne  connaissent  ni  les  caresses,  ni  les  amu- 

«  sements,  ni  »  En  cet  instant  le  ramoneur  tirade 

sa  poche  un  vieux  bout  de  Ocelle  et  une  toupie,  ramassée 
sans  doute  dans  le  ruisseau,  enroula  l'un  autour  de  l'autre , 

a 

lança  la  toupie  sur  le  trottoir  glissant,  et,  le  corps  penché, 
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les  yeux  écarqnillés  d'admiration,  il  se  pril  à  regarder  les 
évolutions  du  jouet,  avec  un  contentement  sans  mélange. 

«  Bon,  reprit  le  capitaine,  ils  ont  aussi  leurs  joies!  Et 
«  pourquoi  pas?  Après  les  heures  laborieuses,  le  plaisir  est 
a  plus  vif.  Mais,  qu'en  sais-je?...  Véritablement  je  n'ai  ja- 
«  mais  rien  fait  que  défaire.  Rien  ne  subsiste  de  qua- 
rt rante  ans  d'action.  Je  ne  pourrais  pas  môme  gagner  ma 
«  nourriture  de  la  journée.  » 

Il  donna  deux  sous  au  petit  Savoyard,  et  revint  tout  pen- 
sif au  logis. 

«  Le  travail,  dit-il  sans  préambule  5  Lucien,  est  une  belle 
a  chose.  Supprime  le  travail,  l'homme  est  au  niveau  de  la 
«  brute.  Et  encore!...  l'abeille  pétrit  du  miel,  la  fourmi 
«  creuse  des  celliers,  le  castor  élève  des  barrages,  l'hiron- 
a  délie  maçonne,  et  la  chenille  lisse....  oui  !  mais  le  mie), 
«  le  grain,  les  digues,  le  nid  et  le  cocon,  ne  servent  qu'à  la 
a  ruche,  a  la  fourmilière,  à  la  tribu,  à  la  couvée,  à  l'indi- 
a  vidu....  Le  travail  de  l'homme  profite  à  tous  les  hommes. 
«  Ce  que  l'on  fabrique  a  Paris  sert  à  Pékin.  Chacun  dépend 
a  de  tous  et  tous  dépendent  de  chacun  ;  c'est  magnifique  !  

«  Et  la  guerre?  La  guerre  est  belle  aussi,  tonnerre!  Diri- 
«  ger  des  armées,  conquérir  des  places,  passer,  le  sabre  au 
a  poing,  sur  les  bataillons  écrasés;  crier  vive  la  France! 
«  vive  la  République!  vive  l'Empereur!  tout  ce  que  vous 
«  voudrez,  en  frappant  d'estoc  et  de  taille,  à  gauche,  à 
«  droite,  en  avant,  au  bruit  du  canon,  ù  la  fumée  de  la  pou- 
«  dre  Tudicu  !  Tu  verras  ce  que  c'est  !  » 

El  le  vieux  soldat  d'Auslerlilz  enivré  de  ses  souvenirs, 
chanta  d'une  voix  qui  conservait  la  ferme  intonation  des 
commandements  militaires,  le  refrain  des  hussards-noirs  : 

«  Le  fer  déchire,  le  plomb  mord  

«  Courbes  sur  vos  chevaux,  pressez  leurs  bonds  rapides  

«  Et,  comme  l'ouragan  sur  les  moissons  arides, 
«  Cltargez  !  cavaliers  de  la  mort  !  
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«  Oui!  mais  après?....  Quand  les  blés  sonl  foules,  les 
«  granges  pillées,  les  hameaux  brûlés,  le  paysan  revient  el 
a  meurt  de  faim....  Et  les  petits  enfants  grelottent  sous  la 
«  neige  el  la  pluie,  et  les  femmes  pleurent  el  nous  maudis- 

«  sent   La  guerre  est  le  travail  de  la  destruction  : 

«  l'anéantissement.  Le  travail  productif  seul  est  d'institution 
a  divine  »  

Kl  le  capitaine  faillit  ajouter:  Enfant,  ne  sois  jamais  sol- 
dat..... Mais,  contre  toutes  les  lois  de  la  logique,  il  termina 
sa  harangue  insolite  par  ces  mots  : 

«  Julien,  il  faudra  bien  travailler  pour  être  très-vile  offi- 
cier » 

Ces  pensées,  paciliques  en  somme,  germaient  pour  la 
première  fois  dans  la  tôle  de  Charles  Gauthier.  Elles  le 
poursuivirent  jusque  dans  son  sommeil.  Il  revit  le  petit  ra- 
moneur cl  sa  toupie  laquelle  l'amena  à  songer  aux  indus- 
trieux villages  des  Vosges  et  du  Jura,  où  se  fabriquent  ces 
jouets.  Il  se  représenta  les  chaumières-ateliers,  où  toute  la 
famille,  depuis  l'aïeul  jusqu'à  l'enfant  quittant  les  brassières, 
façonne,  sculpte,  découpe  et  tourne  les  mille  riens  que  nous 
achetons  assez  cher  le  31  décembre....  La  toupie  pivotait 
toujours  

Soudain  la  voilà  qui  grossit  démesurément  ;  la  base  s'é- 
largit. Le  clou  el  la  téte  s'allongent  en  tourillons;  le  jouet 
devient  moyeu,  des  rais  jaillissent  de  sa  couronne,  des  jantes 
«'arrondissent  autour  des  rais;  el  par  un  de  ces  brusques 
changements  à  vue,  commun  dans  les  songes,  ce  n'est  plus 
une  toupie,  mais  une  grande  roue,  suspendue  au  plafond  de 
la  chambre,  et  entraînée  par  une  rotation  rapide  et  sonore. 
Celte  roue  transmet  le  mouvement  à  la  poulie  d'un  tour  qui 
ronfle  sous  la  corde  tendue.  Et  lui-même,  le  capitaine  Gau- 
thier, devenu  praticien  émérile,  est  debout  en  face  du  banc. 
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Le  bois  se  moule  sous  le  ciseau.  Les  rifflures  volent  en 
sifflant  et  retombent  en  tire-bouchons.  La  bonne  odeur  du 
frêne  et  du  noyer  remplissent  tout  l'appartement. 

Ce  rêve  eut  des  conséquences  imprévues.  Le  capitaine  ré- 
solut d'apprendre  un  métier  à  l'âge  où  Galon  apprit  le  grec. 
Trois  jours  après,  un  tour  de  rencontre  remplaçait  la  crèche 
et  le  râtelier,  vides  depuis  si  longtemps. 

Les  essais  ne  furent  pas  brillants.  Gauthier  entreprit  tout 
d'abord  de  tourner  une  boule  —  c'est  le  premier  désir  de  tout 
commençant.  —  Un  énorme  cylindre  d'orme  se  réduisit  a  un 
petit  corps  ovoïde.  Il  ignorait  qu'une  sphère  sans  défaut 
vaut..  .  tout  un  poème.  Puis  vint  une  boîte  assez  ridicule 
qu'il  garda  comme  lerrae  de  comparaison  pour  son  talent 
futur,  et  un  jeu  de  quilles,  en  harmonie  avec  la  boule  ellip- 
soïdale, qui  fil  le  bonheur  ;e  Julien. 

En  général,  les  gens  de  profession  libérale  qui  tout  à  coup 
s'adonnent  avec  passion  h  un  métier  manuel  exigeant  plus 
de  goût  que  de  force  et  d'habitude,  y  excellent  rapidement 
Ainsi  arriva-t-il  au  capitaine  Gauthier.  L'apprenti  de  50  ans 
devint  bientôt  maître. 

Muni  des  échantillons  de  son  savoir— (Mire,  il  se  présenta 
dans  une  maison  spéciale.  La  mode  des  colonnes  torses,  des 
patères,  des  chaises  moyen-âge,  du  rococo  enfin,  était  a  son 
début.  Il  reçut  d'importantes  commandes,  et  fut  a  même,  au 
bout  d'un  an,  de  gagner  3  ou  h  francs  par  jour.  Alors  il  mit 
Lucien  au  collège. 

Gomment,  me  direz-vous,  la  nouvelle  direction  de  ses 
idées  n'cul-l-elle  pas  pour  résultat  d'enseigner  le  métier  à 

Julien?...  Eh!  le  sais-je  ?  Pourquoi  nos  paysans  aisés 

veulent-ils  faire  de  leurs  garçons  des  avocats  et  des  méde- 
cins? L'ambition  de  voir  Julien  officier  était  certes  plus 
naturelle,  sinon  plus  rationnelle,  chez  le  vieux  soldat  II  n'eut 
pas  a  regretter  sa  peine^  Lucien  fut  reçu  très-jeune  à  Saint- 
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Cyr  et  revint  au  bout  de  deux  ans  présenter  h  son  bienfaiteur 
les  épauleltes  de  sous-lieutenant. 

Charles  Gauthier  dit  :  Nunc  dimitlis,  ou  quelque  chose 
d'approchant. 

El  comme  si  la  volonté  d'atteindre  un  but  déterminé  eût 
seule  soutenu  le  vieillard,  on  le  vit  aussitôt  décliner.  La  mé- 
moire  fit  défaut  ;  l'outil  trembla  dans  sa  main.  Il  ne  voulut 
pas  abandonner  la  gouge  et  le  ciseau  sans  laisser  un  souvenir 
à  Julien.  Quel  était  le  chef-d'œuvre  projeté?..  Peu  importe. 
Toujours  est-il  qu'une  partie  en  os  entrait  dans  le  sujet.  Le 
capitaine  prit  un  fémur  de  cheval  ;  l'emboîta  dans  Vempzuni 
et  l'ébaucha. 

Mais  aux  premiers  coups,  un  morceau  de  plomb  apparut 
enchâssé  dans  la  substance  môme  de  l'os.  Une  balle  sans 
doute,  en  frappant  obliquement  ce  point,  avait  laissé  dans 
l'éraflure  un  peu  de  métal,  que  le  périoste  avait  ensuite 
recouvert. 

Le  capitaine  cria  :  Wagram  !  et  resta,  l'outil  levé.  Julien, 
qui  lisait  dans  la  pièce  voisine  accourut. 

«  Wagram  !  Wagram  l  répéta  le  capitaine.  Blessé  là, 
blessé  là!!  

De  toute  évidence,  Wagram  était  mort  depuis  long- 
temps, et  d'ailleurs  l'identité  du  fémur  pouvait  être  disculée. 
Néanmoins,  cet  incident  bizarre  eut  une  action  funeste  sur 
les  facultés  physiques  et  mentales  du  vieillard.  Quand  un 
arbre  est  desséché,  le  moindre  souffle  l'abat.  Gauthier  s'obs- 
tina à  faire  quelque  chose  de  cet  os  qu'il  émietlail  sans  arriver  à 
des  conlours  précis.  Il  n'en  resta  qu'un  anneau  informe  juste 
à  l'endroit  louché  par  la  balle. 

Le  vieillard  parut  émerveillé  de  son  œuvre  et  donna  cette 
étrange  relique  a  Lucien,  avec  la  botte  ;  premier  fruit  de 
son  travail.  Puis  il  mourut  en  disant  :  Adieu,  je  vais  là-bas, 
retrouver  les  camarades....  et  ta  mère....  Elle  sera  contente, 
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lu  es  un  homme  I  


Nous  eûmes,  il  y  a  quelques  années,  l'occasion  de  rendre 
visile  à  un  officier  supérieur  connu  pour  ni  bravoure  et  sa 
bonté.  Au  centre  d'un  trophée  d'armes  étrangères,  et  sous 
une  croix  d'honneur  enfumée,  nous  remarquâmes  une  boîte 
d'un  galbe  primitif,  entourée  d'une  (iloire  en  or.  Notre  hôte 
cul  la  bienveillance  de  l'ouvrir  devant  nous.  Elle  renfermait 
un  vieil  anneau  d'os,  incrusté  d'un  morceau  de  plomb. 

•  Des  Essarts, 

Lieutenant  d'artillerie. 
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Les  Évangiles  des  Quenouilles  foréziennes.  Légendes , 
par  P.  Gras.  Monlbrison,  1865. 

Autrefois  la  vie  des  populations  rurales  se  trouvait  ren- 
fermée dans  un  cercle  plus  étroit  que  de  nos  jours.  Les 
souvenirs  des  vieillards,  les  traditions  locales  et  les  légen- 
des du  vieux  temps  suffisaient  alors  aux  causeries  des  lon- 
gues veillées  d'hiver.  Et  c'est  ainsi  qu'avec  le  souvenir  des 
événements  qui  remplissent  l'histoire  de  nos  campagnes,  se 
conservaient  ces  croyances  populaires  qui  ont,  à  nos  yeux, 
une  toute  autre  poésie  que  la  mythologie  ancienne. 

Mais  aujourd'hui  l'oubli  semble  effacer  tous  ces  souvenirs 
d'un  autre  âge.  L'enfant  ne  s'endort  plus  comme  jadis  au 
récU  d'un  conte  de  l'aïeule,  encore  tout  ému  par  quelqu'une 
de  ces  histoires  effrayantes ,  vraies  ou  imaginaires,  qu'on 
répétait  chaque  jour  près  du  foyer  paternel.  Qui  donc  ose- 
rait croire  de  nos  jours  à  ces  fictions  merveilleuses  qui  fai- 
saient les  délices  de  nos  pères  ?  Et  quant  aux  événements 
les  plus  importants  de  l'histoire  locale  .  méritent-ils  vraiment 
d'îippeler  l'attention  et  de  fixer  le  souvenir?  La  ville  est  si 
près,  les  communications  si  faciles,  les  journaux,  luxe  inoui 
jadis  au  village,  pénètrent  aujourd'hui  parlout,  et  les  gran- 
des affaires  politiques,  le  bruit  des  guerres  lointaines,  et 
jusqu'à  la  chronique  de  la  cité  voisine  n'ont  pas  de  la  peine 
à  faire  oublier  tout  l'intérêt  qui  peut  s'attacher  à  la  vie  de 
nos  campagnes. 

Aussi  ne  sommes-nous  pas  loin  du  temps  où,  de  même 
que  ces  traditions  locales,  qui  venaient  naguère  si  bien  en 
aide  à  l'historien  pour  compléter  les  annales  de  la  province, 
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les  croyances  populaires  auront  disparu  à  jamais  comme  des 
superstitions  frivoles. 

C'est  donc  avec  un  bonheur  inattendu  que  nous  avons 
retrouvé  dans  le  livre  publié  par  M.  Gras  quelques  unes  de 
ces  gracieuses  légendes  qui  ont  bercé  l'enfance  de  nos  bons 
aïeux.  L'auteur  suppose  un  séjour  de  quelques  jours  dans 
une  ferme  du  Forez.  Là  ,  au  sein  d'une  famille  patriarchale, 
où  le  maître  figure  à  côté  des  valets,  l'enfant  auprès  de  la 
vieille  grand'mère  qui  ne  se  réveille  qu'au  souvenir  d'un  récit 
merveilleux ,  se  trouvent  réunis  aussi  l'abbé  de  la  paroisse, 
le  maître  d'école  et  le  tailleur  du  pays,  et  chacun  vient  tour  à 
tour  raconter  sa  légende  et  donner  à  son  récit  l'empreinte 
de  son  caractère  et  de  la  tournure  de  son  esprit. 

Aussi  la  variété  naît-elle  naturellement  de  cette  mise  en 
scène.  La  légende  de  saint  Bambert  n'a-t-elle  pas  toute  la 
fraîcheur  de  ces  pieux  récits  conservés  dans  les  annales  de 
chaque  monastère?  Celle  du  Diable  et  de  saint  Martin,  nu 
contraire ,  n'est-ce  pas  un  vrai  fabliau  du  moyen  âge,  tout 
plein  de  la  malice  de  nos  vieux  Irouvères  ?  Quelle  grâce, 
quelle  poésie  dans  ce  délicieux  récit  du  Pas  de  la  Mule, 
déjà  raconté  en  si  beaux  vers  par  un  poète  forézien  !  Ne 
voyons-nous  pas  revivre  le  bon  roi  Henri  de  la  .tradition 
populaire,  dans  la  Chasse  royale?  Et  dans  le  conte  du  Meunier 
d'Essertines,  n'y  a-t-il  pas  tout  un  drame  où  l'auteur  a  su 
mêler ,  d'une  manière  saisissante  ,  l'esquisse  d'un  gracieux 
tableau  des  fêtes  de  Noël- à  la  campagne?  N'est-on  pas  im- 
pressionné vivement  par  ce  chant  lointain  des  paysans  qui 
vient  interrompre  cette  scène  terrible,  et  lui  donner  un 
caractère  plus  solennel  encore  ? 

M.  Gras  nous  a  prouvé  ainsi  quelle  riche  mine  offrent 
ces  contes  naïfs  dont  Perrault  a  su  si  bien  faire  son  profit, 
et  que  l'on  ne  retrouve  plus  que  loin  des  cités  et  dans  la 
bouche  de  quelques  vieillards.  Dix  légendes  forment  ce  vo- 
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luuie  que  l'on  regrette  de  tromer  trop  court  Mais  l'auteur, 
en  terminant,  nous  promet  prochainement  un  second  dizain, 
et  nous  espérons  bien  qu'il  tiendra  parole. 

A  Vachez. 

Des  Hymnes  homériques,  par  H.  Hignard.  Paris,  Auguste 

Durand,  in-8. 

Le  frais  éclat  de  l'inspiration  primitive  ne  suffit  pas  pour 
expliquer  tout  l'intérêt  qui  s'est  attaché  de  nos  jours  aux  pe- 
tits poèmes  grecs,  connus  sous  le  nom  $  Hymnes  homériques. 
Dans  ces  épopées  en  miniature,  dont  chacune  a  pris  un  dieu 
pour  son  héros,  l'érudition  moderne  a  reconnu  des  documents 
de  premier  ordre  pour  l'étude  comparée  des  religions  et  des 
langues ,  et  pour  l'interprétation  des  monuments  figurés  , 
deux  des  sciences  qui  contribuent  le  plus  à  étendre  les 
conquêtes  de  l'archéologie.  Aussi  peu  de  textes  anciens 
ont-ils  été  plus  cités ,  plus  commentés,  plus  discutés  que 
le  texte  des  hymnes.  Nais  aucun  critique  ne  s'était  en- 
core placé  en  dehors  de  tout  système  ,  pour  soumettre  à 
un  examen  spécial ,  à  un  triage  rigoureux ,  ce  recueil 
de  pièces  détachées,  entre  lesquelles  le  grand  nom  qui  les 
couvre  ne  saurait  établir  un  lien  nécessaire.  C'est  ce  travail 
de  philologie  et  d'histoire  qu'a  tenté  avec  succès  un  des 
membres  distingués  de  notre  Université,  M.  H.  Hignard,  qui 
est  passé  récemment  de  la  chaire  de  rhétorique  de  Lyon  a  la 
Faculté  des  Lettres  de  la  même  ville.  Il  a  fait  de  cette  étude 
le  sujet  d'une  thèse  qui,  après  avoir  été  soutenue  avec  une 
rare  maturité  de  talent  devant  la  Faculté  de  Paris,  est  demeu- 
rée un  excellent  livre. 

L'auteur  commence  par  une  revue  des  manuscrits.  Il  les 
reconnaît  tous,  à  des  vices  de  famille,  pour  des  parents  assez 
proches.  Cette  filiation  lui  permet  de  remonter  par  induction 
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jusqu'au  recueilprimilif,  formé  certainement  dès  l'antiquité. 
Toutefois,  il  n'y  voit  qu'une  sorte  de  collection  d'amateur, 
composée  avec  des  copies  de  provenance  diverse  et  de  va- 
leur  inégale,  comme  le  sont  encore  certains  recueils  de 
chants  populaires.  Le  manuscrit  qui  reproduit  le  plus  com- 
plètement cette  antique  collection  est-celui  qui  fut  retrouvé 
en  1771,  par  Mallhsei,  etqui  contient  seul  un  long  fragment 
en  l'honneur  de  Dionysos  et  le  grand  hyir.nc  à  Démêler.  Ces 
deux  pièces  ne  sont  pus  ajoutées  h  la  suite  des  autres , 
comme  on  l'a  cru  d'abord,  mais  placées  en  tète  même  du 
recueil,  ce  qui  semble  prouver,  soit  dit  en  passant,  qu'il  a 
été  formé  a  une  époque  où  les  dieux  des  mystères  avaient 
déjà  pris  le  pas  sur  les  autres  dieux.  Pour  consulter  ce  texte 
unique,  M.  Hignard  s'est  rendu  tout  exprès  h  Leyde,  où  il 
est  conservé.  Il  a  pu  ainsi  enrichir  son  travail  de  plusieurs 
lettres  inédites  de  Mattluei,  qui  racontent  l'histoire  de  sa 
découverte..  Dans  cette-  correspondance ,  on  apprend  que 
ce  n'est  point  au  Saint-Synode  de  Moscou  que  se  trouvait  le 
précieux  manuscrit:  il  fut  en  réalité  sauvé  des  mains  d'un 
vieux  Russe,  qui  faisait  d'une  étable  sa  bibliothèque,  et  dont 
l'ignorance  cupide  ne  le  cédait  en  rien  a  celle  des  moines 
grecs.  Ces  détails  augmenteront  la  reconnaissance  des  amis 
de  l'antiquité  pour  le  savant  dont  le  zèle  prudent  et  sagace 
nous  a  rendu  quelques-uns  des  plus  beaux  débris  de  la  poé- 
sie primitive  des  Hellènes. 

Quant  au  caractère  même  de  ces  chants,  le  nom  à' Hymnes, 
qui,  dans  la  langue  homérique,  désigne  tout  ce  qu'improvise 
l'aède,  n'indique  en  rien  qu'ils  appartinssent  au  rituel  des 
temples.  Si  M.  Hignard  les  replace  au  milieu  des  cérémonies 
religieuses  de  la  Grèce,  il  n'a  garde  de  les  mettre  dans  la 
bouche  des  prêtres,  mais  bien  dans  celle  des  chanteurs  er- 
rants qui  venaient  faire  assaut  de  poésie,  plus  soucieux  du 
plaisir  de  leurs  auditeurs  que  du  respect  de  la  liturgie  et  de 
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la  dignité  même  des  dieux.  La  formule  de  transition  qui  ter- 
mine la  plupart  de  ces  compositions,  et  le  nom  de  proème  que 
Thucidyde  donne  a  l'une  d'elles,  montrent  que  c'étaient  des 
préludes  en  l'honneur  du  dieu  local,  patron  de  la  fête,  de 
véritables  ouvertures  poétiques  qui  précédaient  la  récitation 
de  chaque  aède.  Seulement,  pour  les  plus  grands  hymnes,  il 
faut  admettre  que  le  poète,  au  lieu  de  passer  rapidement  à 
un  sujet  héroïque  ,  faisait  parfois  de  l'éloge  même  du  dieu 
l'unique  objet  du  chant  par  lequel  il  espérait  remporter  le 
prix.  Du  reste,  que  son  héros  soit  un  mortel  ou  un  habitant 
de  l'Olympe,  il  n'a  qu'une  manière  de  le  célébrer  :  c'est  de 
développer  les  faits  de  sa  légende,  dans  une  série  de  tableaux 
.qui  s'efforcent  de  la  rendre  visible  pour  les  yeux.  Si  les  hym- 
nes méritent  d'être  appelés  homériques,  c'est  assurément 
par  ce  caractère  qui  se  retrouve  au  plus  haut  degré  dans 
l'Iliade  et  dans  l'Odyssée,  et  qui  constitue  dans  l'histoire  in- 
tellectuelle des  Hellènes  une  classe  de  créations  primitives, 
intermédiaires  entre  la  littérature  et  l'art. 

L'espace  ne  nous  permet  pas  de  suivre  l'auteur  dans 
l'étude  particulière  qu'il  consacre  à  chaque  hymne,  après 
l'avoir  fait  revivre  par  une  élégante  analyse  qui  en  prend 
toute  la  fleur.  C'est  surtout  dans  cette  partie  de  son  travail 
qu'il  lui  était  difficile  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  le 
chaos  des  opinions  et  des  systèmes.  Mais  il  a  su,  avec  une 
remarquable  netteté,  réduire  a  leurs  termes  essentiels  ces 
multiples  débats.  Tout  en  mettant  à  profit  les  trésors  d'éru- 
dition qui  y  ont  été  dépensés  par  ses  devanciers,  il  excelle  h 
trouver  les  côtés  vulnérables  de  cette  critique  «  dissolvante  », 
toujours  prête  à  immoler  les  textes  à  des  théories  plus  ou 
moins  hasardées  de  grammaire,  de  métrique,  d'histoire  litté- 
raire ou  religieuse.  Plein  d'une  foi  légitime  dans  la  person- 
nalité d'Homère  ,  il  est  seulement  un  peu  trop  préoccupé 
peut-être  de  faire  au  grand  aède  une  part  dans  les  hymnes 
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que  l'antiquité  a  placés  sous  son  nom.  C'est  ainsi  qu'il  croit 
le  reconnaître  dans  l'aveugle  de  Chio,  auteur  de  l'hymne  à 
Apollon  Délien,  ou  qu'il  voit  dans  l'hymne  à  Aphrodite  la 
première  ébauche  d'un  passage  de  l'Iliade.  Du  reste ,  dans 
ces  obscures  questions,  où  le  mieux  souvent  serait  de  ne  pas 
conclure,  les  conclusions  personnelles  sur  tel  point  de  dé- 
tail ne  peuvent  jamais  avoir  qu'une  valeur  relative.  La  supé- 
riorité du  livre  de  M.  Hignard  est  avant  tout  dans  une  mé- 
thode de  critique  large  et  franche,  qui  expose  plus  qu'elle 
ne  plaide,  et  qui  met  le  lecteur  h  môme  de  se  former  en  toute 
connaissance  de  cause  une  opinion  indépendante.  C'est  par 
ces  qualités  que  l'ouvrage  que  nous  signalons  se  recommande 
aux  archéologues ,  qui  si  souvent,  à  propos  d'une  statue, 
d'un  bas-relief,  d'une  peinture  de  vase,  ont  à  remonter  aux 
hymnes  homériques,  comme  à  la  source  la  plus  pure  de  la 
mythologie  grecque. 

L.  H. 
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Chaque  saison  a  ses  produits  qu'elle  nous  livre  pour  le  plus 
grand  bonheur  de  l'humanité.  L'hiver  a  les  marrons  et  les  pia- 
nos. Quand  la  neige  tombe,  on  s'enferme  dans  une  vaste  salle, 
et  pendant  quatre  heures  on  jouit  des  douceurs  du  Beethoven  : 
avec  du  vin  blanc  et  des  crêpes  ce  serait  l'idéal  du  bonheur. 

L'été  nous  offre  les  abricots  et  les  cornets  à  piston.  Les  fan- 
fares et  les  orphéons  fleurissent  ;  qu'on  aille  à  la  campagne  pour 
prendre  l'air  et  se  reposer  à  l'ombre  des  grands  bois,  c'est  un  ha- 
sard si  on  n'entend  pas,  outre  les  accents  du  rossignol,  les  mélo- 
dies cuivrées  d'une  Harmonie  ou  d'un  Echo  quelconque  ;  on  res- 
pire le  doux  parfum  des  acacias ,  pendant  que  les  oreilles  s'en- 
ivrent de  Tanhauser  ou  de  lliyoletto  La  France  est  si  mélomane 
que,  pour  la  majorité  de  ses  citoyens,  un  air  de  violon  vaut 
mieux  qu'un  morceau  de  pain. 

Lyon  est  à  la  hauteur  du  siècle  ;  que  dis-je?  il  est  à  la  tète  du 
mouvement.  Avez  -  vous  vu  le  grand  Festival  des  Macchabées 
donné,  dimanche  dernier,  par  quarante  Sociétés  musicales?  quel 
entrain  ,  quelle  verve  !  quel  enthousiasme  !  Toutes  les  fenêtres 
avaient  des  drapeaux ,  toutes  les  rues  étaient  ornées  de  guir- 
landes, toutes  les  portes  étaient  grandes  ouvertes  aux  dilettanti 
venus  de  Villeurbanne  ou  d'Irigny.  Les  vieux  échos  romains  de 
Trion,  de  Fourvièrc,  de  Saint-Just,  de  Sainl-Irénéc  n'avaient  pas 
entendu  de  si  joyeux  éclats  depuis  les  trompettes  de  César.  Le 
Forum,  le  vieux  théâtre,  les  acqueducs,  les  voies  romaines,  les 
mosaïques,  les  tombeaux  se  réveillaient  étonnés  se  demandant  si 
les  légions  revenaient  victorieuses,  ou  si  Agrippa  donnait  quel- 
que fête  dans  son  palais!  En  vain  des  raffales  mettaient  en  fuite 
les  concertants,  à  chaque  rayon  de  soleil  les  fanfares  et  les  or- 
phéons reparaissaient,  suivis  et  acclamés  par  la  foule.  La  distri- 
bution des  médailles,  la  retraite  aux  flambeaux,  ont  produit  des 
effets  indescriptibles.  A  minuit,  l'enthousiasme  n'était  pas  éteint. 

Un  produit  plus  neuf  et  plus  robuste  que  les  concerts,  car  il 
est  de  toutes  les  saisons ,  ce  sont  les  Conférences  ;  cch  verdit 
éternellement.  On  en  fait  sur  tout,  sur  la  politique,  les  machines, 
les  sainfoins,  la  France  et  l'Angleterre,  les  avocats,  les  maux  de 
gorge,  l'eau  claire;  le  sujet  n'y  lait  rien,  pourvu  qu'on  parle  on 
a  de  suite  deux  mille  auditeurs.  Dernièrement  il  est  venu  un  sa- 
vant de  Paris  qui  nous  a  parlé  du  Ciel.  La  vaste  salle  du  Palais 
des  Arts  s'est  trouvée  trop  étroite,  bon  nombre  d'auditeurs  sont 
restés  à  regarder  les  étoiles  en  se  promenant  dans  le  jardin.  Il 
est  vrai  que  le  sujet  était  palpitant  d'actualité  et  d'intérêt. 

Il  parait  en  effet  que,  malgré  la  solidité  des  rouages,  plusieurs 
choses,  là  haut,  laissent  à  désirer.  Les  jours  croissent  et  les  nuits 
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diminuent,  on  ne  snit  trop  à  quoi  cela  tient.  Le  mouvement  de 
ln  terre  varie,  on  ne  peut  en  douter;  les  étoiles  qui  filent  sont 
plus  nombreuses  que  jamais  et  puis,  de  l'examen  vient  le  doute, 
voilà  qu'on  n'est  plus  bien  sûr  de  connaître  le  vrai  système  du 
monde.  Bien  entendu  qu'il  n'est  pas  question  de  replacer  la  terre 
dans  son  immobilité  au  centre  de  l'univers,  mais  Newton  et 
M.  Leverrier,  pardon  du  rapprochement,  n'étant  plus  regardés 
comme  les  régularisa  leurs  de  l'cmpyrée,  le  publir  lyonnais  n'é- 
tait pas  fâche  de  se  faire  une  opinion  sur  des  affaires  qui  tou- 
chent d'assez  près  l'humanité  ,  et  qu'on  néglige  parce  qu'on  les 
croit  obscures,  embrouillées,  difficiles  à  étudier,  et  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  voulu  s'en  occuper  n'y  ont  vu  que  du  feu. 

Or,  le  savant  qui  nous  convoquait  au  Palais  des  Arts  est  un  de 
ces  hardis  vulgarisateurs  qui  passent  leur  vie  à  cueillir  des  fruits 
sur  les  branches  les  plus  épineuses  de  l'arbre  de  la  science,  et  à 
les  offrir  ensuite  au  public. 

M.  Emmanuel,  après  avoir  esquissé  à  grands  trnits  l'histoire  de 
l'Astronomie  qu'on  écoutait  avidement ,  a  étudie  quelques-uns 
des  points  sur  lesquels  il  est  en  dissidence  avec  les  savants  offi- 
ciels contre  lesquels  il  s'est  mis  assez  ouvertement  en  hostilité. 

M.  Kmmanucl  a  déserté  les  idées  de  l'école  newtonienne  pour 
se  i  attacher  aux  idées  de  Képler.  Suivant  lui,  le  soleil  n'est  pas 
seulement  le  centre  attractif  du  système  planétaire,  il  en  est  de 
plus  le  moteur  impulsif.  En  d'autres  termes,  M.  Emmanuel  con- 
sidère la  force  motrice  du  soleil  comme  une  force  à  double  effet 
qui  attire  et  qui  pousse  simultanément  les  planètes.  Quant  à  la 
mesure  de  la  force  de  1'aUraction  solaire,  il  affirme  avec  son  chef 
Képler  qu'elle  s'exerce  en  raison  inverse  de  la  distance,  et  non 
en  raison  du  carré  de  la  distance  comme  le  dit  Newton.  II  croit 
que  la  rotation  de  la  terre  a  lieu  en  vingt-quatre  heures  et  non 
en  vingt- trois  heures  cinquante  -  six  minutes,  comme  on  le 
prétend. 

Ses  opinions  particulières  sur  les  marées,  les  déviations  du 
pendule  et  la  différence  de  direction  entre  les  deux  mouvements 
de  la  terre,  jointes  à  quelques  écrits  mordants  contre  nos  som- 
mités scientifiques,  lui  ont  valu  des  tracasseries  qui  prouvent 
que  Messieurs  les  savants  ont  beau  vivre  au-dessus  des  nuages, 
il  n'en  tiennent  pas  moins  à  la  terre  par  certains  points  Apres  et 
crochus.  La  parole  de  M.  Emmanuel,  claire  et  précise,  a  été 
écoutée  pendant  deux  heures  avec  la  plus  vive  attention,  et  si  le 
public  n'a  pu  juger  qui  avait  raison  «les  conservateurs  ou  du  no- 
vateur, il  n'en  a  pas  moins  été  charmé  de  cette  initiation  aux 
mystères  de  la  plus  séduisante  des  sciences. 

—  Le  dimanche,  20  mai,  a  eu  lieu  à  l'Eldorado  la  distribution 
des  Prix  aux  élèves  de  la  Société  d'Enseignement  professionnel; 
la  cérémonie  était  présidée  par  M.  Jules  Simon,  député  et  inem- 
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bre  de  l'Institut,  assisté  de  M.  le  Sénateur  Chevreau  et  de  M.  Ger- 
main, président.  M.  Germain  a  lu  le  rapport  des  travaux  de  la 
Société,  et  M.  Jules  Simon  a  prononcé  un  discours  très-appjaudi 
sur  le  travail  et  principalement  sur  l'instruction  appliquée  au 
travail. 

Ces  jours  derniers,  M.  Arlès  -  Dufour,  fondateur  de  celte  So- 
ciété, a  été  nommé  Officier  de  l'Instruction  publique,  M.  Henri 
Germain,  Officier  d'Académie. 

—  Un  de  nos  magistrats  les  plus  eminents,  M.  de  Lngrcvol ,  a 
été  reçu  membre  de  l'Académie  de  Lyon ,  aux  dernières  élec- 
tions de  ce  corps  savant. 

—  On  vient  d'afficher  la  mise  en  adjudication  des  travaux  d'é- 
dification, sur  la  place  de  l'Impératrice,  du  monument  en  l'hon- 
neur de  M.  le  Sénateur  Vaïssc,  et  des  fontaines  décoratives  qui 
doivent  l'accompagner. 

—  On  annonce  un  nouveau  projet  d'église  pour  Fourvière.  Le 
plan,  moins  dispendieux ,  réserve  une  place  à  la  statue  de  la 
sainte  Vierge.  Parmi  les  brochures  que  cette  question  a  fait 
naître,  nous  devons  signaler  celle  qui  demande  que  les  fonds  mis 
de  côté  pour  cette  immense  construction  soient  appliqués  à  l'é- 
rection d'une  élégante  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Pothin. 
premier  évoque  de  Lyon.  L'emplacement  serait  choisi  au-dessus 
de  la  crypte  du  saint^  à  l'Antiquaille. 

—  M.  Dard,  ancien  curé  de  la  Bénissons-Dieu,  est  décédé  à 
l'âge  de  5i  ans,  à  Saint-Laurcnt-d'Agny. 

M.  Dard,  collaborateur  de  la  Hevue  du  Lyonnais,  est  l'auteur 
d'un  Mémoire  historique  lu  au  Congrès  de  Snint-Etienne.  Il  laisse, 
presque  achevée,  une  Histoire  de  l'ancienne  Abbaye  de  la  Bénis- 
sons-Dieu. Ce  travail  considérale,  objet  de  ses  plus  chères  préoc- 
cupations et  de  ses  éludes,  sera,  nous  l'espérons,  livré  à  la  pu- 
blicité. 

-r  Au  moment  où  le  deuxième  volume  de  la  Vie  de  César 
vient  de  paraître,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que 
c'est  à  deux  de  nos  compatriotes,  MM.  Guiguc  e!  Valentin-Smith. 
que  sont  dus  les  renseignements  sur  remplacement  de  la  bataille 
que  César  livra  aux  Helvètes.  D'après  les  indications  de  ces  deux 
savants,  des  fouilles  furent  faites  à  Saint-Barnard,  où  existaient 
de  petites  élévations,  que  les  paysans  nommaient  des  Tolla. 
«  Déjà  la  eharruc,  dit  le  Journal  de  Trévoux,  avait  mis  à  décou- 
vert divers  objets  conservés  à  Trévoux  dans  les  collections  de 
M.  Valentin-Smith.  Ces  touilles  ont  été  continuées.  Nombre  d'ob- 
jets antiques  sont  à  chaque  instant  amenés  au  jour  par  les  tra- 
vaux ordinaires  de  l'agriculture.  Ainsi,  dans  le  courant  du  mois 
dernier,  un  amateur  de  Trévoux  a  pu  recueillir  une  belle  hache 
gauloise  en  bronze,  des  styles  du  même  métal  et  des  couteaux 
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en  silex.  »  Ces  trouvailles,  qui  ont  fixé  un  si  grave  événement, 
sont  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'histoire  provinciale  si 
souvent  négligée  par  les  grands  faiseurs;  c'est  une  nouvelle 
preuve  que  c'est  sur  place  et  non  dans  le  cabinet  que  doit  être 
écrite  l'histoire  du  pays. 

—  Le  Casino  d'Aix  est  ouvert,  mais  lr  chemin  de  fer  d'Annecy 
n'est  pas  encore  inaugure.  La  Commission,  chargée  d'examiner 
les  travaux,  a  témoigne  toute  son  admiration  devant  la  beauté  des 
sites  de  la  gorge  du  Fier. 

—  Les  Œuvres  acquises  par  la  Société  des  Amis  des  Arts  ont 
été  photographiées  avec  une  grande  habileté  par  M.  Falalot,  dont 
les  produits  hors  ligne  ont  seuls  été  admis  à  l'Exposition.  Les 
Albums  photographiques  de  t8f>5  et  de  18G6  sont  en  vente  chez 
l'auteur.  On  se  rappelle  que  r'est  un  billet  de  un  franc  qui  a  ga- 
gné la  belle  toile  de  Zo,  une  Place  à  Séville. 

—  Les  processions  de  la  Fclc-Dicu  ont  été  favorisées  par  un 
temps  à  souhait,  aussi  ont-elles  eu  un  éclat  inaccoutumée.  L'art 
est  appelé  aujourd'hui  à  rehausser  leur  magnificence  Les  repo- 
soirs,  les  dais,  les  bannières  de  Saint-Jean,  Ainay,  Sainl-Nizier, 
Saint  -  Poly carpe,  Saint-Vincent,  Saint-Paul,  Saint- Denis,  ont 
causé  une  vive  et  sincère  admiration. 

* 

—  L'espace  nous  manque  pour  décrire  la  magnifique  Exposi- 
tion d'orfevreric  religieuse  faite  le  mois  dernier  par  la  maison 
Annand-Caillat.  Le  goût  le  plus  pur  avait  présidé  a  la  composi- 
tion et  h  l'arrangement  de  ces  pièces,  dont  Paris  et  Londres  nous 
ont  enlevé  la  meilleure  partie.  L'art  dc  .Cellini  est  parvenu, entre 
les  mains  de  M.  Armand-Calliat,  au  point  où  l'imprimerie  lyon- 
naise est  arrivée  sous  le  souffle  de  M.  Louis  Perrin.  On  aime  a 
rappeler  les  titres  de  gloire  de  notre  cité  et  à  honorer  les  noms 
de  nos  concitoyens  illustres.  A.  V. 

— 

Aimiî  V1NGTRINIER,  directeur-gérant. 
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POÉSIE 


LA  MADONE  DE  L'ARC 

A  Aorèle  Robert. 


Refrain. 

Le  printemps,  —  c'est  l'espérance, 
L'espérance  qui  fleurit 
Et  rit. 

Concerts  joyeux,  folle  danse!.... 
Tout  sourit  au  renouveau 
Nouveau. 

Voyez,  festonné  de  verveine, 
De  cytise  et  de  marjolaine 
Le  chariot  qui  se  promène, 
Traîné  lentement  par  les  bœufs 

Majestueux  ! 
Buissons,  mousses,  cœurs  !  tout  bourgeonne 
Les  fleurs  se  tressent  en  couronne, 
Et  le  soleil  de  la  Madone 
Verse  ses  rayons  bienfaisants 

Aux  paysans. 


POESIE. 

Parmi  les  fleurs  et  la  verdure 
La  jeune  fille,  pour  parure, 
Montre  sa  brune  chevelure 
Où  brillent  tes  boutons  pourprés, 

0  fleur  des  prés. 
L'oiseau  chante  dans  le  feuillage; 
Sous  le  hâle  de  son  visage, 
Le  vieillard,  môme,  usé  par  l'âge, 
Sourit  aux  gais  piflerari 

De  Velletri. 

• 

C'est  la  nature  !  c'est  la  vie  ! 
La  jeunesse  que  l'on  envie  ! 

L'illusion  trop  tôt  ravie  

C'est  le  rêve  de  nos  matins 

Si  vite  éteints. 
Mais  les  siècles  sont  faits  d'années  : 
Profitons  des  heures  données, 
— Les  fruits  après  les  fleurs  fanées... 
Nos  fils  faucheront  les  moissons 

Que  nous  hersons. 

Willemin. 
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ALLOBROGES 

surre  il  . 


IV. 

ETUDE  SUR  LES  LIMITES  DE  l'aLLOBROGIE  D  APRÈS  L* ATLAS 
JOINT  A  L'HISTOIRE  DE  JULES  CÉSAR. 

L'Atlas  qui  a  été  joint  comme  preuve  à  Y  Histoire  de 
Jules  César  est  un  grand  service  rendu  à  la  géographie 
de  l'ancienne  Gaule.  Depuis  le  savant  d'Anville,  aucun 
nom  ne  faisait  autorité  dans  les  discussions  que  soulevait 
chaque  jour  l'étude  plus  approfondie  des  limites  ethnogra- 
phiques gauloises;  et  cependant,  depuis  d'Anville,  la  géo- 
graphie critique,  l'archéologie  et  1  epigraphie  avaient  si- 
gnalé de  notables  changements  à  faire  dans  la  distribution 
des  anciens  peuples  de  la  France  actuelle. 

Aujourd'hui,  grâce  à  VA  tlas  qui  accompagne  une  œuvre 
qui  restera,  toutes  les  nationalités  gauloises  citées  par  le 
grand  capitaine  sont  délimitées.  Les  savants  peuvent 
maintenant  accepter  comme  fait  acquis,  ou  modifier  selon 
leur  opinion  prouvée  ,  le  classement  ethnographique  de 
Y  Atlas.  Ils  ont  dès  ce  jour  un  point  de  repère,  un  but 
fixe,  une  publication  qu'ils  peuvent  accepter,  citer,  criti- 
quer, modifier  même  selon  leurs  vues,  mais  qui  sera 
longtemps  une  base  de  discussion.  Voilà  en  quoi  Y  Atlas 
joint  à  Y  Histoire  de  Jules  César  est  un  événement  heu- 
reux, une  ère  nouvelle  de  critique  géographique  qui  no 
peut  qu'élever  le  niveau  des  études  historiques. 

(1)  Voir  la  livraison  de  ruai  1866. 
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Nous  le  répétons,  cette  publication  est  un  grand  service 
rendu  à  la  géographie  ancienne,  et,  dans  ses  imperfec- 
tions mêmes,  ce  travail  nécessaire  produira  de  bons  fruits, 
parce  qu'il  répond  à  un  vrai  besoin  scientifique. 

Que  les  hommes  studieux,  qui  mettent  leur  bonheur  à 
scruter  le  passé  de  leur  province,  ne  craignent  pas  de  si- 
gnaler ce  qui  leur  semblerait  défectueux,  ou  ce  qui  leur 
paraîtrait  une  erreur.  Nous  ne  doutons  pas  que  Sa  Majesté, 
qui  a  ordonné  mais  non  élaboré  ce  travail  (1),  ne  tienne 
à  honneur  de  léguer  à  la  postérité,  après  correction  s'il 
le  faut,  une  œuvre  presque  inattaquable,  ce  qui  n'est  pas 
peu  dire  en  semblable  matière. 

Convaincu  que  la  recherche  de  la  vérité  géographique 
a  une  grande  importance  pour  l'histoire  générale  et  par- 
ticulière, convaincu  qu'il  est  du  devoir  de  tout  homme 
qui  s'occupe  de  ces  questions  toujours  si  ardues  des  limites 
des  anciens  peuples,  de  dire  ce  qu'il  croit  la  vérité,  nous 
nous  permettons  d'apporter  notre  part  d'étude,  de  cri- 
tique et  même  de  réfutation  sur  les  limites  attribuées  par 
V Atlas  aux  Allobroges.  Selon  nous,  ces  limites  ne  peu- 
vent être  acceptées  sans  discussion  ni  surtout  sans  preu- 
ves, parce  qu'elles  s'écartent,  nous  le  pensons  du  moins, 
de  la  vérité  géographique  et  des  idées  acceptées  par  les 
savants  et  les  historiens  de  nos  contrées.  Quatre  questions 
principales  ont  appelé  notre  attention,  et  nous  allons  dis 
cuter  d'après  YAflas  les  limites  des  Nantuates,  des  Allo- 
broges d'outre-Rhône,  à  l'est  et  à  l'ouest ,  et  celles  des 
Graiocèles. 

1°  y  an  tua  te*. 

L'A  tlas  place  les  Nantuates  dans  le  bassin  de  la  Drance, 

(1)  Ce  qui  nous  fait  dire  ceci,  c'est  que  VHittoire  de  Juin  Céiar  est  riche 
en  preuves,  tandis  que  l  Atla$  n'en  offre  aucune. 
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leur  fait  couper  l'Arve  dans  la  partie  moyenne  de  son 
cours,  de  manière  à  étendre  ce  peuple  jusqu'au  Mont- 
Blanc.  Il  y  a  là,  selon  nous,  double  erreur.  La  première, 
c'est  de  n'avoir  pas  attribué  aux  Allobroges  le  bassin  de 
la  Drance  en  entier  et  le  cours  supérieur  de  l'Arve  ;  la  se- 
conde, de  n'avoir  pas  placé  les  Nantuates  dans  le  Valais 
actuel.  En  effet,  les  Nantuates  faisant  partie  du  groupe 
Véragro-Sédunien ,  on  ne  pouvait  placer  ce  peuple 
qu'entre  les  montagnes  bernoises  et  les  montagnes  valai- 
sannes.  Ces  dernières  séparant  le  Valais  du  Chablais  par 
des  sommets  de  3,185  et  2,134  mètres  de  hauteur,  il  est 
peu  probable  que  les  Nantuates  aient  occupé  les  deux  ver- 
sants surmontés  de  semblables  pics.  Aussi  l'abbaye  de 
l'Abondance  et  les  localités  du  versant  ouest  ont  toujours 
"dépendu  du  diocèse  de  Genève,  tandis  que  le  versant  op- 
posé a  toujours  appartenu  au  siège  épiscopal  d'Octodure. 
Une  autre  preuve  que  les  Nantuates  n'occupaient  pas  le 
territoire  baigné  par  l'Arve  et  la  Drance,  c'est  qu'une  ins- 
cription qui  délimite  les  Viennenses  des  Ceutrons  donne 
à  ces  premiers  le  cours  supérieur  de  l'Arve  (1) ,  et  aux 
Ceutrons  quelques  vallées  près  du  Mont-Blanc  (2)  pour  les 
faire  communiquer  avec  les  Octodures  ou  Véragres  (3), 
selon  le  texte  de  Pline.  Donc  les  Nantuates  doivent  être 
entièrement  enlevés  de  la  position  qu'ils  occupent  dans 
Y  Atlas,  pour  être  placés  sur  les  rives  du  Rhône  a  Saint- 
Maurice. 

(1)  Inscription  dite  de  la  Fordaz,  commune  de  Saint-Gcrvais.  Voir  la 
Revue  eavoieienne,  15  octobre  1864. 

(î)  M.  Ducis  dit  que  ce  sont  les  vallées  de  Mont-Joie  jusqu'à  Saint-Gcr- 
vais et  celle  de  Chamonix  jusqu'à  Scrroz  {Co»grè$  de  Chambéry ,  1863. 
p.  543). 

(3)  Octodurenscs,  finitimi  Ccutrones  (Plin.  tdit.  Lemaiie,  lib.  III, 
P  191). 
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2°  Allobroges  (tran*  Hhodanum).  —  Ambarre*. 

L'Atlas,  à  la  manière  d'Alexandre  coupant  le  nœud 
gordien,  tranche  la  question  encore  controversée  des  Al- 
lobroges d'outre-Rhône,  en  tirant  une  ligne  droite  de  la 
source  du  Euran  à  Seyssel,  et  cela  sans  égard  pour  les 
montagnes  et  les  vallées, partagées  en  deux.  Il  est  reconnu 
que,  dans  les  pays  de  plaines,  les  grands  cours  d'eau  ser- 
vent de  limites,  mais  dans  les  pays  de  montagnes  ce  sont 
les  plus  hautes  chaînes  qui  servent  de  barrière.  Pourquoi 
donc  Y  Atlas  tire-t-il  une  ligne  droite  pour  délimiter  les 
Séquanes  des  Allobroges,  sans  respect  pour  les  barrières 
naturelles?  Et  que  diront  les  hommes  intelligents  du  dé- 
partement de  l'Ain,  quand  ils  verront  dans  Y  Atlas  une 
limite  ethnographique  passant  par  le  mont  Saint-Sulpice, 
•haut  de  1,104  mètres, et  le  mont  Colombier, haut  de  1,539 
mètres,  quand  ils  verront  cette  même  ligne  partager  en 
deux  le  bassin  du  Serait f 

En  outre  du  tracé  que  nous  croyons  mauvais,  il  y  a  la 
question  du  territoire  attribué  aux  Allobroges  d'outre- 
Rhône,  question  mal  résolue  selon  nous,  car  jamais  les 
Allobroges  d'outre-Rhône  n'ont  traversé  ce  fleuve  entre 
Love  lté,  Lagnieu  et  L'Huis,  qui  appartenaient  aux  Am- 
barres;  ils  n'habitaient  pas  davantage  le  canion  de  Seys- 
sel, puisque  César  nous  dit  que  le  passage  difficile  entre  le 
Rhône  et  le  Jura  dépendait  du  territoire  des  Séquanes  (1). 
Où  donc,  alors ,  placer  les  Allobroges  d'outre-Rhône  ? 
Selon  nous,  il  faut  leur  faire  occuper  le  bassin  duFuran, 
entre  Cordon,  Belley  et  Tenay,  du  Rhône  à  l'Albarine. 

?l)  17  nu  m  (itpr^  prr  Scquanns  nngmtum  ot  difficile,  inter  montent  Juram 
et  Rhodanuin.  ^Caes.,  Corn  ,  lib.  I,  6j. 
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Cette  fraction  du  Bugey  actuel  fut  tellement  allobroge 
qu'augmentée  plus  tard  de  certaine  partie  de  laSapaudie 
et  de  l'Allobrogie,  elle  forma  le  diocèse  de  Belley,  diocèse 
composé,  selon  l'usage,  de  fidèles  de  même  nationalité. 
Quant  aux  Ambarres,  si  nous  les  mettons  entre  Loyette, 
Lagnieu  et  L'Huis,  a  la  place  des  Allobroges  d'outre-Rhône 
de  V Atlas,  c'est  que  nous  avons  pour  preuve  la  citation  de 
Strabon  :  -  Le  Rhône,  descendu  dans  la  plaine  des  Allobro- 

-  ges  et  des  Ségusiens  (Ségusiaves),  se  joint  à  la  Saune  n 
«  l'endroit  où  est  Lyon  (1).  »  Dans  cette  description,  Stra- 
bon a  en  vue  de  décrire  le  cours  du  Rhône  depuis  Cordon 
jusqu'à  Lyon.  Donc  il  faut  mettre  les  Allobroges  (propres) 
d'un  côté,  et  les  Ségusiens  (Ségusiaves)  de  l'autre;  donc 
il  n'y  a  pas  de  place  pour  les  Allobroges  tratts  Rhodamtm . 
Si  Strabon  ne  parle  pas  des  Ambarres ,  qui  habitaient  les 
cantons  de  L'Huis  et  d'Ambérieux,  c'est  que  déjà  ce  peuple 
n'avait  plus  d'autonomie,  il  était  partie  inhérente  de  la 
provincia  Lugdvnensis,  et  les  Ségusiaves  seuls,  à  cause 
de  Lugdunum,  avaient  conservé  quelque  lustre;  c'est  ce 
que  prouve  encore  Ammien  Marcellin  :  «  Le  Rhône,  dit-il, 

-  passe  entre  la  Sapaudie  et  le  pays  des  Séquanes ,  et 

-  poursuit  son  cours  laissant  à  la  gauche  la  Viennoise  (les 

-  Allobroges),  à  la  droite  la  Lyonnaise  (les  Ségusiaves 

-  Ambarres)^).  »  Et  César  ne  dit-il  pas:  «  Indè  in  Allo- 
«  brogum  fines,  ab  Allobrogibus  in  Segusiavos  exercitum 
ducit.  Hi  sunt  extra  provinciam  trans  Rhodanum  pri- 
mi  (3)  ?  »  Donc  nous  avons  quelque  raison  de  placer  les 
Ambarres  entre  Loyette,  Lagnieu  et  L'Huis. 

(1)  Rhndanm  indè  in  campcstria  Allobroyum  et  Scyusianorum  lapsu- 
«pud  Lugdunum  eu  m  Ararc  conçut  rit  (Strab.,  lin.  IV,  p.  186). 

(2)  (Rhodanus)  per  Sapaudiam  fcrtur  et  Sequanos;  lougèqur  progrès 
su*.  Vicnncnsem  laterc  sinistro  pcrslringit,  dextro  Lugdunensem  (Am.  Mar- 
cel, lib.  XX,  c.p.  2  . 

(3)  Caesar,  Ctm.,  lib.  I,  $  10. 
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A  la  question  des  Araharres  se  rattache  celle  de  savoir 
si  i'archiprètré  de  Morestel,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
leur  appartenait;  nous  le  pensons,  mais  sans  l'affirmer, 
car  nous  n'avons,  pour  étayer  notre  opinion,  que  le  nom 
d'Amblagnieu ,  se  rapprochant  de  celui  d'Ambérieux,  et 
la  particularité  que  I'archiprètré  de  Morestel  était  dé 
l'ancien  diocèse  de  Lyon. 

3°  Allobroges  à  Couest  du  Rhône. 

Nous  allons  traiter  la  partie  la  plus  délicate  de  notre 
discussion,  car  c'est  celle  où  l'erreur  et  la  contradiction 
se  font  jour,  au  grand  préjudice  de  la  vérité  géographique, 
et  troublent  d'une  manière  notable  les  limites  ethnogra- 
phiques les  mieux  acceptées,  celles  qui  font  traverser  le 
Rhône  aux  Allobroges  et  les  rendent  voisins  des  Vellaves. 

D'abord,  signalons  le  côté  regrettable,  la  contradiction, 
fait  très-préjudiciable  à  l'œuvre  que  nous  discutons.  Com- 
ment se  fait-il  que  dans  la  carte  générale  des  peuples  gau- 
lois, au  temps  de  César  (carte  n°  2),  et  dans  la  carte  de  la 
campagne  de  Van  lOï,  portant  le  n°  19,  VA  (las  ne  fasse 
pas  traverser  le  Rhône  aux  Allobroges,  et  que  dans  la 
carte  n°  4  ce  peuple  traverse  le  fleuve  ?  Quelle  est  la  bonne 
carte  ?  Quelle  opinion  doit-on  suivre  ?  La  question  est  très- 
importante,  car  elle  change  notablement  les  limites  des 
Ségusiaves,  qui,  dans  le  premier  cas,  s'étendraient  jus- 
qu'au Doux,  au  nord  de  Tournon,  tandis  que,  dans  la  se- 
ronde  version,  ce  sont  les  Allobroges  qui  iraient  de  Tour- 
non  à  Bans,  au  sud  deGivors(l);  c'est  une  différence 

(t)  Autrefoi«*lc  diocèse'dc'Lyon  «tait  séparé  de  celui  de  Vienne  pur  la 
paroisse  de  Bans;  co  lieu  n'est  plus  qu'un  hameau  de  la  commune  actuelle 
de  Givors. 


Digitized  by  Google 


ALLO  BROC  KS.  13 

moyenne  de  1,375  kilomètres  carrés  de  territoire  attri- 
bués indûment  à  l'un  ou  A  l'autre  peuple,  selon  que  l'on 
opte  pour  les  nos  2  ou  4.  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux  dans 
cette  contradiction,  c'est  que  l'erreur  existe  dans  la  carte 
générale,  et  que  la  bonne  limite  est  celle  de  la  carte  t. 
Mais  qui  s'en  apercevra,  à  moins  d'étudier  la  question,  la 
carte  générale  étant  préférablement  consultée?  D'ailleurs 
cette  carte  générale  a  les  limites  ponctuées,  tandis  que 
la  carte  n°4  n'en  a  point.  Seulement,  le  mot  AUobroges 
a  sa  première  lettre  A  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  ce  qui 
suppose  de  la  part  de  son  auteur  l'opinion  d'un  territoire 
allobroge  sur  cette  rive.  Pour  nous,  les  AUobroges  tra- 
versaient le  Rhône,  et  leur  territoire  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  comprenait  toute  la  partie  de  l'ancien  diocèse 
de  Vienne,  qui  touchait  aux  diocèses  de  Lyon,  des  Vel- 
laves  et  de  Valence,  soit  l'espace  compris  entre  Bans, 
Tournon  et  les  monts  du  Vivarais.  Il  y  a  urgence  à  ce 
que  la  carte  générale  de  V Atlas  soit  modifiée  à  cet  égard. 


4°  Graiocèles. 

La  réunion  d'une  fraction  de  la  Maurienne,  des  Uceni, 
de  la  moitié  des  Tricorii,  de  la  moitié  du  Graisivaudau, 
pour  former  les  Graiocèles  cités  par  César,  nous  parait 
un  changement  trop  important  pour  que  des  preuves  ne 
soient  pas  fournies.  Jusqu'à  ce  jour,  on  avait  cru  que  Gre- 
noble et  sa  vallée  étaient  de  l'Allobrogie,  on  avait  accepté 
les  Uceni  dans  l'Oisan,  et  les  Tricorii  dans  le  bassin  du 
Drac,  et  voilà  que  VA  tlas  nous  montre  les  Graiocèles  rem- 
plaçant tout  cela.  C'est  le  cas  d'invoquer  les  preuves  et  de 
déplorer  qu'à  la  fin  de  V Atlas  on  n'ait  pas  ajouté  quelques 
pages  de  texte,  qui  auraient  modifié  les  opinions  reçues, 
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instruit  le  lecteur  et  empêché  les  doubles  interpréta- 
tions. 

Nous  pensons  que  Y  A  fias  a  eu  de  bonnes  raisons  pour 
agir  ainsi,  mais  nous  avouons  bien  sincèrement  ne  pas 
connaître  ses  nouvelles  sources,  et  nous  en  tenir  encore, 
sur  ce  point,  à  l'opinion  deVigenère  et  de  d'Anville,  et  de 
croire  :  lu  que  le  Graiocèles  étaient  sur  le  versant  oriental 
des  Alpes  ;  2"  que  César  les  rencontra  les  premiers  comme 
ennemis,  renforcés  qu'ils  étaient  par  les  Ceutrons  à  droite 
et  les  Caturiges  à  gauche. 

César  «  se  dirige  vers  la  Gaule  ultérieure  par  le  plus 
voisin  passage  des  Alpes.  Là,  il  trouve  les  hauteurs  occu- 
pées parles  Ceutrons,  les  Graiocèles  et  les  Caturiges,  qui 
s'efforcent  de  lui  barrer  le  chemin.  Il  les  repousse  dans 
plusieurs  combats  ,  et  le  septième  jour  après  son  départ 
d'Ucelum,  dernière  place  de  la  province  citérieure,  il  arrive 
dans  la  province  ultérieure,  chez  les  Voconces  (1).  «  Or, 
si  César  place  les  Graiocèles  entre  les  Ceutrons  et  les  Ca- 
turiges, c'est  qu'il  les  avait  en  face  en  sortant  d'Ocelum,  * 
et  par  cela  même  indique  leur  position  géographique  en 
Italie  et  non  à  Grenoble,  qu'il  n'atteignit  que  sept  jours 

• 

après  son  départ.  Une  note  de  Y  Histoire  de  Jules  César, 
page  57,  dit:  «  Un  autre  Ocelum  existait  dans  la  vallée 
«  du  Lanzo.  sur  la  rive  gauche  du  Gara,  d'où  parait  être 

-  dérivé  le  nom  de  Goraceli  ou  Graioceli  ;  il  s'appelait 

-  Ocelum  Lanciensium.  »  Mais  la  vallée  du  Lanzo  est  au 
nord-est  de  Suze,  ce  qui  placerait  les  Graiocèles  bien  loin 
de  Grenoble  et  des  Uceni.  En  outre,  Y  Atlas  partage  les 
vallées  de  l'Isère  et  du  Drac  en  deux,  pour  y  mettre  qua- 
tre peuples:  les  Allobroges  et  les  Graiocèles  pour  l'Isère, 
les  Graiocèles  et  les  Voconces  pour  le  Drac  ;  voilà,  nous 

(t)  CM.,  Corn.,  lib.  I,  §  10. 
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le  disons,  de  singulières  limites, nullement  en  rapport  avec 
la  nature  des  lieux  et  la  vérité  ethnographique. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  Y  A  tins,  en  rendant  un  grand 
service  a  la  science  géographique  .  l'aurait  centuplé  en 
ajoutant  des  notes  toutes  les  fois  qu'il  est  en  dehors 
des  opinions  reçues  Quant  à  nous,  nous  sommes  tout 
prêt  à  nous  rétracter  si  on  nous  prouve  que  nous  avons 
tort,  mais  en  attendant,  nous  maintenons  pour  les 
Allobroges  les  limites  de  notre  chapitre  III,  et  nous  con- 
tinuerons d'étudier  l'histoire  de  ce  peuple  illustre  que 
Cicéron  proclamait  être  la  seule  nation  du  monde  capable 
de  lutter  avec  Rome. 

V 

HISTOIRE   DES  Al.LOBROOES. 
I. 

Allobroyes.  —  Gêsatex. 

L'histoire  militaire  et  politique  des  Allobroges  peut  être 
divisée  en  cinq  phases  principales. 

1°  L'histoire  des  Gésates,  ou  Gaulois  d'entre  les  Alpes 
et  le  Rhône. 

2°  L'histoire  des  Allobroges  s'opposant  au  passage 
d'Annibal. 

3°  La  conquête  de  l'Allobrogie  par  les  Romains. 

4"  L'histoire  de  la  conjuration  de  Catilina  et  la  part 
importante  qu'y  prirent  les  députés  Allobroges. 

5°  L'histoire  des  Allobroges  sous  la  domination  ro- 
maine jusqu'à  la  chute  de  l'Empire. 

Pour  la  première  phase,  celle  des  Gésates  ou  Gaulois 
transalpins,  entre  les  Alpes  et  le  Rhône,  c'est  l'historien 
Polybe  qui  nous  fournira  les  preuves  irrécusables  de  la 
vitalité  et  de  l'esprit  guerrier  de  cette  fraction  de  la 
grande  famille  gauloise. 
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D'abord  l'historien  grec  établit  fort  bien  la  situation 
géographique  des  peuples  dont  il  veut  parler.  -  Les  deux 

-  côtés  des  Alpes,  dit-il,  dont  l'un  regarde  le  Rhône  et 

-  le  septentrion,  et  l'autre  les  campagnes  dont  nous  ve- 

-  nons  déparier  (le  Piémont  actuel),  ces  deux  côtés  sont 

-  habités,  le  premier,  par  les  Gaulois  transalpins,  et  le 

-  second  par  les  ïaurisques,  les  Agones  et  autres  bar- 

-  bares  (1).  « 

Ces  Gaulois  que  Polybe  appelle  Transalpins  sont  les 
peuplades  qui,  du  Valais  actuel  a  l'Isère,  avaient  pour 
bornes  les  Alpes  et  le  Rhône.  «  Ces  Transalpins,  con- 
«  tinue  Polybe  ,  ne  sont  point  une  nation  différente 
a  des  Gaulois.  Ils  ne  sont  ainsi  appelés  que  parce  qu'ils 
«  demeurent  au-delA  des  Alpes  (2).  »  Donc,  on  est  en 
droit  d'accorder  aux  Allobroges  une  grande  part  des  faits 
militaires  racontés  par  Polybe  et  concernant  les  Gésates 
ou  Transalpins. 

Or  Polybe  nous  apprend  :  que  l'an  232  avant  notre  ère, 
les  Gaulois  cisalpins  recherchèrent  l'alliance  des  Gaulois 
transalpins  contre  les  Romains,  mais  que  le  peuple  des 
Boïens,  qui  n'avait  pas  été  consulté,  se  révolta  contre  ses 
chefs  .  résista  aux  alliés  transalpins  et  leur  tua  même 
dans  une  grande  bataille  leurs  rois  Atys  et  Galatxts  (3). 

Sept  ans  après,  les  Insubres  et  les  Boïens,  se  persua- 
dant que  les  Romains  voulaient  leur  ruine,  «  envoient, 
«  dit  Polybe,  chez  les  Gaulois  qui  habitaient  le  long  des 
«  Alpes  et  du  Rhône  et  qu'on  appelait  Gésates,  parce 
«  qu'ils  servaient  pour  une  certaine  solde,  car  c'est  ce 
«  que  signifie  proprement  ce  mot  (4).  » 

(1)  Polyb.  lib.  Il,  p.  103.  Mit.  de  (609. 

(2)  Polyb.  lib  II,  p.  103. 
(S)  Id.  p.  109. 
(4i        Id.           p  189. 
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Les  Cisalpins  firent  de  telles  promesses  aux  Gésates, 
«  que  jamais,  dit  l'historien  grec,  on  ne  vit  sortir  de  ces 
«  provinces  une  armée  plus  nombreuse  et  composée  de 
«  soldats  plus  braves  et  plus  belliqueux  (1). 

«  Au  bruit  de  ce  soulèvement,  on  tremble  à  Rome 
«  pour  l'avenir,  tout  y  est  dans  le  trouble  et  dans  la 
«  frayeur  (2).  » 

Dans  cette  guerre  à  mort  des  Romains  contre  les  Gau- 
lois, on  vit  «  les  Gésates  aux  premiers  rangs,  qui,  soit 
«  par  vanité,  soit  par  bravoure,  avaient  même  jeté  bas 
«  tout  vêtement,  et  qui,  entièrement  nus,  ne  gardèrent 

k  que  leurs  armes  Les  Romains  étaient 

«  effrayés  de  l'aspect  et  des  mouvements  des  soldats  des 
«  premiers  rangs,  qui,  en  effet,  frappaient  autant  par  la 
«  beauté  et  la  vigueur  de  leur  corps  que  par  leur  nudité, 
«  outre  qu'il  n'y  en  avait  point  dans  les  premières  com- 
«  pagnies  qui  n'ait  le  cou  et  les  bras  ornés  de  colliers  et 
«  de  bracelets  d'or  (3).  » 

Les  Cisalpins  eurent  le  dessous  :  quarante  mille  Gau- 
lois restèrent  sur  place,  dix  mille  furent  faits  prisonniers, 
entre  autres  Concolitan,  un  de  leurs  rois.  Anéroëste,  autre 
roi,  se  sauva  avec  quelques-uns  des  siens  et  ils  se  donnèrent 
mutuellement  la  mort. 

L'an  222  avant  Jésus-Christ,  les  Cisalpins,  repoussés 
par  les  Romains  dans  leurs  propositions  de  paix,  firent 
un  dernier  effort.  «  Ils  allèrent  lever  à  leur  solde,  chez  les 
«  Gésates,  le  long  du  Rhône,  environ  trente  mille  hom- 
«  mes.  b  Puis,  vaincus  deux  fois,  ils  se  rendirent  aux 
Romains,  et  les  restes  des  Gésates  revinrent  dans  la 
Gaule.  Rome  l'emportait  sur  Médiolanum. 

(1)  Polyb.  lib.  II,  p  110. 

(2)  Id.         p.  110. 

(S)       Id.         p.  116  et  117. 
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II. 

Passage  a"  Annibal  chez  les  Allobroges. 

A  peine  les  blessures  des  guerres  cisalpines  étaient-* 
elles  cicatrisées,  qu'un  ennemi  nouveau  se  présenta,  non 
au-delà  des  monts,  mais  bien  sur  le  territoire  de  l'Allo- 
brogie.  Annibal,  qui  avait  traversé  le  Rhône,  arrivait  au 
confluent  de  l'Isère. 

Polybe  nous  dit  qu'après  quatre  jours  de  marche  ,  de- 
puis la  traversée  du  Rhône  ,  Annibal  «  vint  près  d'un 
endroit  appelé  l'Ile  (1).  » 

«  Annibal  trouva  dans  cette  ile  deux  frères  qui,  armés 
«  l'un  contre  l'autre,  se  disputaient  le  royaume.  Le  plus 
«  vieux  mit  Annibal  dans  ses  intérêts,  et  le  pria  de  l'ai- 
«  der  à  se  maintenir  dans  la  possession  où  il  était.  Le 
«  Carthaginois  n'hésita  point,  il  voyait  trop  combien  cela 
«  lui  serait  avantageux.  Il  prit  donc  les  armes,  et  se  joi- 
«  gnit  à  l'aîné  pour  chasser  le  cadet.  Il  fut  bien  récom- 
«  pensé  du  secours  qu'il  avait  donné  au  vainqueur.  On 
«  fournit  à  son  armée  des  vivres  et  des  munitions  en 
«  abondance.  On  renouvela  ses  armes,  qui  étaient  vieilles 
«  et  usées.  La  plupart  de  ses  soldats  furent  vêtus,  chaus- 
«  sés,  et  mis  en  état  de  franchir  plus  aisément  les  Alpes. 
«  Mais  le  plus  grand  service  qu'il  en  tira  fut  que  ce  roi 
«  se  mit  avec  ses  troupes  à  la  suite  de  celles  d'Annibal, 
«  qui  n'entrait  qu'en  tremblant  dans  les  terres  des  Gau~ 
«  lois  nommés  Allobroges,  et  les  escorta  jusqu'à  l'endroit 
«  d'où  ils  devaient  entrer  dans  les  Alpes. 

«  Il  avait  déjà  marché  pendant  dix  jours,  et  avait  fait 

(1)  Polyb.  lib.  III,  p.  202,  édit.  de  1609. 
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h  environ  huit  cents  stades  de  chemin  le  long  du  fleuve; 
«  déjà  il  se  disposait  à  mettre  le  pied  dans  les  Alpes , 
«  lorsqu'il  se  vit  dans  un  danger  auquel  il  était  très-dif- 
«  ficile  d'échapper.  Tant  qu'il  fut  dans  le  plat  pays,  les 
«  petits  chefs  des  Allobroges{\)  ne  l'inquiétèrent  pas  dans 
«  sa  marche,  soit  qu'ils  redoutassent  la  cavalerie  cartha- 
«  ginoise  ou  que  les  Barbares,  dont  elle  était  accompa- 
«  gnée,  les  tinssent  en  respect.  Mais  quand  ceux-ci  se  fu- 
«  rent  retirés,  et  qu'Annibal  commença  à  entrer  dans  les 
«  détroits  des  montagnes,  alors  les  Allobroges  coururent 
«  en  grand  nombre  s'emparer  des  lieux  qui  commandaient 
«  ceux  par  où  il  fallait  nécessairement  que  l'armée  d'An- 

«  nibal  passât.  .  .'  

«  Ce  général,  averti  du  stratagème  des  Barbares,  cam- 
«  pa  au  pied  des  montagnes  et  envoya  quelques-uns  de 
«  ses  guides  gaulois  pour  reconnaître  la  disposition  des 
«  ennemis.  Ils  revinrent  dire  à  Annibal  que,  pendant  le 
«  jour,  les  ennemis  gardaient  exactement  leurs  postes, 
«  mais  que,  pendant  la  nuit ,  ils  se  retiraient  dans  une 
«  ville  voisine.  Aussitôt  le  Carthaginois  dresse  son  plan 
«  sur  ce  rapport;  il  fait  en  plein  jour  avancer  son  armée 
«  près  des  défilés  et  campe  assez  proche  des  ennemis.  La 
«  nuit  venue,  il  donne  ordre  d'allumer  des  feux,  laisse  la 
«  plus  grande  partie  de  son  armée  dans  le  camp,  et,  avec 
«  un  grand  corps  d'élite,  il  perce  les  défilés  et  occupe  les 
a  postes  que  les  ennemis  avaient  abandonnés.  Au  point 
«  du  jour,  les  Barbares,  se  voyant  dépostés,  quittèrent 
«  d'abord  leur  dessein  ;  mais  comme  les  bêtes  de  charge 
«  et  la  cavalerie,  serrées  dans  ces  détroits,  ne  suivaient 

• 

(1)  Cette  désignation  de  petit»  chef»  (  Allobrogum  minores  daces),  indi- 
que que  t'Allobrogie  était  divisée  en  vallée»  comme  le  veut  la  topographie, 
et  que  probablement  il  y  avait  autant  de  petits  chefs  que  de  vallées. 
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«  que  de  loin,  ils  saisirent  cette  occasion  pour  fondre  de 
«  plusieurs  côtés  sur  cette  arrière-garde.  Il  périt  là  grand 
«  nombre  de  Carthaginois,  beaucoup  moins  cependant 
«  sous  les  coups  des  Barbares  que  par  les  difficultés  des 

«  chemins  Annibal,  pour  remédier 

«  à  ce  désordre  qui,  par  la  perte  de  ses  munitions,  allait 
«  l'exposer  au  risque  de  ne  pas  trouver  de  salut,  même 
«  dans  la  fuite,  courut  au  secours  des  siens  à  la  tête  de 
>  ceux  qui,  pendant  la  nuit,  s'étaient  rendus  maîtres  des 
«  hauteurs,  et,  tombant  d'en  haut  sur  les  ennemis,  il  en 

«  tua  un  grand  nombre  il  perdit  aussi 

«  beaucoup  de  monde.  Malgré  cela,  la  plus  grande  par- 
ie tie  des  Allobroges  fut  enfin  défaite,  et  le  reste  réduit  à 
«  prendre  la  fuite.  Il  fit  ensuite  passer  ces  défilés,  quoi- 
*  que  avec  beaucoup  de  peine,  à  ce  qui  lui  était  resté  de 
«  chevaux  et  de  botes  de  charge  ;  puis,  se  faisant  suivre 
«  de  ceux  qui  lui  parurent  le  moins  fatigués  du  combat, 
«  il  alla  attaquer  la  ville  d'où  les  ennemis  étaient  venus 
«  fondre  sur  lui.  Elle  ne  lui  coûta  pas  beaucoup  à  prendre. 
«  Tous  les  habitants  ,  dans  l'espérance  du  butin  qu'ils 
«  croyaient  faire  ,  l'avaient  abandonnée.  Il  la  trouva 
«  presque  déserte. 

«  Cette  conquête  lui  fut  d'un  grand  avantage.  Il  tira 
«  de  cette  ville  quantité  de  chevaux,  de  bêtes  de  charge 
«  et  de  prisonniers,  et,  outre  cela,  du  blé  et  de  la  viande 
«  pour  deux  ou  trois  jours,  sans  compter  que  par  là  il  se 
a  fit  craindre  de  ces  montagnards,  et  leur  ôta  l'envie 
«  d'interrompre  une  autre  fois  sa  marche.  Il  campa  dans 
«  cet  endroit  et  s'y  reposa  un  jour  entier  ;  le  lendemain, 
«  on  continua  de  marcher.  Pendant  quelques  jours  la 
«  marche  fut  assez  tranquille.  Au  quatrième ,  voici  un 
«  nouveau  péril  qui  se  présente.  Les  peuples  qui  habi- 
«  taient  sur  cette  route  inventent  une  ruse  pour  le  sur- 


Digitized  by  Google 


ALLOBROGES.  21 

«  prendre.  »  Cette  partie  du  récit  ne  concerne  plus  les 
Allobroges. 

Voilà,  la  version  de  Polybe  ;  examinons  maintenant  celle 
de  Tite-Live  sur  le  même  sujet. 

«En  quatre  campements,  le  quatrième  jour  Annibal  par- 
oi vint  à  l'Ile.  C'estlà  que  l'Isère  et  le  Rhône,  descendant  de 
'«  deux  points  différents  des  Alpes,  réunissent  leurs  eaux 
«  après  avoir  embrassé  une  certaine  étendue  de  pays, 
«  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  d'Ile  à  l'espace  ainsi  en- 
«  touré  d'eau.  Près  de  là  sont  les  Allobroges,  qui  ne  le 
«  cèdent  à  aucun  autre  peuple  de  la  Gaule  en  puissance 
«  et  en  gloire.  Ils  étaient  alors  divisés.  Deux  frères  se 
«  disputaient  le  trône;  l'ainé,  nommé  Braneus ,  qui 
«  l'avait  occupé  d'abord,  venait  d'en  être  dépossédé  par 
«  son  frère  cadet  et  la  jeunesse  du  pays,  qui  avaient 
«  pour  eux  la  force  à  défaut  de  droit. 

«  Le  jugement  de  cette  querelle,  venue  si  à  propos,  fut 
«  déféré  à  Annibal  qui ,  devenu  ainsi  l'arbitre  d'un 
«  royaume,  en  rendit  à  l'ainé  la  possession  ,  suivant  le 
«  vœu  du  Sénat  et  des  grands.  En  récompense,  il  reçut 
«  des  vivres  et  toutes  sortes  de  provisions  en  abondance, 
«  surtout  des  vêtements,  dont  les  froids  redoutables  des 
«  Alpes  forçaient  de  se  munir.  Lorsqu'après avoir  apaisé 
«  les  divisions  des  A  llobroges  il  se  mit  en  marche  vers 
«  les  Alpes,  il  ne  prit  pas  le  droit  chemin,  mais  il  tourna 
«  sur  la  gauche  vers  le  pays  des  Tricastins  ;  puis,  suivant 
«  la  lisière  du  pays  des  Vocontiens,  il  arriva  chez  les 
«  Tricoriens  sans  avoir  rencontré  d'obstacles,  jusqu'à  ce 
«  qu'il  fut  parvenu  sur  les  bords  de  la  Durance  (lire  Drac 

«  selon  certains  critiques)  ,....» 

•  Pour  narrer  la  lutte  d 'Annibal  contre  les  Allobroges, 
qu'il  appelle  les  Montagnards,  Tite-Live  d'historien  de- 
vient poète  par  la  description  animée  qu'il  fait  de  la  lutte 
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et  des  lieux  qui  en  sont  les  témoins  et  même  les  auxi- 
liaires. 

«  Annibal,  ayant  passé  la  Durance  (ou  le  Drac),  seren- 
o  dit  au  pied  des  Alpes,  presque  toujours  par  des  pays  de 
«  plaines,  et  sans  être  inquiété  par  les  Gaulois  qui  habi- 
«  tent  ces  contrées.  La  renommée,  qui  grossit  d'ordinaire 
«  les  objets  inconnus,  avait  d'avance  prévenu  les  esprits  : 
«  cependant,  vus  de  près,  la  hauteur  des  monts,  ces  nei- 
«  ges  se  confondant  presque  avec  le  ciel,  des  huttes  gros- 
«  sières  placées  sur  des  rochers,  des  bêtes  de  somme  et 
«  des  bestiaux  grésillés  de  froid,  des  hommes  sauvages  et 
«  hideux,  tous  les  êtres  vivants  et  sans  vie  durs  comme 
«  glace,  cette  nature,  plus  affreuse  encore  à  contempler 
a  qu'à  dépeindre,  renouvelèrent  les  terreurs.  L'armée  s'é- 
«  chelonnait  sur  les  premières  éminences  lorsqu'apparu- 
«  rent  les  Montagnards  perchés  dans  les  vallons;  ils  au- 
«  raient  pu,  en  se  levant  tout  à  coup  pour  combattre, semer 

«  au  loin  l'épouvante  et  le  carnage.  Annibal   ayant 

«  su  que  le  défilé  n'était  gardé  que  de  jour,  et  que,  la  nuit  , 
«  les  Barbares  se  retiraient  chacun  dans  leur  hutte,  il 
«  s'avance  dès  le  matin  sur  les  hauteurs,  comme  pour 
«  forcer  le  passage  en  plein  jour,  et  à  la  vue  de  l'ennemi.  » 

Le  récit  de  Tite-Live  est  en  tout  conforme  à  celui  de 
Polybe  quant  au  stratagème  d'Annibal  et  à  ses  résul- 
tats, seulement  l'historien,  en  parlant  du  combat,  dit: 
«  Comme  d'immenses  précipices  bordaient  de  chaque  côté 
«  le  défilé,  le  désordre  en  fit  tomber  plusieurs  au  fond  de 
«  l'abîme,  quelques-uns  même  tout  montés.  »  Puis,  ar- 
rivant à  la  prise  de  la  ville  citée  par  Polybe,  l'historien 
latin  s'exprime  ainsi:  «  Ensuite  Annibal  s'empara  d'un 
«  fort,  chef-lieu  de  cette  contrée  et  des  bourgades  envir 
«  ronnantes.  » 

Enfin,  Annibal  «  arrive  dans  un  canton  assez  peuplé 
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pour  un  pays  de  mont  agnes  ;  là,  point  de  guerre  ouverte, 
on  lui  oppose  ses  propres  armes ,  la  ruse  et  les  em- 
bûches (1).  » 

Debombourg. 

(1)  TiULiv.  lib.  XXI,  c«p.  32  c»  "34 


A  continuer. 
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PENDANT  LA  PREMIÈRE  PARTIE  DU  XVI«  SIÈCLE 


SUITE  (lj. 

L'Honneur  et  la  Vertu  avaient  un  temple  au  Porcelet. 
Sur  la  place  du  Change,  on  avait  représenté  une  grande 
cité,  avec  Neptune  et  Minerve  qui  se  disputaient  la  gloire 
de  lui  donner  leur  nom.  Armé  de  son  trident,  Neptune 
frappait  la'  terre  et  faisait  sortir,  de  son  sein,  un  rapide 
coursier,  disant  : 

«  De  mon  trident,  re  cheval  je  procrée. 
«  Non  tant  pour  être  à  l'homme  familier 
«  Que  pour  servir  cet  heureux  chevalier 
«  Qui  tout  ce  siècle,  à  son  venir  recrée.  » 

Loin  de  s'avouer  vaincue,  la  déesse  de  la  sagesse 
frappe  aussi  la  terre  de  sa  lance,  et,  soudain,  se  montre 
aux  regards  étonnés  un  magnifique  oliver  ; 

«  De  celte  lance  où  toute  force  encrée 

«  De  Mars  jadis  confondoit  les  alarmes, 

«  De  ses  haineux  humiliant  les  armes, 

«  Lui  rendra  paix,  qui  tant  au  monde  agrée.  » 

Après  avoir  visité  la  cathédrale,  Henri  II  arriva  devant 
l'Archevêché ,  dont  le  portail  supportait  deux  grandes 

1  )  Voir  la  précédente  livraison. 
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figures,  la  Saône  et  le  Rhône  charmés  de  la  présence  du 
monarque  :  Ob  adventum  Henrici  opt.  princ.  votisanteà 
expetitum  Rhodanus  atque  Arar  gratulantur. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  fit  son  entrée  publique 
le  lendemain  24  septembre  ;  la  nouvelle  fête  ne  différa  de 
la  première  que  par  les  inscriptions,  les  devises  et  les 
compliments,  qu'on  avait  changés.  Le  mercredi  25,  des 
présents  furent  offerts  à  Leurs  Majestés;  on  donna  à  la 
reine  une  Prospérité,  tenant  une  corne  d'abondance  d'où 
sortait  un  beau  lys  arec  deux  enfants.  Le  lendemain . 
vers  le  soir,  on  conduisit  la  Cour  au  théâtre  ;  le  frontispice 
de  la  salle  portait  douze  personnages  ;  les  six  premiers, 
mécènes  des  arts  et  des  lettres,  rappelaient  le  souvenir 
des  ancêtres  de  Catherine.  Les  pièces  qui  furent  jouées 
méritèrent  de  grands  applaudissements.  Nous  lisons  dans 
Brantôme,  que  le  cardinal  de  Ferrare,  archevêque  de  Lyon , 
avait  fait  venir  -  des  plus  excellents  comédiens  et  comé- 
diennes d'Italie,  chose  que  Von  n'avait  encore  vue  et  rare 
en  France,  car  aupara  vant  on  ne  parlait  que  de  farceurs, 
des  canards  de  Rouen,  des  joueurs  de  la  Basoche  et 
antres  sortes  de  badins  et  joueurs  de  badina ges,  farces, 
momeries  et  soft  cries.  »  Brantôme  cite  encore  un  combat 
naval  donné  en  présence  du  roi  et  de  la  reine,  le  27  du 
même  mois  «  qui  est  plus  plaisant  à  le  voir,  ou  à  se  l'ima- 

-  giner  dans  l'esprit  qu'il  ne  se  peut  écrire.  On  croit  que 
«  depuis  les  Romains  anciens,  possible  ne  s'en  estoit-il 
«  veu  ni  représenté  un  plus  beau  (1).  » 

(1)  Voir  Brantôme,  Vie  du  roi  Henri  H,  et  Hiêloire  de  Lyon  par  Paradm 

—  Le  père  Colonia  nous  a  également  laissé  une  description  de  cette  bril- 
lante féte,  dans  son  Histoire  littéraire,  tom.  H,  pag.  518  et  suiv. 
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CHAP.  II 

MÉCÈNES  DE  LA  LITTERATURE  LYONNAISE. 

Un  poète  latin  de  la  première  moitié  du  XVIe  siècle 
a  dit,  en  parlant  de  Lyon,  ville  qu'il  appelle  heureuse  à 
plus  d'un  titre  : 

«  Urbs  quir  laulitiis,  jocis,  poetis, 

a  Urbs  quœ  raercibus  omnibus  redundat 

«  Multos  et  tulit  cl  tenct  peritos 

«  Et  qui  percupiant  gregi  beato 

«  Doctorum^et  sludiis  faverc  sacris, 

«  Urbs  quae  scmprr  alit  disertiorum 

«  Linguas,  mirifice  favetquc  rausis  ; 

«  Urbs  est  nominibus  beata  multis  (1)  » 

Rien  de  plus  vrai  que  le  langage  du  poète  ;  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  la  ville  de  Lyon  avait,  dans  ses  murs, 
plusieurs  illustres  personnages  qui  se  faisaient  une  gloire 
d'honorer  les  savants  et  les  artistes  d'une  protection 
spéciale  ;  voici  les  noms  de  ces  glorieux  mécènes. 

I 

Georges  d'Amboise,  —  André  Briau,  —  S  y  mp  horion  Bullioud. 

Georges  d'Amboise ,  archevêque  de  Rouen  ,  premier 
ministre  de  Louis  XII  et  légat  du  Saint-Siège,  a  fait,  par 
intervalle,  un  assez  long  séjour  dans  la  ville  de  Lyon, 
notamment  en  l'année  1503. 

A  la  demande  du  consulat,  il  accorda  à  ses  habitants 
de  considérables  privilèges  pour  le  temps  du  carême  (2). 

(1)  Le  poète  Voulté. 

(2)  Not.  et  docum.  de  M.  Péncaud  aîné,  ann.  1503,  p.  19.  • 
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Plus  tard,  en  1507,  l'année  même  où  le  célèbre  Lyonnais 
Symphorien  Champier  lui  dédia  son  ouvrage  sur  les  tro- 
phées des  Gaules,  ce  prélat  donna,  dans  l'église  des  Domi- 
nicains, le  bonnet  de  cardinal  à  René  de  Prie,  évêque  de 
Baveux.  La  solennité  se  termina  par  un  discours  latin  dont 
un  orateur  chrétien  (Antoine  Dufour,évèque  de  Marseille) , 
nous  a  laissé  l'analyse,  à  laquelle  nous  renvoyons  les  ama- 
teurs de  la  belle  latinité. Protecteur  des  gens  de  lettres  (1), 
le  cardinal  d'Amboise  est  mort  à  Lyon,  au  couvent  des 
Célestins,  le  25  mai  1510. 

André  Briau  (2)  proto-médecin  de  Louis  XII,  conseiller 
à  Lyon,  en  1518  ou  1519,  avait  contracté  des  relations 
très-amicales  avec  Symphorien  Champier,  qui  lui  dédia 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  L'un  d'eux,  intitulé  :  le  Com- 
mentaire sur  un  traité  de  Ga/ien,  porte  cet  éloge  : 

«  Humanissimo  et  undequoque  doctissimo  Andréa? 
«  Briello,  consiliario  atque  physico  regio  Apolinea?  artis 
«  professori  Symphorianus  Champerius  seu  Campegus.  » 

Symphorien  Bullioud,  né  à  Lyon  en  1580,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  évêque  de  Bazas,  de  Glandève  et 
ensuite  de  Soissons,  termina  sa  carrière  dans  cette  der- 
nière ville,  le  5  janvier  1533,  et  non  pas  le  15  janvier, 
comme  l'a  écrit  Pernetti.  Corneille  Agrippa  lui  donna, 
dans  son  oraison  funéraire,  les  titres  de  paix  du  peu pie , 
de  gloire  du  clergé,  de  défenseur  de  la  patrie  et  de  sujet 
aimé  de  la  France. 

«  Pax  populi  —  clerique  decus  —  patriœque  patronus 
«  Symphorianus  —  amor  Gallicae  et  urbis  (3).  » 

(1}  D'après  Louis  Lcaodre,  il  aurait  amené  d'Italie  l'historien  Paul 
Émilr.  Suivant  d'autres,  ce  serait  au  cardinal  Charles  de  Bourbon  que 
reviendrait  l'honneur  d'avoir  conduit  cet  historien  en  France. 

(2)  Brossette  l'appelle, Briand 

(S)  biographie  univenelle. 
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Ce  digne  prélat  eut  un  cousin  qui  fut  aussi  conseiller  au 
parlement  deParis,  et  auquel  Benoit  Court  dédia, en  1538, 
son  Commentaire  latin  sur  les  Arrêts  d'amour  de  Martial 
d'Auvergne. 

II 

Les  Gondi,  —  les  Trîvulce,  —  et  les  Vouzcllcs. 

De  nobles  familles ,  comme  celles  des  Pazzi ,  des  Cap- 
poni,  des  Médicis  et  des  Gondi,  se  sont  établies,  vers  la 
dernière  partie  du  XV"  siècle,à  Lyon. Elles  y  ont  apporté, 
avec  leurs  richesses  et  leur  industrie  commerciale,  l'amour 
des  sciences  et  des  arts. — Les  Gondi,  surtout,  originaires 
de  Florence,  comptaient  parmi  eux  des  hommes  célèbres 
dans  l'Église,  dans  la  robe  et  l'épée. — Philippe  de  Gondi, 
qui  vivait  au  commencement  du  siècle  suivant,  était  l'ami 
du  poète  Toscan  Rafaëllo.  —  On  a  conservé  un  gracieux 
sonnet  qu'il  lui  adressait  à  cette  époque. 

Al  signor  Filij>j>o  Gondi. 

Un  dolce,  e  bel  desio,  che  in  me  respira 
Mi  sospinge  a  cercar  Filippo  Gondi 
Detli  non  tcr*i  già,  non  già  profondi, 
Non  pari  al  merto,  che  a  grandesse  aspira  - 

Basla  che  con  la  rois  scordata  lira. 
Canterô  la  \irtù  con  cui  confondi 
Gli  alti  inlcllclti,  e  l'aima  Dca  second i 
Quclla,  che  al  cielo  i  sacri  ingegni  tira 

Tu  l'arme,  tu  gli  studi  honoii  c  preggi; 
Te  gbirlande  in  ciel  si  bien  conteste 
Oman  le  come,  c  piu  ricchi  fregi 
D'ella  consortc  tua  son  manifeste 
•  Le  virtù,  le  bclexze,  e  gli  atti  ogregi 
Tu  divino,  ella  pur  cosa  céleste  (1).  » 

(1)  Colonia  (Bût.  ii/t. ,  t.  11.  p.  463)  prétend  que  i'eponse  de  Philippe 
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Les  trois  Trivulce.Jean  Jacques, Théodore  et  Pompone, 
qui  gouvernèrent  successivement  la  ville  de  Lyon,  recher- 
chaient la  société  des  savants.  Théodore  fut  fait  maréchal 
de  France,  en  1529,  et  gouverneur  de  Lyon,  où  il  mourut 
en  1531.  Lors  de  son  entrée  dans  la  ville,  les  imprimeurs 
plantèrent  un  mai  devant  son  hôtel,  avec  une  inscription 
en  vers,  dont  la  pure  latinité  rappelle  le  siècle  de  Cicé- 
ron.  Le  poète,  qui  se  nommait  Etienne  Dolet,  prit  pour 
modèle  ce  passage  de  la  première  Églogue,  où  Virgile  rend 
grâces  à  l'empereur  Auguste  d'avoir  permis  à  ses  génisses 
d'errer  en  liberté  dans  la  plaine,  et  à  lui-même  de  jouer, 
sur  son  léger  chalumeau,  ses  chansons  favorites  : 

Typographi  Lugduni, 

m  Fucrit  Tytiro  ille  Dcus  ci  qui  permisit 

«  Qua  vcllet  agresti  calamo  ludere,  et  agno* 

^«  Bovesquc  ducerc  libéré  per  dorantes 

«  Campos  ;  eris  nobis  Dcus  qui  permittis 

<c  Solita  frai  nos  lœtitiâ  et  libcrtale. 

«  Ob  id  s  i  ri  il  cm  pinum  consccratam 

«  Accipc  vultu  atquc  animo  tihi  quo  consecrata  est  (1).  » 

Un  célèbre  Lyonnais,  Guillaume  du  Choul,  nous  apprend 
que  les  trois  Vauzelles  étaient  ses  voisins  et  ses  bienfai- 
teurs : 

Georges  de  Vauzelles,chevalier  de  Saint-Jean  de  Jéru- 

de  Gondi  se  nommait  Marie  de  Pierre-Vive.  M.  de  Courcelles  dit ,  au  . 
contraire,  que  cette  dame,  d'origine  lyonnaise,  était  l'épouse  d'Antoine  de 
Gondi. 

(1)  Nous  avons  cru  d'abord,  avec  le  Père  Colonia,  que  ces  vers  avaient 
été  composés  à  l'honneur  de  Pompone  Trivulce  ;  mais  nous  avons  ensuite 
abandonne  cette  opinion,  pour  suivre  celle  de  M.  Péricaud  aîné.  —  Voir 
la  Biogr.  /yonn.,  article  Trivulce,  et  les  Notet  et  Doeum.  pour  l'hùt.  <U 
Lyon,  —  année  1M9,  p.  M. 
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salem  et  commandeur  de  la  Torrette,  se  distingua  par  son 
courage  au  siège  de  Rhodes  (1522).  A  son  retour  en  France, 
il  amena,  dans  sa  patrie,  un  jeune  Grec  de  la  branche  des 
Lascaris,  qu'il  fît  élever  a  ses  frais.  Jacques  de  Vintimille 
était  le  nom  de  cet  enfant,  qui  répondit  merveilleusement 
aux  espérances  du  généreux  chevalier.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  ses  ouvrages;  transcrivons  ici  unepièce  de  vers 
latins  qu'il  composa  pour  témoigner  à  son  père  adoptif 
sa  tendre  et  vive  reconnaissance  : 

«  Tcquc,  Vozcllc,  canam  quo  nullius  carior  unquam, 

«  Quo  ductorc  mihi  est  Gallia  facta  Rhodus; 
«  Gallia  mine  patria  est,  litlcras  te  auctore  latinas 

«  Pcrdidici  ;  tu  mi  dux,  palcr,  atque  cornes  ; 
«  Cùmque  forent  Grœci  atque  Itali  raihi  sanguine  juncti, 

«  Non  mihi  qui  dextram  porgeret  ullu5  erat. 
«  Tu  verù  qui  Gallus  cques,  qui  patris  amicus, 

a  Scrvasti  Grœco  (laus  tua  tanta)  iidein 
■  Nulla,  Voicllc,  tuos  Lethe  delcbit  honores 

«  Sic  veteris  facti  gratia  fixa  manct.  » 

Georges  de  Vauzelles  mourut  en  1557.  Son  frère  Jean, 
chevalier  de  l'Église  de  Lyon,  a  laissé  quelques  ouvrages 
de  piété  ;  on  trouve  à  la  tête  de  son  Histoire  êvangélique 
ces  paroles  qu'il  prenait  pour  devise  :  En  crainte  de  Dieu 
vaut  zelle. 

Mathieu  de  Vauzelles,  que  le  père  Ménestrier  appelle 
vénérable  et  è y rê y e  personne,  docteur  ès  droit  et  juge 
mage  de  Lyon,  écrivit  sur  les  péages  un  traité  «  plein 
de  fort  belles  et  doctes  recherches  (1).  » 

Les  trois  frères  Vauzelles  habitaient  la  même  maison. 
Le  poète  Voulté  nous  en  parle  en  ces  termes  : 

«  Très  fratres  celcbcrrimi  optimorum, 
«  Très  »iU  et  genio  et  pare»  i 


(1)  Lacroix  du 
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«  Quibus  una  domus  tribus,  fidesque 
■  Una  est,  unt  cadcm  tribus  voluntas, 
«  Vos  sic  vivite  seraper  et  valete 
«  Humanis  pariter  diisque  grati  (1).  » 

III 

Jean  Grollier,  —  Jean  Perréal,  —  Jean  du  Peyrat,  —  Jean  Talaru, 
François  de  Tournon. 

Jean  Grollier,  né  à  Lyon  en  1479,  fut  célèbre  par  son 
érudition  et  par  la  protection  qu'il  accorda  auxlittérateurs. 
11  fit  à  Paris  ses  premières  études.  Il  était  passionné  pour 
la  lecture  des  auteurs  de  l'antiquité. 

François  lor  le  nomma  intendant  général  des  armées 
françaises  dans  le  Milanais.  De  retour  en  France,  après 
la  bataille  de  Pavie,  il  continua  d'exercer  la  charge  de 
trésorier. 

Il  devint  l'ami  d'Érasme,  d'Aide  Manuce  et  de  Cœlius 
Rhodiginus,  qui  lui  ont  prodigué  de  grands  éloges. 

Il  mourut  A  Paris  le  22  octobre  1565. 

Sa  bibliothèque,  que  de  Thou  a  comparée  à  celle  d'Asi- 
nius  Pollio ,  était  composée  de  livres  précieux.  Chaque 
volume  portait,  d'un  côté,  en  lettres  d'or,  cette  belle  devise 
qui  témoigne  des  pieux  sentiments  de  Grollier  :  *  Portio 
mea,  Domine,  sit  in  terra  viventium  ;  de  l'autre  côté  on 
lisait  :  J.  GroUerii  et  Amicorum.(2).  » 

Jean  Perréal  (dit  Jean  de  Paris),  Lyonnais  de  naissance, 
a  joui  aussi,  comme  peintre  et  comme  érudit,  d'une  grande 

(1)  Voir  le  père  Colonia,  flirt.  /•«.,  tom.  II,  p.  57  5.  Nous  pourrions  ajouter 
à  ces  familles  les  Laurcncin,  dont  plusieurs  membres,  comme  Claude  I"  et 
Claude  II,  honorèrent  les  savants  de  leur  protection.— Claude  I*r  fut  échetin 
de  1498  à  1512. 

(2)  Biograph.  univer» 
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considération  ;  il  a  été  compté  parmi  les  mécènes  et  les 
protecteurs  des  littérateurs  de  son  temps. 

Un  de  ses  contemporains,  Jean  Le  Maire,  nous  apprend 
qu'il  avait  été  puissamment  excité  à  composer  son  livre, 
le  Temple  d'honneur  et  de  vertus,  par  Jehan  de  Paris, 
«  peintre  du  roy,  qui  par  le  bénéfice  de  sa  main  heureuse 
«  a  mérité  envers  les  rovs  et  princes  estre  estimé  un 
-  second  Appelles  en  peinture.  » 

Chargé  par  la  ville  de  Lyon  de  fêter  Anne  de  Bretagne, 
Jean  Perréal  remplit  sa  tâche  avec  succès.  Cependant  la 
cité  lyonnaise  ne  se  montra  pas  reconnaissante  envers 
son  artiste;  du  moins,  on  pourrait  le  croire  par  la  lecture 
d'une  supplique  que  Perréal,  lui-même,  adressa  au  consu- 
lat, au  sujet  du  règlement  des  dépenses  de  cette  fête  (1). 

Les  poètes  ont  immortalisé  le  nom  de  Jean  du  Peyrat, 
lieutenant  du  roi  au  gouvernement  du  Lyonnais.  Voulté 
nous  le  représente  aussi  savant  dans  le  droit  civil  et  cano- 
nique qu'en  littérature. 

a  Consultissimc  juris  utriusquc, 

«  Vir  frugis  borne  et  cruditionis 

<>  Laudanda:,  decus  clegantiarum, 

«  Cui  debent  animum  spirit  unique 

•  Phtebo  qui  faciunt  sacra  el  Mincrva».  » 

Nous  trouvons  encore  son  éloge  dans  les  poésies  de 
Dolet,  deDucher,  de  Rousselet  et  de  Nicolas  Bourbon; 
celui-ci  nous  a  conservé  le  souvenir  de  sa  brillante 
manière  de  servir  son  pays  : 

«  Débet  tibi  Lugdunum  cirita*  potens 

Dcbet,  quis  hoc  negaverit  ? 
Vidi  ipse,  vidi  nuper,  qua  prudentia, 

Modestia,  arte,  gratia, 
Compresseris  germanici  impetum  agminis. 

(1)  Ouvrage  de  Jean  Le  Maire. 
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Portas  volcntis  ingredi  : 
Adeo  nihil  tam  barbarum  est  usquam,  tua 

Quod  non  domet  facundia. 
Ouid  multa  !  te  vigilante,  civibus  licel 

Dormire  in  aurcm  ulram  libet. 

Les  Talaru,  famille  célèbre,  dont  l'origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  âges,  a  fourni  à  l'Église  de  Lyon  trois  arche- 
vêques et  environ  vingt-trois  chanoines.  L'un  de  ces 
chanoines,  du  prénom  de  Jean,  cultivait  la  poésie  et  les 
lettres,  dans  une  maison  qu'il  possédait  près  l'église  de 
Fourvière,  et  où  il  avait  formé  une  espèce  d'académie. 
Gilbert  Ducher  en  fait  le  plus  grand  éloge  dans  une 
pièce  latine,  dont  voici  la  traduction  : 

Mon  livre,  va  te  rendre  au  forum  de  Venus, 
Ce  sommet  élevé  d'où  le  soleil  contemple, 
De  ses  derniers  regards,  la  cité  de  Plancus  ; 
Talaru,  dans  ces  lieux,  réside  près  du  temple 
Où  du  peuple  chrétien  Thomas  est  révéré. 
On  ne  l'y  voit  pas  seul  ;  il  y  coule  sa  vio 
Dans  une  duuce  paix,  des  Muscs  entouré, 
Si  jamais,  toutefois,  un  poète  sacré 
Reconnut  l'ascendant  des  nymphes  d'Aonie. 
Ce  prêtre  vertueux,  dont  s'honore  Lyon, 
Te  fera,  sois-en  sûr,  un  accueil  favorable. 
De  tous  ceux  qui  sont  cheis  au  dieu  de  l'Hélicon 
Il  est  le  prolcctcur  et  l'ami  véritable  (I). 

François  de  Tournon,  que  ses  talents  et  sa  naissance 
portèrent  rapidement  aux  honneurs,  avait  à  peine  vingt- 
huit  ans,  quand  il  fut  nommé  archevêque  d'Embrun.  Venu 
dans  la  ville  de  Lyon,  où  la  régente  Louise  de  Savoie  avait 
réuni  les  hommes  les  plus  éminents,  il  fut  choisi  pour 
négocier  la  délivrance  de  François  Ier.  A  la  tète  d'une 

(t)  Voiries  Not.  et  Docum.  de  M.  Péricaud  aîné,  ann.  1389.  p.  26. 
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illustre  ambassade  ,  il  se  rendit  en  Espagne,  et  par  le 
traité  de  Madrid  ,'  il  obtint  la  liberté  de  son  roi.  En 
récompense  de  ses  services,  François  de  Tournon  reçut 
l'archevêché  de  Bourges  et  le  chapeau  de  cardinal. 

Un  moment  suspendue,  la  guerre  éclata  de  nouveau 
entre  la  France  et  l'Allemagne.  Les  troupes  impériales 
envahirent  ta  Provence  ;  François  [•»  envoya  contre 
elles  le  maréchal  Anne  de  Montmorency;  en  même  temps, 
il  chargea  le  nouvel  archévèque  de  Bourges  de  veiller, 
comme  un  autre  lui-même,  sur  les  opérations  militaires. 
Le  succès  fut  complet,  la  Provence  fut  sauvée.  Après  la 
mort  de  François  Ier,  il  tomba  en  disgrâce  a  la  cour  de 
France  ;  mais  Henri  II  l'honora  toujours  de  sa  confiance 
particulière,  le  promut  même,  en  1551  ,  À  l'archevêché 
de  Lyon. 

On  a  reproché  à  ce  cardinal  d'avoir  poursuivi  les  Calvi- 
nistes avèc  trop  d'acharnement.  Ce  fut  l'amour  de  sa 
patrie  qui  l'entraina  dans  ces  déplorables  excès  :  persuadé 
que  la  diversité  des  croyances  religieuses  portait  atteinte 
a  la  tranquillité  et  à  la  paix  du  royaume,  il  voulait 
anéantir  la  religion  des  prétendus  réformés.  Il  faut  néan- 
moins lui  rendre  hommage  pour  les  bienfaits  qu'il  répan- 
dit en  faveur  des  hommes  de  lettres  ;  il  augmenta  la 
bibliothèque  royale  et  fonda/  les  collèges  d'Auch  et  de 
Tournon.  Clément  Marot ,  *  au  retour  de  son  exil  ,  lui 
adressa,  dans  la  ville  de  Lyon,  cet  aimable  remerciment  : 

Adieu,  je  rends  de  grâces  un  million, 
Dont  j'ai  atteint  le  gracieux  Lyon, 
X)ù  j'esperois  à  l'arriver  transmettre, 
Au  roi  François  humble  salut  en  métré. 
Couclud  ctoit  ;  mais  puisqu'il  en  est  hors, 
A  qui  le  puis-je,  où  dois-je  adresser,  fors 
A  toi  qui  tiens,  par  prudence  loyale, 
Ici  le  lieu  de  sa  haulteur  royale. 
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Dieu  gard'  aussi  d'infecte  adversité, 

L'air  amoureux  de  la  grande  cité  ; 

Dieu  gard  la  Sosnc  au  port  bien  somptueux 

Et  son  mari  le  Rosnc  impétueux, 

Qui  puis  uu  peu  se  démontra  si  lier, 

Que  l'ennemi  ne  s'y  osa  fier, 

Et  dont  nagmre  par  diligence  prompte 

S'est  retiré  César,  aveeques  honte. 

Si  vous  supplie,  ô  fleuves  immortels, 

Et  toi  prélat,  dont  il  est  peu  de  tels, 

Et  toi  cité  fameuse  et  de  haut  prix, 

Ne  me  vouloir  contemner  par  mépris  :  * 

Ains  recevoir  tout  amiablement 

L'humble  Dieu  Gard,  de  votre  humble  Clément. 

CHAP.  III 

TYPOGRAPHES,  CORRECTEURS  ET  LIBRAIRES. 

■ 

i 

Fameux  par  ses  lissus  inclés  de  soie  et  d'or, 
Dans  l'art  de  Gultemberg,  Lyon  brillait  oncor. 

E.  M. 

Nous  lisons  dans  le  père  Colonia  (1)  que  l'Allemand 
Jean  Treschsel  fut  le  premier  typographe  lyonnais  ;  mais 
c'est  là  une  erreur  à  signaler.  Longtemps  avant  l'arrivée 
de  cet  Allemand,  Lyon  avait  dans  ses  murs  plusieurs  cé- 
lèbres imprimeurs  ,  tels  que  Buyer,  Leroy,  Husz,  Perrin 
Lathomi,  Pistoris  de  Bensheim  et  Marc  Reinhard  ;  grâce 
aux  recherches  d'un  savant  infatigable  (2),  nous  pouvons 
fixer  la  fondation  de  l'imprimerie  lyonnaise  à  l'an  1473. 

Josse  Bade  ouvre,  avec  honneur,  la  liste  des  typogra- 


(1)  RM.  lUt.,  ton.  Il,  p.  585. 

(*)  La  Scrna-SanUnder,  Dio/.  bibiiogr.,  tom.  III.  p.  407 
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plies  qui  doivent  nous  occuper  ici.  Natif  d'Archer,  poète, 
orateur,  philosophe ,  il  enseigna ,  avec  éclat ,  les  belles- 
lettres  à  Lyon,  dès  1494.  Devenu  imprimeur  à  la  mort  de 
son  beau-père,  Jean  Treschsel,  il  s'illustra  tellement  dans 
son  art,  qu'il  fut  appelé  dans  la  capitale  de  la  France  ; 
il  partit  de  Lyon  dans  le  courant  de  l'année  1501. 

Balthasar  d'Ast,  Guillaume  Huyon,  Jacques  Myt  sont 
placés  au  nombre  des  contrefacteurs  des  éditions  aldines. 
I  n  éditeur  vénitien,  le  savant  Aide,  avait  imaginé  de  pe- 
tites  éditions  in-8,  qui  eurent  un  grand  retentissement 
dans  le  inonde  littéraire  ;  témoins  de  l'accueil  bienveillant 
dont  les  honorait  le  public,  les  typographes  lyonnais,  à 
la  demande  de  Giunti,  de  Venise,  se  hâtèrent  d'en  publier 
de  semblables,  avec  le  même  format,  les  mêmes  carac- 
tères et  avec  la  préface  d'Aide  lui-même;  en  un  mot,  le 
tout  parfaitement  disposé  pour  que  la  fraude  ne  fût  pas 
aperçue.  Le  public  s'y  trompa;  mais  Aide  se  récria  jus- 
tement contre  une  contrefaçon  aussi  déloyale  ;  il  publia 
un  Monitum  in  Itigdunenses  typoyraphos.  Dans  cet 
avis,  l'éditeur  vénitien  se  plaint  avec  amertume  de  l'injus- 
tice de  ses  contrefacteurs,  auxquels  il  fait  remarquer 
plusieurs  bévues  grossières  qu'ils  ont  commises.  La  pas- 
sion le  pousse  même  jusqu'à  reprocher  aux  caractères 
dont  ils  se  servent,  d'avoir  l'air  français  :  Gallicitatem 
quamdam  sapiunt  ;  mais  il  faut  convenir  qu'il  est  dif- 
ficile de  comprendre  en  quoi  des  caractères  d'imprimerie 
peuvent  avoir,  ou  ne  pas  avoir,  l'air  français,  et  en 
quoi  ils  pourraient  être,  pour  cette  raison,  ou  meilleurs 
ou  plus  mauvais  (1).  Nous  trouvons  encore  dans  ce 
monitum  deux  reproches  qui  ne  sont  pas  mieux  fondés  : 
Grandiuscidœ  item  sunt perquam  defoîymes....Alde  quod 

(1)  M.  Renouard.—  Annale»  de  Vimprtmerie  de*  Alde.—  édH.  de  1834 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  I.YON.  37 

vocalibus  consonnntes  non  connectuniur,  sed  séparât, r 
sunt  :  in  nostris  plernsque  omnes  invicem  connexas , 
manumque  mentienles,  opéra'  prett'um  est  ridere.  Aide 
oublie  ici  que  ses  lettres  capitales  ne  sô"nt  pas  de  beau- 
coup supérieures  a  celles  des  Lyonnais. Quant  a  la  méthode 
de  lier  ensemble  plusieurs  lettres  ,  on  n'a  rien  perdu  A 
l'abandonner.  Si  elle  donnait  l'avantage  de  pouvoir  imiter 
les  manuscrits,  d'autre  part,  elle  avait  de  grands  inconvé- 
nients, rendant  la  fonte  des  caractères  plus  dispendieuse 
et  la  composition  plus  embarrassante.  Le  monitumâ'Alàe 
fut ,  toutefois,  pour  les  imprimeurs  de  Lyon ,  un  avertis- 
sement d'apporter  plus  de  soin  à  la  correction  des  im- 
pressions ultérieures.  Mais  pour  donner  le  change  aux 
acheteurs,  et  tirer  profit  de  ce  qui  aurait  pu,  au  contraire, 
ruiner  leur  entreprise,  ils  se  hâtèrent  d'imprimer  plusieurs 
feuillets  ou  cartons,  avant  pour  objet  de  faire  disparaître, 
de  Juvénalet  de  quelques  autres  volumes,  une  partie  des 
fautes  signalées  par  Aide  dans  son  monitum  ;  de  sorte  que, 
cet  avis  à  la  main,  les  acheteurs  pouvaient  n'en  être  que 
mieux  trompés.  L'activité  de  la  fabrique  lyonnaise  de  ces 
in-8  latins  et  italiens  ne  fut  donc  nullement  ralentie  ;  et, 
ce  qui  ne  se  réalisa  que  trop  souvent,  ils  réussirent  à 
débiter  trois  ou  quatre  éditions  de  la  plupart  des  ouvrages 
par  eux  copiés,  avant  qu'Aide  en  eût  écoulé  ses  éditions 
premières.  La  peine  fut  pour  l'imprimeur  homme  de 
lettres  et  le  profit  pour  les  imprimeurs-négociants  et 
un  peu  pirates.  Après  les  deux  éditions,  sans  date,  que, 
•  vers  1503,  les  Lyonnais  avaient  faites,  du  Valère  Maxime, 
ils  le  réimprimèrent  encore  en  1508  et  en  1512,  tandis 
que  Aide  ne  réimprima  qu'en  1514  son  édition  de  1502;  il 
en  fut  de  même  de  Virgile,  Juvénal  et  Perse,  Pétrarque, 
Catulle,  Lucain,  Ovide,  etc.,  dont  ils  firent,  presque  coup 
sur  coup,  deux  et  même  trois  éditions  sans  date,  ce  qui 
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empêche  de  les  distinguer;  la  plupart  des  secondes  éditions 
ont  seules  des  feuillets  chiffrés.  De  leurs  autres  éditions 
de  ce  genre,  ils  firent,  sans  doute,  plus  d'une  impression 
sans  date  ;  ce  que  j'ai  déjà  en  partie  vérifié.  —  Ces  con- 
trefacteurs ont  complètement  atteint  leur  but  ;  ils  vou- 
laient que  leurs  volumes,  sans  corrections,  imprimés  sur 
un  papier  assez  commun,  fussent  confondus  avec  les  élé- 
gantes et  correctes  éditions  des  Aide  et  des  Giunti  ;  et 
malgré  le  peu  de  probabilité  d'une  telle  méprise,  la  con- 
fusion a  eu  lieu  complètement  pendant  trois  siècles.  Ce 
n'est  que  depuis  la  découverte  d'un  exemplaire  de  l'Avis 
d'Aide,  par  lui  imprimé  en  1503,  qu'on  est  enfin  parvenu 
àdistinguer  les  éditions  lyonnaises,  que  les  bibliographes 
les  plus  instruits  avaient  presque  toujours  annoncées 
comme  imprimées  par  les  Aide  ou  par  les  Giunti  (1).  ■ 

Jacques  Myt,  un  des  trois  imprimeurs  que  nous  venons  de 
nommer,  publia,  en  15^0,  une  édition  in-8°,  dont  l'examen 
peut  jeter  quelque  jour  sur  un  problème  historico-typo- 
graphique  qui  n'est  pas  sans  importance.  Cette  édition , 
qui  est  le  premier  livre  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  les 
Sentences  de  Pierre  Lombard,  porte  sur  le  titre  ,  ces 
initiales  :  IZFIZF  {■>).  Le  lis  rouge  qui  est  au-dessous 

* 

rappelle  la  marque  typographique  des  Giunti  de  Venise. 
A  la  fin  de  l'ouvrage,  verso  du  folio  374,  on  lit  :  Expticit 
primum  scriptum  Sentcntiamm  Dici  Thomœ  Aquina- 

tis         impression  Lmjdnni  impensis  honorât i  vin 

Jacobi  Francisai  de  Ginnt  et  sociomm  ftorentini  :  in 
mdibus  Jacotri  Myt  chahtnjeaphi  est.  A  la  fin  de  la  table  * 
est  cette  autre  inscription  :      pressa  Lngdnnit  jwt- 
'  ■ono  honorato  vira  Jaeoho  Francisco  de  (limita  et  socio- 

d)  M.  Renouard.  Ann.  de  l'imprim.  de$  Aldeê,  1834. 
(2)  Le  Z  est  l'initiale  du  nom  de  Giunta. 
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rum.  Or,  de  l'examen  de  ce  volume,  un  savant  écrivain  (1) 
a  cru  pouvoir  affimer  que  les  Juntes  de  Venise  étaient  les 
seuls  et  véritables  ordonnateurs  des  contrefaçons  des 
livres  de  Aide  ;  que  le  blâme  devait  retomber  complè- 
tement sur  eux,  et  non  sur  les  typographes  lyonnais.  Si 
on  demandait  pourquoi  les  Giunti  ne  faisaient  pas  fabri- 
quer, de  préférence,  ces  volumes  dans  leur  ville  natale  , 
M.  Pinkerton  répondrait  qu'il  y  avait  plus  d'un  motif: 

-  D'abord  la  fraude  exécutée   a  Venise  eût  été  trop 

-  facile  à  découvrir  et  trop  évidente  pour  échapper  a  la 

-  rigueur  des  lois,  mais  voici  les  deux  principaux  motifs  : 

-  1°  les  privilèges  pontificaux  et  impériaux  accordés 
•*  à  Aldus  rendaient  l'Italie,  et  même  l'Allemagne  ,  des 
«  pays  très -peu  sûrs  pour  les  fabrications  rivales,  qui 

-  ne  pouvaient  s'exécuter  qu'en  violation  formelle  de 

-  ces  solennelles  concessions.  La  France,  au  contraire, 

-  jouissant  alors  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  confir- 

-  mées  par  la  pragmatique  sanction ,  n'était  aucune- 
«  ment  tenue  de  respecter  les  privilèges  pontificaux , 

-  ni  ceux  du  chef  de  l'empire;  2°  la  grande  foire  de  Lyon 

-  était  alors  ce  que  devint  ensuite  celle  de  Francfort-sur- 
«  Je-Mein,  et  ce  qu'est,  depuis  un  certain  temps,  celle  de 

-  Lepsick,  le  centre  du  commerce  des  livres  et  de  beau- 

-  coup  d'autres  sortes  de  marchandises  de  l'Italie,  de 

-  l'Allemagne,  de  la  France  et  des  Pays-Bas.  L'Angleterre 
«  même,  malgré  son  éloignement,  était  quelquefois  repre- 

-  sentée  à  cet  immense  marché.  Aussi  voyons-nous  que 
*  les  libraires  et  les  imprimeurs  de  Lyon  ,  favorisés  par 

-  ces  débouchés  commerciaux,  étaient  beaucoup  plus  nom- 
«  breux  que  ceux  de  Paris,  dont  le  débit  parait  avoir 
«  été  plus  local  et  plus  circonscrit.  » 


[1)  M.  Pinkerton. 


I 

40  HISTOIRE  LITTÉRAIRE *DE  LYON. 

Les  autres  typographes  dignes  de  mémoire ,  sont  : 
Bacquenois,  auteur  de  deux  ouvrages  qu'il  publia  à  Verdun 
en  1551  et  1558  (1);  Barbous,  Bonhomme,  Citoys,  dont 
la  marque  consistait  en  deux  mains  sortant  d'un  nuage  et 
portant,  l'une  une  épée,  et  l'autre  une  branche  d'olivier 
avec  ces  paroles  :  Civis  in  utrtnnque  paratuspwe  troisième 
main,  qui  sortait  encore  d'un  nuage,  couvrait  le  tout  d'une 
couronne  (2).  F  radin  ;  les  Juntes  (3);  Juste,  à  qui  l'on 
doit  la  première  édition  du  livre  de  Rabelais(1535):  Harsy, 
Nourry  dit  le  Prince  ;  Jean  de  la  Place.  (La  marque  de  ce 
dernier  était  un  arbre  sous  une  voûte  soutenue  par  deux 
colonnes  ;  de  l'arbre  pendait  un  écusson  avec  le  chiffre.) 
Jean  de  la  Porte,  échevin  de  1548  à  1503;  Rhy,  premier 
éditeur  de  la  Bible  latine  de  Sancte  Pagninus  (1527). 
Sainte-Lucie,  avec  cette  pieuse  inscription  sur  sa  marque  : 
Oculi  mei  semper  ad  Doniimtm.  Cl'aude  Servais,  qui 
avait  pour  armoiries  les  armes  de  Lyon;  Jean  de  Tournes, 
qui  imprima  dans  cette  ville,  dès  1514,  et  dont  plusieurs 
éditions  sont  recherchées.  Son  anagramme  était  son  art 
en  Dieu  ;  pour  devise,  il  avait  choisi  ces  paroles  célèbres  : 
Quod  tibi  firrt  non  vis,  aUeei  non  feeeris.  Sébastien 
Gryphe  et  Etienne  Dolet  méritent  une  mention  toute 
spéciale. 

Natif  de  Reutlingen  en  Souabe,  Gryphe  (en  latin 
Gryphius)  mit  au  jour  un  nombre  considérable  d'ouvrages, 
presque  tous  grecs  ou  latins  (4).  Des  auteurs  ont  cru 


(1)  La  Croix  du  Maine. 

(î)  Voir  la  biagr.  lyonn.  au  suppt. 

(3)  Les  Juntes  avaient  un  lis  pour  marque  ;  quelquefois  ils  portaient 
l'aigle  de  Blade,  imprimeur  à  Rome. 

(4)  Il  édita  quelques  ouvrages  hébreux  ;  les  français  furent  aussi  peu 
nombreux. 
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mal  à  propos  que  son  Recueil  de  Prières ,  Preces  ex 
Ribliis  descempto,  avaient  été  son  volume  d'essai  ;  ce 
recueil,  petit  ln-12,  porte  la  date  de  1528;  or,  il  est  positif 
que  Gryphe  avait  déjà  publié  en  1520,  dans  la  ville  de 
Lyon,  un  ouvrage  intitulé:  Romani  Aquilœ  de  nominibxts 
flgttrarum  gnecis  et  latinis,  etc.,  etc.  (1)  Les  éditions  de 
cet  habile  typographe  se  faisaient  remarquer  surtout  par  la 
beauté  des  caractères  et  par  une  scrupuleuse  exactitude  ; 
c'est  le  témoignage  que  lui  ont  rendu  ses  contemporains. 
César  Scaliger,  dont  tout  le  monde  connaît  la  fierté,  ne 
crut  pas  s'abaisser  en  lui  dédiant  ses  treize  livres  Des 
causes  de  la  langue  latine.  Il  lui  dit  fort  poliment 
dans  son  épitre,  que  «  si  son  livre  est  bien  reçu  du  public, 
il  n'en  est  pas  moins  redevable  à  la  beauté  de  l'édition 
qu'au  mérite  de  l'ouvrage.  »  Il  exalte  ensuite  la  doctrine, 
l'honneur  et  la  piété  même  de  Gryphius,  qui  en  eut  tou- 
jours beaucoup,  et  il  va  enfin  jusqu'à  lui  faire  l'honneur  de 
mettre  son  livre  sous  sa  protection  (2).  Gonrard  Gesner  le 
félicite  de  réunir  en  sa  personne  les  quatre  choses  qui  font 
la  gloire  d'un  imprimeur  :  le  bon  choixdes  livres,  le  grand 
nombre  des  éditions,  la  beauté  des  caractères  et  l'exac- 
titude :  Innumeris  optimis  libris,  optimà  fide,  sirmmâ- 
que  diligentiâ,  elegantia  procusis,  mawimam  libi  glo~ 
riam  pepetHsti.  Enfin,  Jean  Voulténous  dit,  dans  une  épi- 
gramme  où  il  fait  le  parallèle  des  plus  célèbres  imprimeurs 
qui  étaient  en  France  de  son  temps  : 

Intcrtot,  nortint  li!>ros  quicudere,  très  sunl, 

Insignes  :  langue!  codera  turba  famé 
Castigal  Stephanus  (3)  sculpsit  Colinus  (4).  ulrumque 

Gryphius,  edoelà  mente  manuque  facit. 

(!)  Voir  la  Bingr.  lyonn. 

(2)  Colonia.  Hiit.  litt.,  tom.  II.  p.  592. 

(3)  Robert  Etienne. 

(4)  Simon  de  Colines. 
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Sébastien  Gryphe  mourut  à  Lyon  en  1556,  après  avoir 
eu  pour  correcteurs  dans  s.»n  imprimerie  Estienne  Dolet  et 
Hubert  Sussauneau  ;  sa  marque  typographique  était  un 
griffon,  sur  un  cube,  lié  par  une  chaine  à  un  globe  ailé, 
avec  cette  belle  sentence  de  Cicéron  :  Yirtute  duce , 
comité  fortunà  (1/.  Quelquefois,  il  y  ajoutait  ces  deux 
vers  de  Ju vénal  : 

Nullum  numen  abest,  si  «il  Pruitcntia  ;  srd  t< 
.No«  tannins  forluna.  De»  m  cirloquo  locamu.s. 

Estienne  Dolet,  le  martyr  de  la  libre  pensée,  naquit  à 
Orléans,  vers  1509.  Il  nous  fait  connaître  lui-même  le  lieu 
de  sa  naissance  dans  son  épitre  dédicatoire  au  cardinal 
de  Tournon : 

 Conlcslim  allabimur  alveo 

Longe  oxciirrenlifl  Ligoris  ;  quoi  vcilus  ail  urbem 
Urbc.n  illusticiu  olim  tienabtim,  iacuoabula  viia- 
l'iuua  mcœ  agnoM  o,  patria-  que  deoseulor  oras. 

A  l'Age  de  U>  ans,  il  suivait  A  Paris  le  cours  d'éloquence 
latine  de  Nicolas  Bérault.  Entraîné  par  Tardent  désir  de 
se  perfectionner  dans  les  lettres,  il  prit  son  essor  vers 
l'Italie.  Siméon  de  Villeneuve,  célèbre  professeur  de  Pa- 
doue,  lui  apprit  la  pureté  du  style.  A  son  retour  en  France, 
il  se  donna  tout  entier  A  Téiude  des  auteurs  anciens 

■ 

et  surtout  de  Cicéron,  que  dans  un  de  ses  élans  d'admi- 
ration, il  appelait  son  Dieu  bien-aimé.  Mais  bientôt  il 
commença  une  vie  turbulente,  orageuse,  qui  devait  s'é- 
teindre au  milieu  des  flammes  d'un  bûcher. 

Venu  A  Toulouse  pour  étudier  le  droit,  Dolet  prononça, 
dans  cette  ville,  un  discours  dont,  la  hardiesse  lui  devint 
fatale  ;  il  accusa  les  Toulousains  de  barbarie  et  d'igno- 

(1)  F.pi$t  ad  Planrum 
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rance  ;  dénoncé  au  parlement  comme  séditieux  et  luthé- 
rien, il  fut  arrêté  et  conduit  en  prison. 

A  peine  rendu  à  la  liberté,  il  irrita,  de  nouveau,  les 
habitants  de  Toulouse  par  une  harangue  plus  véhémente 
que  la  première  ;  il  leur  reprocha  hautement  d'avoir  fait 
brûler  vif  un  malheureux,  dont  il  passera,  dit-il,  le  nom 
sous  silence  ;  il  admet  que  cet  infortuné  ait  poussé  trop 
loin  l'audace  de  ses  discours,  qu'il  ait  mérité  même  le 
supplice  des  hérétiques;  mais,  dès  qu'il  faisait  acte  de 
repentir,  pourquoi,  s'écrie-t-il,  lui  fermer  la  route  vers 
des  idées  plus  saines?  Si  tout  homme  est  sujet  à  l'erreur 
et  à  la  chute,  personne,  A  part  l'insensé,  ne  persévère 
dans  une  erreur  qu'on  lui  a  fait  apercevoir  ;  les  ténèbres 
de  son  àme,  une  fois  dissipées,  devait-on  désespérer  d'y 
voir  renaître  le  jour? 

De  nouveau  emprisonné,  pris,  chassé  comme  perturba- 
teur, Dolet  quitta,  en  frémissant, le  territoire  de  Toulouse. 

Suivi  de  Finetus,  son  intime  ami,  il  dirigea  ses  pas  vers 
Lyon,  où  il  arriva  le  l"r  août  1533,  tombant  de  fatigue 
et  brisé  par  le  désespoir.  Sa  première  visite  fut  pour 
Sébastien  Gryphe,  chez  lequel  il  fit  imprimer  ses  haran- 
gues contre  Toulouse.  L'année  suivante,  il  allait  revoir 
Paris  ,  théâtre  de  ses  jeunes  études.  Il  y  composa  son 
dialogue  latin  De  V Imitation  eicèronienne. 

Enfin,  revenu  A  Lyon,  il  y  arbora,  eu  1538,  son  titre  d'im- 
primeur, avec  cette  devise  :  Scabra  et  im  polit  a  ad  amirs- 
sim  dota  attjue  perpolis.  Les  opinion»  religieuses  de  Dolci 
et  soncaractère  satyrique,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis. 
Il  fut  brûlé  sur  la  place  Maubert  à  Paris,  à  l'âge  de  37  ou 
de  39  ans,  laissant  à  la  postérité  le  soin  de  le  juger  par 
ses  œuvres.  —  S'il  n'a  pas  égalé  Cicéron,  comme  le  veut 
Marot,  il  a ,  du  moins,  laissé  une  réputation  non  équi- 
voque de  savant  et  de  typographe  émérite.  —  Il  fut  l'un 
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des  érudits  de  son  temps  qui  contribuèrent  le  plus  à  la 
renaissance  des  lettres. 

Parmi  les  ouvrages  nombreux  de  Dolet,  nous  signa- 
lerons les  suivants  :  1°  Harangues  vengeresses  contre 
Toulouse;  2°  Commentaires  sur  la  langue  latine.  Ce 
grand  ouvrage ,  en  deux  tomes  in-folio ,  est  un  prodige 
derudition  et  de  patience,  où  l'auteur  a  semé,  ça  et  là,  de 
piquantes  digressions  sur  les  hommes  et  les  choses  du 
XVI"  siècle.  Nous  y  lisons  que  les  lettres  s'épanouis- 
saient avec  splendeur  ,  que  les  études  littéraires  étaient 
entreprises  avec  des  efforts  si  universels,  que  pour  ri- 
valiser avec  la  gloire  des  anciens  ,  il  ne  manquait  plus 
que  l'antique  liberté  et  la  perspective  des  louanges  et  des 
honneurs.  Dans  un  autre  passage  de  ses  commentaires, 
Dolet  nous  apprend  une  particularité  de  sa  vie  a  Lyon.— 
Il  allait  souvent  se  baigner  au  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Saône  :  «  Proximè  urbem  Lugdunum,  ad  a?dem  divi  Lau- 
«  rentii,  ubi  nos  aliquando  cùm  hos  commentarios  Lug- 
«  duni  excudi  curaremus,  animi  gratia ,  natare  consue- 
vimus.  »  On  raconte  qu'un  jour  il  répondit  à  Floridus, 
l'un  de  ses  accusateurs,  par  cette  mordpnte  épigramme  : 

Facil  meorum  curmittum  sublimités 

Ut  floridus  non  crrdnt  en  esse  prorsus  mci. 

Sed  floridi  insciln  et  infini»  facit, 

Ut  quœ  sciibil  floridus;  floridi  esse  putem. 

3°  Carminum  libri  quatuor,  recueil  original  et  bizarre, 
mais  qui  fait  honneur  à  Dolet  par  la  pureté  du  texte,  la 
beauté  des  caractères  et  l'éclatante  largeur  des  marges. 
4°  Les  gestes  de  François  de  Valois.  Ce  livre  commence 
a  la  prise  de  Thérouane  et  finit  à  la  mort  de  l'impératrice, 
femme  de  Charles-Quint  (1539;.  On  y  voit  en  tète  une  ode 
qui  commence  ainsi  : 
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Vivre  je  veux  pour  l'honneur  de  la  France, 

Que  je  prétends,  si  ma  mort  on  n'avance. 

Tant  célébrer,  tant  orner  pat  écrits, 

Que  l'étiungcr  n'aura  plus  en  mépris 

Le  nom  françois.  et  bien  t.. oins  notre  langue. 

Laquelle  on  tient  pauvre  eu  toute  harangue. 

5°  La  manière  de  bien  traduire  d'une  langue  en  aultre, 
davantage  de  la  ponctuation  d'yeelfe,  etc.  -  Un  bon 
traducteur,  remarque  Dolet,  doit  comprendre  parfaitement 
le  texte ,  avoir  une  connaissance  aussi  approfondie  que 
possible  des  deux  idiomes  sur  lesquels  il  opère  ;  il  doit  user 
d'une  certaine  liberté,  et  conserver  toujours  l'harmonie 
du  style.  » 

La  profession  de  correcteur  était  plus  considérée  autre- 
fois que  de  nos  jours  ;  de  savants  personnages  se  livraient 
à  cette  utile  industrie  dans  la  république  des  lettres. 

Dans  la  première  moitié  du  XVIe  siècle,  la  ville  de 
Lyon  comptait,  dans  ses  murs,  plusieurs  correcteurs 
célèbres  ,  tels  que  Guillaume  Guéroult,  natif  de  Rouen, 
Hubert  Sussanneau,  Michel  Servet,  enfin  le  malheureux 
Dolet.  Quant  aux  principaux  libràires,  nous  avons  à  citer 
les  Arnoullet  (François  et  Olivier),  Etienne  Gueynard  et 
Jacques  Huguetan,qui  éditèrent  à  leurs  frais, en  1507,  les 
Opuscula  varia,  de  Symphorien  Champier;  Louis  Martin, 
surnommé  l'Espagnol,  possesseur,  dans  la  rue  Thomassin, 
d'une  maison  qui  passa  ensuite  à  Sébastien  Gryphe  ; 
Parraentier Michel,  à  l'Écu  de  Bàlepour  enseigne;  Hugues 
de  la  Porte;  Vincent  de  Portenaris;  Romain  Philippe; 
Rose  Germain  ;  Sabon  Sulpice,  dont  l'enseigne  était  un 
rocher  au  milieu  des  flots,  avec  cette  devise:  Adversis 
constant ia  durât.  Le  poète  Guillaume  Ducher  lui  adressa 
ce  distique  : 

'  Si  cui  non  sapiat  Sapidus  sapidissimus,  ille 
SaccbaroD  acre  putet,  dulcia  mella  neget. 
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Nommons  encore  les  Seneton,  Jean,  Jacques  et  Claude, 
et  les  Vincent,  Simon,  Antoine  et  Barthélémy.  . 

CHAPITRE  IV. 

Sociétés  littéraires. — Collège  de  la  Sainte-ïrinite. 
—  Théâtres.  —  Bibliothèques. 

I 

Vers  la  fin  du  XVe  siècle,  une  société  littéraire,  com- 
posée des  personnages  les  plus  distingués  de  L}'on,  ou- 
vrit ses  portes  aux  érudits  et  aux  amis  des  lettres. 

L'un  de  ses  membres,  Humbert  Fournier,  a  laissé  une 
lettre  latine  adressée  à  son  ami  Symphorien  Champier, 
lui  faisant  connaître  la  nature  des  conférences  qui  se  te- 
naient dans  cette  académie,  ainsi  que  les  sujets  d'études 
qu'on  y  traitait.  Cette  correspondance  très-curieuse  se  * 
trouve  dans  l'ouvrage  de  P.  Ménestrier,  sous  la  date  de 
1506,  intitulé  Bibliothèque  curieuse  (Trévoux,  1714, 
tome  II,  page  120). 

Nous  avons  déjà  dit  que  Jean  Talaru  cultivait  la  poésie 
avec  succès  :  il  forma  aussi,  au  commencement  du  XVIe  siè- 
cle, une  réunion  de  gens  de  lettres,  dans  sa  maison  de 
Fourvière  ;  enfin  ,  nous  ajouterons  qu'une  troisième  so- 
ciété fut  installée,  ayant  à  sa  tète  Fondolo,  Benoit  Court, 
Guillaume  du  Choul,  Charles  Fontaine,  Gilbert  Ducher, 
les  deux  Scèves  et  Jean  Voulté. 

II 

Les  couvents  et  les  collèges  ont  fourni  des  célébrités 
dans  la  république  des  lettres.  Le  collège  dit  de  la  Bom- 
barde avait  pour  directeur,  en  1506,  Guillaume  Ramèze, 
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traducteur  du  roman  de  Symphorien  Charapier,  inti- 
tulé :  Histoire  de  Palatins.  Le  professeur  Ramèze  était 
né  à  Séez,  en  Normandie;  il  a  laissé  une  réputation  méri- 
tée de  savant  latiniste. 

Le  plus  important  des  collèges,  celui  de  la  Sainte-Tri- 
nité, fut  fondé  en  1529,  sous  les  auspices  de  François  Ier. 
Il  eut  pour  directeurs:  Guillaume  Durand,  lyonnais,  tra- 
ducteur de  Sulpitius  Verulanus ,  De  moribus  in  mensâ 
servandis;  Claude  Cublize  et  Aneau.  Ce  dernier  com- 
mença  par  y  enseigner  la  rhétorique. 

Disciple  du  fameux  Melchior  Volmar,  Aneau  consacra 
tous  ses  talents  à  la  défense  des  Réformés \  ce  qui  devait 
lui  devenir  fatal.  Pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu  de  l'an- 
née 15G1,  une  pierre  avant  été  lancée  sur  le  Saint-Sacre- 
ment ,  au  moment  où  la  procession  passait  rue  Neuve  à 
Lyon,  la  foule  indignée  des  catholiques  se  rua  sur  les 
protestants.  Le  collège  de  la  Sainte-Trinité  fut  forcé  et 
Aneau  fut  assassiné. 

Les  pièces  de  poésie  de  ce  professeur  sont  nombreuses; 
on  trouve  dans  l'une  d'elles  la  narration  latine  d'un  évé- 
nement malheureux  survenu  en  1540:  trois  jeunes  sei- 
gneurs étaient  venus  à  Lyon  pour  y  acheter  des  bijoux  et 
des  draps  de  soie.  Ils  étaient  couchés  dans  le  même  lit,  a 
l'hôtel  du  Porcelet,  lorsque  tout  à  coup  le  plancher  de  la 
chambre  où  ils  étaient  s'écroula  et  écrasa  les  trois  voya- 
geurs dans  sa  chute. 

• 

III 

L'art  théâtral,  qui  a  dû  contribuer  à  la  marche  du  pro- 
grès dans  les  arts  et  les  lettres  au  XVIe  siècle,  n'était  pas 
parvenu  à  un  haut  degré  d'intérêt.  Cependant,  les  nu/s- 
tères tirés  des  Actes  des  saints  et  des  martyrs ,  étaient 
représentés  et  écrits  d'une  manière  assez  émouvante  pour 
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attirer  la  foule,  qui ,  à  Lyon ,  se  montra  toujours  em- 
pressée à  ces  sortes  de  représentations. 

En  1407,  les  PP.  Augustins  jouèrent  ,  en  présence  du 
roi  Louis  XII  et  de  sa  femme,  la  Vie  de  saint  Nicolas  de 
Tolentin.  En  1541 ,  on  représentait  au  collège  de  la 
Trinité  un  drame  en  vers,  de  Aneau,  sous  le  titre  de  Lyon 
marchand. 

Mais  de  tous  les  théâtres,  le  plus  célèbre  fut  construit 
par  Jean  Nevron,  entre  l'église  des  Augustins  et  le  cou- 
vent de  la  Déserte.  Il  avait  trois  étages  de  galeries  super- 
posées, pour  les  citoyens  aisés;  un  parterre  pour  le  menu 
peuple.  La  salle  bien  close  suffit  seule,  pendant  plusieurs 
années,  pour  la  mise  en  scène  des  histoires  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament.  (Voir  le  P.  Colonia.) 

Le  goût  des  livres  ne  pouvait  manquer  dans  une  ville 
comme  Lyon,  renfermant  des  typographes  d'élite.  On  cite 
parmi  les  premiers  bibliophiles  Etienne  Charpin,  prêtre, 
qui  fît  imprimer  le  Catalogue  en  1555. 

François  Sala,  capitaine  de  Lyon  de  1542  à  1569,  pos- 
sédait aussi  une  bibliothèque  précieuse.  Son  frère  Pierre 
avait  déjà  fait  construire  une  maison  magnifique  dans  la- 
quelle il  avait  réuni  les  plus  belles  découvertes  monumen- 
tales de  l'antiquité.  Cette  espèce  de  musée ,  qui  portait 
le  nom  d  Antiquailles ,  sert  aujourd'hui  d'hôpital  aux 
aliénés. 


Dllon. 


{A  continuer). 
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PONCIN  EN  BUGEY 


(sont), 


Hamberl  VU  possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
succéder  dignement  à  son  père;  il  prouva  sa  valeur  en  com- 
battant, en  qualité  de  lieutenant  du  comte  Verd,  contre  Galéas 
Visconti,  et  plus  lard  contre  les  Anglais.  Sa  sagesse  brilla 
au  conseil  pendant  la  minorité  du  comte  Amé  VIII.  Mais  la 
mort  prématurée  de  son  fils  unique  vint  engourdir  tout  d'un 
coup  en  lui  ses  brillantes  facultés  cl  le  jeter  dans  des  dé- 
couragements invincibles.  Un  malheur  n'arrive  jamais  seul. 
Dans  le  môme  temps,  l'Eglise  de  Lyon  lui  suscita  des  diffi- 
cultés, et  le  due  de  Bourgogne  s'empara  de  Montréal,  d'Ar- 
bent  et  de  toutes  ses  terres  du  Bugey.  Humberl  VII  essaya 
de  faire  face  h  sa  mauvaise  fortune.  Isabelle  d'Harcourt, 
femme  de  tôle,  le  seconda  de  tout  son  pouvoir;  mais  de  jour 
en  jour  sa  position  de  fâcheuse  devenait  critique.  La  guerre, 
en  ruinant  ses  Gnances,  l'avait  mis  à  bout  de  ressources  (1). 

Désespérant  de  sa  fortune,  Humberl  VII,  voulant  se  dé- 
barrasser des  chagrins  que  lui  causaient  les  conquêtes  du 
maréchal  de  Vergy,  vendit,  le  1 1  août  1402,  toutes  ses  ter- 
res de  Dombes  à  Louis,  duc  de  Bourbon. 

Cependant  Amé  VIII ,  comte  de  Savoie,  ayant  en  con- 

(1)  Dehombourg  :  Analyte  hittorique  de»  Archive»  du  Bugey. 
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naissance  de  la  venle  qui  augmentait  la  puissance  du  sei- 
gneur du  Beaujolais,  el  voyant  le  mauvais  état  des  affaires 
du  sire  de  Villars,  tâcha  d'avoir  aussi  sa  part  des  débris  de 
•  elle  illustre  maison. 

Amé  VIII  envoya,  auprès  d'Humberl  VII,  l'évéque  de  Lau- 
sanne, pour  le  décider  I  lui  vendre  ses  terrc9  de  Bresse  el  du 
Bugey.  L'évéque  trouva  le  sire  de  Villars  assez  disposé  a  faire 
celle  venle,  aitendu  que  toutes  ses  possessions  de  la  monta- 
gne étaient  aux  mains  de  son  ennemi,  et  que  lui-même  était 
sans  enfanls  el  hors  d'espérance  de  pouvoir  lutter  contre 
le  duc  de  Bourgogne. 

Enfin,  aprè<  quelques  pourparlers,  Humberl  étant  veito 
au  château  de  Trévoux  ,  vendit  ,  le  29  oclobre  1402  ,  au 
comle  de  Savoie  pour  100,000  florins  d'or  les  villes,  châ- 
teaux el  dépendances  de  Villars,  de  Bresse  el  du  Bugey. 

Par  ce  Irailé,  signé  à  Trévoux  le  29  oclobre  1402,  Hum- 
berl VII,  dernier  du  nom,  sire  de  Thoire-Villars,  céda  à  prix 
d'argent  à  Amé  VIII  duc  de  Savoie  «  le  domaine  utile  de  la 
«  baronnie  de  Poncin,  a  la  réserve  de  l'usufruit,  sa  vie  du- 
ce rant.  »  La  maison  <'e  Villars  reconnaissait  déjà  ses  fiefs  el 
terres  ,  comme  «  mouvants  de  la  souveraineté  et  du  domaine 
«  direct  des  comtes  de  Savoie,  »  ainsi  qu'il  résulte  des  inves- 
titures données  par  Amé  VII  au  sire  de  Villars,  le  16  oc- 
tobre 1375  el  le  7  février  1385. 

Le  duc  Amé  VIII  affermira  plus  tard  son  acquisition  par  la 
transaction  du  26  juin  1432  passée  à  prix  d'argent  avec  Phi- 
lippe Léger,  seigneur  dé  la  Roche,  qui  se  prétendait  appelé 
a  un  ancien  fidéi-commis  des  sires  de  Villars. 

Dès  lors  commença  la  ruine  du  superbe  château  de  Pon- 
cin, les  ducs  de  Savoie,  non-seulement  n'y  demeurant  pas, 
mais  y  allant  rarement. 
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A  parlir  de  1402,  les  documente  relatifs  aux  annales  de 
noire  ville  deviennent  nombreux  el  complets,  et  ce  n'est,  à 
vrai  dire,  que  depuis  relie  époque  qu'il  est  permis  d'éludier  el 
d'apprécier  l'organisation  el  l'histoire  municipales  de  Poncin. 
Avant  d'entrer  dans  l'élude  de  cet  ordre  d'idées  et  do  faits, 
il  est  préférable,  je  le  crois  du  moins,  de  relracer  rapidement 
les  divers  changements  subis  par  la  terre  de  Poncin  depuis 
U02  jusqu'en  1789.  Ces  mutations  ne  se  reliant  que  d'une 
manière  indirecte  à  notre  histoire  communale,  n'en  pas  faire 
un  chapitre  spécial  serait  s'exposer  à  rompre,  sous  le  prétexte 
d'unité,  l'enchaînement  de  faits  qui  ne  sauraient  être  sé- 
parés. 

Gomme  on  Ta  vu  précédemment,  en  cédant  ao  comte 
Amé  VIII  de  Savoie  la  ville  el  le  château  de  Poncin  ,  Hum- 
bcrt  VU  de  Thoire  s'élail  réservé  l'usufruit  sa  vie  durant. 
A  la  morl  du  dernier  sire  de  Villars  survenue  peu  de  temps 
avant  1430,  Poncin  enlra  une  première  fois  dans  la  famille 
de  Savoie,  mais  pour  en  sorlir  bientôt. 


Anne  de  Chypre,  veuve  de  Louis,  duc  de  Savoie,  eut  la 
terre  de  Poncin  pour  son  douaire.  Après  elle,  Claudine  de 
Bretagne,  vicomtesse  de  Bridiers,  veuve  de  Philippe,  duc  de 
Savoie,  dame  douairière  d'Annecy-de-Châleauneuf-en-Valro- 
mey,  de  Poncin  el  Cordon ,  y  fil  quelque  temps  sa  résidence, 
mais  vécut  trop  peu  de  temps  pour  remédier  aux  ruines  dôjàr 
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arrivées  au  château  de  Poncin.  Poncin  fui  remis,  en  avril  1513, 
par  Charles,  duc  de  Savoie,  à  Philiberte  sa  sœur,  marquise  de 
Gex  et  de  Fossan,  mariée  a  Jullien  de  Médicis,  duc  de  Ne- 
mours, marquis  de  Surianne  et  de  Chazène,  pour  partie  de 
sa  dot,  avecCerdon,  et  quelques  autres  terres  en  Bugey.  Phi- 
liberte de  Savoie  n'en  jouit  pas  longtemps,  elle  mourut  en 
1524,  sans  enfants,  ayant  pour  son  héritier  le  duc  Charles, 
Son  frère. 

Poncin  rentra  ainsi  dans  la  maison  de  Savoie.  Voici  com- 
ment il  en  ressortit  en  1560. 

Philippe  VII  de  Savoie  avait  laissé  trois  fils  :  Philibert, 
père  du  duc  Emmanuel,  Charles  et  Philippe,  père  du  duc 
Jacques.  Charles  étant  mort  sans  postérité,  Jacques  de  Ne- 
mours réclama  à  son  cousin,  qui  s'y  refusa ,  le  partage  égal 
des  biens  laissés  par  Philippe  VII.  Emmanuel  -  Philibert 
abrita  son  refus  derrière  l'antique  usage  qui  dans  la  mai- 
son de  Savoie  accordait  tous  les  biens  aux  aînés  11  préten- 
dit d'ailleurs  que  l'apanage  fait  à  son  oncle  Philippe  conte- 
nait la  renonciation  expresse  au  duché  et  à  tous  les  autres 
biens  non  compris  dans  l'apanage.  Cependant  pour  mettre 
Gn  a  ce  différend  les  deux  princes  résolurent  de  s'en  rappor- 
ter à  un  arbitrage. 

Le  duc  de  Savoie  nomma  pour  le  représenter  Oclavius 
d'Ozasque,  second  président  au  sénat  de  Savoie.  Désignés 
par  le  duc  de  Nemours  pour  lui  choisir  des  députés,  Ber- 
nardin de  Granier  (1)  et  Claude  de  Champier  (2)  nommè- 
rent d'autre  part  François  Alixanl,  conseiller  du  roi  au  Par- 
lement de  Dijon,  et  Jean  Papon,  également  conseiller,  lieu- 
tenant général  du  roi  au  bailliage  de  Forez. 

Les  députés  prirent  pour  lieu  de  leur  conférence  le  cou- 

(1)  Seigneur  du  Chastelard  et  de  Fossan. 
•  (2)  Seigneur  de  ta  Bâtie  en  Dombes. 
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vent  des  Frères-Prêcheurs,  à  Bourg-en-Bre<se,  où  ils  se 
trouvèrent  tous  les  quatre,  le  1 5  août  suivant .  Quelques  jours 
après  vinrent  aussi  assister  à  l'assemblée  Guillaume  de  Por- 
tes, conseiller  du  Roy,  second  président  nu  Parlement  de 
Danphinè,  et  Hugues  du  Pu  y,  président  de  Dombes.  «  Ces 
«  nouveaux  députés  furent  respectivement  convenus  par  les 
«  deux  parties  pour  assister  à  rassemblée  et  pour  parler, 
«  sans  toutefois  opiner,  délibérer,  ni  juger  ainsi  seulement 
«  pour  moyenner  amiablemenl  envers  Tune  et  l'autre  des 
«  deux  pirlies,  ladite  assemblée  finie  quelque  raisonnable 
«  accommodement  (1).  » 

La  conférence  dura  jusqu'au  4  décembre;  les  Présidents  du 
Puys  et  de  Portes  furent  alors  priés  par  tous  les  députés  de 
manifester  leur  opinion,  que  ce  dernier  résuma  ainsi  : 

«  Messieurs,  après  que  le  sieur  du  Puys  et  moi,  avons  veu, 
«  le  plus  diligemment  qu'il  nous  a  esté  possible,  les  produc- 
«  lions  el  écritures  avancées  d'une  part  et  d'autre  et  ouy 
«  les  doctes  cl  subtiles  dispulations  faites  par  vous,  Messieurs 
«  les  arbitres,  nous  vous  confessons  franchement  que  les  dif- 
o  ficullés  grandes  résultantes  en  fail  el  en  droil  desdiles  écri- 
«  tures  et  conférences,  aussi  Paulhorilé  de  si  grands  person- 
»  nages  qui  se  treuvent  directement  contraires  par  leurs  der- 
«  nières  opinions  et  sentances  données  et  publiées  en  cette 
«  matière  nous  eussent  commandé  de  nous  taire  et  ne  faire 
«  ouverture  d'aucun  moyen  non  par  faute  de  bonne  volonté 
«  d'obéir  de  tous  points,  à  ce  que  par  vous,  au  nom  de  Son 
«  Altesse  el  de  Monseigneur  le  duc  de  Nemours  nous  a  esté 
«  commandé  auxquels  nous  désirons  toute  nôtre  vie  faire 
«  humble  service,  mais  pour  crainte  de  loucher  à  la  matière 
«  de  tel  poids  après  vos  avis  contraires,  toutefois  estimants 
«  que  nulle  œuvre  se  pourrait  jamais  faire  par  nous  plus 


(t)  Guichenon.  HUtoite  du  Bugey. 
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«  agréable  à  Dieu  que  d'être  instruments  a  nourrir  el  enlre- 

«  tenir  une  bonne  el  sincère  amitié  et  pacification  de  tous 

«  ces  différents  entre  ces  deux  princes,  laquelle  estimons 

«  cstre  nécessaire  non-seulement  pour  la  conservation  de  la 

n  grandeur  de  la  maison,  mais  aussi  pour  le  bien  de  toute 

«  la  chreslienlé,  non  par  forme  d'opiner,  ou  donner  aucune 

«  voix  délibéralive,  laquelle  quand  bien  en  aurions  le  pou- 

«  voir,  n'entreprendrions  sur  vos  advis,  mais  pour  ne  laisser 

«  les  choses  du  tout  irrésolues,  et  éloignées  do  prendre  une 

«  bonne  fin,  par  voie  amiable,  qui  est  le  but  principal  de 

<t  nôtre  assemblée,  nous  supplions  très-humblement  mondil 

«  seigneur  de  Nemours  de  modérer  la  demande  tendant  a  la 

«  division  égale  de  tous  les  biens  de  Savoie,  el  en  considê- 

«  ration  de  la  grandeur  de  ta  maison  de  laquelle  il  est  sorti, 

«  repos  et  tranquillité  des  sujets,  et  mauvaise  conséquence 

«  résultante  d'une  telle  division  se  contenter  d'une  augmei.- 

«  talion  raisonnable  de  ce  qui  a  esté  assigné  et  baillé  à  feu 

«  Monseigneur  le  duc  de  Nemours  par  feu  Monseigneur 

«  Charles  duc  de  Savoie,  et  par  même  moyen  nous  supplions 

«c  très-humblemenl  Son  Altesse  de  se  rendre  facile  à  ac.cor- 

«  der  audit  seigneur  demandeur,  ladite  augmentation,  eu 

«  égarJ  à  la  grandeur  de  la  maison  de  Savoie  ;  nous  sup- 

«  plionsaussi  Messieurs  les  arbitres  et  députés  de  faire  trou- 

«  ver  bonne  cette  voie  a  mesdils  seigneurs,  lesquels  nous  re- 

«  mercions  très-humblemenl,  el  vous  de  nous  avoir  lanl 

«  honoré,  que  de  nous  employer  en  si  grande  charge,  la- 

«  qui  lle  en  vérité  nous  n'eussions  acceptée  n'eusl  esté  le 

«  désir  que  nous  avons  de  leur  demeurer  très-humbles  et 

«  Irès-obeyssanls  serviteurs  ;  nous  nous  pourrions  aussi  ex- 

«  cuser,  si  nous  n'avons  exprimé  la  quantité  de  ladile  aug- 

«  men talion,  pour  plus  avancer  la  voie  amiable,  car  nous 

«  l'eussions  fait  sur  le  revenu  des  biens  de  la  maison  de 

«  Savoie,  niais  estant  la  contrariété  si  grande  de  douie  cent 
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«  mille  livres  par  an  à  deux  ou  trois  cenl  mille  livres,  ne  nous 
«  a  semblé  expédient  ni  possible  de  faire  autrement  (1).  » 

Ainsi,  on  le  voit  clairement,  l'apanage  du  duc  de  Nemours 
était  insuffisant;  mais  les  formes  évasives,  les  précautions 
oratoires,  derrière  lesquelles  vont  se  retrancher  les  arbitre 
en  présentant  leur  opinion  aux  ducs  qu'ils  veulent  simultané- 
ment ménager,  empêcheront  a  la  conférence  «l'aboutir. 

Toutefois,  après  de  nouvelles  contestations,  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Nemours  «  recomprometlent  du  différent  en  l'an 
«  1564,  entre  les  mains  de  René  de  Birague,  Président  du 
«  Piémont,  et  de  Guillaume  de  Portes,  Président  au  Parle- 
«  ment  de  Dauphinô.  »  Cette  fois  le  Président  de  Portes 
exprime  sa  pensée  sans  détours,  et  réclame  nettement  que 
Son  Altesse  de  Savoie  «  doit  donner  audit  duc  de  Nemours, 
«  supplément  d'apanage  qui  soit  raisonnable.  » 

A  la  suite  de  cet  arrêt,  le  duc  de  Savoie,  par  traité  fait  à 
l'Etoile  le  17  septembre  1564,  augmente  l'apanage  du  duc 
de  Nemours  de  vingt  mille  livres  de  rentes  annuelles  à  pren- 
dre sur  les  tailles  du  comté  de  Genevois  et  sur  celles  de  Fauci- 
gny  et  de  Beauforl. 

Par  un  autre  traité  du  5  février  1565,  le  duc  de  Savoie  aug- 
menta encore  l'apanage  de  son  cousin  de  six  mille  livres  du- 
cales de  rentes  par  an.  Ce  nouveau  revenu  fut  assigné  au 
duc  de  Nemours  «  tant  sur  les  tailles  du  comté  de  Genevois 
«  et  des  baronnies  de  Faucigny  et  de  Beaufort,  revenu  ordi- 
«  naire  et  extraordinaire  de  villes  et  de  seigneuries  de  Pou- 
«  cin  et  de  Cerdon,  que  gabelle  desdits  lieux.  » 

Le  duc  de  Savoie  avait  donné,  le  7  novembre  1531,  à 
Charles  de  la  Chambre,  baron  de  Meximieux  et  de  Samoyé, 
l'inféodalion  des  seigneuries  de  Poncin  et  de  Cerdon  en 
échange  de  la  seigneurie  de  Loyelles.  Il  fallut  donc  obtenir, 
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du  baron  de  la  Chambre,  rélrocession  de  ces  teires,  à  laquelle 
il  consenlit  d'ailleurs  le  18  septembre  1565.  l.e  duc  de  Sa- 
voie donna  en  relour  des  seigneuries  de  Poncin  el  de  Cerdon 
celles  de  Péroges  el  de  Montréal.  Le  lendemain  du  Iraité,  les 
seigneurs  d'Asnières  et  de  Treysscrve,  procureurs  spéciaui 
du  duc  de  Savoie,  remirent  à  Jean  Martin,  seigneur  de  la 
Cour,  président  de  la  chambre  des  comptes  de  Genevois,  pro- 
cureur du  duc  de  Nemours,  les  villes,  seigneuries,  ressorts 
el  mandements  de  Poncin  et  de  Cerdon  (1). 

Le  seigneur  de  la  Cour  prit  possession  de  la  terre  de  Poncin 
le  20  du  même  mois.  Le  traité  fut  vérifié  en  la  Chambre 
des  comptes  de  Savoie  le  26  mars  1565.  Celte  cession  de  la 
baronnie  de  Poncin  avec  tous  les  droits  el  revenus  quelcon- 
ques qui  en  dépendaient,  el  sous  la  seule  réserve  de  la  sou- 
veraineté, ne  fui  faite  que  pour  le  duc  de  Nemours,  ses  enfants 
mâles  premiers  nés  el  leurs  descendants. 

Deux  années  auparavant,  le  30  août  1564,  le  doc  Emma- 
nuel-Philibert avait  accordé  à  la  ville  de  Poncin  des  lettres 
patentes  portanl  confirmation  de  ses  franchises  et  libertés,  el 
concédé  à  perpétuité  le  droit  du  Irézin  sur  les  vins  (2). 

Le  duc  de  Nemours  entra  ainsi  en  possession  de  Poncin, 
el  il  en  jouissait  paisiblement  lorsque  le  traité  d'échange  fait  à 
Lyon,  le  17  janvier  1601,  fil  passer  la  Bresse  el  le  Bugey 
sous  la  domination  de  la  couronne  de  France. 

(1)  Indice  Savoia,  manuscrit,  vol.  29,  fol.  185.  (Chambéry,  arch.  dé- 
part). A  Turin,  dans  le  registre  contenant  tous  les  titres  concernant  les 
ducs  de  Nemours  de  1316  à  1672  ,  se  trouve  au  folio  84  un  extrait 
«  Del  contratto  di  remissionc  fat  agli  «Jal  duca  Emmanucl-Filiberto  délie 
«  terra  et  signoria  di  Poncin  et  Cerdon  con  loro  perlinenge,  di  reddito 
«  anno  conforme  aile  offerte  che  ue  sono  statc  fatte  di  f.  1,500,  et  in  oltrc 
«t  li  Ira  riraessa  la  somma  di  f.  1,89?  da  prendessi  annualmentc  sovra  la 
«  commutazione  del  sale  e  jaglic  di  detto  lusghi.  19  septembre  1567.  >• 

(2)  Archives  de  Poncin,  c.  4,  n°  9. 
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Par  l'article  23  de  ce  traité,  il  fut  stipulé  que  le  duc  de 
Nemours  continuerait  à  jouir,  sous  la  souveraineté  de  la 
France,  de  toutes  les  terres  et  de  touj  les  droits  dont  son 
apanage  était  composé,  conformément  au  traité  de  cet  apa- 
nage, et  que  «  si  quelque  différent  survenoit  en  après  pour 
«  raison  d'icelui,  les  deux  souverains  le  feraient  terminer 
«  sommairement,  a  l'amiable  et  sans  procès.  » 

Eugène  Sebdllas. 


(A  continuer). 


FAMILLES  LYONNAISES 


Dl'GAS  DE  BOIS  SALNT-JUST. 

M.  le  marquis  Dugas  ,  mort  le  12  mai  1866  ,  était  le 
dernier  représentant  d'une  famille  ancienne  a  Lyon  et  dont 
le  nom  se  trouve  intimement  lit'1  h  l'histoire  administrative 

* 

•  de  la  ville  pendant  un  siècle  et  demi.  Il  est  a  propos,  dans 
un  Recueil  tout  lyonnais,  de  donner  sur  elle  une  Notice  dé- 
taillée et  de  compléter  ce  qu'en  a  dit  Pei  netti  dans  ses  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire.  Selon  cet  auteur,  la  famille  Dugas 
ou  Dugaz  élait  originaire  de  Lyon  ou  du  village  de  Thurins, 
bourg,  paroisse  et  seigneurie  en  Lyonnais  qui,  en  1762,  dé- 
pendait du  comté  de  Lyon  et  anciennement  de  Ylsle-Harbe. 
Son  premier  auteur  connu  est  Guillaume  Dugas,  bourgeois 
de  Lyon,  qui,  en  1492,  épousa  Catherine  Artaud  et  fut  përe 
de  Jean 

IIe  degré  Jean  Dugas ,  officier  de  l'élection,  épousa, 
en  1542,  Marguerite  Dussuc  (1),  dont  il  eut  Pierre  Dugas. 

III.  Pierre  fJugas,  né  en  1551,  émit  notaire  et  juge  châ- 
telain de  Thurins  ;  sa  veuve,  Agmèe  Daliier.  et  son  fils  Louis 
donnèrent  le  dénombrement  de  leurs  possessions  le  29  avril 
1621  (2).  Selon  Pernetti,  il  aurait  reçu,  en  1589,  des  lettres 
d'Henry  111,  lui  recommandant  de  maintenir  le  pays  de  Thu- 
rins et  ses  environs  dans  l'obéissance,  contre  les  entrepri- 

t)  Ce  nom  est  probablement  altéré;  on  ne  le  rencontre  pas  à  Lyon,  et 
l'on  home  au  contraire  on  Pierre  Sue,  conseiller  de  ville  en  1f>79 
1,2,  De  Valons,  Origine*  con*ulaire$. 
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ses  du  duc  de  Nemours.  D'après  une  généalogie  manuscrite, 
il  aurait  été  établi  commandant  du  château  de  Thurins  par 
commission  du  24  janvier  1594,  ce  qui  semble  n'être  autre 
chose  que  la  charge  de  juge-châtelain  citée  par  M.  de  Va- 
lous  d'après  des  pièces  authentiques,  et  transformée  en  une 
commission  militaire  pour  donner  plus  de  relief  à  la  généa- 
logie. On  lui  donne  aussi  pour  femme  Jeanne  de  La  Tour 
des  Champs,  ce  qui  constitue  une  alliance  fort  douteuse.  La 
Tour  des  Champs  n'est  autre  chose  que  le  fief  appelé  depuis 
Tour  do  la  Belle- Allemande,  possédé  alors  par  les  Cléberg, 
dont  le  dernier  mourut  en  1596  (t).  Néanmoins,  Louis  Du- 
gas, fils  de  Pierre,  est  qualifié  de  seigneur  de  la  Tour  des 
Champs.  Les  fiefs  en  Lyonnais  ayant  subi  de  fréquents 
changements  de  propriétaires,  il  est  possible  que  celui-ci 
ait  été  acheté  par  Louis  ou  transmis  par  sa  mère,  qui  en  au- 
rait pris  le  nom  dans  son  contrat  et  qui  aurait  été  une  se- 
conde femme  de  Pierre. 

Pierre  Dugas  eut  pour  enfants  : 

1°  Jean-Bapiiste  Dugas,  qui  servit  dans  la  marine  et  mou 
rut  sans  alliance  ; 

2°  N  ,  mariée  a  Charles  de  Bourgogne  (2)  ; 

3°  Louis,  qui  suit. 

IV.  Louis  Dugas,  seigneur  de  Bois-Saint-Jusl ,  né  en 
1582,  conseiller  en  l'élection,  subdélégué  de  l'intendance, 
échevin  en  1658. 

Selon  les  mémoires  manuscrits  de  M.  M....,  il  jouissait 
de  l'estime  de  ses  concitoyens.  Il  acheta  du  grand -père  du 
maréchal  de  Villars  la  charge  de  premier  président  aux  Cours 
de  Lyon  et  une  maison  rue  du  Bœul,  a  laquelle  était  atta- 

(1)  Voir  le  numéro  de  mai  1866  de  la  Hevue  :  arlirle  sur  la  maison  des 
Rrllihvre. 

(2)  De  Buunjonijne,  famille  de  Loi  raine,  dont  était  Pierre  •  François  de 
Bowgongne,  receveur  du  Grenier  a  sel,  secrétaire  du  roi  près  la  Cour  des 
monnaies  de  Lyon,  mort  en  1757.  (Borel  d  Hauterive,  Annuaire  de  186Î.) 
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chée  le  droit  de  was  (1),  ou  d'avoir  une  sépulture  dans  Vé- 
glise  de  Sainte-Croix.  Il  épousa,  en  1632,  Jeanne  du  Pin  (2), 
dont  il  eut  : 

1*  Louis  IIe,  qui  suit  ; 

2°  et  3°  Deux  fils  morts  garçons  ; 

4°  Marie  Dugas,  qui  épousa  Barthélémy  Hesseler,  fils  de 
Georges-Nicolas  Hesseler,  pelletier,  originaire  de  Francfort, 
établi  à  Lyon,  sur  le  quai  Saint-Antoine,  et  père  de  Barthé- 
lémy-Joseph Hesseler,  baron  de  Bagnols  et  de  Marzé,  con- 
seiller h  la  Cour  des  monnaies,  famille  fondue  dans  celles  des 
Cholier  de  Cibeins  et  Croppet  de  Varissan  ; 

5°  Jeanne  Dugas,  qui  épousa  Louis  Deschamps  de  Messi- 
mieux  (3). 

(1)  Voir  sur  ce  mot  le  Glossaire  du  lamjage  lyonnais  de  M.  Onofrio. 

(2)  En  1464,  il  y  a  un  conseiller  de  ville  du  nom  d'Esticnne  du  Pin. 

(3)  Dcschamps,  famille  de  Lyon  qui  remonte  à  moilrc  François  Des- 
champs, docteur,  conseiller  de  ville  en  1515,  et  qui  a  fourni  des  trésoriers 
de  France,  un  chanoine  d'Ainay  et  des  conseillers  au  parlement  de  Dom- 
bcs.  Le  def  «le  Mcssimicux,  près  Anse,  fut  acheté,  en  1719,  par  Antoine 
Trollier,  conseiller  d'honneur  à  la  Cour  desmonnaics,  dont  le  père,  Claude 
Trollier,  échsvin  en  1661,  avait  épousé  Marie-Anne  Dcschamps.  Il  a  été 
revendu  il  y  a  quelques  années  par  M.  Alexandre  de  Messimieux,  descen- 
dant au  5*  degré  de  Claude.  Nicolas  Dcschamps  possédait  le  fief  d'Epeisscs 
à  Cogny-cn-Beaujolais,  où  il  mourut  en  17  43.  Le  fief  fut  vendu  en  1758, 
par  suite  d'une  déconfiture  de  cette  famille,  et  acheté  par  mon  grand-père. 
Dans  une  chapelle  dé  l'ancienne  église  de  Cogny,  dépendante  du  fief, 
étaient  les  armes  des  Deschamps  sculptées  à  la  clef  de  voûle  (d'azur  à  3 
bourdons  d'or  en  pal  chargés  chacun  d'une  coquille  de  gueules).  Lors  de 
la  démolitiou  de  celte  église,  l'écusson  a  été  brisé  et  mêlé  aux  décom- 
bres. Dans  cette  chapelle  se  trouvait  aifsi  le  tableau  de  Carlo  Dolci  que 
j'ai  signalé  dans  la  Semaine  religieuse  du  mois  de  juillet  1864,  et  dont 
M.  le  directeur  de  la  Revue  m'a  demandé  la  provenance.  A-t  il  été  donné 
par  la  famille  Dcschamps.  qui  était  fort  riche,  ou  par  ses  prédécesseurs, 
ou  par  mon  grand-père,  qui  possédait  quelques  beaux  tableaux  ?  C'est  ce 
que  je  n'ai  pu  découvrir  encore. 

Une  autre  branche  de  cette  famille  avait  pour  auteur  Nicolas-Clair  Des- 
champs, marquis  de  Chaumon,  agent  des  affaires  du  roi  de  Sardaigne,  qui 


Digitized  by  Google 


FAMILLES  LYONNAISES.  61 

V.  Louis  Dugas,  seigneur  de  Bois-Saint-Jusl,  Savounoux, 
Quinsonnas,  Thurins  et  La  Tour  des  Champs,  naquit  à  Lyon 
en  1633,  fut  conseiller  en  la  sénéchaussée,  lieutenant-géné- 
ral de  police,  auditeur  de  camp,  échevin  en  1680  et  prévost 
des  marchands  en  1696.  Il  mourut  le  6  janvier  1728,  à 
88  ans.  «  Il  avait  (disent  les  mémoires  manuscrits  de  M.  M...), 
de  l'esprit  et  de  l'agrément  ;  il  était  homme  de  plaisir,  grand 
et  beau  joueur,  politique  et  grand  courtisan,  sans  avoir 
beaucoup  d'acquit  et  d'érudition  ;  il  ne  s'est  soutenu  que  par 
les  libéralités  de  la  ville  et  les  gratifications  que  le  maréchal 
lui  faisait  avoir.  Il  avait  toujours  fait  de  la  dépense.  Il  était 
tombé  dans  l'enfance  quelques  années  avant  sa  mort.  Il  a 
été  enterré  a  Saint-Nizier,  sa  paroisse,  et  logeait  avec  son 
fils,  rue  Saint-Dominique.  »  (Voir  Pernelti,  Lyonnais  dignes 
de  mémoire.  Cet  auteur  parle  longuement  de  Louis,  de  Lau- 
rent et  de  Pierre  Dugas  et  fait  un  grand  éloge  de  leurs  ta- 
lents, de  leur  caractère  et  de  leur  administration). 

Louis  Dugas  épousa,  en  1669,  Claudine  Bottu  de  la  Bar- 
mondière.  fille  d'Alexandre  Bottu,  seigneur  de  la  Barmon- 
dière  et  d'Elisabeth  Bessié  de  La  Fontaine,  laquelle  mourut 
le  5  mars  1724,  à  78  ans,  en  avalant  une  médecine  de  pré- 
caution (1).  Leurs  enfants  furent  : 

épousa  la  fille  de  M.  Bouchage,  échevin  en  1703,  et  en  eut  un  fils,  page 
du  roi  de  Sardaignc.  Cette  hranche  parait  s'être  fixée  en  Savoie,  où,  je  crois, 
elle  subsiste  encore.  Ses  aimes  sont  peintes  dans  les  corridors  d'un  des 
hospices  de  f.hambéry,  parmi  celles  des  donateurs. 

(t)  Voir  sur  la  famille  Bottu,  représentée  aujourd'hui  par  H,  de  Limas, 
la  généalogie  insérée  dans  l'Annuaire  de  Borel  d'Hautcrive,  les  Mémoire» 
tuf  le  Beaujolait  de  Louvet  et  les  Origineê  de»  famille»  consulaire»  de 
M.  de  Valous.  La  Fontaine,  château  en  bas  de  Saint-Try,  entre  Anse  et 
Villcfranchc,  est  un  type  précieux  de  l'architecture  féodale  dans  nos  con- 
trées. 11  possède  cette  originalité  et  ce  pittoresque  qui  font  si  complète- 
ment défaut  aux  modernes  constructions  et  semble  un  reproche  perma- 
nent aux  faiseurs  de  toits  pointus,  de  chalets,  de  maisonnettes  du  Nord  si 
déplacées  dans  nus  paysages  lyonnais. 
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1°  Laurent,  qui  suit; 

2°  et  3°  Deux  filles  religieuses  ; 

4"  Marie  Dugas,  qui  épousa,  en  1695,  Nicolas  Bellet,  sei- 
gneur de  Tavernost,  Cruix,  etc.,  premier  président  au  par- 
lement de  Dombes,  de  qui  descendent  MM  de  Tavernost, 
de  Saint-Tri vier  et  de  Montbrian. 

VI.  Laurent  Dugas,  né  a  Lyon  en  1670,  fut  conseiller  en 
la  sénéchaussée  en  1696,  premier  président  en  1698,  audi- 
teur de  camp,  lieutenant  général  de  police,  prévost  des  mar- 
chands de  1724  a  1730  (I).  Il  épousa  en  premières  noces 
Marguerite  Croppel,  fille  de  Jean-Louis  Croppet  de  Varissan, 
baron  de  Bagnols  et  de  Marzé,  et  de  Marie-Anne  Hesseler  (2), 
et  en  deuxièmes  noces  Marie-Anne  Basset. 

Du  premier  lit  il  eut  : 

Pierre  Dugas,  qui  suit. 

Du  deuxième  lit  il  eut  : 

1°  Louis  Dugas,  qui  lit  la  seconde  branche; 

2°  Jean-Baptiste  Dugas,  jésuite  ; 

3°  Jeanne  Dugas,  religieuse  h  Vienne; 

(1)  «Le  nouveau  prévost  des  marchands  a  la  réputation  d'un  honnête 
homme,  qui  a  de  l'esprit,  de  l'érudition  autant  que  personne  dans  la  ville, 
et  avec  cela  de  la  religion  et  de  la  pieté.  Le  maréchal  de  Villcroy  aime 
fort  son  père,  qui  est  un  de  ses  vieux  amis.  C'est  une  chose  remarquable 
ici  de  voir  un  prévost  des  marchands  qui  a  encore  son  père  vivant,  qui  a 
été  prévost  des  marchands.  » 

«  Décembre  ,727.  M.  Dugas  continué  prévost  des  marchands.  C'est  un 
homme  très-doux,  sage  it  pieux  et  poinLcn' reprenant.  Il  est  un  peu  trop 
dévot,  défaut  rare  dans  les  personnes  en  place.  (Manuscrit  de  M.  M...) 

Laurent  Dugas  fut,  en  1716,  député  auprès  du  Roi  par  la  Cour  des  mon- 
naies, et  ce  fut  sous  son  administration  que  l'on  construisit  les  greniers 
d'abondance.  L'Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  qu'il  contribuait  à 
former  et  à  maintenir,  s'assembla  longtemps  chez  lui.  11  mourut  à  Lyon  le 
8  mars  1748.  (V  Pcrnctti.) 

(2)  Sur  les  Croppet  de  Varissan,  voir  le  Recueil  de  documenté  pour  iervir  à 
l'hietaire  de  l'ancien  gouvernement  de  Lyon,  par  M.  M...  de  V.  et  de  Cbarpin. 
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4°  François  Dugas  de  Quinsonnas,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Lyon,  mort  garçon ,  le  31  juillet  1768.  (Péricaud). 
5°  Marie  Dugas  de  Souzy,  otticier,  mort  sans  postérité  ; 
6°  N..  ..,  mariée  it  Philibert  Arlhaud  de  Bellevue(l). 

VII.  Pierre  Dugas,  né  à  Lyon  le  11  juillet  1701,  mort  a 
Thurins  le  2f>  avril  1767,  fut  présidentde  la  Cour  des  mon- 
naies, prévost  des  marchands  en  1751  (2),  auditeur  de 
camp  et  membre  de  l'Académie  de  Lyon.  Il  épousa,  en  1725, 
Marianne  Bourgela'.  (3),  fille  de  Pierre  Bourgelat,  éclievin, 
et  de  Geneviève  Terrasson,  dont  il  eut  : 

1°  Estienne  Dugas,  qui  suit; 

2°  Catherine  Dugas,  mariée  en  1753  a  François  Morel, 
seigneur  d'Épeisses,  conseiller  en  la  Cour  des  monnaies  de 
Lyon. 

(1)  Philibert  Arthaud  de  Bellcvtie,  fil*  d'André  Arthaud,  éclievin  en 
1677,  et  de  M"*  de  Masso,  estVarricrc-grnnd-pcre  de  M.  Dominique-César 
Arlhaud  de  La  Ferrière,  chambellan  de  l'Empereur. 

(2)  Le  portrait  de  Pierre  Du^as  a  été  placé  dans  une  des  salles  du  Palais- 
du-Commerce.  On  devait  y  metlic  le  portrait  de  Laurent  Dugas  son  pere. 
Ayant  eu  l'occasion  de  prctci  au  peintre  qui  en  était  chargé  un  bon  portrait 
de  Pierre,  qui  est  en  ma  possession,  pour  vérifier  les  détails  du  costume, 
on  a  jugé  plus  convenable  de  le  copier  entièrement  et  d'ivoir  ainsi  un 
portrait  authentique  plutôt  que  do  prêter  une  figure  de  convenUon  a  Lau- 
rent Dugas.  M.  de  Fabrias  possède  un  autre  portrait  de  Pierre  Dugas  d'une 
magnifique  exécution  ;  il  est  de  François  de  Troy. 

(3)  Pierre  Bourgelat.  négociant,  puis  éclievin  en  1706,  eut  quatre  en- 
fants :  t°  Pierretlc,  qui  épousa  M.  Fayard  de  Champ«gneux,  dont  la  Limille 
est  représentée  aujourd  hui  par  31.  Paul  ttiant,  membre  du  Conseil  géné- 
ral de  Seine-ct-Oisc  ;  2*  .Marianne,  mariée  à  Pierre  Dugas  ;  3°  Anne,  qui 
épousa  Estienne  Prost  de  Grange-Blanche,  chevalier  de  justice  de  Notre- 
Dame  du  31out-Cjrmcl  cl  de  Saint- Lazare,  avocat  et  procureur  général  de 
la  ville  de  Lyon.  Celte  famille  est  éteinte  ;  4*  Claude  Bourgelat,  fondalnir 
et  inspecteur  général  des  écoles  vétérinaires  de  France,  qui  mourut  sans 
postérité  de  sa  femme,  M«>»  Cochardet,  en  1759.  J'ai  de  ce  personnage 
célèbre  un  fort  bon  portrait  en  miniature,  dans  lequel  il  porte  pour  bou- 
cles d'oreilles  deux  petits  fers  de  cheval. 
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Pierre  Dugas  épousa  en  deuxièmes  noces  Victoire  de  Pon- 
saimpierre, fllle  de  Dominique  de  Ponsaimpierre,  seigneur 
du  Perron,  conseiller  d'honneur  a  la  Cour  des  monnaies, 
membre  de  l'Académie  de  Lyon  et  de  Bonne  d'Ambournay  (t) , 
dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 

VIII.  Estienne  Dugas,  né  a  Lyon  en  1732,  mort  a  Thu- 
rins,  fut  lieutenant  criminel  en  la  sénéchaussée  et  reçu  pré- 
sident de  la  Cour  des  monnaies  le  13  décembre  1757.  11 
épousa  en  premières  noces  Ml,e  Chol  de  Clercy,  dont  il  eut 
un  fils  mort  jeune,  et  en  deuxièmes  noces  Jeanne-Catherine 
Cantarelle  de  Dommartin,  dont  il  eut  : 

1°  Bonne,  mariée  à  M.  Sauzet  de  Fabrias  ; 

2°  Rosalie,  mariée  a  M.  Donin  de  Rozières. 

DEUXIÈME  BRANCHE. 

VII.  Louis  Dugas,  seigneur  de  Bois-Saint-Just,  né  à  Lyon, 
épousa,  en  1737,  Marie-Louise  Laurent,  fille  de  Jean  Lau- 
rent, capitaine  de  la  bourgeoisie  de  Monlluel  en  Bresse.  Il 
fut  père  de  : 

1°  Jean-Louis  Dugas,  qui  suit; 

2°  Jeanne  Dugas,  mariée  a  M.  Grimod  de  Riverie,  d'où 
Jeanne  Claudine-Françoise-Estienette  de  Riverie,  mariée  en 

(1)  Ponsaimpierre .  La  tige  de  cette  famille  était  François  de  Ponsaim- 
pierre, négociant  lucquois,  marié  à  Marie  Croppct  et  père  de  Lambert  de 
Ponsaimpierre,  échevin  en  1675.  Les  d'Ambournfy  ou  Dambournay  pa- 
raissent avoir  occupé  un  rang  fort  honorable  n  Lyon,  et  leurs  armes  sont 
fort  belles  :  d'or,  au  chevron  de  gueules  accompagné  de  trois  tourteaux 
de  même  au  franc  quartier  d'azur  charge  d'une  étoile  d'or  ;  mais  je  n'ai 
pu  retrouver  ni  leur  origine  ni  leur  filiation.  Le  père  de  Mm°  de  Ponsaim- 
pierre est  désigné  comme  un  riche  marchand  de  fer.  Jean  d'Ambournay 
était  liourgeois  de  Lyon  et  capitaine  pennon  en  1697.  Alexandre  d'Am- 
bournay, prêtre  de  l'Isle-Barbe,  fonda  le  S  mars  1708  une  prébende  à 
Saint-Rambert. 
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1783  a  Pierre  de  Montherot,  père  de  M.  de  Montherot  de 
l'Académie  de  Lyon  ; 

3°  N  ,  mariée  à  M.  du  Boys,  à  Grenoble. 

VIII.  Jean-Louis-Marie  Dugasde  Bois-Saint-Jusl,  seigneur 
du  marquisat  de  Villars-en-Bresse,  fil  ses  preuves  en  1759 
pour  l'École  des  chcvau-légers,  fut  nommé  enseigne  au  ré- 
giment des  gardes- françaises  en  1760.  Il  mourut  le  13  mai 
1820,  h  Saint  Genis-Laval.  laissant  quelques  ouvrages  d'his- 
toire et  de  littérature  ^1).  Il  avait  épousé,  en  1769,  Benoîte- 
Geneviève  Maindestre,  fille  d'Antoine  Maindestre ,  seigneur 
de  la  Sarra,  ancien  trésorier  de  France,  pelite-fille  d'Es- 
tienne  Maindesire,  échevin  en  1726  (2),  et  de  Simonne  To- 
losan,  dont  il  eut  : 

IX.  Antoine-Alexandre,  dit  le  marquis  Dugas  ou  du  Gast, 
mort  à  Lyon  le  12  mai  1866,  à  93  ans.  Il  avail  un  frère  qui 
mourut  à  l'âge  de  15  ans. 

Après  l'histoire  viennent  les  légendes.  A  côté  d'une  filia- 
tion régulière  on  trouve  toujours  une  généalogie  fabriquée, 
embellie  de  manière  a  présenter  les  plus  obscurs  personna- 
ges comme  des  célébrités.  La  vanité  humaine  le  veut  ainsi, 
et  personne  n'en  esi  exempt.  Parmi  les  accessoires  généa- 
logiques, il  en  estde  complètement  absurdes,  et  nous  n'avons 
pas  a  nous  en  occuper.  D'autres  présentent  certaines  pro- 
babilités, sont  fondés  sur  des  coïncidences  de  faits  sur  des 
similitudes  de  noms,  et  si  l'on  ne  peut  les  élever  au  rang 
des  faits  certains,  du  moins  il  est  difficile  de  démontrer  qu'ils 
sont  faux.  En  tout  cas,  ce  sont  des  documents  à  consulter, 
curieux,  et  dont  nous  devons  tenir  compte. 

(1)  Ces  ouvrage*  sont: Paris,  Ver$aille$  et  le*  province»,  recueil  d'anec- 
dotes, et  les  Sire*  de  Beau/e«,  roman  historique  emprunte  à  VHUtaire  de 
l'abbaye  de  l'hle- Barbe. 

(2)  Estiennc  Maindestre  était  originaire  d'Orléans  et  avait  épousé  Gene- 
viève de  Madières. 
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Ainsi,  les  Dugas  prétendaient  être  originaires  d'Espagne 
et  avoir  une  commune  origine  avec  la  famille  du  marquis  du 
Gast,  général  célèbre  sous  Charles-Quint,  père  du  marquis 
de  Pescaire,  et  issu  de  la  maison  d'Avalos,  et  avec  celle  du 
chevalier  du  Gast,  favori  d'Henry  III. 

N  du  Gast,  gentilhomme  de  Xaintonge  sous  Henri  IV, 

reçut,  en  considération  de  ses  services  maritimes,  la  per- 
mission d'ajouter  une  ancre  a  ses  armes  qui  étaient  d'azur  à 
cinq  besants  d'or  en  sautoir.  Les  armes  des  Dugas  de  Lyon 
présentent  en  effet  quelque  analogie  avec  celles-ci  ;  elles 
sont  d'azur  au  sautoir  onde  d'or,  cantonné  de  quatre  besants 
de  même.  Et  dans  l'entrée  du  cardinal  Chîgi,  en  1664,  on 
trouve  maitre  Louis  du  Gast  élu  et  ancien  écheviu,  doni  les 
armes  sont  chargées  d'une  ancre  Je  sable  en  abyme. 

11  y  eut,  en  15T5,  un  Louis  du  Gast  mestre  de  camp,  en- 
voyé à  Lyon  pour  diverses  commissions  importantes,  qui 
peut,  avec  quelque  apparence  de  probabilité,  être  cité  comme 
ayant  fait  souche,  ou  comme  étant  parent  de  Pierre  Dugas, 
notaire  de  Thurins,  dont  la  filiation  est  indubitable.  Mais 
voici  une  généalogie  plus  curieuse  qui  vient  du  cabinet  de 
M.  Planelli  de  la  Valette  et  fait  remonter  les  Dugas  à  Charle- 
magne,  ni  plus  ni  moins.  Celte  plaisanterie,  exorbitante  à 
première  vue,  cesse  de  l'être  quand  on  considéra  la  manière 
dont  elle  est  arrangée.  A  ce  compte,  il  n'y  a  pas  de  famille 
qui  ne  puisse  en  lournir  une  semblable,  si  l'on  pouvait  trou- 
ver le  nom  de  tous  ses  ancêtres  paternels  et  maternels.  En 
effet,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours  dix  siècles  se 
sont  écoulés.  Dix  siècles,  cela  lait  a  peu  près  trente  géné- 
rations, c'est-à-dire  cinq  cent  trente-six  millions,  huit  cent 
soixante  et  dix  mille  neuf  cent  douze  ascendants.  Il  faudrait 
être  bien  malheureux,  parmi  celte  multitude,  de  ne  pas  ren- 
contrer un  souverain,  comme  il  serait  bien  difficile  à  un  sou- 
verain de  ne  pas  y  rencontrer  un  aïeul  de  la  plus-basse  condi- 
tion. Voici  comment  procède  cette  liliation  originale  : 
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Marguerite Croppct,  femme  de  Laurent  Dugas,  descendait, 
au  sixième  degré,  d'OdetCroppet  et  de  Marguerite  Bullioud(l). 

Marguerite  Bullioud  était  fille  de  Pierre  Bullioud  et  de  Mé- 
rande  de  La  Porte  (2). 

(1)  Bullioud,  très-ancienne  famille  de  Lyon,  qui  remonte  à  Pierre  Bul- 
lioud, conseiller  de  ville  en  1427,  dont  étaient  :  1°  Symphoricn  Bullioud, 
chanoine  de  Snint-Just,  cvêque  de  Gl  uidevès  de  Bazas  en  1515  et  de 
Soissons  en  1528.  conseiller  cleic  au  parlement  de  Paris,  gouverneur  du 
Milanais  en  1509,  amba^adeur  de  Louis  XII  auprès  du  Pape  Jules  II, 
grand  aumônier  de  François  Ier,  mort  à  Soissons  le  15  janvier  1533  (Vide 
Morcri  et  Péncnud)  ;  2U  Sybillc  Bullioud,  dame  d'Iiouneur  d'Anne  de  Bre- 
tagne ;  3°  Antoine  Bullioud,  trésorier  de  l'épargne,  conseiller  d'Etat  sous 
François I",  pour  lequel  Philibert  Delorme  bâtit  dans  la  rue  Juivcric  une 
maison  citée  comme  un  chef-d'œuvre  d'archileclnrc,  même  dans  une  ville 
et  dans  un  quartier  où  toutes  les  maisons  anciennes  étaient  si  remarqua- 
hles.  Les  Bullioud  avaient  deux  autres  maisons,  rue  du  Bœuf  et  rue  Saint- 
Jean,  où  sont  leurs  aimes  ;  bien  qu'inférieures  à  celle  de  la  rue  Juiverie, 
elles  no  laissent  pas  qued'avoir  lour  mérite  ;  4°  Pierre  Bullioud,  Gis  du  pré- 
cédent, conseiller  de  ville  en  1597,  député  de  la  ville  auprès  d'Henri  IV, 
père  du  «avant  jésuite  Pierre  Bullioud,  auteur  du  Lugdunum  prucurti,  im- 
primé dans  la  collection  des  bibliophiles  lyonnais  ;  5°  Marie-Aimée  Bul- 
lioud, religieuse  de  la  Visitation,  morte  en  odeur  de  sainteté  le  26  février 
1636.  (V.  PernelU.> 

On  trouve  antérieurement  à  ceux-ci,  JMieunc,  Gérard  et  Jeau  Bullioud 
de  la  maison  du  palais  des  archevêques  en  1206. 

(2)  De  La  Porte,  famille  consulaire  de  Lyon.  Leurs  armes  sont  à  la  clef 
d'un  arc  de  la  magnifique  maison  qu'ils  firent  bâtir  à  l'angle  de  la  rue  Mer- 
cière et  de  la  rue  de  la  Monnaie  et  qui  appartint  ensuite  à  Horace  Cardon. 
Que  les  connaisseurs  et  les  artistes  se  hâtent  d'étudier  et  de  reproduire  les 
dispositions  curieuses,  la  science  architecturale  et  l'élégance  de  détails  qui 
distinguent  cette  construction  :  c'est  une  victime  vouée  d'avance  aux  dé- 
molisseurs. ^ 

Barthélémy,  Amé,  Hugues,  Jean  et  Antoine  de  La  Porte  furent  conseil- 
lers de  ville  de  1 185  à  1 586.  Hugues  et  Jean  de  La  Porte  étaient  imprimeurs 
au  XVT  siècle.  Antoine  de  La  Porte,  seigneur  de  Berihaz,  receveur  géné- 
ral des  finances  à  Lyon,  conseiller  de  ville  en  1580,  auteur  de  plusieurs  ou 
vrages,  se  fil,  eu  1582,  déclarer  noble  de  race  et  descendant  d'un  gentil- 
homme de  Provins.  Eustachc  de  L>i  Porte,  marié  à  Sidoine  de  Pcyrat,  fut 
conseiller  au  paiement  de  Paris  en  1543. 
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Pierre  Bullioud  élaii  fils  de  Aubert  Bullioud  et  d'Antoi- 
nette Paterin. 

Aubert  Bullioud  était  fils  de  Claude  Bullioud  et  de  Gré- 
goirette  de  Bellièvre. 

Claude  Bullioud  était  fils  de  Pierre  Bullioud  et  de  Louise 
de  Saconnins,  famille  qui  a  donné  un  chanoiue  comte  de 
Lyon,  en  1565. 

Nous  allons  maintenant, grâce  à  cette  alliance  avec  une  mai- 
son de  haute  noblesse,  entrer  dans  l'histoire  et  dans  des 
soudures  généalogiques  qui  sont,  sinon  plus  certaines  du 
moins  citées  par  les  écrivains  spéciaux,  comme  Guiche- 
non,  Moréri,  le  P.  Anselme,  etc. 

Louise  de  Saconnins  était  fille  de  Pierre  de  Saconnins  et  de 
Huguette  de  Thurey. 

Huguette  de  Thurey,  fille  de  Girard  de  Thurey  et  de 
Gisle  de  Coligny. 

Fille  de  Estienne  de  Coligny  (1343)  et  de  Léonor  de  Vil- 
lars-Thoire. 

Fille  de  Ilumbert  de  Villars-Thoire  et  de  Léonor  de  Beaujeu. 

Fille  de  Louis  de  Beaujeu  et  de  Léonor  de  Savoye. 

Fille  de  Thomas  de  Savoye  et  de  Béatrix  de  Fiesque. 

Lequel  Thomas  de  Savoye  descendait  au  treizième  degré 
de  Louis  le  Débonnaire,  roi  de  France  et  empereur  d'Alle- 
magne, fils  de  Charlemagne  et  de  Hildegarde  de  Souabe. 

Et  voilà  comment  un  bourgeois  de  Lyon  se  trouve  issu 
d'une  famille  souveraine. 

Restif  de  la  Bretonne  s'était  fabriqué  une  généalogie  ana- 
logue et  a  publié  sa  filiation  suivie  jusqu'à  l'empereur  Perti- 
nax,  dont  le  nom  de  Restif  était  la  traduction.  Et  combien  de 
généalogies  prétendues  sérieuses  sont  plus  hasardées  que 
celle-là  et  moins  divertissantes. 

L.   MORBL  DE  VOLEINE. 
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—   Elle  ne  remplace  pas  le  café,  non  ;  mais  elle 

l'accompagne  bien  et  ne  le  gâte  pas.  Pour  moi,  je  la  préfère 
aux  alcools  

—  Et  quoi  donc?  

—  La  métaphysique,  parbleu!  Essayez-en,  vous  verrez. 
Pourtant,  ne  vous  y  fiez  qu'à  demi;  il  n'y  faut  pas  d'excès 
non  plus,  ou  l'on  y  perd  la  tête  fort  joliment. 

C'est  ce  qui  m'arriva  certain  soir:  nous  en  avions  trop 
pris;  nous  allions,  nous  allions,  montant  toujours,  sans 
souci  des  nuages,  et,  franchement,  j'y  voyais  un  peu 
trouble  

—  Avez- vous  connu  Ravinel  ?        lui  dis-je  tout  h  coup, 

tâchant  de  m'nccrocher  a  quelque  personnalité,  pour  sortir 
au  pins  vite  du  fouillis  des  abstraclions  où  titubait  mon  cer- 
veau surmené. 

C'est  ce  que  j'appelle  planter  un  piquet  dans  la  conversa- 
tion. Ce  procédé  sert  beaucoup  dans  le  monde,  pour  rallier 
un  entretien  qui  s'éparpille  et  se  débande.  Le  piquet,  auquel 
chacun  se  raccroche  avec  bonheur,  est  ordinairement  sacri- 
fié :  c'est  tant  pis  pour  l'absent  qui  remplit  cet  office. 

Quant  à  mon  homme,  comme  il  était  lancé,  il  ne  m'en- 
tendit pas.  Il  concluait  en  ce  moment.  Or,  il  ne  faut  pas  cou- 
per un  homme  qui  conclut;  c'est  dangereux  pour  la  santé.  Il 
daigna  môme,  en  deux  mots,  me  donner  la  moelle  de  ses 
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conclusions,  par  cette  finale  dénuée  de  fraîcheur  dans  sa  ba 
nale  crânerie: 

—  Je  suis  comme  tout  le  monde,  je  ne  crois  plus  a  rien. 

—  Vous  croyez  ça  ?  lui  dis-je  simplement. 

Il  flaira  le  mot,  croyant  y  voir  un  semblant  d'objection  ad 
hominem,  et  s'arrêta  un  instant,  comme  surpris  dans  le  fort 

de  ses  conclusions  ce  qui  me  permit  de  repéter  ma 

question: 

—  Avez-vous  connu  Ravinel  ?  

—  Un  filou,  |e  crois?  fit-il  du  bout  des  lèvres,  tou- 
jours préoccupé  de  ses  idées. 

—  Peut-être  peut-être   insistai-je. 

—  Ah  î   vous  croyez  h  la  probité  des  gens  , 

vous?  

—  Il  est  millionnaire  a  présent,  pour, le  moins,  insinuai- 
je  négligemment. 

—  Monsieur  Ravinel  !         s'écria-t-il  étonné. 

Pauvre  scepticisme  !  il  l'appelait  déjà  Monsieur,  et  plus 
filou. 

—  C'est  que  nous  sommes  loin  de  compte,  mon  ami  :  je 
trouve,  moi,  que  l'on  croit  aujourd'hui  h  mille  choses,  pour 
ne  pas  dire  a  tout;  et  nous  comme  les  autres. 

—  C'est  absurde  ce  que  vous  dites  la  

—  Absurde   raison  de  plus  pour  croire,  vous  sa- 
vez              D'abord ,  savez-vous  bien  ce  que  c'e*t  que 

croire?  

—  Parbleu!  belle  question!  croire,  c'est  

Je  vis  qu'il  allait  repartir. 

—  La  !  la!  doucement!  ne  vous  cssoufllez  pas. 

Point  de  définition  tirée  par  les  cheveux  ;  faisons  de  la  rin  ta- 
physiquc  chauve  ,  si  c'est  possible  ;  mettons  simplement  : 

croire,  besoin  de  l'âme,  une  soif  morale  c'est  assez  fort. 

pour  nos  moyens  ;  *oulez-vous?  
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Ne  trouvant  point  la  définition  assez  touffue,  il  haussa  les 
épaules,  trop  dédaigneusement,  je  pense. 

—  Je  disais  donc  qu'aujourd'hui,  comme  toujours,  on 
croi»  h  tout  facilement  :  a  commencer  par  Dieu,  ne  vous  dé- 
plaise. Ah  !  si  l'on  pouvait  s'en  passer   on  a  essayé; 

décidément,  on  ne  peut  pas;  on  sent  toujours  qu'on  a  besoin 
de  lui.  S'il  rencontre  de  l'opposition,  comme  tous  les  gouver- 
nements, au  moins  on  ne  trouve  personne  a  mettre  h  sa  place. 
Aussi,  sa  popularité  persiste,  et,  si  l'on  consulte  le  suffrage 
universel,  chose  aujourd'hui  si  pratique,  c'est  encore  lui, 
croyez-moi,  qui  a  le  plus  de  chances  d'être  maintenu  au  pou- 
voir par  la  majorité...   

—  Ah  !  bien —  si  vous  croyez  en  Dieu,  a  présent!  

fit-il  d'un  ton  très-dégoùté  qui  me  piqua. 

—  Oh!  vous  me  méprisez  peut-être?  deman- 

dai-je  aigrement. 

Il  se  força  pour  dire  non,  mais  son  geste  taisait  entendre 
clairement:  c'est  un  homme  fini!  

.le  disais  bien  :  nous  en  avions  trop  pris  évidemment,  il  était 
indisposé  ;  mais  il  m'avait  vexé  dans  mes  croyances,  et  je  n'é- 
tais plus  calme.  Au  risque  d'un  accident  je  voulus  le  pousser. 

—  Eh  !  vous  y. croyez  plus  que  moi,  lui  criai-je,  imbécile  ! 
Encore  un  danger  de  la  chose,  les  gros  mots  Entre  nous 

deux,  ce  n'était  pas  de  conséquence  ,  cependant  on  a  vu 
d'aussi  braves  gens  s'égorger  sur. ces  graves  questions. 

—  Moi!!  gronda-t-il ,  indigné   si  vous  pouvez 

me  prouver  ça  !   • 

—  A  l'instant!  je  vais  vous  le  prouver:  vous  avez  cru  en 
Dieu,  mardi  mutin,  h  dix  heures  précises!  

Il  ouvrait  de  grands  yeux. 

—  Aujourd'hui  Dimanche,  ce  n'est  peut  être  pas  votre 

jour        bah  !  vous  y  recroirez  demain  ou  après,  un  peu 

plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  à  l'occasion   . 
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Eh  !  bien,  oui,  mardi  matin,  je  vous  défie  de  le  nier  ;  à 
l'hospice,  vous  savez  bien.   au  chevet  de  notre  an- 
cien camarade,  ce  malheureux  Morisot,  qui  rendait  sa  belle 
âme  à  Dieu,  entre  les  bras  de  cette  jeune  sœur  des  pauvres.. . 
Vous  lavez  vue,  cette  fille  céleste  de  Saint- Vincent,  cette 
vierge  pale  aux  yeux  bleus,  belle  a  ravir  les  saints  ,  frêle 
comme  une  enfant  et  brave  comme  une  mère,  douce  comme 

la  charité  et  forte  comme  la  foi   vous  l'avez  vue  , 

penchée  sur  cette  agonie,  avec  ses  soins  touchants,*  le  sou- 
rire et  la  prière  aux  lèvres ,  aidant  ce  vieillard  à  mourir  en 

paix   Il  passa  comme  sonnait  la  dixième  heure. 

Alors,  ayant  fermé  les  yeux  au  pauvre  mort,  l'ange  s'age- 
nouilla pour  finir  sa  prière  et  nous  fîmes  comme 

elle. 

Pour  moi,  naïf,  on  me  prendra  toujours  avec  ces  moyens- 
la.  Voilà  un  genre  de  raisonnement,  une  métaphysique  sim- 
ple, devant  laquelle  je  ne  tiens  pas.  Mais  vous,  homme  fort, 
qui  avez  prié  avec  cette  ange,  ne  vous  en  défendez  pas,  qu'en 
faisiez-vous  en  ce  moment  de  ces  gros  yeux  que  vous  m'ou- 
vrez? deux  fontaines!  fontaines  honteuses,  car 

vous  les  cachiez,  Monsieur  oseriez-vous  jurer  qu'a 

cette  heure  vous  n'y  avez  pas  cru,  en  Dieu,  saltimbanque  ! 

—  Que         qu'est-ce  que  cela  prouve         un   un 

effet  physique  balbutia-t-il  sourdement. 

—  Vous  n'êtes  donc  qu'un  veau  sensible?  .  .  .  moins 
que  cela,  un  parchemin  qui  se  détend  quand  on  le  mouille!... 

Je  m'emportais.  Les  injures  ne  prouvant  pas  l'existence  de 
Dieu,  je  sentis  qu'il  fallait  revenir  a  ma  diversion. 

—  Enfin.  .  .  avez-vous  connu  Ravinel?  lui  criai-je  avec 
un  reste  de  colère. 

Cette  question  paraît  simple;  mais  il  était  émoustillé,  elle 
suffit  pour  le  faire  éclater. 

—  Non!  rugit-il,  non  !!  je  ne  l'ai  pas  connu  
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Et  vous  m'agacez  à  la  fin,  vous  m'excédez  avec  votre  Ravi- 

nel   a  qui  en  avez-vous  avec  cet  être-la?  

Non!  je  ne  l'ai  pas  connu  êtes-vous  satisfait? 

—  On  a  bien  de  la  peine  h  vous  arracher  les  choses  !  fis- 
je  d'un  grand  sangfroid  qui  le  décida  presque  a  sourire. 

—  J'en  ai  entendu  parler  vaguement,  dans  le  temps  Mais, 
morbleu!  que  tous  êtes  décousu,  ce  soir,  dans  vos  proposi- 
tions. Quel  rapport,  Ravinel  

—  Beaucoup.  Je  voulais  vous  conter  sqp  histoire,  afin  de 
vous  prouver  qu'aujourd'hui  l'on  peut  croire  et  que  l'on  croit 
a  tout  facilement.  Quant  à  la  chose  a  croire,  vérité  ou  sottise, 
peu  importe,  on  croit  a  tout  avec  la  même  docilité;  c'est  se- 
lon les  besoins  du  moment  ainsi ,  vous  connaissez 

Bobin?  

Il  sauta  sur  son  chapeau. 

—  Bon  !  c'est  Bobin  ,  a  présent?          Allons,  oui,  je  le 

connais,  celui-lb;  c'est  un  excellent  homme  mais 

vous  êtes  malade,  venez  donc  prendre  l'air. 

—  C'est  possible  vous-même,  vous  êtes  tout  ner- 

« 

veux  nous  en  avons  trop  pris  ce  soir;  sortons  

je  vous  raconterai  l'histoire  de  mes  douze  mobiliers. 

—  Douze  mob  —  Il  me  regardait  effaré.  —  Diable  ! 

fit-il,  il  divague,  c'est  grave         sortons  vite. 

Heureusement,  ce  soir  là  ,  il  faisait  frais  sur  le  quai  du 
Rhône. 


El  vous  aussi,  lecteur,  vous  me  trouverez  incohérent? 
Rassurez-vous,  pourtant.  Ravinel,  Bobin,  mes  douze  mobi- 
liers, c'est  une  seule  et  même  histoire,  qu'il  faut  que  je  vous 
conte,  afin  de  vous  prouver  que  mon  homme  avait  tort. 

Quant  à  mon  manque  de  couture,  vous  avez  bien  raison  ; 
c'est  mon  vice  et  je  l'aime,  comme  vous  chérissez  les  vôtres. 
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Au  rest*1,  vous  savez  qu'a  présent  les  machines  font  supé 
rieurement  ce  genre  de  travail.  Donc,  en  vous  rencontrant, 
si  je  suis  tombé  sur  un  homme  sérieux,  aimant  le  bon  drap 
bien  cousu,  je  vous  conseillerai  de  choisir  un  autre  tailleur 
pour  habiller  vos  histoires;  mon  étoffe  est  d'un  mince  qui  ne 
supporte  pas  les  points  serrés,  ils  emportent  le  drap. 

Sur  ce,  je  vais  entrer  dans  mon  sujet  et  dire  tout  de  suite 
ce  qu'était  Ravinel ,  du  temps  que  je  croyais  en  lui,  bien  en- 
tendu. 

C'était  mieux  qu'un  bon  camarade  de  bureau.  —  Je  ne 
pense  à  rien  :  vous  ai-je  dit  seulement  que  j'étais  employé  ? 
—  Ravinel  était  un  véritable  ami,  un  ancien,  un  pur,  bonne 
et  tranche  nature,  cœur  chaud  et  dévoué,  généreux  comme 
un  prince,  ambitieux  comme  un  riche  et  pauvre  comme  un 
rat.  Tel  était  l'homme.  Fait  pour  être  employé  dans  un  bureau 
a  peu  près  comme  un  écureuil  pour  être  employé  dans  une 
cage.  Nous  avions  pendant  dix  ans,  expéditionné,  collationné, 
rêdartitmnè  coude  il  coude ,  sans  trop  nous  abrutir ,  il  est 
vrai,  à  ce  travail  mécanique,  qui  laissait  à  nos  facultés  intel- 
lectuelles toute  liberté  de  s'exercer  parallèlement  sur  des  su- 
jets plus  attrayants.  Je  vous  laisse  à  penser,avec  mon  carac- 
tère ergoteur  et  la  lougue  de  Ravinel,  quelles  excursions 
folles  nous  limes,  le  plus  souvent  à  tâtons,  dans  les  domaines 
de  l'art,  de  la  science,  de  la  philosophie  surtout,  cette  conso- 
latrice des  employés. 

L'avais-je  aimé  ce  Ravinel  !  bien  qu'il  ne  fût  pas  fort  à  la 
besogne,  qui  retombait  un  peu  sur  moi.  C'est  qu'aussi  il  avait 
trop  d'idées  ,  ;rop  de  vivacité  dans  l'esprit.  L'imagination 
nuit  a  l'avancement  dans  les  bureaux.  Aussi,  quand  j'étais  à 
deux  cents,  il  n'émargeait  encore  qu'à  cent  cinquante,  et  je 
n'ose  dire  qu'il  les  gagnât. 

Ravinel  avait  le  génie  des  affaires,  des  grandes  entrepri- 
ses, des  vastes  spéculations.  Pour  réaliser  tous  ses  plans,  il 
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ne  lui  manquait  qu'une  chose,  essentielle  c'est  vrai,  des  ca- 
pitaux. Il  était  difficile  d'en  avoir  moins.  Eh  bien  !  voyez 
s'il  était  fort,  il  s'en  passa  et  se  lança  quand  même.  Avec 
quoi?  mon  Dieu,  avec  de  l'audâce  ,  et  le  proverbe  se  trouva 
une  fois  de  plus  justifié  en  sa  personne:  la  fortune  lui  sourit. 

Bientôt  il  ne  pensa  plus  qu'aux  grandes  affaires,  négligeant 
de  plus  en  plus  le  travail  de  bureau  qui  pesa  sur  moi  plus 
lourdement.  Les  consolations  métaphysiques  même  me  fu- 
rent interdites,  lui  ne  daignant  plus,  comme  autrefois  ,  se 
prêter  à  la  discussion  d'où  jaillit  la  lumière  ,  absorbé  qu'il 
était  dans  de  plus  utiles  spéculations. 

Cep'endant,  je  ne  me  plaignais  pas:  Ra.inel,  pour  me  dé- 
dommager, me  faisait  ses  «onfldences,  m'enlrelenant  de  ses 
premiers  succès  et  de  ses  espérances  grandissantes.  Chaque 
quinzaine,  c'était  une  liquidation  dorée,  dont  il  m'élalait  le 
bordereau  enivrant.  Il  gagnait  des  mille  et  des  cents,  et  ses 
récits  me  donnaient  le  vertige.  Il  parlait  um«  langue  inconnue 
que  je  m'efforçais  d'apprendre,  afin  de  pouvoir  traiter  avec 
lui  de  nouvelles  questions. 

Alors,  on  le  mit  h  la  porte. 

C'est  qu'en  vérité  il  négligeait  trop  le  bureau.  Il  n'en  fit 
que  rire,  en  homme  désormais,  bien  au-dessus  d'une  posi- 
tion si  infime.  Combien  il  me  manqua  !  j'eus  moins  de  cœur 
à  l'ouvrage,  quand  il  en  eût  fallu  le  double,  chargé  ,  comme 
je  le  fus,  de  son  travail  et  du  mien,  et  sans  augmentation. 
Je  le  trouvais  heureux  d'être  sorti  de  ce  tombeau ,  pour  se 
faire  une  place  au  soleil.  Je  l'aurais  bien  suivi,  si  j'avais  osé, 
mais  je  suis  timide  par  tempérament.  Pourvu,  sculcmeni, 
qu'il  ne  me  méprise  pas,  à  présent  qu'il  est  riehe,  me  disais- 
je;  n'envions  pas  son  bonheur,  et  restons  dans  mon  trou. 


Ravinel  ne  me  méprisa  point,  l'excellent  cœur.  Nous,  nous 
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retrouvions  avec  joie,  le  soir,  a  notre  pension  ou  bien  au 
café  ;  pas  toujours  cependant,  parce  que,  lancé  dans  les 
grandeurs,  il  était  souvent  forcé  de  délaisser,  pour  d'autres 
plus  somptueux,  ces  modestes  établissements  où  nous 
avions  passé,  à  peu  de  frais,  de  si  bonnes  heures.  Quand 
nous  avions  la  chance  de  nous  rencontrer,  Ravinel  conti- 
nuait a  me  monier  la  tête,  en  faisant  reluire  a  mes  yeux 
cette  bienheureuse  pluie  d'or  qui  s'obstinait  a  l'inonder  ;  et 
il  voulait  absolument,  avec  sa  générosité  naturelle,  me  pla- 
cer aussi  un  peu  sous  la  gouttière. 

Moi,  j'avais  quelques  économies;  peu  de  chose,  mon  Dieu: 
une  dizaine  de  mille  francs,  amassés  en  vingt  ans,  maigre 
\  trésor,  sur  lequel  se  fondait  en  partie  l'espoir  de  ma  vieil- 

lesse. Depuis  longtemps,  Ravinel  se  moquait  de  mes  écono- 
mies et  de  mes  idées  plus  étroites  encore  que  mes  écono- 
mies. J'auraisun  million  aujourd'hui,  me  disait  il  souvmt, 
si  j'avais  pu,  comme  toi,  disposer  en  commençant,  d'un  petit 
capital.  Entre  donc  dans  les  valeurs,  mon  cher ,  entre  donc, 
peureux  î 

Peureux,  sans  doute  je  l'étais.  J'y  serais  bien  entré  dans 
ses  valeurs,  si  j'avais  pu  y  entrer  sans  mes  dix  mille  francs. 
Pourtant  j'avais  bien  envie  de  gagner  ;  oh  !  pas  un  million, 
je  vous  assure,  je  n'étais  pas  si  ambitieux  ;  mois  Ravinel  riait 
beaucoup  de  tant  de  pusillanimité. 

Un  jour,  il  vint  a  mon  bureau,  s'assit  auprès  de  moi  d'un 
air  grave  et  mystérieux,  et  me  serrant  fortement  le  bras, 
il  me  dit  a  voix  basse  et  d'un  ton  inspiré  : 

—  Germanet....  C'est  le  moment!  !.... 

—  Quel  moment?....  Balbutiai-je  fort  ému. 

—  Il  y  a  un  coup  a  faire...  Chut!!...  me  glissa-t-il  dans 
l'oreille. 

—  Un  coup...  Vraiment?  répondis-je  ahuri,  quel  coup, 
Ravinel? 
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—  Superbe!  unique!....  Tu  achètes  cent  mobiliers,  et 
dans  huit  jours,  tu  as  doublé  ton  capital  ! 

—  Mais...  Ravinel.  je  ne  puis  pas  acheter  tant  de  mobi- 
lier avec  dix  mille  francs... 

I)  me  regarda  d'un  air  découragé,  et,  haussant  les  épaules  : 

—  Au  fait.,  tu  ne  comprendrais  pas,  el  si  lu  compre- 
nais, tu  n'oserais  pas...  Ehbien,  achèles-en  douze,  nigaud... 
et  tu  gagneras  douze  cents  francs....  Belle  affaire!  ma 
foi.... 

—  Belle  affaire....  Mais  oui,  douze  cents  francs,  en  huit 
jours,  sais-tu  bien  que  si  je  pensais  gagner  douze  

—  Eh!  bien,  va  donc,  poltron!...  Du  reste,  c'est  bien 
assez  pour  toi,  tu  ne  mérites  pas  davantage.... 

Et  voila  comme  j'entrai  dans  les  valeurs,  en  achetant 
douze  mobiliers,  pour  faire  un  coup  ... 

Ce  coup  ne  révolutionna  point  la  place;  mais  moi!... 
quelles  émotions,  quels  battements  de  cœur,  à  cette  pre- 
mière affaire  sur  le  terrain  de  la  spéculation.  Comme  l'on 
éprouve  le  besoin  de  croire  à  quelque  chose  en  ce  moment.... 
ne  fût-ce  qu'à  la  hausse  du  Crédit-Mobilier! 


C'était  un  mauvais  coup.... 

Huit  jours  après,  chacun  de  mes  mobiliers  perdait  40 
francs!...  et  ce  Ravinel  qui  ne  venait  pas  me  remonter  le 
moral...  Je  le  vis  enfin. 

—  Je  perds  cinq  cents  francs,  lui  dis-je,  consterné. 

—  Tu  as  donc  vendu?... 

—  Je  m'en  serais  bien  gardé   miséricorde! 

—  Donc,  tu  ne  perds  rien...  C'est  clair  comme  le  jour, 
Huit  jours  après. 

—  Mais  je  perds  mille  francs,  malheureux  ! 

—  Tu  veux  donc  vendre? 
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—  Moins  que  jamais,  grand  Dieu  !... 

—  Alors  lu  perds  moins  que  jamais  !  ! 

11  était  si  fort,  ce  Ravinel,  qu'il  me  rassurait...  presque. 
Le  surlendemain,  il  vint  au  bureau  ; 

—  Tu  ne  sais  pas,  me  dit-il,  d'un  ton  joyeux,  il  y  a  du 
déport  sur  le  mobilier. 

—  Ah  !  il  y  a  du  dép..  —  Je  ne  savais  pas  précisément  ce 
que  c'était,  mais,  voyant  à  son  air  satisfait  que  ce  n'était  pas 
une  mauvaise  chose,  je  fis  semblant  de  le  savoir,  pour 
éviter  d'être  une  fois  de  plus  raillé  par  lui  sur  mon  igno- 
rance en  affaires 

—  Eh  !  oui,  mon  cher,  cinq  francs  de  déport  :  tu  prêles 
les  titres  pour  quinze  jours  et  on  te  les  rend,  plus  soixante 
francs  pour  la  peine;  c'est  gentil? 

—  C'est  très-gentil;  mais,  si  c'est  pour  toi,  par  exemple, 
il  me  semble  qu'il  serait  plus  gentil  de  te  les  prêter  gratui- 
tement. 

—  Oh  !  le  niais  c'est  bien  lui  !  Et  quand  ce  serait 

pour  moi  ?  en  affaires,  il  n'y  ?  point  d'amis,  point  de  senti- 
ments; des  chiffres  seulement,  c'est  un  principe  sacré  

Autrelois,  pensais-je.  il  aurait  trouvé  que  c'était  un  sacré 

pr        comme  son  raisonnement  a  changé....  Au  fait,  les 

affaires!.... 

—  Je  prêlai  donc  mes  douze  mobiliers  a  Ravinel........ 

a  mon  ami,  h  mon  cher  Ravinel  qui  /î/a,  trois  jours 

après, avec  mes  mobiliers....  Voila  pour  le  déport,  je  pense.. . 

Mais...,  en  affaires,  il  n'y  a  pas  d'amis:  le  principe  était 
sauvé  !  !  Triple  gueux!  si  je  l'avais  tenu  !  

Et  encore,  lui?...  c'était  mes  mobiliers  que  j'aurais  voulu 
tenir!  c'est  lui  qui  les  tenait.... 

11  n'y  a  pas  de  métaphysique  possible  devant  la  perte  de 
douze  mobiliers....  a  moins  que  ...  à  moins  que,  parbleu  ! 
ou  en  ait  de  reste. 
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Si  quelqu'un  ne  croyait  plus  à  rien,  en  ce  moment,  croyez 
que  c'était  moi  ! 


A  rien  ?  

Si  ce  n'est  h  la  police,  que  j'avais  soulevé  •  pour  ma  cause  ; 
raril  fallait  le  trouver,  cet  infâme  ravisseur.-  Vaine  confianre! 
J'impatientai  la  police  en  l'accusant  de  tiédeur,  ot  je  me  vis 
seul  a  souder  cet  abîme.  J'avais  couru,  cherché,  interrogé; 

nul  indice.  Chez  lui  le  vide;  rien  dans  les  meubles  Où 

étaient  ses  poches,  mon  Dieu?  Sa  portière,  quiétaiten  même 
temps  sa  femme  de  ménage,  —  pauvres  employés,  nous 
sommes  tous  obligés  de  subir  ce  service,  —  m'avait  intro- 
duit dans  son  domicile.  Cette  femme  était  sombre,  je  la 
regardai.  Serait-elle  complice  de  sa  fuite?  allai-je  penser, 

—  on  s'accroche  à  tout  dès  qu'on  ne  croit  plus  h  rien. 

—  A  tout  hasard,  je  me  mis  a  lui  reprocher  son  crime  avec 
violence,  la  menaçant  des  plus  terribles  châtiments  si  elle 
ne  faisait  des  révélations.  Ah!  bien,  oui  !....  Dans  ce  siècle 
sans  croyances,  on  n'a  plus  même  le  crédit  d'intimider  une 
vieille  femme.  Celle-ci  en  appela  h  son  balai,  me  le  montrant, 
d'un  geste  antique,  avec  ce  mol  plus  moderne,  que  n'eût 
point  désavoué  le  concierge  fameux  des  Thermopyles  :  Cinq 
minutes,  mon  fils  î  ! 

Prise  par  la  douceur,  elle  voulut  bien  me  dévoiler  les  sou 
cis  de  son  âme.  Elle  confessa  d'abord  que  Ravinel  était  un 
gueux,  de  quoi  nous  tombâmes  facilement  d'accord  ;  ensuite, 
qu'il  lui  devait  six  mois  de  ses  gages,  ce  qui  amena  entre 
nous  un  échange  touchant  de  condoléances.  Enfin,  elle  m'ex- 
prima le  ferme  espoir  d'être  payée  par  moi,  en  ma  qualité 
d'ami  de  Ravinel.  Ici,  nous  ne  nous  entendions  plus,  et  je 
travaillais  à  détruire  cette  extrême  illusion,  lorsque,  tout  à 
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coup,  un  tailleur  blême  et  un  bottier  cramoisi  se  précipi- 
tèrent dans  l'appartement        ce  qui  portait  à  quatre  le 

nombre  des  victimes  présentes  de  l'odieux  Ravinel. 


Alors,  ce  fut  un  concert  où  régna  plus  d'ardeur  que  d'en- 
semble. 

Certes,  la  portière  était  d'un  haut  lyrisme  dans  ses  impré- 
cations; mais  le  bottier,  fils  du  Rhin,  mâchait  dans  son  fran- 
çais le  gravier  de  son  fleuve  ;  et  le  tailleur,  superbe  dans 
ses  intonations,  ratait  ses  finales,  que  je  croyais  étouffées 
par  la  colère,  quand  je  m'aperçus  qu'il  était  bègue. 

Pour  moi,  étant  le  plus  écorché,  naturellement  je  criais 
le  moins  fort. 

—  Un  monstre  qui  ne  payait  pas  sa  femme  de  ménage!... 
avec  énergie  :  Ah!  c'est  infâme  !  !...  déclamait  la  concierge 
dans  un  grand  style. 

—  Ein  queux,  gui  n'ôdre  chamais  gondenl  te  l'ufrache  î 
triturait  le  Teuton. 

—  Un  po....  po....  po....  commençait  hardiment  le  tail- 
leur. 

—  Et  qui  me  doit  même  des  ports  de  lettres  !  —  Grosse 
invraisemblance  ,  depuis  les  timbres-poste.  —  Il  décou- 
chait.. .  Pouah  !  !  —  avec  l'ut  de  la  pudeur  blessée. 

—  Oh  !  pou!  pou  !  pou  !  insistait  le  bègue... 

—  Che  le  suiferai  chisqu'en  enver  !  ia  ! 

—  Et  moi  aussi,  je  veux  le  poursuivre,  criais-je  de  mon 
côté,  mais  où  ? 

—  Où?  fl....  fi.... fi....  essayait  l'autre. 

—  la  !  fui,  mais  hu  ?  ..,  hu  es-du,  vilou  !.* . 

—  Je  vous  le  demande,  moi,  Messieurs.... 
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—  C'est  moi  qui  vous  le  demande  !  Avec  sentiment  :  Pau- 
vre famé  !  ! 

Après  un  moment  de  silence  : 

—  Chaire  ein  moyen  !  broya  tout  à  coup  l'Allemand,  en 
se  frappant  le  front. 

—  Quelmo....  mo....  mo....  attaqua  le  tailleur. 

—  Quel  moyen,  quel  moyen?  m'écriai-je  avec  transport. 
11  avait  un  moyen!  je  n'aurais  pas  lâché  cet  homme 

devant  mille  baïonnettes. 

—  Il  êdre  sir....  che  gonsildai  eine  zomnampile  ! 

—  Fameux!  !  hurla  la  vieille. 

—  Ah!  bo....  bo....  bo....  commençait  l'autre  

Hélas!....  les  bras  m'étaient  tombés.  Quelle  déception! 

Honnête  choucroûle  !...  je  ne  voulais  pas  m'associer  plus 
longtemps  aux  espérances  de  ces  trois  imbéciles  ;  je  m'en- 
fuis! 


Imbéciles!...  Et  moi....  qu'étais-je donc? 

Oui,  moi  qui,  avant  la  fin  de  la  journée,  je  vous  le  dis  en 
rougissant,  moi  qui  en  avais  consulté  quatre,  oui,  quatre 
somnambules! 

C'est  commode  de  crier  :  Allons  donc  !  jongleries,  bali- 
vernes! Est-ce  que  je  donne  la-dedans,  moi  ?...,  moi!  Car 
on  est  très-sceptique,  parmi  les  employés  ;  tous  libres  pen- 
seurs, tous  libres  gouailleurs.  Est-ce  l'air  du  bureau  ?  est-ce 
la  réclusion  ?  Je  ne  sais,  mais  je  connais  tel  de  mes  collègues, 
voltairien  enragé  tant  qu'il  est  renfermé,  qui  est  bien,  au 
grand  air,  le  plus  croyant  des  pères  de  famille,  et  qui,  le 

dimanche,  se  passerait  moins  de  la  messe  que        de  son 

journal,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

Mais  quand  on  a  perdu  ses  mobiliers,  bonté  du  ciel  !  c'est 
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bien  une  autre  affaire.  Les  convictions,  !a  logique,  le  bon 
sens,  tout  cela  ne  tient  pas;  et  pour  retrouver  le  trésor,  le 
dernier  des  ânes  savants  nous  paraît  un  oracle. 

0  infirmité  !  on  choisit  juste  le  moment  où  l'amitié  trahie 
doit  renforcer  le  scepticisme,  pour  devenir  naïf. 

Et  voila  comment  l'idée  du  bottier,  tant  conspuée  d'abord, 
avait  dans  mon  esprit  fait  son  chemin.  Semée  dans  un  terrain 
mal  préparé  peut-être,  mais  excellent  au  fond,  elle  avait 
germé,  pris  racine,  et  s'était  (ait  jour  avec  obstination  ;  seule 
à  peu  près,  en  ce  moment,  elle  avait  travaillé  h  son  aise  et 
peu  h  peu  tout  envahi.  Elle  avait  pris  assez  de  tyrannique 
empire,  pour  me  pousser  hors  de  chez  moi  et  me  hisser 
successivement  à  des  4™,  5-,  6-,  7'"- étages,  comme  si,  en 
in  élevant  graduellement,  j'avais  dû  me  rapprocher  de  la 
lumière. 


La  première  de  mes  somnambules  vit  du  premier  coup, 
dès  qu'elle  eut  fermé  l'œil,  mon  Ravinel  passant  la  frontière 
belge.  Je  m'en  doutais.  Mais  elle  me  fit  du  fuyard  un  por- 
trait assez  vague,  qui  me  laissa  quelque  doute  sur  sa  luci- 
dité, et  je  voulus,  comme  de  juste,  le  faire  retoucher  par  une 
autre.  Celle-ci  était  jeune  et  point  trop  mal,  ma  foi  ;  des  yeux 
extra-lucides  quand  ils  étaient  ouverts  Elle  fit  quelques 
façons  pour  iravailler  :  elle  eût  préféré,  je  crois,  causer 
amicalement,  mais  moi,  je  n'étais  pas  entrain  ;  j'avais  perdu 
mes  mobiliers.  Voyant  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  a 
faire  qu'h  dormir,  elle  s'y  prêta  d'assez  mauvaise  grâce,  et 
m'envoya  promener  sur  le  champ  aux  Pyrénées,  que  fran- 
chissait en  ce  moment  Ravinel. 

J'eus  l'héroïsme  de  croire  qu'une  troisième  les  mettrait 
d'accord  ;  et  c'e.-t  ce  qu'elle  fit.  Elle  remonta  le  Rhône jus- 
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qu'h  Genève,  gagna  le  lac,  atteignit  un  bateau  h  vapeur,  y 
trouva  Ravinel,  entra  dans  sa  poche,  pénétra  dans  son  por- 
tefeuille, et ,  avec  mon  aide  ,  y  compta  distinctement  mes 
douze  mobiliers  !  A  moins  d'exiger  qu'elle  mêles  rapportât, 
que  pouvais-je  demander  de  mieux  ?  Eh  !  bien,  non,  je  n'étais 
pas  cdirtent  ;  j'étais  déjà  renseigné  sur  trois  des  points  car- 
dinaux, le  nord,  le  midi  et  l'est;  le  couchant  m'inquiétait. 
J  espérais  que  la  quatrième  sorcière  me  conduirait  en  Amé- 
rique» Quelle  chance  !  ello  n'y  manqua  point  ! 

Je  rentrai  chez  moi  après  cette  heureuse  tournée.  Et  savez- 
vous  a  quoi  je  pensais?  J'aurais  voulu  savoir  ce  qu'avait  pu 
dire  la  somnambule  du  bottier.  Qui  sait?...  le  Teuton  avait 

peut-être  rencontré  la  bonne  Ah  !  qu'on  est  bête,  quand 

on  a  perdu  ses  mobiliers!  J'ai  su  depuis  que  mon  homme 
avait  aussi  consulté  ma  troisième  ;  mais  cet  imbécile,  en 
somme,  avait  été  moins  bête  que  votre  serviteur  :  d'abord 
il  avait  eu  l'idée,  ce  qui  est  quelque  chose;  ensuite,  il  s'en  était 
tenu  à  la  première  épreuve,  comprenant  qu'en  fait  d'idées 
il  ne  faut  pas  abuser  des  meilleures. 

C'est  ainsi  que  l'on  croit,  et  puis  que  Yon  décroît.  s 


Voici  comme  on  recroit  : 

J'étais  rentré  chez  moi  désespéré.  Laissant  tomber  lour- 
dement mon  corps  dans  mon  fauteuil,  les  coudes  sur  ma 
table,  ma  tête  dans  mes  mains,  je  restai  longtemps  ainsi 
immobile,  accablé,  n'ayant  plus  même  la  force  de  penser.  , 

Sur  la  table  où  je  m'appuyais,  il  y  avait,  juste  entre  mes 
deux  coudes,  un  papier  imprimé.  Pendant  que  j'étais  plongé 
dans  cet  anéantissement,  mes  yeux,  qui  n'avaient  rien  a  faire 
en  ce  moment  qu'a  pleurer,  si  mon  orgueil  eût  pu  le  leur 
permettre,  se  trouvant  justement  au-dessus  du  papier, 
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s'amusaient  à  le  lire  par  habitude,  sans  la  moindre  partici- 
pation de  mon  être  moral. 

J'ai  toujours  pensé  que  les  yeux  sont  trop  rapprochés  du 
cerveau,  où  je  place  le  siège  de  l'intelligence,  afin  de  le  met- 
tre quelque  part,  ne  voulant  du  reste,  sur  cette  grande 
question,  contrarier  personne.  Dès  lors,  la  communication 
trop  prompte  qui  s'établit  entre  ces  deux  organes  a  bien  des 
inconvénients  ;  de  plus ,  la  confiance  exagérée  qu'on 
accorde  à  ses  yeux  n'est  pas  exempte  de  danger.  Nous  ver- 
rons !  Voila  le  dernier  mot.  Certes,  le  témoignage  des  yeux 
vaut  son  prix,  mais  n'est  pas  infaillible.  Cet  organe  visuel  en 
prend  trop  d'importance,  imposant  en  despote  a  son  proche 
voisin  ses  perceptions  les  plus  oiseuses.  Partant,  j'aime- 
rais mieux  l'œil  annoncé  par  les  prophètes:  placé  plus  à 
distance,  il -serait  moins  impérieux  et  pourrait  au  besoin 

s'amuser  tout  seul  avec  sa  queue,  la  première  chose  à 

se  procurer  évidemment. 

En  attendant  que  cela  pousse,  voyons  ce  que  lisaient  les 
deux  yeux  de  ma  tête.  Ce  n'était  pas  moins  merveilleux  que 
les  sus-dites  prophéties. 

*  < 

!  !  FIAT  LUX  !  ! 

William  GOBSON  esquire 
rue  Impériale,  204.  Boite  dans  l'allée. 

—  OPÈRE  LUI-MÊME  — 

Médium  franco-américain,  élève  du  grand  Home. 
—  Consultations  et  séances  de  cabinet  tous  les  jours.  — 

—  VA  EN  VILLE  — 

Fourniture,  à  la  commission,  d'armoires,  tables,  crayons, 

anneaux  et  autres 
accessoires  d'évocation,  h  des  prix  modérés. 

—  COURS  DE  MÉDIOPRATIQUE.  — 

—  En  20  leçons,  à  3  francs  le  cachet.  — 
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L'élève,  a  la  fln  de  ce  cours,  pourra  obtenir  lui-môme 
toutes  communications  qu'il  pourra  désirer,  avec  les  meil 
leurs  esprits  de  tous  les  temps. 

—  Avec  10  leçons  de  plus,  il  pourra  travailler  dans  les 


armoires. 

—  TARIP  DES  ÉVOCATIONS  — 

1"  Classe  ou  Esprits  courants.  fr.  c. 

1.  Parents,  amis  et  connaissances  l'un      2  50 

2.  Pères  et  mères  garantis   5  » 

2me  Classe  ou  Esprits  supérieurs. 

1.  Législateurs,  sages  et  philosophes,  anciens 

et  modernes   7  50 

N.  B.  Prévenir  trois  jours  d'avance  pour  Socrate,  lequel  est  très- 
demandé. 

2.  Généraux,  souverains  et  conquérants   10  »> 

N   B.  On  paie  un  supplément  pour  Napoléon. 

3.  Inventeurs,  mathématiciens,  savants   12  » 

iV.  fi.  On  fait  une  douceur  pour  la  paire,  soit   20  » 

4.  Grands  scélérats,  l'un  dans  l'autre   15  » 

5.  Id.         Id.  suppliciés   25  » 

6.  Economistes,  financiers,  spéculateurs  

Suivant  le  taux  de  l'escompte  à  la  Banque  de  France. 

7.  Poètes  en  tous  genres,  — un  poète  seul   00  50 

—         —         Trois  poètes.  ...     1  » 


JV.  fi.  On  a  droit  à  un  poète  gratuit,  quand  on  prend  deux  esprits  supé- 
rieurs ou,  au  moins,  un  grand  scélérat. 

—  Réduction  de  50  p.  0/0  pour  Messieurs  les  militaires. 
—  Réunions  et  conférences  bi-mensuelles  — 
—  a  un  franc  le  billet  — 

Du  spiritisme  appliqué  à  l'industrie,  in-8.  Brochure,  2fr. 
—  Par  W.  Gobson.  Esq.  — 

Lyon  —  imp.  Spirit. 

Victor  Corandin. 

A  continuer. 
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Essais  de  nomenclatures  lyonnaises,  par  M.  A.  HodiEU, 
ancien  membre  du  Conseil  municipal  de  Lyon  (1). 

L'auteur  de  ce  livre  est  un  homme  d'un  esprit  souple  et 
cultivé,  d'une  instruction  étendue,  variée  et  solide,  et  d'une 
imagination  que  je  tiens  pour  pleine  de  ressources.  La  pre- 
mière question  qui  se  présente  a  l'ouverture  de  cet  in-octavo 
est  naturellement  celle-ci  :  Comment  se  fait-il  qu'un  écri- 
vain capable  de  produire  des  œuvres  propres  et  person- 
nelles, consente  ainsi  à  abdiquer  le  moi  créateur  pour  sté- 
riliser sa  plume  dans  l'ingrat  travail  d'une  nomenclature? 
Passe  encore  pour  les  nomenclatures  scientifiques  ;  on  com- 
prend que  des  esprits  sérieux,  de  grands  esprits  même, 
aient  consacré  leurs  éminentes  facultés  à  les  faire  et  à  les 
coordonner,  parce  qu'avant  tout,  il  faut  une  langue  à  la 
science  comme  h  la  littérature  ;  parce  que;  suivant  l'énergi- 
que appréciation  de  Reydellet,  ta  nomenclature  est  la  base 
de  toutes  les  sciences  qui,  sans  elle,  ne  sont  que  chaos  et 
confusion. 

Mais  qu'un  publiciste  possédant  l'art  d'écrire  et  de  grou- 
per des  idées,  pousse  l'abnégation  jusqu'à  se  vouer  à  des 
recherches  longues,  ingrates  et  arides,  pour  coordonner 
par  ordre  de  dates  et  de  séries  les  noms  de  ceux  de  ses 
concitoyens  auxquels  des  fonctions  publiques  ont  attache 
une  illustration  locale,  voila  qui  étonne  au  premier  ubord, 
et  qui  dénote  une  modestie  ou  une  défiance  de  soi-même 
poussées  a  des  limites  peu  habituelles. 

(i)  Lyon,  librairie  Thibaudier  et  Boin,  rue  de  la  Barre,  et  <  hez  tous  les 
principaux  libraires 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE.  87 

Telle  est  la  pensée  qui  vous  saisit  dès  les  premiers  pas  : 
m  timine  tibri.  Mais,  avec  les  premières  étapes  de  la  lec- 
lure,  l'impression  ressentie  se  modifie  singulièrement,  et 
l'on  est  tout  surpris  de  trouver  du  charme  et  de  l'attrait  la 
où  l'on  ne  pensait  rencontrer  que  la  monotonie  inséparable 
de  tout  ce  qui  est  catalogue.  On  est  poussé  malgré  soi  dans 
cette  voie  où  l'on  s'est  engagé  avec  une  certaine  appréhen- 
sion, et  Ton  arrive  au  bout  avec  le  regret  sincère  de  l'avoir 
trouvée  trop  courte.  C'est  que  l'auteur  a  eu  l'art  d'émailler 
cette  route  aride  et  nue  par  quelques  groupes  de  fleurs  dont 
le  discret  arôme  charme  le  voyageur;  il  y  a  distribué  ça  et 
là  de  frais  ombrages  et  quelques  eaux  limpides  sous  la 
forme  d'anecdotes  piquantes  ,  de  souvenirs  pleins  de  re- 
lief, de  réflexions  justes,  neuves  et  originales.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  vivifier  une  lande  uniforme. 

Je  mets  au  défi  tout  Lyonnais  sincèrement  amoureux  de 
sa  ville  et  de  son  territoire,  de  son  terradou,  pour  employer 
la  pittoresque  expression  provençale  que  l'auteur  cite  heu- 
reusement dans  son  parallèle  entre  Lyon  et  Marseille,  sans 
éprouver  un  intérêt  tendre  et  puissant  h  suivre  ce  mémorial 
où  se  retracent,  depuis  deux  tiers  de  siècle,  les  personnages 
et  les  événements  chers  à  la  cité  On  sent  que  M  Hodieu, 
Lyonnais  dans  l'âme  et  jusqu'à  la  moelle  des  os  ,  intus  et  ht 
nue,  a  mis  tout  son  cœur  dans  ce  travail,  et  les  effluves  qui 
s'en  échappent  se  communiquent  involontairement  à  ses  lec- 
teurs. On  se  prend  à  admirer  le  modeste  et  harmonieux 
édifice  qu'il  a  élevé  à  la  gloire  de  sa  patrie,  dont  il  est  un  des 
fils  les  plus  anciens  par  ses  aïeux,  puisqu'il  peut  prouver 
sa  filiation  depuis  l'an  de  grâce  1600.  Deux  siècles  et  demi 
de  roture  honorable  et  sans  tache  !  C'est  beau,  par  ma  foi  ! 
Que  de  nobles  de  fraîche  date  ne  pourraient  en  faire  autaui  ! 

Aussi,  M.  Hodieu,  mieux  que  tout  autre,  était  il  préparé 
à  la  tache  qu'il  a  accomplie,  par  son  passé,  par  ses  rela- 
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tions,  par  ses  connaissances  spéciales,  par  les  tendances  de 
son  esprit  exact,  précis  et  méthodique.  Les  travaux  si  re- 
marqués et  si  dignes  de  l'être  qu'il  a  publiés  sur  nos  libertés 
municipales  étaient  un  acheminement  naturel  et  une  excel- 
lent préparation  à  cette  tâche. 

Il  a  fallu  certes  bien  des  recherches,  bien  des  veilles, 
bien  du  travail  pour  conduire  à  bon  port  un  pareil  pro- 
gramme. Cet  ouvrage,  dans  sa  modeste  sphère,  e?t  en  quel- 
que sorte  une  création,  car  rien  de  semblable  ne  s'était  fait 
jusqu'à  ce  jour. 

On  a  beau  dire  :  c'est  une  idée  qui  pouvait  venir  à  tout  le 
monde  ;  il  y  a  du  mérite  à  l'avoir  le  premier,  et  ce  mérite, 
M.  Hodieu  l'a  eu.  Le  premier,  il  a  su  recueillir  les  docu- 
ments épars  dans  les  annuaires,  les  almanachs,  les  greffes  et 
les  archives,  pour  les  coordonner  et  en  dresser  d'intelligents 
tableaux  qui  parlent  h  la  mémoire  de  tous  les  contemporains. 
A  ce  point  de  vue,  les  Nomenclatures  sont  bien  réellement 
un  recueil  original  et  sans  précédent. 

Or,  s'il  nous  est  permis  de  formuler  un  vœu  qui  nous 
parait  avoir  sa  grandeur,  ce  précédent  devrait  être  utilisé 
par  la  ville  de  Lyon  à  laquelle  il  a  été  si  gracieusement  of- 
fert en  hommage  par  un  de  ses  enfants,  Nous  voulons  dire 
que  ces  nomenclatures  devraient  être  complétées  par  les 
soins  de  sa  municipalité,  et  continuées  ainsi  a  perpétuité. 
Il  est  même  a  croire  que  cet  exemple  donné  par  elle  serait 
imité  par  plusieurs  autres  grandes  villes  de  France. 

Le  recueil,  tel  qu'il  est,  est  divisé  en  deux  catégories 
bien  distinctes;  la  première,  comprenant  les  nomenclatures 
proprement  dites;  et  la  seconde,  une  série  d'essais,  d'ob- 
servations, de  notices,  se  rattachant  principalement  à  des 
questions  municipales  et  lyonnaises 

Dans  la  première,  figurent  et  se  déroulent,  classées  par  or- 
dre chronologique,  les  listes  de  tous  les  citoyens  qui,  depuis 
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le  commencement  de  ce  siècle,  ont  fait,  à  un  titre  quelcon- 
que, partie  de  l'Administration  et  des  institutions  municipa- 
les de  la  ville  de  Lyon.  Les  maires,  les  adjoints,  les  em- 
ployés supérieurs  de  la  mairie,  les  avocats  et  avoués  de  la 
ville,  les  membres  du  Conseil  municipal,  ceux  du  Tribunal 
et  de  la  Chambre  de  commerce,  les  chefs  du  Conseil  des 
prudhommes,  les  administrateurs  et  médecins  des  hospices, 
y  sont  passés  en  revue.  Vous  voyez  également  figurer  les 
membres  de  l'Académie,  les  députés  du  Rhône,  les  séna- 
teurs se  rattachant  h  Lyon  par  leur  naissance  ou  leurs  fonc- 
tions ;  les  magistrats  de  la  Cour  impériale  et  du  Tribunal 
civil;  les  bâtonniers  de  l'Ordre  des  avocats,  et  les  présidents 
de  la  Chambre  des  notaires,  etc.,  etc.  Tous  ces  personna- 
nages  défilent  devant  le  lecteur  qui,  a  leur  apparition,  sent, 
pour  peu  qu'il  soit  avancé  dans  la  vie,  se  réveiller  en  lui 
une  légion  de  souvenirs.  Disons  à  l'honneur  de  la  cité , 
que  l'impression  qui  s'en  dégage  est  presque  toujours  em- 
preinte de  sympathie  et  de  reconnaissance.  Aussi  les  No- 
menclatures constituent  bien  réellement  le  livre  d  or  de  la 
cité,  de  cette  civitas  qui,  chez  les  Romains,  était  la  moitié 
de  la  vie. 

Mais,  dans  ce  défilé  exact  et  fidèle  (sauf  quelques  erreurs 
inévitables  que  l'auteur  a  pressenties  par  avance),  de  fonc- 
tionnaires appartenant  ou  ayant  appartenu  a  notre  histoire 
locale,  l'auteur  a  trouvé  l'art  de  nuancer  le  dénombrement 
et  de  rompre  la  monotonie  des  lignes  par  quelques  ré- 
flexions, par  quelques  mots  jetés  a  propos.  11  assaisonne  la 
sécheresse  des  nomenclatures  par  des  notes,  des  traits  fré- 
quents, des  souvenirs  distribués  çh  et  là  comme  des  coups 
de  pinceaux  heureux  et  qui  éclairent  le  cortège. 

C'est  ainsi  qu'eu  mentionnant  M.  Dardel,  architecte  du 
Palais-du-Commerce,  l'auteur  rappelle  une  boutade  rimée 
qu'il  lui  adressa  à  l'occasion  de  la  pose  dans  la  salle  de  la 
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Bourse,  du  beau  groupe  des  Heures,  et  que  nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  de  reproduire. 

Dans  ce  remarquable  groupe,  dù  au  ciseau  de  M.  Bonnas- 
sieux,  l'iieure  passée  se  couche;  l'heure  présente  est  de- 
bout, au  centre:  l'heure  nouvelle  se  lève.  L'heure  présente 
terni  une  main  a  chacune  de  ses  sœurs. 

«  Dans  le  palais  élevé  par  Daniel, 

«  Et  qui  rendra  son  talent  immortel, 

«  Ces  jours  dernier»,  trois  Grâces  dcmi-nucs. 

w  Filles  de  tuaibrc,  à  son  appui  venues, 

«  Se  font  nommer  Heurr$,  pour  le  moment  ; 

«  Mais  on  connaît  leur  vrai  signalement. 

«  Droite  au  milieu,  la  Bourse,  une  déesse, 

«  Tond  la  main  gauche  à  pauvre  dame  Baiêit 

«  Qui  t-mbe,  et  va  de  maie  mort  finir, 

«  Et  l'autrv  main  à  riche  d'avenir, 

•»  La  jeune  llaune  aux  traits  chai  mauls  d'Aurore. 

«  Pour  quels  mot  ils  veut -on  savoir  encore 

»  Le  mémo  geste,  cl  de  chaque  côté  ?... 

«  Est-ce  bon  cœur,  tondresc,  humanité?  .. 

«  Erreur.  Suivant  sou  tarif  et  l'usugc, 

«  La  Bourse  prend  des  deux  mains  son  courtage.  » 

BoulTlers,  Chamfort,  voire  même  Voltaire,  eussent  signé 
ces  vers.  Ah!  M.  ITodieu!  on  vous  y  prend.  Vous  affichez 
toute  la  rigidité  d'un  nomenclateur  et  vous  sacrifiez  ainsi 
aux  Muses!  —  Nous  sommes  avertis. 

Citons  encore  cette  intéressante  note  mise  :iu  bas  du  nom 
du  docteur  Petetin,  membre  de  l'Athénée,  très-connu  par  sa 
propagande  du  magnétisme. 

«  M.  Lanoix  (Jean-Baptiste),  président  de  la  Société, 
«  président  honoraire,  mort  en  1845,  à  l'âge  de  105  ans, 
«  était  adepte  de  Mesmer  L'auteur  des  Nomenclatures  se 
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«  rappelle  être  allé  visiter  M.  Lanoix  dans  sa  campagne, 
«  rue  des  Quatre-Maisohs,  à  la  Guillotière,  Tannée  qui  pré- 
«  céda  sa  mort,  en  la  compagnie  de  M.  Sébastien  Monter- 
«  rad,  allié  du  centenaire.  Le  petit  et  vif  vieillard  se  fit  un 
«  plaisir  de  faire  monter  tous  ses  visiteurs,  chacun  à  leur 
«  tour,  sur  un  tabouret  aux  pieds  de  verre,  et  de  les  élec- 
«  triser  avec  toute  l'énergie  et  l'ardeur  d'un  jeune  homme. 
«  Le  jeune  homme  avait  alors  accompli  son  premier  siècle 

«  depuis  quatre  ans ,  et  plein  encore  de  santé  et  d'es- 

«  pérance,  il  s'avançait  dans  le  second.  » 

La  seconde  catégorie  du  livre  que  nous  analysons  con- 
tient des  essais  et  articles  composés  sur  des  questions  inté- 
ressant la  cité  lyonnaise.  On  y  lit  avec  plaisir  une  étude  sur 
les  préfets  du  Rhône  et  les  maires  de  Lyon  depuis  1 800  jus 
qu'à  1865.  Chacun  de  ces  fonctionnaires  y  est  caractérisé 
par  un  trait  spécial,  depuis  M.  le  baron  Rambaud,  sous  l'ad- 
ministration duquel  la  dette  municipale  n'existait  pas  encore, 
jusqu'au  plus  mémorable  de  tous,  le  regrettable  M.  Waïsse 
qui  y  tient  la  plus  large  place  ;  cela  se  conçoit  aisénlent. 
M.  Hodieu  porte  sur  l'administration  de  cet  éminent  per- 
sonnage un  jugement  d'autant  plus  remarquable  et  impartial 
que  la  grande  part  accordée  à  l'éloge  laisse  suffisamment 
entrevoir  celle  qui  prête  à  la  critique.  Il  le  termine  au  sur- 
plus par  cette  conclusion  où  se  résume  toute  la  pensée  qui 
a  dicté  cet  article  important  de  l'ouvrage. 

«  M.  le  sénateur  Vaïsse  s'est  illustré  à  Lyon  par  des  ser- 
«  vices  hors  ligne,  tout  à  fait  exceptionnels.  Aussi,  sa  mé- 
«  moire  est  devenue  impérissable  dans  nos  fastes  consu- 
«  laires.  Toutefois,  elle  ne  fera  nullement  oublier  celle  des 
«  autres  maires  de  Lyon,  nos  concitoyens  ;  mais  grâce  aux 
«  circonstances  sans  précédent  jusqu'à  lui  dont  il  a  eu  le 
«  privilège,  elle  conservera  plus  d'éclat.  » 

Ce  n'est  pas  sans  un  certain  attendrissement  que  je  me 
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suis  arrêté  sur  la  notice  que  l'auteur,  en  fils  pieux  et  recon- 
naissant, a  consacré  h  la  mémoire  de  son  père, Claude  Hodieu, 
ancien  secrétaire  en  chef  de  la  mairie  de  Lyon,  mort  en 
1831.  Cette  vie  pure  et  si  bien  remplie  est  de  celles  qui  se 
recommandent  a  la  mémoire  des  contemporains,  et  qui  mé- 
ritent de  leur  survivre.  Cette  existence  de  dévouement  est 
retracée  avec  un  pinceau  vrai  et  sans  fard,  et  avec  ces  nuan- 
ces discrètes  qui  parent  la  modestie  et  laissent  deviner  ce 
qu'elle  ne  dit  pas. 

Le  précis  historique  sur  l'organisation  municipale  de  la 
ville  de  Lyon  en  septembre  1848  renferme  quelques  détails 
piquants  et  peu  connus  jusqu'ici  dans  lesquels  pourront  gla- 
ner avec  fruit  les  chroniqueurs  futurs  de  la  cité.  C'est  un  ex- 
cellent chapitre  d'histoire  locale. 

Les  détails  statistiques  sur  la  Légion- cT  Honneur  à  Lyon 
depuis  sa  création,  ont  un  intérêt  réel,  mais  le  défaut  d'es- 
pace m'empêche  de  m'en  occuper.  Je  signale  pareillement, 
en  regrettant  de  ne  pouvoir  m'y  étendre,  les  judicieuses  ré- 
flexions sur  la  Chambre  de  commerce,  l'un  des  corps  qui  ont 
le  plus  illustré  notre  ville,  et  j'aborde  le  très-intéressant  cha- 
pitre que  M.  Hodieu  a  consacré  spécialement  a  l'Académie 
des  sciences,  belles  lettres  et  arts  de  Lyon. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différents  présidents  et 
membres  de  cette  compagnie  depuis  1800,  l'auteur  examine 
une  question  qu'on  s'est  posée  quelquefois,  et  qui  rentre  î» 
merveille  dans  le  cadre  de  la  Revue  où  j'écris  ces  lignes. 
Pourquoi  y  a  t'il  tant  de  médecins  à  l'Académie  de  Lyon,  et  si 
peu  d'avocats  ? 

Sur  les  51  membres  composant  actuellement  cet  honorable 
corps,  il  y  a  12  médecins,  soit  :  2ï  °io  ;  et  3  avocats,  soit  : 
6°/0. 

Pourquoi  donc  une  proportion  si  inégale  entre  deux  profes- 
sions également  libérales? 
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L'auteur  s'essaie  a  la  solution  de  ce  problème,  et  ln  disser- 
tation qu'il  y  consacre  est  ingénieuse  et  sagace. 

A  ses  yeux,  le  motif  dominant  de  cette  disproportion  con- 
siste dans  l'éducation  scientifique  et  littéraire  plus  complète 
que  savent  acquérir  généralement  les  médecins. 

Sans  contester  la  vérité  de  cette  observation  et  de  celle  que 
l'auteur  y  rattache,  est-ce  bien  la  l'unique  cause  du  fait  si- 
gnalé? N'y  en  a-t-il  pas  d'autres  ?  Ce  terrain  est  brûlant. 

Dans  sa  Notice  sur  M.  Fulchiron,  M.  Hodieu  s'est  fait 
avec  à  propos  l'interprète  de  sa  ville  natale,  trop  muette  jus- 
qu'ici sur  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien  et  de  dévouement. 
Un  de  ses  quais  a  reçu,  il  est  vrai,  le  nom  de  cet  utile  ci- 
toyen, mais  «  lie  lui  devait  peut-être  un  hommage  plus 
éclatant. 

On  lira,  avec  un  intérêt  réel,  les  extraits  d'un  travail  pu- 
blié par  l'auteur  en  1861,  et  notamment  le  parallèle  entre 
Lyon  et  Marseille,  et  la  comparaison  des  chances  récipro- 
ques d'avenir  et  d'accroissement  que  possèdent  les  deux 
grandes  cités.  Ce  parallèle  est  bien  de  saison  à  une  époque 
où  quelques  Lyonnais  timorés  voient  dans  un  prochain  ave- 
nir leur  métropole  effacée  par  l'envahissante  Marseille  et  la 
cité  phocéenne  devenant  la  seconde  ville  de  l'Empire.  L'au- 
teur établit  avec  de  solides  arguments  que  la  suprématie 
est  pour  bien  longtemps  encore  assurée  à  la  ville  de 
Plancus. 

L'aperçu  rapide  de  ce  qui  reste  encore  à  faire  pour  la  régé- 
nération de  Lyon  ,  incite  à  apprécier  davantage  ce  qui  s'est 
fait  jusqu'ici.  Dans  la  discussion  sur  les  questions  d'octroi  que 
soulèverait  l'annexion  de  certaines  communes  suburbaines, 
l'auteur  lait  preuve  d'une  connaissance  approfondie  des  roua- 
ges financiers  en  matière  municipale,  et  ses  recherches  sur 
l'opportuuité  de  la  nomination  du  Conseil  municipal  par  la 
voie  de  l'élection  constituent  un  travail  estimable  et  estimé. 


i»4  iiii'.i.hm;k\i>hik. 

Nous  nous  associons  volonliers  au  reproclie  fait  préeé- 
demmenl  à  M.  Hodieu  par  un  des  publicistes  de  la  presse 
lyonnaise  (1),  d'avoir  laissé  ses  Nomenclatures  incomplètes. 
Elles  le  sont,  et  lui-même  en  est  convenu  dans  son  introduc- 
tion. Il  est  fâcheux  de  n'y  pas  voir  figurer  le  clergé  lyonnais, 
l'université,  l'armée  de  Lyon,  les  professeurs  du  Palais  Saint- 
Pierre,  les  organes  de  la  presse  locale,  etc.,  etc.  Pour  ma 
part,  je  regrette  sincèrement  que  le  plan  primitif  de  l'ou- 
vrage, tel  qu'il  avait  été  conçu,  n'ait  pas  été  exécuté.  Mais 
il  devrait  l'être  certainement  un  jour  dans  une  édition  refon- 
due et  enrichie  de  nouveaux  documents,  si  l'auteur  y  était 
'  encouragé  soit  par  ces  concitoyens,  soit  par  la  ville  de  Lyon 
elle-même  qui  doit  tenir  a  honneur  de  faire  fructifier  le  germe 
semé  par  lui,  en  dressant  et  perpétuant  dorénavant  les  listes 
de  tous  les  hommes  qui  l'honorent  ou  lui  sont  utiles. 

Maurice  Simoknet. 

1)  Voir  l'article  de  M  E.  Jouve,  mi  Counitr  de  Lfundu  t  avril  1866. 
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Le  I'r  juillet,  la  petite  ville  d'Ambéricu,  si  gracieusement  assise  au 
milieu  des  vignobles  du  Bas-Bugey,  avait  pavoise  scsfenélics,  enguirlandé 
ses  rues,  brode  des  chiffres,  dressé  des  trophées,  mis  ses  pompiers  sous 
les  armes  et  organisé  une  solennité  qui,  à  l'empressement  et  à  la  joie  de 
chacun,  paraissait  être  une  touchante  féte  de  famille.  C'était,  eu  effet,  uu 
hommage  rendu  à  un  enfant  du  pays,  à  un  bienfaiteur  de  la  contrée,  à  un 
médecin  célèbre,  homme  de  bien,  au  regrettable  Amédée  Bonnet,  dont 
Lyon  possède  la  statue  en  bronze  et  à  qui  Ambéricu,  son  berceau,  érigeait 
un  buste  en  marbre,  produit  de  sympathiques  souscriptions. 

L  inauguration  de  ce  buste,  dû  au  ciseau  habile  d'un  homonyme, 
M.  Guillaume  Bonnet,  avait  attiré  les  autorités  du  département.  M.  le  préfet 
de  l'Ain  M.  le  «ous-préfet  de  Bcllcy;  l'élite  des  médecins  de  Lyon,  des  amis 
empressés  et  une  population  nombreuse  qui  se  rappelait  la  bonté  et  la 
charité  autant  que  la  vaste  science  de  l'ancien  major  lyonnais. 

A  un  signal  de  M.  le  préfet  de  le  voile  qui  couvrait  le  marbre  fut 
enlevé  et  le  public  reconnut  les  traits  bienveillants  et  doux ,  le  vaste 
front,  le  sourire  mélancolique  du  philosophe  cl  du  penseur.  La  foule  se 
pressait  sous  le  vestibule  de  la  mairie,  où  elle  contemplait  l'image  de  celui 
pour  qui  la  postérité  commençait;  puis  elle  remplit  la  vaste  salle  de  la 
mairie,  où,  silencieuse  et  recueillie,  elle  écouta  la  parole  des  orateurs. 

M.  le  préfet  de  l'Ain  dit  que  l'orgueil,  qui  est  un  vice  chez  l'individu, 
devient  une  vertu  dans  une  nation  et  qu'il  s'appelle  alors  patriotisme; 
il  félicita  la  charmante  petite  cité  d'avoir  donné  le  jour  à  un  homme  qui 
avait  si  complètement  honoré  l'humanité  et  surtout  d'avoir  su  l'apprécier; 
il  fit  voir  à  la  veuve  une  consolation,  aux  enfants  un  encouragement  et  un 
exemple  à  suivre  dans  ces  honneurs  rendus  avec  tant  d'élan  par  une  noble 
et  Gère  population. 

H.  le  docteur  Travail,  maire  d'Ambérieu,  et  le  plus  zélé  organisateur 
de  la  cérémonie,  fit  l'histoire  détaillée  de  son  illustre  compatriote  :  deux 
docteurs  lyonnais  amis  du  défunt,  MM.  Diday  et  Teissier,  racontèrent  com- 
ment Bonnet  fit  progresser  la  médecine  et  la  chirurgie.  Aux  applaudissements 
de  l'assistance  M.  le  docteur  Bonnet,  de  Jujurieux,  vintjoindrc  les  remerct- 
ments  de  sa  famille  pour  ces  éloges  accordés  à  son  parent  par  le  chef  aimé  du 
département  et  par  les  voix  les  plus  autorisées  de  la  science. 

Il  faudrait  peu  connaître  ce  plantureux  et  hospitalier  Bas-Bugey  pour 
ne  pas  deviner  comment  se  finit  la  journée.  Le  reste  de  la  soirée  fut  employé 
à  fêter  à  (a  Brillât-Savarin  le  rival  des  Bichat,  des  Récamicr,  des  Richerund. 
Les  toasts  cl  les  discours  prouvèrent  que  les  Bugistes  ont  l'éloquence 
comme  la  mémoire  du  cœur.  A.  V. 


CHRONIQUE  LOCALE. 


Fusils  à  aiguilles  cl  chemises  rouges  ont  fait  pâlir,  rassurez-vous,  nous 
ne  parlerons  pas  politique,  ont  fait  pâlir  tout  autre  intérêt.  Malgré  une 
étouffante  chaleur,  on  s'excite,  on  se  passionne,  on  pique  des  épingles,  et 
l'on  suit  la  marche  des  année.  Toijs  les  yeux  et  tous  les  esprits  sont 
tournés  vers  la  Péninsule  ou  le  Rhin.  Comment  parler  de  Lyon  aux  gens 
qui  rêvent  de  Venise  et  des  boulevards  de  la  Croix-Rousse  aux  amoureux 
du  Lido?  Pendant  que  d  héroïques  écrivains  suivent  pas  à  pas  les  volon- 
taires de  Garibaldi,  couchent  dans  les  lits  les  plus  duis  cl  mangent  la  po- 
lenta la  plus  scabreuse  en  attendant  les  délices  du  quai  d-s  Esclavons,  les 
promenades  sur  les  lagunes,  et  les  conccits  dans  la  nuit  étoiléc,  la  Revue, 
que  sa  grandeur  i client  au  rivage,  ne  peut  signaler  que  les  démolitions  de 
la  rue  Lafont,  1rs  concerts  en  faveur  des  vagabonds,  l'ouverture  du  nou- 
veau théâtre  des  Variétés,  le  départ  de  M"*  Déjarct,  l'arrivée  de  M.  Bras- 
seur, et  demain  Got  avec  la  Contagion.  Comment  se  passionner  pour  ces 
événements,  quand  chaque  télégramme  d'Italie  ou  de  Bohème  annonce 
une  bataille  et  que  la  cai  le  d'Europe  craque  de  toutes  parts  ï  comment 
faire  entendre  notre  mince  filet  de  voix  quand  le  canon  lait  sa  partie  dans 
le  plus  formidable  des  concerts  ? 

Prenons-en  notre  parli  et  parons-nous  de  modestie.  Laissons  à  la  plume 
de  M.  Sixte  Delorme  le  soin  de  dire  la  stupéfaction  qui  règne  au-delà  des 
Alpes,  à  la  vue  du  drapeau  qui  flotte  sur  Saint-Marc  et  saus  prétention  à 
la  gloire,  résignons-nous  à  parler  dans  le      >  rl. 

—  Nous  avions  dit,  dans  notre  dernière  livraison,  que  MM.  Valcntin- 
Smilh  et  Guigne  avaient  tiouvé  l'emplacement  où  les  Helvètes  avaient  été 
taillés  en  pièces  par  César;  on  me  fait  observer  que  M.  Martin-Daussigny 
a,  lui  aussi,  pris  part  à  ces  études  cl  à  ces  découvertes,  qu'il  a  eu  des 
conférences  avec  MM.  les  officiers  et  les  ingénieurs  et  qu'il  les  a  mis  sur 
la  voie.  Nous  rappelons  ce  fait. 

—  Un  nouvel  écrivain  lyonnais  vient  de  publier  un  joli  volume  que  nos 
compatriotes  voudront  posséder  quoiqu'il  ne  soit  pas  imprimé  à  Paris. 
Les  Confidence!  à  l'oreille  d'une  jeune  fille,  par  Antoine  Thivel ,  est  un 
charmant  coup  d'essai  qui  promet  gros  pour  l'avenir.  Par  contre,  la  Phy- 
$iologie  de  l'Abeille ,  par  M.  le  Dr  Monin,  révèle  un  écrivain  consomme, 
nourri  des  auteurs  anciens  et  dont  le  style  et  les  pensées  rappellent  les 
meilleurs  ouvrages  du  siècle  dernier.  Ces  deux  volumes  se  trouvent  à  la 
librairie  Méra.  Nous  en  rendrons  compte  dans  nos  prorhains  numéros. 

On  doit  à  M.  l'abbé  Ducis  une  nouvelle  brochure  intitulée  :  Les  Allo- 
brogei  à  propos  d  Alèêia.  Avec  l'autorité  de  la  science,  elle  conclut  à  laisser 
Alise  au  Mont  Auxois. 

—  Depuis  le  3  courant ,  Annecy  touche  à  Lyon.  Le  chemin  de  fer  qui 
les  unit  à  travers  les  plus  magnifiques  vallées  a  été  inauguré  par  S.  Ex. 
M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  héni  par  M"  d'Annecy.  Voilà  les  plus 
belles  montagnes  de  l'Europe  sous  notre  main;  nos  touristes  vont  en  prendre 
à  cœur  joie  et  ils  ne  tarderont  pas  à  s'assurer  si  c'est  en  France  ou  en 
Suisse  que  se  trouve  le  Mont-Blanc. 

—  On  n  découvert,  ces  jours  passés,  à  Bellevillc,  un  vieux  tableau  de 
Murillo  provenant  jadis  du  château  des  sires  de  Beaujcu.  Celte  précieuse 
épave  de  nos  guerres  et  de  nos  révolutions  s'était  réfugiée  dans  une  ferme 
où  le  temps  l'avait  raisonnablement  respectée.  Tout  vient  à  point  à  qui 
sait  attendre,  et  voici  luire  enfin  pour  elle  le  jour  de  la  réparation. 

—  Par  contre,  la  vieille  chapelle  du  château  de  Mcximicux  vient  d'être 
détruite  par  son  nouveau  propriétaire  et  l'Abeille  du  Bugey  contient  ces 
tristes  lignes  : 

«  Un  acte  de  vandalisme  ou  de  folie  a  été  commis  ces  jours  derniers 
dans  l'église  de  Nantira.  Des  matières  corrosives  ont  été  lancées  par  une 
main  criminelle  sur  le  Saint  Sébastien  d'Eugène  Delacroix.  La  population 
toute  entière  est  indignée.» 

Nous  nous  associons  pleinement  aux  sentiments  de  l'Abeille  du  Bugey. 
 A.  V. 

Ami  VINGTBJNIER ,  directeur-gérant '. 


» 
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L'OURS 

Pattu,  bourru,  brutal,  maussade, 
Mauvais  coucheur,  mal  embouché, 
Oh  1  le  triste  camarade, 
Que  cet  ours  si  mal  léché  ! 

Dans  une  tanière  profonde, 
Abhorré  de  tout  le  canton, 
En  reclus  il  vit  loin  du  monde, 
Toujours  inquiet  sans  raison. 
L'univers,  dit-il,  veut  sa  perte  : 
Il  est  jouet  des  curieux.... 
Et,  grondant  à  la  moindre  alerte, 
De  son  antre  il  sort  furieux... 

Pourtant  sous  la  verte  feuillée 
On  voit  parfois,  dans  les  beaux  jours, 
Air  guilleret,  mine  éveillée, 
Passer  un  jeune  couple  d'ours... 
Monsieur  se  dandine  avec  grâce 
Sur  des  pieds  plus  larges  que  longs  ; 
Madame,  minaudant,  efface 
Les  reines  de  tous  no3  salons. 

Un  être  sauvage  et  difforme 

En  naissant  vient  combler  leurs  vœux  ; 


> 
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Dorlotant  cette  boule  énorme, 
Ils  sont  attendris  tous  les  deux... 
— C'est  bien  ton  portrait,  dit  la  mère, 
Il  a  ta  vigueur,  ta  fierté... 
—Il  a  ton  esprit,  dit  le  père, 
Dans  l'histoire  il  sera  cité  !... 

Or,  bien  souvent  la  destinée, 
Sous  la  forme  d'un  vieux  chasseur, 
Vient,  une  belle  matinée, 
Finir  ce  rêve  de  bonheur  ; 
Et  notre  ourson,  par  mainte  place, 
Au  son  du  fifre  et  des  tambours, 
Sous  le  bâton  qui  le  menace, 
Amuse  d'autres  petits  ours... 

Des  Essarts. 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LYON 

PENDANT  LA  PREMIÈRE  PARTIE  DU  XVI<  SIÈCLE 


BDITB  (1). 

CHAPITRE  V. 
Histoire.  — ^cheologie.  —  Architecture. 

Symphorien  Charapier,  célèbre  littérateur  lyonnais, 
étudia  la  médecine  dans  la  ville  de  Montpellier. 

Nommé  échevin  de  Lyon,  il  rendit  à  cette  cité  de  grands 
services,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  peuple  de  se  soulever 
contre  lui  en  1529,  en  raison  de  la  cherté  des  vivres,  et  de* 
livrer  sa  maison  au  pillage.  Il  se  plaint  lui-même  de  cette 
ingratitude  dans  un  de  ses  ouvrages,  intitulé  la  Reheine. 

0  peuple  insensé,  dit-il,  je  m'esbahis  de  toi,  comme  ton 
maléfice  s'est  débordé  sur  celui  qui  a  toujours  été  pour 
toi,  ou  pour  la  chose  publique,  lequel,  du  temps  qu'il  étoit 
conseiller  de  ville, le  prens  pour  toi  entre  tous  autres,  et  qui 
tint  toujours  pour  le  peuple;  il  fut  cause  que  tu  appointas 
avec  ceux  de  la  ville,  lui  étant  conseiller  d'icelle.  0  peu- 
ple mal  conseillé,  tu  sais  que  Morin  Piercham  (anagramme 
de  Champier)  a  toujours  été  pour  la  chose  publique.  Et 
encore  depuis  deux  ans,  il  a  été  cause  que  tu  as  collège; 
et  à  sa  requête ,  a  été  content  le  mettre  en  la  maison  de 

(1)  Voir  les  livraisons  de  juin  et  juillet  1866. 
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laSainte-Trittité,  qui  est  un  commencement  du  plus  grand 
Lien  qui  pourroit  être  en  la  cité.  Car  tous  les  ans  alloit 
merveilleux  argent  ès  universités  de  France  pour  les  en- 
fants (1).  « 

Homme  universel,  bienfaisant,  mais  vaniteux,  Cham- 
pier  finit  ses  jours  à  Lyon,  en  1539.  Il  fut  enseveli  dans 
l'église  des  Cordeliers.  Les  auteurs  de  son  temps  lui  ont 
prodigué  les  louanges  les  plus  outrées;  ils  reconnaissent 
en  lui  «  un  théologien  excellent,  un  philosophe  du  premier 

-  ordre,  un  médecin  d'une  expérience  et  d'un  mérite  con- 

-  sommé,  un  professeur  de  la  plus  grande  réputation,  un 
«  homme  habile  dans  toute  sorte  de  littérature.  »  Mais 
tout  cet  enthousiasme  n'a  pas  trouvé  d'écho  chez  ses  des- 
cendants, et  on  peut  dire  que  Champier  a  été  contempo- 
rain de  sa  propre  gloire. 

Nous  le  considérerons  ailleurs  comme  poète  et  méde- 
cin. Voici  notre  opinion  sur  lui  comme  historien. 

Ennemi  de  la  chronologie,  sans  critique,  il  a  donné  bien 
souvent  dans  la  fable  et  dans  les  erreurs  les  plus  gros- 
sières. Nous  citerons  quelques-uns  de  ses  ouvrages  histo- 
riques :  1°  V Histoire  du  royaume  cVAustrasie,  où  l'on 
rencontre  des  traits  fort  singuliers;  2°  la  Vie  du  capi- 
taine Boyard  ;  3°  la  Vie  des  papes  français ,  dédiée  à 
François  d'Estaing ,  personnage  non  moins  recomman- 
dable  par  sa  science  que  par  sa  vertu,  comte  de  Lyon,  et 
mort  évèque  de  Rhodez,  le  1er novembre  1529 ;  4°  De  claris 
lugduncnsihus  ;  parmi  ces  illustres  Lyonnais,  nous  trou- 
vons le  cardinal  Pierre  Gérard,  né  versl330àSaint-Sym- 
phorien-le-Château,  patrie  de  Champier.-  Petrus  Gerardi, 

-  olim  S.  romanœ  ecclesiai  cardinalis  et  antistes  anicien- 

(1)  Mencslricr,  Diver$  Curacthre»;  le  P.  Colonia,  Bitt.  *««.,  tom.  Il, 

p. 
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h  sis,  ex  S.  Simphoriano  ducem  originem:  undè  et  mihi 
-  origo  est  :  ex  dicti  cardinalis  descendens  progenie.  » 
A  la  fin  de  ce  petit  ouvrage  sont  quelques  inscriptions 
antiques  ;  mais  la  manière  dont  l'auteur  les  rapporte  et 
les  explique,  fait  voir,  (remarque  le  Père  Ménestrier) 
qu'il  ne  les  entendait  pas  fort  bien.  5°  De  Monarchiâ 
GdUùrum;  cette  histoire  contient  trois  livres:  le  premier 
traite  de  la  division  des  Gaules  avec  un  aperçu  sur  ses 
académies;  dans  le  second,  Champier  nous  apprend  que 
l'historien  Strabon  a  séjourné  quelque  temps  à  Lyon  ;  le 
troisième  a  pour  titre:  De  AUobrogum  regno ;  G0  Lug- 
dunensis  ecclesiœ  hierarchiâ  ;  7°  Gatliœ  cjlticœ,  où  l'au- 
teur rend  compte  successivement  de  l'origine  de  Lyon, 
capitale  delà  Gaule  celtique,  de  ses  antiquités,  de  l'origi- 
ne de  son  Consulat ,  enfin  de  la  sédition  populaire  dont 
il  faillit  être  victime  en  1529.  Les  ouvrages  historiques 
de  Symphorien  Champier  sont  généralement  critiqués  ; 
toutefois  ,  nous  pensons  qu'on  peut  y  trouver  de  précieux 
renseignements.  Le  savant  Haller  a  dit  de  lui  :  Non  in- 
doctus  homo,  polygraphus  et  collector ,  semibarbarus 
tcttnen. 

Claude  Bellièvre,  quatre  fois  échevin  de  Lyon,  et  en- 
suite premier  président  au  parlement  de  Grenoble,  a  com- 
posé un  Lugdumim  priscum  que  l'on  conserve  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Montpel- 
lier. C'est  un  ouvrage  précieux  qui  a  servi  de  guide  à 
Guillaume  Paradin  pour  son  histoire  de  Lyon. 

Cet  illustre  magistrat  termina  sa  carrière  le  2  octobre 
1557,  et  fut  enseveli  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre-le- 
Vieux.  Ses  deux  fils  Jean  et  Pompone  firent  graver  cette 
inscription  sur  sa  tombe: 

Hic  situs  est  Claudius  Bellcvrius,  V.  C.  Delphin.  Se- 
natus  prœses  prior,  eu  jus,  innocent  iahominum  invidiam 
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provocavit  et  superavit.  Vùvit  annos  LXX.  M.  VIII.  D. 
VIL  Joannes  et  Pomponius  patri  optimo  posuer.  M.  D* 
LVII. 

Christophe  Myleu  ou  Mylœus  était  professeur,  en  1544, 
au  collège  de  la  Trinité.  Il  acomposé  l'histoire  des  premiers 
temps  de  Lyon.  Son  livre  écrit  avec  élégance ,  dédié  aux 
magistrats  et  au  peuple,  a  pour  titre  :  De  primordiis  cla- 
rissimœ  urbis  Lu gduni commenta rius .  Myleu  y  considère 
tour  à  tour  l'antiquité  de  la  ville,  sa  littérature,  son  com- 
merce, le  vaste  incendie  qui  la  réduisit  en  cendres  pendant 
une  nuit,  enfin  sa  brillante  restauration.  Le  volume  se 
termine  par  ces  mots  :  C.  Mylœus  hœc  comentabatur 
anno  M.  D.  XXXX  IIII.  cal.  januar. 

Le  petit  ouvrage  de  Myleu  sur  l'histoire  primitive  de 
Lyon  fut  accueilli  favorablement  ;  cependant ,  il  donna 
lieu  à  plusieurs  épigramnies,  dont  l'une  d'elles,  attribuée 
à  Aneau,  est  ainsi  conçue: 

En  tibi  imago  lui,  Lugdunum,  nosce  te  ipsum 

Quale  olim  fucris,  quale  fies  hodiè. 
Olim  doctrina:  prœstantis  alumna  videto 

Pîe  sit  ab  antiquo  degenerarc  pudor. 

Jean-Le-Maire,  flamand  de  naissance,  se  rendit  à  Lyon 
avec  Marguerite  d'Autriche  qu'elle  avait  choisi  pour  son 
historiographe,  et  pendant  que  cette  princesse  consacrait 
tous  ses  talents  à  réconcilier  son  père  Maxirailien  avec 
Louis  XII,  cet  historiographe  travaillait  de  son  côté  à 
ses  illustrations  des  Gaules  et  singularités  de  Troye. 

Sur  des  témoignages  empruntés  aux  poètes  de  l'anti- 
quité, il  soutient  que  les  Français  descendent  desTroyens 
et  nos  rois  d'un  Francus,  proche  parent  du  vaillant  Hec- 
tor. Mais  tout  cela  n'était  que  des  rêveries  grossières 
dont  le  moine  Yiterbe  avait  rempli  le  monde.  Toutefois, 
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Louis  XII  accueillit  avec  plaisir  la  nouvelle  généalogie, 
et  faisant  arracher  de  ses  blasons  cette  noble  devise  : 
Continus  et  Eminus,  il  la  fit  remplacer  par  cette  autre  : 
Ultus  avos  Trojœ  ;  il  voulait  montrer  par  là  que  les 
Troyens  étaient  ses  aïeux  et  qu'il  les  avait  vengés  en  pla- 
çant, sous  la  protection  de  la  France,  les  Milanais  et  les 
autres  peuples  de  l'Italie. 

Jean-Le-Maire  fut  un  de  ceux  qui  assistaient  aux  réu- 
nions académiques  deFourvière;  ami  de  Champier,  il  lui 
a  prodigué  des  éloges  dans  une  lettre  vraiment  curieuse 
par  son  mélange  de  français  et  de  latin  insérée  dans 
Colonia,  Hist.  litt.,  tome  II,  pages  481  et  482. 

Guillaume  du  Choul,  gentilhomme  lyonnais,  exerçait 
la  charge  de  bailli  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  , 
son  pays  natal.  L'époque  de  sa  mort  nous  est  inconnue. 
Il  créa  un  cabinet  d'antiquités  qu'il  ouvrit  avec  bien- 
veillance aux  savants  de  son  temps.  Il  publia,  en  1555, 
un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Discours  sur  la  castra- 
mentation  et  discipline  militaires  des  Romains.  On  y 
trouve  une  quantité  considérable  de  figures,  représentant 
des  machines  de  guerre,  des  campements  et  des  armures. 

Ce  livre  fut  suivi  d'un  autre  sur  la  religion  des  anciens 
Romains. 

Dolet  et  Voulté  furent  au  nombre  des  admirateurs  de 
Guillaume  du  Choul  qui  laissa  un  fils ,  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  sur  l'histoire  naturelle  ,  la  médecine  et  la 
morale.  Le  plus  recherché  est  un  traité  sur  la  nature 
du  chêne  t  avec  une  description  du  Mont-Pilat  (  Lyon, 
G.  Roville,  1555,  pet.  in-8). 

Philibert  de  l'Orme,  et  non  Belormc,  issu  d'une  famille 
noble  ou  anoblie,  portait  d'azur  à  un  orme  accompagné 
de  deux  tours  de  simple.  Il  fut  un  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes français  du  XVIe  siècle.  Né  à  Lyon,  il  dit  lui- 
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même  dans  ses  mémoires,  qu'à  l'âge  de  15  ans ,  il  était 
chargé  déjà  de  la  conduite  de  plus  de  300  ouvriers.  Ses 
œuvres  sont  assez  connues  dans  le  monde  entier.  Il  nous 
suffit  de  rappeler  ici  qu'il  est  l'auteur  du  portail  de  l'é- 
glise Saint-Nizierà  Lyon,  vers  1542,  et  que  les  rues  et  les 
monuments  de  cette  cité  témoignent  encore  aujourd'hui 
de  sa  science  incomparable. 

CHAP.  VI. 

POÉSIE  LATINE. 

Nicolas  Bourbon  l'ancien  fut  l'un  des  savants  qui  se  fi- 
rent le  plus  remarquer  à  Lyon,  vers  1539.  Il  y  fit  impri- 
mer plusieurs  ouvrages:  1°  Pœdagogia,  sive  de  puero- 
rum  moribus  ;  2°  Tabellœ  elementariœ  pneris  ingeniis 
peniecessariœ  ;  3°Nugœ,  où  l'on  rencontre  les  noms  des 
Peyrat,  des  Scève  et  des  Thomas  Gadagne,  toutes  illus- 
trations lyonnaises. 

Philibert  Girinet  nous  a  conservé,  dans  un  poème  latin, 
le  récit  d'une  brillante  fête  à  l'occasion  du  roi  de  la  Ba- 
zoche. —  Ce  poème,  composé  en  1546,  a  été  cité  avec  éloge 
par  l'historien  Colonia.  M.  Breghot  du  Lut  l'a  publié  en 
entier,  avec  une  traduction  française  et  des  notes,  sous 
ce  titre  :  Le  roi  de  la  Bazoche.  (Voir  la  Biog.  lyon.) 

Girinet,  né  à  SaintJust-en-Chevalet  (Loire),  était  che- 
valier de  l'Eglise  de  Lyon  et  sacristain  de  Saint-Etienne, 
dans  la  même  ville. 

Jean  Second,  Hollandais  de  naissance, vivait  en  1534. — 
Poète  des  plus  gracieux,  il  eut  l'honneur  d'être  accueilli  à 
la  Cour.  —  Décédé  à  Tournay  ,  à  la  fleur  de  l'âge,  il  a 
laissé  un  manuscrit  intitulé  :  Les  Baisers,  imprimé  chez 
Sébastien  Gryphe,  par  les  soins  de  Michel  Nereins,  son 
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ami,  avec  une  lettre  dans  laquelle  celui-ci  jette  d'abon- 
dantes fleurs  sur  la  tombe  du  jeune  poète  latin. 

Jean  Voulté  ,  né  à  Rheims,  et  non  à  Vandy-sur-Aisne, 
comme  on  l'a  dit,  était  professeur  à  Toulouse,  lorsque  Do- 
let  y  était  persécuté.  —  Il  le  suivit  à  Lyon,  où  il  composa 
une  grande  partie  de  ses  poésies  latines.  On  fixe  l'époque 
de  son  décès  à  l'année  1542. 

Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour  louer  Jacques 
de  Vintiraille  amené  enfant  d'Orient  à  Lyon  par  son 
généreux  protecteur  Georges  de  Vauzelle.  —  Vintimille 
était  doué  d'une  grande  facilité  pour  les  sciences  ;  il  se 
livra  jeune  à  l'étude  de  la  poésie  et  à  celle  de  l'histoire.  Il 
excella  plus  tard  dans  la  connaissance  du  droit  et  celle 
des  mathématiques.  —  Il  était  même  peintre.  Tant  de 
talents  divers  le  posèrent  avantageusement  parmi  les  sa- 
vants du  temps  ,  dont  il  devint  bientôt  l'émule  et  l'ami. 

Parmi  les  ouvrages  de  Vintimille,  nous  signalerons  un 
recueil  de  poésies  latines  et  une  traduction  française  de 
la  Cyropédie,  qu'il  avait  commencée  à  Lyon  à  la  prière  de 
François  1er.  Ce  monarque  lut,  avec  plaisir,  la  traduction 
des  deux  premiers  livres  que  l'auteur  lui  offrit ,  écrits 
de  sa  main.  Mais  l'ouvrage  n'ayant  pu  être  terminé  que 
sous  le  règne  suivant,  Vintimille  eut  l'honneur  de  le  pré- 
senter à  Henri  II,  qui  lui  fit  remettre  une  gratification 
considérable  en  lui  accordant  une  charge  de  conseiller  au 
Parlement  de  Dijon,  alors  vacante. — Vintimille  est  mort 
dans  cette  ville  en  1582. 

Antoine  Gouvea  était  Portugais.  Venu  en  France,  à 
l'Age  de  22  ans,  il  occupa  une  chaire  d'humanités  à  Paris 
et  à  Bordeaux.  Il  voulut  ensuite  étudier  la  science  du 
droit  ;  mais  il  l'abandonna  pour  venir  à  Lyon,  résolu  de 
donner  une  libre  carrière  à  son  amour  pour  les  belles-let- 
tres. Il  publia  dans  cette  cité  :  1°  Virgilius,  Terentius, 
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pristino  splendori  restitua  (1541)  ;  2°  Porphyrii  Isa- 
goge  in  latinum  translata  (1541 ,  in-8.)  3°  Epigramma- 
tum  libriduo  et  Epistolœ  quatuor  (1539).  Dans  ce  dernier 
travail ,  Gourea  s'était  proposé  un  but  bien  hardi ,  celui 
de  lutter  contre  Ovide,  Catulle  et  Martial.  S'il  n'a  pas 
réussi  dans  son  projet  d'une  manière  complète,  Gourea  a 
su  du  moins  marcher  quelquefois  sur  leurs  traces  avec 
bonheur,  et  rendre  un  service  signalé  à  la  littérature  lyon- 
naise. Devenu  l'ami  d'Emile  Ferret,  habile  jurisconsulte, 
on  le  vit  reprendre  l'étude  de  la  jurisprudence  et  se  faire 
recevoir  avocat  ;  il  s'est  fait  remarquer  dans  cette  profes- 
sion (1). 

En  terminant  ce  chapitre,  nous  mentionnerons  encore 
les  littérateurs  ci-après  dénommés  :  — Guillaume  Ducher, 
natif  d'Aigueperse,  en  Auvergne,  professeur  au  collège  de 
la  Trinité, et  dont  Sébastien  Gryphe  publia  les  poésies  sous 
ce  titre  :  Gilberti  Ducherii  VuJtonis  Aquapersani  epi- 
grammatum  libri  duo  (1538  ;  in-8),  —  Brunet,  Jacques, 
qui  a  composé,  vers  1538,  un  poème  latin,  à  l'éloge  de 
Lyon  ;  —  Pierrre  Petreau,  à  qui  l'on  doit  un  poème  sur 
l'apparition  de  saint  Pierre  Célestin  aux  habitants  d'A- 
quilée  (2);— enfin,  Claude  Rousselet,  seigneur  de  la  Part- 
Dieu,  auteur  d'un  recueil  d'épigrammes  latines ,  imprimé 
à  Lyon  ,  chez  Sébastien  Gryphe  (1537,  in-4°). 

(1)  Not.  et  ùoeum.  par  M.  Péricaud  aine,  ann.  1538,  p.  62.  -  Biogruph.  • 
univ.,  art.  Gouvra . 

(2)  Petreau  ou  Prestrcau  était  célestin  à  Lyon,  dès  1522.  Son  poème, 
qui  est  en  latin,  n'a  jamais  été  publié. 
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CHAP.  VII. 

POÉSIE  FRANÇAISE. 
I. 

■ 

La  versification  française  a  joui  à  Lyon  de  beaucoup 
d'éclat  pendant  le  XVIe  siècle.  — Mentionnons  les  poètes 
qui  s'y  sont  fait  remarquer: 

1°  Bonaventure  des  Periers  ,  né  à  Bar-sur-Aube ,  en 
Champagne,  vavlet  de  chambre  de  la  reine  de  Navarre, 
sœur  de  François  1er.  Il  a  composé,  pendant  son  long  sé- 
jour à  Lyon,  le  Cymbalum  mundi  et  plusieurs  pièces  de 
vers,  dont  la  plus  remarquable  a  pour  sujet  la  description 
d'une  fête  dans  l'Ile-Barbe.  Le  Cymbalum  mundi  eut 
pour  éditeur  Michel  Parmentier,  qui  prit  le  masque  de 
Bonnyn  (1).  C'est  un  ouvrage  dangereux;  on  n'y  trouve 
d'abord  que  des  traits  satiriques  contre  les  dieux  de  l'an- 
tiquité ;  mais  bientôt  on  s'aperçoit  que  l'auteur  s'y  joue  de 
la  religion  à  travers  les  allégories  et  le  paganisme  ;  ce 
poète  mourut  de  mort  violente  en  1544  ;  les  catholiques  et 
les  huguenots  ont  également  décrié  sa  mémoire. 

2°  Les  poésies  de  Symphorien  Champier  sont  nombreu- 
ses. Il  publia,  en  1503,  la  Nef  des  dames  vertueuses,  re- 
cueil de  morale  et  d'histoire  ,  où  l'auteur  s'est  prodigué 
les  plus  brillants  éloges.  Il  feint  d'avoir  composé  cet  ou- 

(1)  On  trouve  dans  cette  édition  une  estampe  représentant  à  moitié 
corps  un  jeune  poète  tenant  une  plume,  la  main  droite  arrêtée  sur 
la  gauche;  à  droite  est  une  écritoire  et  un  luth.  L'exergue  a  pour  inscrip- 
tion Poeta.  Or,  rem  ai  qui'  De  la  Monnoye,  cette  estampe  se  voit  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  plusieurs  ouvrages  où  Michel  Parmentier  a  mis 
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vrage  pour  obéir  aux  pressantes  sollicitations  de  dame 
Prudence,  qui  se  présenta  un  jour  devant  lui  avec  Soles- 
tie,  Providence,  Entendement  et  autres  demoiselles  bril- 
lantes de  beauté  et  de  vertu.  Prudence  eut  seule  la  parole, 
elle  s  étonna  que  parmi  les  nombreux  ouvrages  littéraires 
de  Champier,  il  ne  s'en  trouvât  pas  un  consacré  à  la  dé- 
fense/les dames  vertueuses;  elle  l'invita  à  prendre  la  plume 
en  leur  faveur  : 

Tout  Ion  vivant  tu  n'as  fait  aultrc  chose 
Que  ta  personne  tenir  tousjours  enclose 
Pour  profiler  quelque  chose  aux  humains. 
A  l'une  fois,  tu  escrips,  comme  suppose 
Chose  testuablc,  cl  a  l'autre  fois,  glose, 
Tant  que  des  livres  tu  as  compose  maints. 
Tu  as  parlé  des  sainetc?  et  des  saincts 
Et  au  dernier,  comment  pour  cstrc  crains 
Et  bien  aimé  de  leurs  nobles  vassaulx 
Les  princes  doivent  vivre  soir  et  matins 
Et  supporter  bonnement  leurs  vilains, 
As  infroduit  et  montré  mains  ossaulx. 

La  Nef  des  Princes  et  des  Batailles,  publiée  encore  par 
Champier,  renferme  trois  parties  :  la  première,  qui  com- 
mence par  une  ballade,  a  pour  titre  :  La  Nef  des  Princes. 
La  seconde  est  un  testament  en  vers  français,  accompa- 
gnés en  marge  de  passages  latins,  extraits  de  l'histoire 
sacrée  et  profane.  Là,  on  voit  un  vieux  prince  donner  à 
son  fils  de  salutaires  conseils  pour  se  diriger  dans  la  car- 
rière orageuse  où  il  va  bientôt  entrer  ;  il  insiste  sur  les  ré- 
compenses qui  attendent  le  juste,  sur  les  supplices  réservés 
aux  méchants.  La  troisième  partie  traite  encore  du  gou- 
vernement d'un  jeune  prince.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  re- 
cueils poétiques  de  Champier  ;  nous  trouvons  encore  plu- 
sieurs de  ses  pièces  des  vers  dans  son  Histoire  d'Aus- 
trasie.  Le  testament  de  Réné  ,  roi  de  Sicile  ,  est  la  plus 
considérable.  Il  est  suivi  d'une  épitaphe  ainsi  conçue  : 
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Ici  dcssoubs  gist  des  Lorrains  la  gloire, 
Le  feu  bon  roy,  le  meilleur  des  vivants, 
Duquel  nul  temps  n'cstaindra  sa  mémoire, 
Tant  a  clé  en  bcaulz  failz  Qorissans. 
Car  en  vertus  estoit  resplcndissans 
Le  vrai  mirouer  des  roys  et  l'exemplaire  ; 
Mais  Atropos  hydeusc  et  hors  du  sens, 
Le  nous  a  mis  dessoubs  ce  territoire. 
Oncq  Ciccro  n'excéda  de  loquence 
Le  feu  bon  roy  qui  cy  gist  sous  la  lame; 
Faconde  fut  et  doué  de  science, 
Un  droit  Platon;  le  vray  Dieu  ait  son  âme. 
Hardy  estoit  et  en  avoit  la  famé; 
Preux  Ilannibal,  en  beaullé  Absalon, 
Imitateur  de  ce  preux  roy  sans  blasmc, 
Son  vray  ancestre,  Godefroy  de  Billon. 

3°  Guillaume  Dubois  se  nommait  aussi  Crétin,  comme 
il  nous  en  avertit  lui-même  au  commencement  d'une 
épitre  : 

Le  G.  du  Bois,  Alias  dit  Crétin , 
En  plcumclant  sur  son  petit  pulpistrc, 
A  mencité  celle  présente  épistre 
Pour  l'envoyer  à  frère  Jehan  Martin. 

Ce  poète  lyonnais  vécut  sous  les  rois  Charles  VIII, 
Louis  XII  et  François  Ier  ;  il  a  écrit  une  Histoire  de 
France  en  vers  français ,  commençant  à  la  prise  de 
Troye  et  finissant  à  la  seconde  race.  Mais  il  est  moins 
connu  par  cette  histoire  que  par  ses  autres  poésies  qui 
lui  valurent  de  pompeux  éloges  de  la  part  de  Marot  et  de 
Geoffroy  Thori.  Ce  dernier  n'hésite  même  pas  à  le  pla- 
cer au-dessus  d'Homère  et  de  Virgile.  Rabelais,  supérieur 
à  son  siècle,  ne  se  laissa  pas  entraîner  par  cet  enthou- 
siasme :  sous  le  nom  de  Rominagrobis  et  avec  autant  de 
finesse  que  de  justice,  il  reprocha  à  Crétin  son  goût  pour 
les  jeux  de  mots,  les  pointe*  et  les  équivoques. 
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4°  Charles  Fontaine  naquit  à  Paris,  la  première  année 
du  règne  de  François  Ier.  Beaucoup  de  faeilité  et  de  finesse 
dans  la  critique,  sont  les  caractères  saillants  de  sa  versi- 
fication. Il  composa  une  œuvre  intitulée  :  les  Ruisseaux, 
d'où  coulèrent  non-seulement  des  épitres,  mais  encore  des 
élégies,  des  épigrammes  et  des  odes,  dont  deux  en  l'hon- 
neur de  Lyon  ,  qu'il  habita  de  1533  à  1547.  Il  a  chanté 
ainsi  cette  ville  et  ses  habitants  : 

Au  reste,  c'est  bien  une  gcnt 
Laborieuse  et  fort  active 
Et  qui  ne  jette  pas  l'argent 
Ains  experte  à  la  lucrative. 

Le  peuple  n'y  est  gueres  sot  ; 
S'il  tient  un  peu  de  l'avarice, 
Je  m'en  rapporte  et  n'en  dis  mot. 
Ains  leur  voudrois  faire  service. 

Lyon  fait  ouvrages  divers, 
Ouvrages  premiers  italiques, 
Prenant  origine  des  vers, 
Maintenant  ouvrages  galliques. 

5°  Clément  Marot ,  le  plus  grand  poète  de  son  époque  , 
aimait  Lyon  ;  non-seulement  il  en  parle  souvent  dans  les 
termes  les  plus  honorables,  mais  encore  il  se  plaît  à  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  pour  les  nombreux  bienfaits 
qu'il  dit  en  avoir  reçus. 

Vers  1530 ,  au  moment  de  quitter  les  murs  de  cette 
ville,  il  s'écriait  avec  bonheur  : 

Adieu ,  Lyon  qui  ne  mords  point. 

•  •. 

Adieu,  cité  de  grand  valeur, 
Et  citoyens  que  j'aime  bien  : 
Pieu  vous  doint  la  fortune  et  l'heur , 
Meilleur  qu'en  a  été  le  mieo. 
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J'ai  reçu  de  vous  tant  de  bien, 
Tant  d'honneur  et  tant  de  bonté, 
Que  volontiers  dirois  combien, 
Mais  il  ne  peut  être  compté. 

Ailleurs,  Marot  nous  déclare  qu'il  gardera  toujours  de 
Lyon  le  plus  précieux  souvenir.  Il  dit  : 

C'est  un  grand  cas  voir  ie  Mont  Pelion, 
Ou  d'avoir  veu  les  ruines  de  Troyej 
Mais  qui  ne  voit  la  ville  de  Lyon, 
Aucun  plaisir  à  ses  yeux  il  n'octroye. 

6°  Jean  Le  Maire,  que  nous  avons  déjà  cité  comme  his- 
torien, a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  poésie  assez  esti- 
més ;  mais  Clément  Marot  a  poussé  trop  loin  l'hyperbole 
quand  il  a  dit  : 

 Jean  le  Maire,  belgcois, 

Qui  eut  l'esprit  d'Homère  le  grégeois. 

Le  Maire  fut  .l'ami  de  Symphorien  Champier  ;  il  lui 
prodigua  les  plus  magnifiques  éloges  : 

Champier  gentil,  riche  champ,  pur,  entier, 
Ton  nom,  ton  loa,  jamais  ne  sont  ternis  ; 
Ta  gloire  croist  en  sublime  sentier, 
En  bruit  haultain  et  en  biens  infinis  ; 
Tu  florins  en  tous  lieux  par  droicture 
Et  seras  dit  territoire  ferlil, 
Champ  plain  d'honneur  et  plain  de  fioriture, 
Bien  cultivé,  noble  Champier  gentil. 

7°  Maurice  Scève  (1),  né  à  Lyon,  d'une  illustre  famille, 
fraternisait  volontiers  avec  Estienne  Dolet  et  Clément 
Marot  ;  il  voulait  que  ce  dernier  se  perfectionnât  dans  la 
musique  ;  mais  le  poète  lui  répondit  par  cette  jolie  et 
plaisante  épigramme  : 

En  m'oyant  chanter  quelquefois, 
Tu  te  plains  qu'estre  je  ne  daigne 

(1)  On  écrit  aussi  Sève. 
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Musicien ,  et  que  ma  voix 
Mérite  bien  que  l'on  m'enseigne  : 
Voire  que  la  peine  je  preigno 
•     D'apprendre  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la. 
Que  diable  veux-tu  que  j'apreigne  ? 
Je  ne  bois  que  trop  sans  cela. 

Nous  possédons  peu  de  détails  sur  les  premières  années 
de  Maurice  Scève  ;  d'après  l'historien  Lacroix  du  Maine, 
c'était  un  «  homme  fort  docte  et  fort  bon  poète  françois, 
«  grand  rechercheur  de  l'antiquité,  doué  d'un  esprit  es- 
«  merveillable,  de  grand  jugement  et  singulière  inven- 
«  tion  ;  ce  que  je  puis  juger  pour  avoir  leu  ses  écrits  qui 
«  témoignent  assez  les  choses  susdittes.  »  Quelques  au- 
teurs ont  cru  qu'il  appartenait  à  l'ordre  ecclésiastique. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  étudiait  la  théologie 
dans  la  cité  d'Avignon  en  1533  ;  de  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  sa  publi- 
cation de  la  Déplorable  fin  de  Flamette  ,  que  l'auteur 
disait  être  «  une  belle  et  gentillette  traduction  de  l'es- 
pagnol. »  Il  fit  paraître  ensuite  deux  églogues ,  Arion 
et  Saulsaye.  Dans  la  première,  il  raconte  le  trépas  de 
François,  Dauphin  de  France ,  qui  alla  mourir  à  Tour- 
non,  après  avoir  pris  à  Lyon  un  verre  d'eau  fraîche.  La 
seconde  est  un  dialogue  pastoral  :  Philerme,  abandonné 
de  Belline,  son  amante,  s'enfuit  dans  les  bois  les  plus 
solitaires  pour  y  donner  un  libre  cours  à  sa  douleur  ; 
Aatire  le  rencontre,  et  le  motif  de  sa  tristesse  connu,  il 
cherche  à  le  ramener  à  une  conduite  plus  raisonnable  ;  * 
mais,  voyant  ses  efforts  inutiles,  il  se  retire  vivement 
ému.  Cette  églogue,  qui  a  du  sentiment  et  des  vers  heu- 
reux, fut  imprimée  à  Lyon  en  1547,  in-8,  et  réimprimée 
en  1549,  sous  ce  titre  :  Églogue  de  la  vie  solitaire. 
Les  autres  ouvrages  de  Maurice  Scève  sont  : 
1°  Les  Blasons,  du  front,  du  sourcil,  de  la  latine,  du 
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sourcil  et  de  la  (/orge  :  2"  La  Description  de  la  magni- 
fique entrée  du  roi  Henri  II  dans  la  ville  de  Lyon.  Il 
avait  été  chargé  de  diriger  cette  fête,  et  il  s'acquitta  de 
sa  mission  avec  succès  ;  3°  son  Microcosme  finissant  par 
ces  vers  : 

Universelle  paii  appaisoil  l'univers, 

Lorsque  ce  Microcosme,  en  trois  livres  divers , 

Fui  ainsi  mal  tracé  de  trois  mille  et  trois  vers(l). 

Dans  cette  œuvre  importante,  le  poète  remonte  à  la 
création  de  l'univers  et  à  la  chute  de  nos  premiers  pa- 
rents. Adam  voit  en  songe  tout  ce  qui  doit  arriver  à  ses 
descendants  :  la  fondation  des  empires,  la  naissance  des 
lettres  et  des  arts,  le  déluge,  et,  après  plusieurs  siècles, 
l'incarnation  et  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  L'auteur  nous  re- 
présente Adam  dans  une  vaste  prairie,  faisant  part  à  son 
épouse  de  sa  révélation  et  l'entretenant  de  l'astrologie  et 
des  autres  sciences  humaines.  Le  sujet  de  ce  poème  était 
grand,  et  pour  le  traiter  il  fallait  être  philosophe,  le  poète 
a  montré  qu'il  l'était  ;  il  débute  par  quelques  vers  qui,  à 
ne  considérer  que  l'énergie  et  la  pensée,  peuvent  entrer  en 
parallèle  avec  les  plus  beaux  vers  de  nos  grands  poètes  : 

Dieu,  qui  trine  en  un  fus,  triple  es,  et  trois  seras, 
Et  comme  tes  éleus  nous  éterniseras , 
De  ton  divin  Esprit  enflamme  mon  courage, 
Pour  décrire  ton  homme  et  louer  ton  ouvrage  : 
Ouvrage  vrayment  chef-d'œuvre  de  ta  main, 
A  ton  image  fait  et  divin  et  humain, 
Premier  en  son  rien  clos  se  céloit  en  son  tout, 
Commencement  de  soy,  sans  principe  et  sans  bout, 
Inconnu  fors  à  soy,  connaissant  toute  chose , 
Comme  toute  de  soy,  par  soy,  en  soy  close. 

(I)  Si  l'auteur,  dit  l'abbé  Goujet,  voulait  parler  de  la  paix  entre  le 
pape,  l'empereur  et  le  roi  François,  en  1529,  il  aurait  allcudu  bien  long- 
temps de  publier  son  poème. 
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Mais  de  toutes  les  productions  littéraires  de  Maurice 
Scève,  celle  qui  eut  le  plus  de  vogue  est  intitulée  :  Délie, 
objet  de  plus  haute  vertu  (1544,  in-8).  Ce  volume  con- 
tient 458  dizains  et  cinquante  emblèmes  gravés  sur  bois, 
le  tout  en  l'honneur  d'une  belle.  Les  vers  suivants  que 
nous  en  extrayons  ,  s'appliquent  aux  fours  à  chaux  de 
Vaise  : 

Comme  au  faulxbourg  les  fumantes  fornaises 
Rendent  obscurs  les  circonvoisins  lieux, 
Le  feu  ardent  de  mes  si  grandz  mesaises 
Par  mes  soupirs  obtenèbre  les  cieuli 

En  ce  faulxbourg  celle  ardente  fornaisr 
N'eslcvc  point  si  haull  sa  forte  alaine 
Que  mes  soupirs  respandent  à  leur  aise 
Leur  grand'fumée  en  l'air  qui  se  pourmeinc. 

Le  sentiment  et  l'esprit  se  révèlent  dans  la  Délie  . 
maison  reproche  à  l'auteur  de  s'y  répéter  trop  souvent, 
d'y  avoir  employé  des  expressions  triviales  et  même  par- 
ois inintelligibles  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Pasquier  : 
<*  Maurice  Scève  se  mettant  en  butte  une  maîtresse  sous 
-  le  nom  de  Dély,  y  laissa  un  sens  si  ténébreux  et  obs- 
«  cur  que,  le  lisant,  je  disois  estre  très-content  de  ne 
«  l'entendre,  puisqu'il  ne  vouloit  estre  entendu.  • 

D'après  le  jugement  de  l'abbé  Goujet,  le  dizain  qui  suit 
peut  être  regardé  comme  un  des  meilleurs  de  ce  recueil 
amoureux. 

Amour  perdit  les  traicts  qu'il  me  tir», 

Et  de  douleur  se  print  fort  à  complaindre. 

Vénus  en  eut  pitié  et  soupira 

Tant  que  par  pleurs  son  brandon  feil  estaindre 

Dont  aigrement  furent  contraints  se  plaindre. 

Car  l'archer  fut  sans  traicl,  Cypris  sans  flamme; 

Ne  pleure  plus,  Vénus,  mais  bien  enflamme 
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La  torche  en  moy,  mon  cœur  l'allumera. 
Et  toy,  enfant,  cesse,  va  vers  ma  dame, 
Qui  de  ses  yeux  les  flèches  refera. 

Maurice  Scève  mourut  vers  1564,  après  avoir  joui  d'une 
grande  célébrité  ;  il  fit  école.  Pour  se  distinguer  du  vul- 
gaire, il  affecta  le  néologisme  et  s'entoura  d'une  certaine 
obscurité  savante  ;  quelques-uns  de  ses  contemporains 
osèrent  le  blâmer,  mais  le  plus  grand  nombre  lui  a  pro- 
digué des  éloges  souvent  mérités. 

8°  Charles  de  Sainte-Marthe,  né  à  Fontevrault  en  1512, 
d'une  famille  féconde  en  gens  de  lettres,  professa  dans  la 
ville  de  Lyon,  en  1540,  les  langues  hébraïque,  grecque, 
latine  et  française  ;  ce  fut  dans  cette  même  cité  qu'il  pu- 
blia ses  poésies  françaises  ;  olles  sont  partagées  en  trois 
livres;  le  premier  renferme  des  épigrammes;  le  second, 
des  rondeaux,  des  ballades  et  des  chants  royaux  ;  le  troi- 
sième, des  épitres  et  des  élégies.  Cet  habile  professeur 
se  glorifiait  d'être  le  disciple  de  Marot  ;  un  faux  bruit 
s'élant  répandu  sur  la  mort  de  ce  dernier,  Charles  de 
Sainte-Marthe  se  hâta  d  écrire  ce  qui  suit  : 

Il  fut  un  bruit,  ô  Marot,  qu'estois  mort. 
Et  ce  faux  bruit  un  menteur  asseura. 
L'un,  d'un  côté,  se  plaignoit  de  sa  mori, 
Fusant  regret  qui  longuement  dura. 
L'autre,  par  vers  piteux,  la  déplora. 
Geltant  soupirs  de  dur  gémissement 
Moi,  de  grand  deuil  plorant  amèrement. 
Duquel  estoit  ma  triste  âme  saisie, 
Las  !  dis-je,  mort  est  nostre  amy  Clémonl, 
Moite  doneque  est  française  poésie. 

Nous  devons  encore  placer  au  nombre  des  amis  de 
Sainte-Marthe  le  médecin  Tolet  (1)  et  Maurice  Scève  ;  il 

(1}  Tolet  était  médecin  à  Lyon. 
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parle  de  celui-ci  dans  une  ode  où  il  passe  en  revue  les 
principaux  poètes  de  l'époque  : 

Auprès  duquel  un  Scève  s'est  assis, 
Petit  de  corps,  d'un  grand  esprit  rassis, 
Qui  l'cscoutant,  malgré  qu'il  en  ayt,  lu 
Aux  graves  sons  de  sa  doulce  Tbalic. 

Mais  de  tous  ses  amis,  Estienne  Dolet  était  sans  con- 
tredit celui  qu'il  estimait  le  plus;  lisons  les  éloges  qu'il 
lui  adresse  : 

Démosthènc  vivant,  qui  n'eut  oneque,  fécond, 
Les  Grecs  eurent  jadis  éloquence  entre  mains  ; 
Luy  mort,  au  monde  vint  Ciccron  le  facond, 
Lequel  avecque  soy  la  porta  aux  Romains. 
Après  luy,  elle  fut  transportée  aux  Germains, 
Où  toujours  demoura  tant  qu'Erasme  a  heu  vie  ; 
De  là  s'en  retourna  visiter  l'Italie, 
Et  avoit  prins  manoir  chez  Bcmbc  et  Sadolet. 
Mais  depuis  peu  de  temps  leur  a  esté  ravie 
Et  tout  droit  amenée  en  France  par  Dolet. 

9°  Claude  de  Taillemont,  ami  et  compatriote  de  Mau- 
rice Scève,  descendait  d'une  ancienne  et^noble  famille. 
Parmi  ses  œuvres  nous  signalerons  la  Triante,  poème 
galant ,  dédié  à  la  princesse  Jeanne,  reine  de  Navarre. 
L'orthographe  de  ce  volume  est  tout  à  fait  bizarre.  C'est 
pourquoi  l'auteur  essaie  de  la  justifier  dans  l'avertisse- 
ment ;  il  nous  y  apprend  encore  qu'il  a  composé  quelques 
èlêgiaques  français  mesurés  par  pied  comme  les  latins, 
afin  de  montrer  qu'on  peut  employer  en  notre  langue  le 
même  genre  de  vers,  avec  plus  de  beauté  que  dans  le  la- 
tin. Son  Discours  des  Champs  dut  avoir  quelque  succès, 
puisqu'il  a  été  édité  cinq  fois. 

10°  Parmi  les  admirateurs  de  Maurice  Scève  il  faut  en- 
.  core  citer  Joachimdu  Bellay,  qui  versifiait  agréablement, 
et  auquel  on  doit  un  sonnet  en  l'honneur  de  la  ville  de 
Lyon. 
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II. 

1°  Clémence  de  Bourges,  que  du  Verdier  surnomme  la 
perle  des  damoiselles  lyonnaises,  ne  fut  pas  moins  habile 
en  musique  qu'en  poésie;  plus  d'une  fois  elle  eut  l'hon- 
neur d'être  présentée  à  nos  rois.  D'après  l'historien  de 
Rubys,  c'était  uneperle  vraiment  orientale.  Le  ciel  enleva 
Clémence  de  Bourges  à  la  fleur  de  Tàge  (en  1557).  Elle 
avait  été  promise  en  mariage  à  un  jeune  homme,  Jean 
du  Peyrat,  capitaine  des  chevaux  légers ,  tué  sous  les 
murs  de  Beaurepaire  en  Dauphiné,  en  combattant  pour 
son  roi  et  sa  religion.  La  nouvelle  de  cette  mort  porta 
un  coup  terrible  à  Clémence  de  Bourges  ,  qui  mourut  de 
douleur  quelque  temps  après. 

2°  Jeanne  Gaillarde  florissait  sous  le  règne  de  Fran- 
çois Ier  ;  sa  plume  délicate  et  légère  mérita  d'être  appelée 
par  Marot  une  plume  d'or  : 

D'avoir  le  prix  en  science  et  doctrine 
Bien  mérita  de  Pisan  la  Christine 
Durant  ses  jours.  Mais  ta  plume  dorée 
D'elle  scroit  à  présent  adorée  (1). 

La  gracieuse  Lyonnaise  répondit  en  ces  termes  au  com- 
pliment du  poète  : 

De  m'acquitter,  je  me  trouve  surprise 
D'ung  foible  esprit.  Car  à  toi  n'ai  scavoir 
Correspondant.  Tu  le  peux  bien  scavoir 
Veu  qu'en  cet  art  plus  que  autre  on  le  prise. 
Si  fusse  autant  éloquente  et  apprise, 
Comme  tu  dis,  je  ferais  mon  devoir 
De  m'acquitter. 

(1)  Ce  rondeau  de  Marot  a  pour  titro  :  A  Madame  Jehanne  Gaillard*  de 
Ly&Mf  ftff%f&t  de  bon  êÇQvoiv . 
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Si  veuk  prier  la  grâce  en  toi  comprise, 
Et  les  vertus  qui  tant  te  font  valoir 
De  prendre  en  gré  l'affectueux  vouloir 
Dont  ignorance  a  rompu  l'entreprise 
De  m'acquitter  (1). 

3°  Pernette  du  Guillet,  née  à  Lyon  vers  le  commence- 
ment du  XVIe  siècle,  était  encore  fort  jeune  quand  elle 
apprit  le  latin  et  l'espagnol,  deux  langues  dont  la  con- 
naissance entrait  alors  dans  l'éducation  d'un  certain 
monde.  Plus  tard  elle  reçut  des  leçons  de  grec  et  de  latin 
du  célèbre  Maurice  Scève.  Voici  comment  en  parle  Guil- 
laume Colletet  :  «  Entre  autres  qualités  qui  la  rendoient 
«  aimable,  elle  savoit  parfaitement  jouer  de  toute  sorte 
a  d'instruments  musicaux,  particulièrement  du  luth  et 
-  de  l'épinette,  et  comme  elle  savoit  bien  faire  des  vers, 
«  elle  les  savoit  réciter  si  agréablement  dans  les  bonnes 
«  compagnies,  que  sa  personne  y  étoit  toujours  fort 
«  souhaitée  (2).  * 

Le  nom  de  son  époux  nous  est  inconnu  ;  nous  savons 
seulement  qu'après  quelques  années  d'une  union  paisible, 
elle  mourut  jeune  encore,  en  1545,  vivement  regrettée  des 
gens  lettrés.  Claude  de  Rubys  a  jeté  des  soupçons  sur 
ses  mœurs  (3)  ;  mais  rien  n'autorise  A  croire  qu'elle  se 
soit  jamais  écartée  de  ses  devoirs.  «  On  en  trouverait  au 
besoin  la  preuve  dans  la  vivacité  des  regrets  que  son 
mari  fit  éclater  à  sa  mort  si  soudaine  et  si  prématu- 
rée (4).  Ce  fut  sur  ses  instances  qu'Antoine  du  Moulin 
publia  les  poésies  de  Pernette  du  Guillet,  poésies  où  l'on 

* 

(1)  Voir  le  P.  Colonia,  Hitt.  litt.,  toi».  II.  p.  542. 

(2)  Vie  de»  porte*  fiançai»,  par  Guillaume  Colletet.  —  Cet  ouvrage  iné- 
dit est  conservé  à  la  bibliothèque  du  Louvre. 

(3)  Dans  son  Avant-Propos  de  l'Histoire  de  Lyon. 
'k)  Biograph.  univ.  suppl. 
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rencontre  beaucoup  de  naturel  et  d'élégance  ;  elle  excel- 
lait surtout  dans  les  sujets  mélancoliques  (1). 

De  toutes  les  Sapho  lyonnaises,  Louise  Labé,  que  l'on 
surnommait  la  Belle-Cordière,  est  assurément  celle  qui  a 
joui  d'une  plus  haute  célébrité.  Écoutons  un  poète  con- 
temporain : 

J'ai  vu  enfin  damoeseles  et  dames, 
Plaisir  des  yeux,  et  passion  des  âmes 
Aux  visages  tant  beaus. 


Mais  j'en  ai  vû  sur  toutes  autres 
Resplendissant  comme  de  nuit  la  Lune 
Sur  les  moindres  flambeaux. 

Bien  qu'elle  soit  en  tel  nombre  si  belle, 
La  beauté  est  le  moins  qui  soit  en  elle. 
Car  le  sçavoir  qu'elle  a 

Et  le  parler  qui  sorvement  distille 
Si  vivement  anime  d'un  doux  stile 
Sont  trop  plus  que  cela. 

Sus  donc  mes  vers  louer  cette  Louise. 
Soyés  ma  plume  à  la  louer  soumise 
Puisqu'elle  a  mérité. 

Maugré  le  tems  fuitif  d'être  menée 
Dessus  le  vol  de  la  fume  ampennée 
A  l'immortalité  (2). 

Le  portrait  que  nous  a  tracé  d'elle  Guillaume  Paradin 
n'est  pas  moins  gracieux  :  «  EHe  avait,  dit-il,  la  face  plus 

(1)  Breghot  du  Lut  a  donné  une  nouvelle  édition  des  poésies  de  Pcruelto 
du  Guillet,  avec  des  notes  et  un  glossaire.  Lyon,  imp.de  Louis  Perrin. 
1830,  in-8. 

(2)  Extrait  de  l'ode  de  Jacques  Pelletier  à  la  louange  de  Lyon. 


120  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LYON. 

-  angélique  qu'humaine  ;  mais  ce  n'étoit  rien  à  la  compa- 
ct raison  de  son  esprit  tant  chaste,  tant  vertueux,  tant 

-  poétique,  tant  rare  en  sçavoir,  qu'il  sembloit  qu'elle 

-  eût  été  créée  de  Dieu  pour  être  admirée  comme  un  grand 

-  prodige  entre  les  humains,  car  encore  qu'elle  fût  insti- 

-  tuée  en  la  langue  latine,  dessus  et  outre  la  capacité 

-  de  son  sexe,  elle  étoit  admirablement  excellente  dans 
«  la  poésie  des  langues  vulgaires,  dont  rendent  témoi- 
«  gnages  ses  œuvres  qu'elle  a  laissées  à  la  postérité  (1).  « 

La  Belle-Cordière  ne  brillait  pas  seulement  par  sa 
beauté  et  son  esprit  ;  à  ces  qualités  elle  joignait  un  cou- 
rage vraiment  chevaleresque  :  un  auteur  anonyme  qui  a 
composé  des  vers  à  sa  louange ,  affirme  qu'on  la  vit,  en 
1542  ,  sous  les  murs  de  Perpignan  ,  combattre  avec 
autant  d'adresse  que  de  valeur,  montée  sur  un  ardent 
coursier,  revêtue  de  l'habit  militaire  et  armée  de  la  lance 
et  de  l'épée. 

Les  œuvres  de  Louise  Labé  furent  imprimées  d'abord 
à  Lyon  par  Jean  de  Tournes,  en  1555  ;  elles  comprennent 
un  dialogue  en  prose,  trois  élégies  et  vingt-quatre  son- 
nets, dont  le  premier  est  en  italien.  Le  dialogue  est  dé- 
dié à  Clémence  de  Bourges,  son  amie  ;  c'est  un  débat  en- 
tre la  Folie  et  l'Amour  :  Jupiter  avait  invité  tous  les 
dieux  à  un  festin  solennel;  au  moment  de  franchir  la  porte 
de  son  palais,  Amour  et  Folie  se  disputent  le  pas.  Trans- 
porté d'une  colère  soudaine,  Amour  saisit  une  flèche  dans 
son  carquois  et  la  décoche  sur  Folie  ;  celle-ci  avant  évité 
le  coup,  s'élance  sur  son  rival  et  lui  arrache  les  yeux. 
Vénus  porte  l'affaire  au  conseil  des  dieux  ;  après  avoir 
entendu  les  défenseurs  de  chaque  partie,  Jupiter  con- 
damne Folie  à  conduire  éternellement  l'Amour.  L'inven- 

(2)  P.undin,  Hinl.  df  Lyou.  j.ag  355. 
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tion  est  des  plus  ingénieuses  ;  elle  a  servi  à  bien  des 
auteurs,  dans  toutes  les  langues  ;  mais  on  a  eu  le  tort 
de  ne  point  en  rapporter  la  gloire  à  l'inventeur  (1). 

Scève  (Claudine  et  Sybille)  étaient  deux  sœurs  lyon- 
naises, que  Marot  a  louées  dans  ses  vers. 

Leurs  écrits  n'ont  pas  survécu;  M.  Dugas  de  Bois- 
Saint-Just  cite  un  recueil  manuscrit  de  leurs  poésies  ; 
-  mais  il  en  prouve  lui-même  la  supposition  par  les  ex- 
traits qu'il  en  donne  et  qui  ne  sont  que  de  faibles  pasti- 
ches du  langage  et  de*la  poésie  du  XVIe  siècle  (2).  » 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  mentionnant  Stuard 
Jacqueline,  dont  on  trouve  une  pièce  de  vers  dans  les  œu- 
vres de  Bonaventure  des  Periers;  Jeanne  Faye,  célébrée 
par  Marot;  Vauzelles  Catherine,  renommée  par  son  esprit 
et  sa  beauté  ;  enfin,  les  sœurs  de  Claude  Perréal.  Ces  der- 
nières cultivaient  la  peinture  avec  succès.  A  la  mort  de 
leur  père,  Clément  Marot  leur  envoya  le  rondeau  qui 
suit  : 

En  grand  regret,  si  pitié  vous  semord, 
Pleures  l'ami  Perréal  qui  est  mort, 
Vous  ses  amis  Chacun  prenne  sa  plume  ; 
La  mienne  est  pre»tc,  et  bon  désir  l'allumr 
A  déplorer  telle  mort. 

Et  vous  ses  sœurs,  dont  maint  tableau  fort. 
Paindre  vous  faut  pleurantes  son  grief  sort, 
Près  de  in  tombe  en  laquelle  on  l'inhume 
En  grand  regret. 

Regret  me  blesse,  et  si  sçai  bien  au  fort 
Qu'il  faut  mourir  et  que  le  desconfort, 

■ 

(!)  Brcghot  du  Lut  a  donné  une  nouvelle  édition  des  Pohit»  de  Louise 
Labé....  Voir  aussi  La  Croii-du-Mainc,  le  P.  Colonia,  la  Biograph.  unie., 
la  Biogrnph.  lyonnaise. 

f2)  Biograph.  tyonn.,  p  278 
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Soit  cour»,  ou  long,  n'y  sert  que  d'amertume. 
Mais  vray  amour  est  de  telle  coutume 
Qu'elle  contraint  les  amis  plaindre  fort 
En  grand  regret  (1). 

Quant  à  la  daine  Polla,  dont  parle  Gilbert  Duchet,  nous 
ne  croyons  pas  qu'elle  fût  lyonnaise,  du  moins  cette  opi- 
nion n'est  pas  fondée.  Elle  «  pourrait  bien  être  la  même 
personne  que  la  belle  Paule  Viguier,  de  Toulouse  (2).  - 

Dl'LON. 

«■ 

(1)  Livre  I,  34e  rondeau. 

(2)  Riograph. 
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CONFRÉRIE  DES  TRENTE-TROIS. 


Le  18  août  1865,  décédait,  à  l'âge  de  65  ans,  dans  la 
ville  de  Lvon,  M.  Barricand,  chanoine  d'honneur  et 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie.  L'éminente  position 
qu'avait  acquise  ce  digne  prêtre  par  son  savoir  et  ses 
vertus  fit,  qu'à  l'occasion  de  ses  obsèques,  on  envoya  des 
lettres  de  faire  part  à  tous  les  hauts  fonctionnaires  avec 
lesquels  il  avait  été  si  longtemps  en  relation  et  qui 
avaient  su  apprécier  son  mérite.  Mais  ce  qui  surprit 
beaucoup  d'invités,  et  ce  qu'on  ne  pouvait  comprendre, 
c'est  l'en-tète  de  la  lettre  mortuaire,  qui  contenait  ces 
mots  presque  mystérieux  :  Vun  des  Trente-trois;  espèce 
d'énigme  que  chacun  cherchait  à  deviner  sans  en  trouver 
le  sens.  —  Nous  nous  rappelâmes  alors  que  nous  possé- 
dions dans  notre  médaillier  une  certaine  plaque  repro- 
duite en  gutta-percha  d'après  un  modèle  qui  nous  avait  été 
confié,  et  dont  nous  n'avions  pu  nous  expliquer  l'origine, 
laquelle  plaque  ou  écusson  devait  avoir  du  rapport  avec 
l'inscription  ci-dessus.  Nous  eûmes  bientôt  vérifié  le  fait, 
et  après  plusieurs  informations  prises  çà  et  là,  nous  ap- 
prîmes que  M.  l'abbé  Barricand,  nonobstant  sa  haute 
position  comme  ecclésiastique,  était  membre  d'une  mo- 
deste confrérie  sur  laquelle  nous  avons  recueilli  les  dé- 
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tails  suivants ,  extraits  en  partie  du  règlement  de  cette 
société,  que  nous  sommes  parvenus  à  nous  procurer. 

C'est  dans  l'église  de  Saint-Just,  première  paroisse  de 
l'ancienne  ville  de  Lyon,  que  fut  fondée  la  confrérie  des 
Trente-trois,  qui  se  glorifiait  de  posséder  une  bulle  papale 
qui  relatait  et  confirmait  son  ancienne  institution  ;  mais 
il  parait  qu'au  moment  des  troubles  révolutionnaires  de 
la  fin  du  siècle  dernier,  lorsque  toute  espèce  de  commu- 
nautés fut  supprimée,  cette  bulle,  se  trouvant  en  dépôt 
entre  les  mains  d'un  membre  de  ladite  société,  fut  livrée 
aux  flammes,  en  même  temps  que  le  dépositaire  succom- 
bait lui-même  parmi  les  victimes  que  faisait  la  Terreur. 

Il  est  difficile,  d'après  cela,  de  fixer  l'époque  de  la  fon- 
dation de  cette  association,  qui  néanmoins  parait  avoir 
plusieurs  siècles  d'existence,  et  était  appelée  des  Trente- 
trois  parce  qu'elle  fut  composée  de  trente-trois  membres, 
en  l'honneur  des  trente-trois  années  que  Jésus-Christ 
passa  sur  la  terre  (1). 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  quelques  personnes 
pieuses  ayant  conservé  la  mémoire  de  l'existence  de 
cette  confrérie,  résolurent  de  la  faire  revivre,  et  sacham 
qu'elle  avait  jadis  été  confirmée  par  la  cour  de  Rome, 

(1)  Nous  retrouvons  ce  nombre  trenle-trou  honoré  dans  le  même  scn» 
par  le  marchand  drapier  Etienne  Mazard  qui .  dans  son  testament  et  son 
codicile  des  21  avril  1735  et  24  avril  1736,  donna  a  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité, en  argent  et  en  immeuble,  une  valeur  de  150  mille  francs  à  la  charge, 
par  ledit  hôpital,  de  doter  chaque  année  trente-trois  pauvres  filles  que  pré- 
senteront MM.  les  curés  et  faluicicns  des  paroisses  de  Lyon  et  de  Toluycrs. 

—  Mais,  d'autre  part,  nous  ferons  observer  que  MM.  les  chanoines-comtes 
de  Lyon  avaient,  de  leur  côté,  limité,  des  1321  ,  le  nombre  de  leurs 
membres  à  trente-deux  pour  représenter  aussi  les  32  ans  de  Notrc-Seigneur 

—  Nous  nous  bornons  à  mentionner  ici  cette  différence  d'âge  du  Christ , 
laissant  aux  théologien*  à  en  donner  l'explication. 
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elles  adressèrent  de  nouveau  une  supplique  au  pape  pour 
obtenir  son  assentiment.  En  effet,  le  16  avril  1805,  Pie  Vil 
accorda  par  une  bulle  le  rétablissement  de  cette  asso- 
ciation, avec  plusieurs  indulgences  plénières,  et  elle  fut 
approuvée  le  18  juillet  de  la  même  année  par  le  cardinal 
Fesch,  archevêque  de  Lyon. 

Les  membres  sont  choisis  plus  particulièrement,  mais 
non  exclusivement,  parmi  les  paroissiens  de  Saint-Just, 
et  le  curé  de  la  paroisse  est  président-né  de  la  confrérie, 
dont  le  but  est  de  «  renouveler  la  piété  dans  les  âmes, 
d'augmenter  le  zèle  pour  le  service  de  Dieu,  d'inviter  les 
paroissiens  à  la  fréquentation  des  sacrements,  à  l'assis- 
tance aux  offices  de  la  paroisse  et  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  par  la  conduite  régulière  de  ceux 
qui  y  sont  agrégés  et.  par  leur  exactitude  à  remplir  eux- 
mêmes  ces  devoirs.  » 

Les  principales  fêtes  de  la  confrérie  sont  Noël ,  l'As- 
somption et  Saint-Just.  Tne  assemblée  générale  a  lieu 
chaque  année  pendant  l'octave  de  cette  dernière  fête  ;  on 
y  règle  les  comptes  du  trésorier  et  les  dépenses  de  l'année 
suivante;  on  remplace  les  confrères  décédés  ou  démission- 
naires, et  sont  considérés  dans  ce  dernier  cas  ceux  qui, 
depuis  deux  ans,  et  après  en  avoir  été  prévenus,  n'ont 
pas  acquitté  la  somme  de  douze  francs  qu'on  doit  alors 
verser  chaque  année,  outre  les  quarante-huit  francs  que 
tout  membre  a  dù  donner  en  entrant.  Ces  fonds  servent, 
entre  autres,  à  remettre  entre  les  mains  de  M.  le  curé 
la  somme  de  soixante-douze  francs  pour  l'entretien  des 
enfants  de  chœur. 

Quand  une  personne  de  la  société  vient  à  décéder,  tous 
ses  membressont  convoqués  pour  assister  à  ses  obsèques. 
Quatre  d'entre  eux,  par  rang  d'âge  et  d'ancienneté  dans 
la  confrérie,  portent  chacun  un  coin  du  drap  mortuaire, 
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et  quoiqu'on  sonne  alors  trois  cloches  à  la  volée  avec  le 
coup  d'honneur  sur  la  seconde,  on  ne  rétribue  le  sonneur 
que  de  la  somme  de  neuf  francs  en  considérat  ion  de  ce  que 
la  confrérie  a  fait  don  d'une  cloche  à  l'église  de  Saint- 
Just. 

Cette  cloche  date  aussi  de  loin,  mais  nous  ne  pouvons 
lui  assigner  d'époque  fixe,  parce  quelle  a  été  brisée  pen- 
dant la  Révolution,  ainsi  que  tant  d'autres,  pour  la  frappe 
de  ces  gros  sols  blanchâtres  que  nous  avons  eus  si  long- 
temps entre  les  mains  et  qui  n'ont  été  retirés  de  la  circu- 
lation que  depuis  une  dizaine  d'aunées  environ. 

L'inscription  qu'elle  portait  sans  doute  nous  aurait  suffi- 
samment éclairés  sur  son  origine,  tandis  que  nous  pou- 
vons seulement  constater  l'existence  de  celle  qui  l'a  rem- 
placée au  commencement  de  ce  siècle  et  qui  fut  elle-même 
refondue,  comme  l'indique  du  reste  sa  légende,  que  nous 
transcrivons  telle  qu'elle  nous  a  été  remise 

Cette  cloche  fournie,  en  1806,  par  MM.  Caille  et  Garcin, 
—  MM.  Dugas,  Vauron,  Nachury,  Pellieux,  Branche, 
Bouteille,  Berger,  Perronet,  Poisat,  Davin,  Benoit,  Lager, 
Parelle  ,  Pagnon  ,  Grignon  ,  Lièvre  ,  Plantier  ,  Ritton. 
Guinet,  Darnand  ,  Campand  ,  Sablier,  Puanier,  Verni- 
cofe,  Barbier,  Frèrejean,  membres  de  la  confrérie  des 
Trente-trois,  —  a  été  refondue,  en  1824,  aux  frais  de 
M.Boué,  curé  de  Bussy,—  Caille,  Garcin,  Nachury,  Pel- 
lieux, Bouteille,  Benoit,  Lager,  Pagnon,  Plantier,  Guinet, 
Sablier,  Barbier,  Frèrejean  ,  Perducot ,  Fond ,  Legros, 
Mièvre,  Renard  ,  Demainssieux  ,  Binet ,  Avril  ,  Dumont, 
Rougnard ,  Aynès,  Rambeau,  Fédic ,  Cotté,  Billôt ,  Cour- 
tois, membres  actuels  de  la  confrérie.  —  Le  parrain  a 
été  Louis  Frère-Jean,  la  marraine  Jeanne-Marthe  de 
Niège,  née  du  Fouisson. — Bénite  par  Monseigneur  Jean- 
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l'uul  Gaston  de  Pins,  administrateur  apostolique  du  dio- 
cèse de  Lvon  en  18*^4.  « 

4 


De  forme  ovale,  en  cuivre  jaune  assez  mince  et  re- 
poussé, la  plaque  que  nous  reproduisons  ici  a  appartenu 
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à  l'ancienne  confrérie  et  a  une  hauteur  de  23  centimètres 
sur  11  de  largeur.  Le  centre  représente  un  évèque 
(saint  Just)  mitre  en  tête,  tenant  une  crosse  dont  le  som- 
met est  terminé  par  une  double  croix  dite  orientale  ou 
grecque.  Autour  d'un  cadre  uni  qui  renferme  ce  saint, 
on  lit:  confairie  (sic)  des  trente  trois,  avec  une  étoile 
à  cinq  rayons  entre  chaque  mot,  et  au-dessous,  en  forme 
d'exergue,  le  millésime  1746  accosté  des  mêmes  étoiles  ; 
le  tout  bordé  par  une  double  bandelette  ou  ruban  tressé, 
formant  alternativement  un  rond  et  un  ovale. 

L'examen  de  cette  plaque  nous  laisse  entrevoir  deux 
choses.  D'abord  on  remarque  derrière  deux  soudures  de 
22  m,n  de  hauteur,  éloignées  de  38inm,  et  qui  servaient  à 
fixer  une  bande  de  cuivre  en  forme  d'anneau,  de  manière 
à  y  introduire  sans  doute  un  cierge,  ce  qui  nous  est  con- 
firmé par  le  règlement  d'aujourd'hui,  où  il  est  dit  :  «  La 
plaque  et  le  cierge  du  défunt  sont  placés  sur  le  cercueil.  » 
C'est  le  seul  passage  qui  fasse  mention  de  ces  deux  objets 
qu'on  devait  porter,  comme  aujourd'hui  les  membres  de 
la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  aux  processions  solen- 
nelles de  la  Fête-Dieu. — En  second  lieu,  quatre  petits  trous 
placés  à  égale  distance  les  uns  des  autres,  près  du  bord, 
font  supposer  avec  assez  de  vraisemblance  que  cet  objet 
a  dû  être  parfois  cousu  au  vêtement  supérieur  comme 
chez  nos  frères  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  la  Charité,  ce  qui 
avait  peut-être  lieu  dans  les  assemblées  générales  de  la 
confrérie,  ou  pour  d'autres  réunions  à  l'église,  comme 
distinction  particulière.  Du  reste,  cette  formalité,  si  elle 
a  existé,  n'est  plus  en  usage  dans  la  nouvelle  société. 

Notre  plaque,  comme  on  le  voit,  a  bien  peu  d'impor- 
tance par  elle-même,  puisqu'elle  a  appartenu  à  une  con- 
frérie particulière,  restreinte  pour  ainsi  dire  à  une  seule 
paroisse  de  Lyon  ;  néanmoins,  vu  l'ancienneté  de  l'insti- 
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tution  des  Trente-trois,  en  général  peu  connue,  et  tenant 
à  rassembler  tout  ce  qui  a  rapport  plus  ou  moins  direc- 
tement à  un  médaillier  local,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
omettre  une  pièce  qui  doit,  èlre  assez  rare  et  que  les  ama- 
teurs nous  sauront  gré  de  trouver  ici. 

C'est  M.  Dufêt.re,  collectionneur  lyonnais,  qui  possède 
aujourd'hui  cette  ancienne  plaque,  hien  différente  de  celle 
qu'on  remet  aux  sociétaires  actuels  .  Ce  nouvel  écusson, 
beaucoup  plus  grand,  plus  lourd  et  plus  massif,  est  en 
cuivre  doré  n'ayant  pour  tout  ornement  qu'un  fond  mat 
pointillé  sur  lequel  on  a  fixé,  au  moyen  de  deux  écrous, 
un  évêque  en  pied  grossièrement  fondu,  non  retouché  et 
tenant  sa  crosse.  On  lit  seulement  ces  mots  émaillés  en 
vert  :  Saint  Just  ;  le  tout  dans  un  encadrement  uni  et 
brillant  qui  forme  pointe  en  haut  et  en  bas  avec  les  quatre 
coins  arrondis.  Nous  ne  féliciterons  pas  l'artiste  au- 
teur de  ce  travail  ;  cette  plaque  rappelle  trop,  sans  en 
avoir  le  gracieux  et  le  fini,  les  patères  de  nos  apparte- 
ments. 

Le  règlement  de  la  confrérie  des  Trente-trois  a  été 
imprimé  en  1805  in  8°  (Bibl.  Coste,  M60) ,  et  réimprimé 
chez  Louis  Perrin  en  1854  avec  des  modifications  ou 
additions  arrêtées  en  assemblées  générales. 

Ed.  Vacheron. 


RÉCENTES 

DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES 

A  VIENNE. 


On  vienldc  découvrir,  a  Vienne,  dons  le  sol  d'une  moison 
en  construction,  près  de  l'angle  de  la  roule  de  Beaurepaire  el 
de  la  rue  Peyron,  divers  objets  d'antiquité  de  l'époque  romaine, 
el,  comme  presque  tout  ce  qui  se  trouve  dans  cette  ville,  de 
l'époque  la  meilleure.  Quatre  statuettes  de  dimensions  cl  de 
mérites  différents,  une  panthère,  un  petit  support  de  la  forme 
d'une  fleur  épanouie,  des  restes  d'un  vase  que  recouvrait  un 
fort  plaquage  en  argent,  plusieurs  coupes  entières  ou  frag- 
mentées, des  charnières  faites  avccarl,  deux  lampes  extrê- 
mement petites,  d'un  dessin  élégant,  tout  cela  en  bronze; 
des  lampes  en  argile,  des  bris  de  poterie  a  couverte  rouge, 
une  masse  agglomérée  par  la  rouille  de  couteaux  cl  de  forces 
à  larges  lames,  à  mandies  el  à  ressorts  en  bronze;  enfin,  in- 
dépendamment d'autres  menus  objets  de  diverse  sorlc,  un 
instrument  également  en  bronze,  très-singulier  par  sa  forme 
el  d'un  usage  difficile  a  déterminer,  ont  surgi  à  la  lumière  el 
ont  enrichi  leur  inventeur  d'une  pelile  el  intéressante  collec- 
tion d'anliques  improvisée,  où  se  placent,  sans  contredit,  au 
premier  rang  les  quatre  statuettes  dont  je  vais  essayer  de  don- 
ner une  description. 

La  plus  remarquable  par  sa  grandeur  (26  centimètres  de 
liant),  par  s»  perfection  el  sa  conservation,  est  un  Hercule 
deboul,  h  l'élal  de  repos  (Hercules  placidus,  Héraclès  ana- 
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pomènos).  La  figure,  empreinte,  d'une  manière  frappante,  de 
celte  sérénité  calme  et  .majestueuse  qui  appartient  comme 
Irait  caractéristique  3  la  physionomie  de  Jupiter,  me  paraît 
indiquer  le  héros  bienfaisant  parvenu  au  terme  de  ses  Travaux 
et  à  l'apogée  de  sa  gloire,  et  jouissant,  dans  l'Olympe,  de  la  ré- 
compense de  ses  exploits. La  grandeur  des  yeux,  l'élévation  du 
front,  l'ampleur  de  la  chevelure  et  delà  barbe,  la  noblesse  des 
formes,  substituée  dans  toutes  les  parties  du  corps  a  la  mus- 
culature puissante  et  ramassée  ordinaire  aux  représentations 
d'Hercule, durant  la  périodeviole  le  de  l'accomplissement  des 
Travaux,  la  main  gauche  élevée  à  la  hauteur  de  la  lôlcel  s'ap- 
puyant  sur  une  haste,  sont,  si  je  ne  me  trompe  élrangement, 
autant  de  marques  bien  prononcées  de  ressemblance  avec  le 
souverain  des  dieux,  el  autant  d'indices  propres  à  faire  recon- 
naître Herculeadmis  au  ciel  el  transfiguré  parle  breuvage  d'im- 
mortalité. Il  a  pour  seul  vétemenl  la  peau  du  lion  de  Némée, 
mais  qui  le  couvre  si  peu  ,  qu'on  pourrait  presque  dire  qu'il 
esl  entièrement  nu.  Souvenir,  glorieux  des  luttes  de  sa  vie 
terrestre,  celle  dépouHlc,  dont  le  masque  el  la  crinière  lui 
servent  de  coiffure  et  dont  les  pattes  de  devanl,  ramenées  de 
derrière  le  cou,  se  croisent  par  un  nœud  sur  le  haut  de  la 
poitrine,  laisse  nue  toute  l'épaule  droite,  el,  cachant  seule- 
ment une  partie  de  l'autre,  vient  s'enrouler  au  bras  gauche 
au-dessus  duquel  les  pattes  de  derrière  et  la  queue  pendent 
en  dehors  de  la  jambe  jusqu'au  bas  du  mollet.  Le  héros 
s'appuie  sur  la  jambe  droite  el  sur  le  bout  du  pied  gauche  lé- 
gèrement retiré  en  arrière.  Il  tient  dans  la  main  droite  el 
semble  présenter  un  \ase,  le  scyphos  héracléen,  qui  a  ici  la 
forme  d'un  pot  court,  à  panse  ronde,  plat  en-dessous,  à  large 
ouverture,  à  rebords  ronds  el  renversés,  sans  anses  ni  oreil- 
lons. 

Après  celte  statuette,  qui,  dans  son  ensemble  et  ses  détails 
est,  suivant  mon  jugement,  d'un  travail  admirable,  In  se- 
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•  onde  en  imporlance  (22  cenlimèlres  1/2  de  haut)  esl  encore 
un  Hercule,  ;i  peu  près  dans  la  mêmy  pose  el  conçu  d'après 
le  même  lype  que  le  précédent,  mais  d'une  exécution  sensi- 
blement moins  excellente.  Il  affecte  aussi  les  traits  de  .lu piler, 
il  a  aussi  l'altitude  et  l'expression  d'une  bienheureuse  et  se- 
reine tranquillité  ;  il  présente  aussi  de  la  main  droite  le 
môme  pot  rond  ;  mais  «la  gauche  est  pendante  el  lenail  te 
bout  d'un  objet  qui  devait  par  son  antre  bout  reposer  sur 
le  sol,  probablement  une  massue,  clava.  Gomme  dans  Tau- 
Ire  image,  il  a  pour  coiffure  la  (été  du  monstre  étranglé  par 
ses  mains  dans  la  caverne  de  la  vallée  Néméenne  ;  seulement 
la  peau  est  coupée  au  ras  des  épaules  et  esl  remplacée  par 
un  pallium  agra'é  ?ur  l'épaule  droite  et  qui,  couvrant  le  sein 
gauche  et  le  dos  en  parlie,  est  relevé  sur  le  bras  gauche  qu'il 
entoure  el  d'où  il  tombe  au  niveau  du  genou.  Par-dessous 
ce  pallium  ,  un  vêlement  juslc  au  corps ,  fendu  par-devant, 
pourvu  de  manches  venant  aux  poignels ,  enveloppe  le  busle 
depuis  le  cou  jusque  sur  les  cuisses  ,  serré  aux  reins  par 
une  ceinlure.  Ce  vêlemenl  qui  offre  l'apparence  d'un.- 
élofle  quadrillée,  semble  fail  de  bandes  ou  lanières  croisées, 
el,  chaque  lani  Ve  ou  bande  perpendiculaire  dépassant  le  bord 
inférieur,  lous  ces  bouts  pareils  el  pendants  forment  comme 
une  sorle  de  frange  loul  aulour.  Les  pieds  étaient  chaussés 
de  sandales,  crepida^  à  attaches  lacées  sur  le  pied  et  fai- 
sant le  tour  des  chevilles.  Le  pied  droil  manque.  Celle  se- 
conde slaluelle  a  fâcheusement  pour  elle  a  supporter  la  com- 
paraison avec  la  premièie;  elle  esl  néanmoins  certainement 
très-belle  el  surtout  très-curieuse  à  cause  de  son  vête- 
ment qui  pourrait  même  donner  lieu  ;»  une  appréciation  dif- 
férente de  celle  qui  vienl  d'être  présentée,  el  faire  penser  a 
un  empereur  avec  les  attributs  d'Hercule,  Commode,  par 
exemple,  qui  en  raison  de  sa  force  athlétique,  avait  non  seu- 
lement pris  le  nom  d'Hercule,  mais  encore  en  portait  l'affu- 
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blement  dans  les  cérémonies  el  môme  sur  les  monumenls 
publies.  Je  crois  cependant  que  ce  serait  outrepasser  le  té- 
moignage de  l'histoire  et  ln  vraisemblance  que  de  supposer 
qu'on  aurait  représenté  Commode  ou  quelque  autre  empe- 
reur avec  les  traits  de  Jupiter. 

L'Antiquité  expliquée  de  Monlfaucon  (t.  1er  page  49  et 
planches  128,  140  et  141),  offre  plusieurs  représentations 
d'Hercule  avec  un  vase  tantôt  pareil  au  pot  rond  des  statuettes 
devienne,  tantôt  de  la  forme  d'une  écuelle  avec  ou  sans  oreil- 
les. Sur  le  bas  relief  de  la  planche  141,  où  le  vase  a  exacte- 
ment la  forme  du  nôtre,  on  voit  un  faune  y  plonger  le  visage 
pour  boire.  11  y  a,  au  sujet  de  ce  vase,  une  bizarre  histoire 
racontée  par  deux  écrivains  grecs,  Panyasis  et  Phérécide,  et 
rappelée  par  Macrobe,  d'après  laquelle  Hercule,  dans  son  ex- 
pédition contre  Géryon,  l'aurait  reçu  du  Soleil  ;  il  s'y  serait 
embarqué  comme  sur  un  navire,  et  aurait  ainsi  traversé  la 
mer  jusqu'à  l'Ile  d'Erylhie,  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
côte  d'Espagne  ;  puis  de  retour,  après  sa  victoire,  l'aurait 
rendu  au  Soleil.  Montfaucon  remarque  avec  sens  que  le  mot 
ncyphos,  signifiant  tout  a  la  fois  une  coupe  el  une  barque, 
c'est  une  barque  que  le  Soleil  a  dû  donner  à  Hercule.  Ainsi, 
le  vase  que  les  artistes  ont  mis  quelquefois  à  la  main  d'Her- 
cule, ne  fait  pas  allusion  à  sa  navigation  merveilleuse  vers 
l'Espagne,  mais  à  son  talent  de  boire,  non  moins  prodigieux 
que  sa  force,  et  qui  lui  avait  mérité  le  surnom  de  Philopotès 
le  buveur.  A  la  table  de  Pholus,  il  avait  avalé  d'un  seul  trait 
une  coupe  tenant  trois  congés  ;  il  avait  engagé  avec  Léprée 
une  lutte  a  qui  boirait  le  plus,  et  en  était  sorti  victorieux.  Les 
anciens  avaient  symbolisé  cette  avidité,  qui  n'a  rien  de  gros- 
sier quand  ou  se  reporte  à  la  rudesse  des  temps  héroïques, 
par  l'usage  de  vider  complètement  la  coupe  dans  les  sacrifices 
qu'ils  otlraient  à  Hercule. 

Les  deux  statuettes  dont  j'ai  encore  à  parler  représentent 
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loules  deux  Mercure,  d'après  le  type  le  plu*  ordinaire,  de- 
bout, presque  nu  ,  coiffé  du  pélasc ,  lenanl  le  caducée  d'une 
main  et  la  bourse  de  l'autre.  La  plus  grande ,  qui  a  10  c.  de 
hauteur,  me  paraît  une  statuette  Ircs-jolic.  La  figure  du  fils  de 
Maia,  quoique  sérieuse,  comme  il  convenait  au  messager  psy- 
chagogue,  c'est-à-dire  chargé  de  conduire  les  âmes  aux  En- 
fers, y  exprime  bien  en  même  temps  la  finesse  qu'on  devait 
supposer  au  dieu  de  la  ruse,  de  la  parole  insinuante ,  du 
commerce....  et  même  du  vol ,  au  patron  des  avocats  et  des 
marchands.  Le  corps  est  harmonieux,  élancé  sans  être  trop 
grand,  vigoureux  sans  expression  musculaire  fortement  ac- 
cusée. Le  pétase  est  ailé  ;  une  courte  chlamydc  est  légère- 
ment jetée  sur  le  bord  de  l'épaule  gauche  et  ne  cache  qu'une 
partie  du  bras;  le  caducée,  très-grand,  est  fait  d'un  fil  d'ar- 
gent assujetti  par  un  tour  du  métal  au  poignet  gauche;  la 
baguette  n'a  point  d'ailes;  un  des  serpents  qui  s'y  entrela- 
cent est  .1  face  humaine.  De  la  main  droite,  dirigée  en  avant, 
le  dieu  tenail  serrée  par  le  col  une  bourse  pleine  que  lui,  le 
fin  larron,  le  maître  en  fourberies,  renommé  pour  quantité 
d'ingénieux  larcins,  n'eût  pas  dû  se  laisser  prendre  !  et  qui 
lui  a  été  dérobée  par  le  Temps.  Ses  pieds  avaient  les  talon- 
nières;  il  manque  celui  de  gauche. 

La  quatrième  statuette  n'a  que  5  cent,  de  haut  et  ne 
diffère  guère  de  la  précédente  que  par  sa  petitesse.  La  chla- 
myde,  au  lieu  d'être  simplement  posée  sur  l'épaule  gauche, 
fait  le  tour  du  cou  pour  s'agrafer  a  droite  ;  les  pieds  sont  sans 
ailes  ;  le  caducée  est  en  fil  de  laiton  et  brisé  en  plusieurs  pe- 
tits fragments.  La  main  qui  tient  la  bourse  est  pendante  et 
n'a  pas  lâché  son  précieux  attribut.  Entre  cette  main  et  la 
jambe,  une  grande  pièce  de  monnaie  mince,  en  bronze,  a  été 
glissée  dans  l'antiquité,  sans  doute  en  raison  de  quelque  idée 
particulière  de  dévotion,  car  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
supposer,  chez  des  gens  aussi  religieux  que  l'étaient  les  Ro- 
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mains,  une  espièglerie.  Nest-il  pas  singulièrement  curieux  de 
pouvoir  encore,  à  travers  un  intervalle  de  dix-sept  ou  dix- 
huit  cents  ans,  aller  saisir  sur  le  fait,  dans  le  détail  intime  de 
ï  >  vie  privée,  une  circonstance  aussi  minime,  aussi  fugitive, 
aussi  destinée  à  l'oubli? 

Tel  est  le  bonheur  qui  n  présidé  à  la  découverte,  que  les  qua- 
tre socles  qui  supportaient  les  quatre  statuettes  ramenées  au 
jour,  ont  été  retrouvés  avec  elles.  Les  deux  plus  grands  et 
l'un  des  deux  plus  petits  sont  cylindriques,  minces  par  le  mi- 
lieu, ce  qui  leur  prête  beaucoup  d'élégance,  très-ôvasés  à  la 
base  et  au  sommet  et  ornés  de  larges  moulures  qu'accompa- 
gnent, sur  le  socle  principal,  des  rangée*  de  perles  ;  le  re- 
bord supérieur  du  môme  socle,  renversé  en  quart  de  rond, 
est  décoré  de  feuilles  d'eau.  L'autre  des  deux  plus  petits  socles 
simule  une  base  de  colonne  sur  sa  plynthe  carrée. 

Le  premier  socle  a  de  hauteur  7  cent.  1/3  ;  de  diamètre  en 
haut  :  1 0  cent.;  en  bas  :  19  cent.  1/2;  il  a  de  hauteur  totale  avec 
sa  statuette:  33  cent.  1/2. 

Le  deuxième  socle  a  de  hauteur  6  cent.  1/2;  de  diamètre 
en  haut  :  8  cent.  ;  en  bas:  10  cent.  ;  hauteur  totale,  socle 
et  statuette  :  28  cent.  1/2. 

Le  troisième  et  le  quatrième  socle  ont  de  hauteur  2  centimè- 
tres 1/2,  et  de  diamètre  en  haut:  3  cent.  1/2;  le  troisième, 
surmonté  de  sa  statuette,  a  12cent.  1/2;  le  quatrième,  avec 
sa  statuette,  a  OS  cent.  1/2. 

On  a  aussi  recueilli  un  petit  bronze  d  une  exécution  très- 
vraie  et  très-expressive,  représentant  une  panthère,  la  Pan- 
thère bachique,  le  cou  entouré  d'une  branche  de  lierre  et  la 
patte  gauche  posée  sur  une  boule  striée;  elle  fait  corps  avec 
une  petite  base  étroite,  de  forme  circulaire,  de  1  cent,  de 
haut  et  de  5  cent,  de  long,  et  devait  être  placée  comme 
attribut,  au  pied  d'une  statuette  de  Bacchus,  restée  dans  la 
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terre,  il  y  a  peu  à  en  douler,  à  l'endroit  même  ou  très-près  de 
l'endroit  ou  gisait  cet  accessoire. 

Il  ne  me  reste  plus  à  décrire  que  l'objet  bizarre  annoncé 
dans  les  premières  lignes  de  celte  note.  C'est  un  tonnelet  ou 
cylindre  creux  de  8  cent,  de  haut  et  de  5  1/2  de  diamètre, 
Irès-légèremenl  renflé  par  le  milieu,  duquel,  à  la  moitié 
de  sa  hauteur,  s'écartent,  comme  les  rayons  d'une  étoile, 
six  bras  également  espacés,  dont  cinq,  très-minces,  longs  de 
10  cent.,  sont  terminés  chacun  par  une  petite  massette  cy- 
lindrique, tandis  que  le  sixième,  beaucoup  plus  fort  et  de 
0,26  cent,  de  longueur,  servait  de  queue  ou  de  manche  à  cet 
ustensile  singulier,  dont  la  destination  m'est  tout  à  fait  in- 
connue. 

Des  statues  en  bronze  d'Hercule  et  de  Mercure,  probable- 
ment de  grandeur  surhumaine,  se  voyaient  autrefois  à  Vienne  ; 
elles  sont  au  nombre  des  objets  mentionnés  sur  une  belle  ins- 
cription donnée  par  feu  M.  Delorme  au  musée  de  cette  ville. 
Dne  bienfaitrice,  dont  celle  inscription,  privée  de  son  com- 
mencement, ne  nous  a  malheureusement  pas  conservé  les 
noms,  avait  voulu  contribuer,  par  des  libéralités  d'une  éton- 
nante richesse,  à  l'embellissement  d'un  édilice  que  je  crois 
être  le  suggestus  ou  loge  d'honneur  établie  sur  les  gradins 
de  l'amphithéâtre.  Elle  avait  donné  tout  un  loit  composé  de 
luiles  en  bronze  doré  avec  leurs  antéflxes  enf  orme  de  pal- 
meltes  également  en  bronze  et  dorés;  outre  cela,  les  statues 
de  Castor  et  de  Pollux  avec  leur  chevaux,  et  celles  d'Hercule 
et  de  Mercure  ;  enfin  les  revêtements  en  plaques  de  bronze 
des  piédestaux  de  ces  statues.  Cette  généreuse  personne  était 
Flamenique  Augmlnle. 

A.  Allmrk. 
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PRÉAMBULE 

Jamais  au  spectateur  o'olTrei  rien  d  incroyable. 
I.c  vrai  peut •|uel<iai>foi>  nVtre  pas  waisemblablt- 
Une  merveille  absurde  est  poor  moi  uu  appas. 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 

BOIUAO,  l  Art  portiquf.  Ch.  III. 

J'aime  les  légendes  !  ..  Elles  ont  égayé  la  vie  de  nos 
pères  et  caressé  notre  enfance....  Elles  ont,  dans  mon  heu- 
reuse jeunesse  .  entouré  d'un  voile  d'or  mille  croyances 
charmantes  auxquelles  je  me  suis  cramponné  de  toutes  les 
aspirations  de  mon  ame,  de  toutes  les  forces  de  mon  ima- 
gination.. .  Que  de  douces  rêveries  je  leur  ai  dues!  De 
comhien  de  charmantes  espérances  elles  ont  bercé  mon 
entrée  dans  le  monde  ! 

Mais  les  belles  années  de  la  jeunesse  sont  déjà  loin  de 
moi ,  et  les  illusions  se  sont  envolées  avec  elles.  A  la  foi 
naïve,  aux  rêves  dorés,  ont  succédé  la  froide  analyse  et  la 
recherche  du  vrai.  Je  ne  m'en  plains  pas  :  Dreu  a  bien  fait 
ce  qu'il  a  fait.  A  chaque  âge  ses  plaisirs  :  au  printemps  les 
papillons  et  les  fleurs  ,  à  l'automne  la  moisson.  Si  Dieu  a 
semé  dans  nos  cœurs  la  passion  de  la  vérité,  pour  l'y  faire 
éclore  a  son  jour ,  c'est  qu'apparemment  il  a  songé  qu'elle 
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n'est  pas  aussi  dangereuse  que  certaines  gens  veulent  bien 
le  dire...  Oui ,  j'aime  les  légendes....  mais  je  leur  préfère 
la  vérité...  Je  suis  semblable  au  voyageur  qui,  du  milieu  du 
désert,  se  retourne  encore  une  fois  vers  l'oasis  où  il  a  goûté  le 
repose!  la  fraîcheur, comme  pour  lui  dire  un  dernier  adieu, 
et  continue  sa  route  au  milieu  des  sables  et  des  rochers. 

Le  temps  des  légendes  est  passé  pour  moi.  Les  exigences 
chaque  jour  plus  irrésistibles  de  la  vie  positive  ,  celles  plus 
impérieuses  encore  de  la  raison  et  de  la  liberté,  ne  me  per- 
mettent plu-  de  sortir  des  limites  de  la  réalité  et  de  me  con- 
tenter des  vaines  inventions  de  la  féerie  ou  d'une  politique 
intéressée  a  l'erreur....  L'automne  est  la....  Je  m'incline; 
et,  de  même  que  dans  les  brillantes  corolles  des  fleurs  le 
botaniste  cherche  à  surprendre  les  mystères  de  la  nature  , 
de  même  je  m'efforce  h  débrouiller  la  vérité  historique  des 
poétiques  fictions  du  vieux  temps. 

J'entre  donc  résolument  dans  l'arène  ,  car  ce  travail  «st 
une  œuvre  de  conscience  et  de  bonne  loi,  et  je  n'ai  plus 
qu'à  solliciter  la  bienveillancé  de  mon  lecteur  et  a  réclamer 
toute  son  attention. 


I 


NAISSANCE  ET  DÉVELOPPEMENTS  SUCCESSIFS  DE  LA 

LÉGENDE 

Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux, 
El  des  auteurs  iranien  j'attaque  les  défauts  : 
Censeur  un  pt  n  factieux,  irais  souvent  nécessaire. 
Plu»  enclin  a  blâmer  que  »aïaut  a  bien  faire. 

Buinu,  l  Art  potttque,  Ch  t*. 

i 

Les  légendes  du  lac  de  Paladru,  de  la  ville  d'Ars  et  de  la 
Sylve-Bénite  sont  tellement  liées ,  qu'aborder  Tune  sans 
parler  des  autres  serait,  au  pointdevuede  l'histoire,  chose 
absolument  impossible.  On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  ce 
sujet;  mais  on  s'est  appuyé  sur  des  traditions  nées  au 
moyen-âge,  traditions  remplies  de  fables  plus  propres  h  fausser 
l'histoire  qu'a  lui  laisser  ce  cachet  de  vérité  qu'elle  n'aurait 
jamais  dû  dépouiller,  base  de  sable  qu'un  souffle  peut  ren- 
verser. Pas  un  écrivain  n'a  recherché  la  vérité  dans  une 
étude  sérieuse,  pas  un  n'a  songé  à  exhumer  les  preuves 
matérielles  d'une  haute  antiquité  que  l'on  trouve  à  chaque 
pas,  h  les  étudier  sur  place  et  a  s'appuyer  sur  une  saine  criti- 
que des  faits  avancés  par  ses  prédécesseurs.  A  l'exemple  des 
moutons  de  Panurge,  tous  ont  sauté  où  avaient  sauté  leurs 
devanciers. 

Tâchons  d'éviter  cet  écueil.  Ce  n'est  pas  en  suivant  les 
sentiers  battus,  ni  même  en  maraudant  quelque  peu  sur  leurs 
bords  fleuris,  que  l'on  peut  arriver  au  but  :  les  sentiers  se 
perdent  au  milieu  des  champs....  il  faut  ouvrir  une  voie  plus 
large  et  surtout  mieux  frayée.  Comme  un  faible  ruisseau  , 
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grossi  par  de  nombreux  affluents,  devient  une  rivière  impo 
saute,  telle,  a  travers  les  âges,  notre  légende, 

 d'abord  rumeur  légère, 

PHit  veut  qui  rase  la  lerre, 

Se  dresse,  s'enfle  en  grandissant.... 

Je  veux  donc  la  prendre  a  son  berceau  pour  la  conduire 
pas  à  pas  jusqu'à  la  tombe,  dans  laquelle  j'espère,  sans  trop 
de  présomption,  l'enterrer  définitivement. 

1116.  Les  origines  de  la  Sylve-Bénite  sont  bien  modestes  : 
ce  sont  les  Jnnate*  des  Chartreux  (1)  qui  nous  les  four- 
nissent, sous  la  date  de  l'année  1116,  époque  de  la  fonda- 
tion de  cette  maison,  la  3e  de  l'Ordre.  Ce  fut  d'abord  une 
pauvre  cabane  sur  un  domaine  de  peu  d'étendue  [in  tare 
paupere  et  faire  modico),  et  elle  n'eut  pas  d'autres  fonda 
teurs  que  les  Chartreux  eux-mêmes.  Les  premiers  habitants 
de  cette  sainte  demeure  vécurent  ainsi  dans  la  plus  grande 

1167.  pauvreté,  mais  riches  de  la  protection  divine,  jusqu'en  1167, 
où  l'empereur  Frédéric  Barberousse  leur  éleva,  sous  le  nom 
de  Sainte-Marie  de  la  Sylve-Bènile,  une  nouvelle  demeure 
qu'il  dota  si* généreusement,  que  l'on  peut  dire  avec  justice 
qu'il  en  fut  le  véritable  fondateur  (ut  meritù  ejus  (undalor 
dicoudux  sit).  Cette  fondation. avait  eu  lieu  a  la  sollicitation 
pressante  de  Terric,  que  les  uns  disent  son  fils  naturel,  les 
autres  seulement  un  prince  de  son  sang.  Le  lait  est  que  la 
charte  même  de  la  fondation  n'est  pas  très-explicite  a  cet 
égard,  car  le  grand  empereur  ne  s'y  sert  que  d'un  terme 

f  I  )  âmtatr$  OrdinuC<ftH*ien*ity  Ms.  de  la  HiM.de  Grenoble,  tu. p.  131. 
el  t.  iv.  p.  278. 

V.  la  Pirt  r  juêlifirativr  A. 

J'aurais  pu  introduire  dans  mon  travail  quelques  citations  nécessaires 
mais  un  peu  longues.  J'ai  préféré  les  donner  à  la  fin  de  cel  écrit  sou*  le 
titre  de  Pu  .  r*  justificatives,  afin  de  ne  pas  faire  languir  une  analyse  dont 
l'allure  doit  être  vive  et  dégagée  de  toute  parenthèse  inutile. 
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assez  vague:  «  Terrieum  carissimum  et  fidelem  nvstrum  de 
progenie  nostrà  oriundum.  »  Quoi  qu'il  eu  soit,  Tei  rie  avait 
pris  l'habit  de  Chartreux  ;  et  sa  piété  ,  autant  que  son 
illustre  origine,  lui  ayant  gagné  la  confiance  et  la  vénération 
de  tous,  il  fut,  en  maintes  circonstances ,  désigné  comme 
arbitre  pour  terminer  des  différends  ou  remplir  des  missions 
importantes.  Notons  en  passant  que  les  Annale»  des  Chartreux 
ne  parlent  qu'avec  une  extrême  réserve  des  privilèges  dont 
l'Ordre  fut  doté  par  les  papes  a  l'instigation  de  Terric,  et  de 
l'étendue  territoriale  de  la  Sylve  à  cette  époque  :  «  Ab  ipsis 
pariler  sutnmis  ponti/ieibus  privilégia  oblinuil  (Terrieus)  et 
j>ratserliin  exempliones  à  soluliune  deeimarum  et  confirma- 
tions terminorlm  siLE  doml's.  »  Puis,  vient  le  dénombre- 
ment des  bienfaiteurs  de  la  nouvelle  maison  ,  à  la  tète  des- 
quels, après  Frédéric,  se  trouve  placé  Humbert ,  comte  de 
Savoie,  qui  dédit  villam  de  Ars. 

Tels  sont  l'origine  historique  de  la  Sylve-Bénite  et  le  pre- 
mier document  dans  lequel  la  f  Ma  de  Ars  se  trouve  men 
tionnée.  C'est  là  la  part  de  l'histoire  ;  faisons  maintenant 
celle  de  la  légende. 

Sortie,  probablement  comme  tant  d'autres  traditions ,  de 
l'ignorance  et  de  la  barbarie  des  uns,  de  l'intérêt  et  de  la 
politique  des  autres,  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  XVI*  siè- 
cle, —  400  ans  après  la  fondation  de  la  Sylve,  —  que  nous 
la  voyons  apparaître  ;  et  n'oublions  pas  que  c'est  Aymard 
XVIe  du  Rivai!  (1)  qui  nous  transmet  ses  premiers  vagisse- 
siècle,  mente,  Aymar  du  Rivail  ,  l'éditeur-né  de  toutes  les  fables 
qui  avaient  cours  à  cette  époque  et  de  toutes  les  erreurs 
partagées  du  reste  par  ses  contemporains.  Cet  auteur  , 
s'écartant  déjà  du  récit  des  Annales  ,  rapporte  à  l'em- 

(1)  De  AUobrogibus.  Édit.  de  M.  de  Terrrbasse;  Lyon,  F«rrin  ,  1844, 
p.  22. 
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pereur  Frédéric  la  fondation  de  la  Sylve-Bénite  ;  mais  je 
dois  me  hâter  d'ajouter  que,  contrairement  a  son  habitude 
et  malgré  son  amour  pour  le  meneilleux,  il  est  d'une  sobriété 
excessive  quant  a  ce  qui  louche  notre  légende. 

Il  se  conteuie  de  raconter  que ,  suivant  les  traditions  po- 
pulaires, existait  sur  les  bords  du  lac,  il  y  a  plusieurs  siècles, 
la  petite  ville  d'Aïs,  oppidulum  ,  qui ,  par  un  jugement  de 
Dieu,  et  au  témoignage  du  pape  Alexande  111 ,  lut  détruite 
par  les  ennemis,  parce  que  son  voisinage  était  nuisible  au 
monastère  de  la  Sylve-Bénite  (I),  et  engloutie  par  le  lac  ; 
cependant  il  ne  dit  point  que  toute  la  ville  ail  péri  dans  ce 
désastre,  puisqu'il  ajoute  que  son  territoire  et  la  chapelle 
furent  attribués  aux  Chartreux  par  le  pape. 

1161         Après  Aymar  du  Rivai!  vient  Chorier  (2).  Soussa  plume, 
et       la  légende  étale  toutes  ses  richesses ,  l'étymologie  toute 

1672.  sa  science.  Non  qu'il  adopte  sans  examen  les  nombreuses 
et  extravagantes  histoires  parvenues  jusqu'à  lui ,  et  qu'il 
repousse,  au  contraire,  comme  absurdes  pour  la  plupart  ; 
mais  malheureusement  il  ne  nomme  pas  ses  auteurs,  pour 
ce  qu'il  rapporte  sérieusement.  11  dit  bien  que  quelques 
uns  ont  publié  telles  et  telles  remarques  ;  mais  ce  qu'il  en 
avance  peut  s  adresser  en  partie  a  Aymard  du  Rivail,  et,  pour 
le  reste,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  donner  a  ce  mot  publié 
le  sens  d'une  publication  écrite  ou  imprimée.  Je  lerai  ob- 

V.  la  Pièce  juitificative  B. 

(1)  Comment  les  Chartreux,  si  cela  était,  auraient -ils  négligé  de  repro- 
duire ce  témoignage  daus  leurs  Annale*?  Et,  s'il  n'en  est  rien  ,  où  donc  du 
Rivail  a-t-il  puisé  ce  récit,  cl  quels  sont  les  ennemis  dont  il  parle  ?  Il  est 
lùchcuxquc  les  litres  qu'il  a  dû  compulser  ne  nous  soient  point  parvenus 
et  qu'd  ne  les  ait  pas  au  moins  cités  pour  donner  à  son  récit  le  degré  d'au- 
ttienticité  qui  lui  manque. 

(2)  Hi*t.  yen.  du  Danyhinè  <  I661),t.  i,  p.  30  ;  et  (1G72)  t.  u,  p.  67  et  68. 
V.  la  Pièce  jM9tificativ$  C. 
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server  en  outre  que  l'auteur  se  trouve  en  opposition  avec 
les  Annales  des  Chartreux,  quand  il  prétend  que  ce  fut  Terric 
qui  appela  ces  religieux  dans  le  désert  de  la  Sylve-Bénite. 
De  plus,  remarque  assez  curieuse,  les  Annales  ne  font  pas 
mention  de  la  cession  du  territoire  d'Ars  a  la  maison  de  la 
Sylve  par  Alexandre  III,  et  se  contentent  de  dire  qu'il  lui  fut 
donné  par  Humbert  III,  comte  de  Savoie.  Il  y  a,  sans  doute, 
de  la  prudence  chez  le  rédacteur  des  Annales  ;  mais  Chorier, 
qui  avait  consulté  les  archives  de  la  Sylve,  rétablit  les  faits 
et  ajoute  qu'IIumbert  et  l'archevêque  de  Vienne  ne  firent  que 
corroborer  de  leur  autorité  cette  donation  du  pape.  Pourquoi 
donc  ce  mutisme  des  Annales  sur  tout  ce  qui  touche  îi 
Ars,  devenu  propriété  des  Chartreux,  et  h  la  catastrophe  qui 
en  fut  la  suite,  suivantla  tradition,  par  la  vengeance  de  Dieu  ! 
Chorier,  du  reste  tout  en  se  faisant  l'écho  des  erreur* 
populaires,  a  soin  d*ajouîer  que ,  si  les  masures  de  cette 
petite  ville  paraissent  encore  sur  le  bord  du  lac  et  en  partie 
dans  ses  eaux,  c'est  ce  qui  a  fait  croire  qu'elle  avait  été 
submergée. 

Après  Chorier,  et  neuf  ans  plus  tard  seulement,  se  pré- 
sente Morozzo,  abbé  de  l'Ordre  de  Citeaux  à  Turin  et,  plus 
tard,évèquedcSuluces  Historien  de  l'Ordre  des  Chartreux  (1), 
et  dans  son  désir  de  faire  ressortir  tout  ce  qui  peut  rehaus- 
ser cet  Ordre  aux  yeux  de  la  chrétienne^,  il  adopte,  sans  cri- 
tique comme  sans  preuves,  toutes  les  traditions  populaires 
sur  la  Sylve-Bénite  et  le  bourg  d'Ars,  pagus.  Loin  de  repous- 
ser ,  comme  Chorier ,  ce  qui  blesse  la  raison  et  le  bon  sens  , 
il  retranche  de  son  récit ,  qui  est  presque  une  traduction 
de  celui  de  l'historien  dauphinois,  ce  qui,  pour  lui,  n'est  pas 

une  affirmation  du  droit  qu'Alexandre  111  s'était  arrogé.  Il 

• 

(1)  Theatrvm  chronologicvm  $aeri  cart\$ien$i$  ordini»,  par  Ch.  Jos 
Morotius  ;  Turin,  Sinibaldi,  1681,  p.  228  el  229. 
V.  la  Pièce  jtutificative  D. 
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ajoute.d'après  un  on  disque  Terricchassant  dans  cette  forêt, 
avait  vu  fréquemment  s'offrir  a  ses  regards  douze  cerfs  blancs 
qu'il  n'avait  jamais  pu  atteindre  ;  qu'à  la  fin,  il  avait  compris 
que  ces  cerfs,  recherchant  les  ruisseaux  limpides,  étaient 
évidemment  des  Chartreux  qui  se  manifestaient  h  lui  par 
leur  vertu  .  l'innocence  de  leurs  mœurs ,  la  couleur  de 
leurs  vêtements  et  leur  soif  de  Dieu,  source  intarissable  de 
tous  les  biens  ;  que  ce  miracle  se  renouvelant  de  plus  en 
plus  fréquemment,  il  avait  senti  que  c'était  un  avertissement 
du  ciel,  et  qu'il  devait  abandonner  la  destruction  des  hôtes 
des  bois,  renoncer  au  monde,  construire  un  temple  magni- 
fique dans  la  forêt  et  embrasser  la  règle  de  saint  Bruno!.... 

Trois  ans  après,  Guy  Allard  (1),  dans  son  Dictionnaire  et 
sous  la  rubrique  Ars,  se  contente  de  copier  Chorier,  mais  en 
l'abrégeant  considérablement. Il  rapporte,  d'après  la  croyance 
populaire,  que  les  eaux  du  lac  de  Paladruont  submergé  Ars, 
«  jusque-là,  dit-il,  que  le  peuple  s'est  souvent  figuré  d'avoir 
vu  des  pointes  de  tours  et  de  clochers ,  lorsque  ses  eaux 
sont  basses.  »  Il  est  vrai  qu'au  mot  Lacs,  il  semble  regretter 
sa  réserve  et  devient  plus  afïirmatif.  u  Des  restes  de  bâti- 
ments et  de  masures  qu'on  y  voit  dans  quelques  endroits 
ont  fait  dire  qu'il  y  a  eu  autrefois  une  ville  submergée.  » 

Guy  Allard  cite  de  fort  anciens  titres  de  la  Chartreuse  de 
la  Sylve-Benite  dans  lesquels  il  aurait  vu  flgurer  cette  phrase 
devenue  célèbre: Crbs  Jrsa\uiljusto  Dei  judiciosubmergata. 
Suivant  moi,  cette  phrase  à  effet  rappelle  terriblement  celle 
du  chanoine  de  Notre-Dame  qui  revint  de  l'autre  monde 
pour  s'écrier  :  Justo  Dei  judicio  condemnatus  sum  !  et  je 
crains  bien  qu'en  cette  occasion  ,  notre  légende  ne  se  soit 
enrichie  aux  dépens  du  maudit..  .. 


(1)  Met.  du  Uauphinè.  Edit.  de  H.  Gançl  ;  GrcnoMe,  Allier,  1864,  l.  I, 
p.  78,  et  t.  u,  |>.  1. 
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Cent  vingt  et  une  années  s'écoulent,  et,  pendant  ce  laps 
de  temps,  aucun  nouveau  chroniqueur  ne  se  présente.  Le  lac 
*  de  Paladru  et  sa  légende  sout  laissés  en  repos.  Mais  ce  long 
assoupissement  doit  avoir  un  terme,  le  réveil  approche  ,  et 
c'est  Perrin-Dulac  qui  se  charge  d'attacher  le  grelot.  Nous 
verrons,  après  lui,  s'accroître  le  nombre  de  nos  légendaires; 
mais  l'imagination  la  plus  fantaisiste  lera  seule  les  li  a  s  de  ce 
mouvement  littéraire,  qui  ne  laissera  après  lui  aucun  docu- 
ment nouveau,  aucun  jalon  pour  nous  guider  vers  la  vérité. 

Perrin-Dulac  (1)  consacre  quelques  lignes  seulement  au 
lac  de  Paladru,  et  je  ne  trouve  h  lui  emprunter  que  le  passage 
suivant,qui  est  plein  de  bon  sens  et  d'une  sage  réserve,  mêlée 
à  un  peu  trop  de  confiance  dans  le  récit  de  Chorier. 

«  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  du  poisson  en  abon- 
dance, mais  sa  grande  profondeur,  et  les  bois  dont  son  fend 
est  embarrassé,  empochent  que  l'on  ne  puisse  y  pêcher  avec 

avantage  Ces  bois  proviennent  d'un  village  nommé  Ars, 

qui,  selon  Chorier,  fut  englouti  sous  les  eaux  du  lac  dans  le 
courant  du  XIIe  siècle.  Les  débris  que  Ton  y  trouve,  les  pou- 
tres que  l'on  en  tire,  prouvent  la  vérité  de  ce  que  dit  cet 
auteur,  qui  d'ailleurs  parait  appuyer  son  assertion........ 

On  n'a  aucune  donnée  sur  la  formation  de  ce  lac.  Les  habi- 
tants du  pays  conservent  quelques  traditions,  trop  absurdes 
pour  mériter  d'être  connues.  » 

M.  Pilot  (2)  dit  que  la  petite  ville  d'Ars ,  sur  les  bords  du 
lac  de  Paladru,  fut  engloutie  par  un  tremblement  de  terre, 
et  qu'on  voit  encore  au  fond  des  eaux  les  ruines  de  plusieurs 
édifices.  C'est  la  toute  sa  part  dans  notre  légende,  mais  il 
affirme  sans  hésitation  et  ne  se  retranche  derrière  aucune 
tradition. 

(1)  Detcript.  gin.  du  dty  de  l'hbre;  Grenoble-,  Allier,  1806;  1. 1,  p.  76. 

(2)  Hi*«.  de  Grenoble  et  de  $e$  environ*;  Grenoble,  BartUcr,  1829,  p.  44. 
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1833.  L'abbé  Tripier  (1),  curé  du  Pin,  eut  l'idée,  à  l'âge  de  76 
ans,  de  publier  tout  ce  qu'il  savait  et  bien  d'autres  choses 
encore,  sur  le  lac  de  Paladru.  Il  le  fit  avec  l'amour  du  natif 
pour  les  lieux  où  il  a  vu  le  jour;  malheureusement  il  n'était 
ni  géologue,  ni  météorologiste,  ni  archéologue,  ni  numisma- 
tiste,  ou  plutôt  il  était  tout  cela  de  par  la  foi  robuste  du 
charbonnier.  Suivant  lui,  —  car  il  se  retranche  pour  cette 
allégation  derrière  Chorier  qui  n'en  a  pas  dit  un  mot  ;  et  c'est 
la  une  des  raisons  qui  m'ont  engagé  à  donner  aux  Pièces  - 
justificatives  quelques-uns  des  tex'cs  les  plus  primitifs  ,  afin 
d'édifier  mon  lecteur  sur  le  degré  de  confiance  qu'il  faut 
accorder  h  plusieurs  écrivains  qui,  dénaturant  les  textes  sur 
lesquels  ils  s'appuient,  ne  craignent  pas  de  mettre  sur  le 
compte  de  leurs  auteurs  ce  qu'il  n'ont  puisé  que  dans  leur 
propre  imagination  ;  —  suivant  lui,  disais-je,  de  l'inspection 
des  lieux  et  des  objets  retirés  des  eaux,  il  faut  tirer  la  con- 
clusion que  ce  lac  a  été  une  plaine  cultivée  et  habitée  11 
développe  une  théorie  singulière  basée  sur  les  souterrains 
qu'il  suppose  s'étendre  sous  les  montagnes  riveraines  ,  sur 
la  formation  des  vents  et  des  cavités  du  sous-sol,  et  sur  les 
causes  physiques  de  l'origine  du  lac.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'avoir  une  foi  inébranlable  dans  la  légende  religieuse  de  la 
ville  d'Ars.  Cependant,  il  n'adopte  pas  tout  avec  la  môme 
naïveté.  «  Anciennement ,  les  jours  de  grande  fête  ,  on  en- 
tendait sonner  les  cloches  de  la  ville  d'Ars  engloutie  par  le 
lac...  Je  ne  prétends  pas,  dit-il  avec  bonhomie,  qu'on  doive 
ajouter  foi  à  ce  bruit ,  mais  il  suppose  au  moins  que,  par 
tradition,  on  a  cru  de  tout  temps  que  des  églises  avaient  été 
submergées  avec  la  ville.  » 
Il  donne  à  Ars  6,000  âmes  de  population  !... 

(1)  Distcrlation  sur  le  lac  de  Paladru  et  $ur  la  ville  d'An,  engloutie  pur 
ce  lac,  etc.  Grenoble,  Baiatier,  1833, 
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Enfin,  il  a  «  aperçu  quelques  seuils  de  porte  couverts  de 
vase  et  de  limon ,  une  longue  suite  de  pieux  en  ligne  droite 
et  d'autres  plus  gros  ,  dans  un  autre  endroit,  presque  tous 
rongés  jusqu'à  la  surface.  »  Ailleurs,  il  a  vu  «  la-pointe  de 
longues  perches  de  bois  qui  ne  sont  sans  doute  autre  chose 
que  le  sommet  de  quelques  arbres  dépouillés  de  leurs  bran- 
ches et  restés  debout  dans  l'affaissement  du  sol.  »  Je  revien- 
drai plus  loin  sur  ces  assertions,  soit  pour  les  combattre,  soit 
pour  les  corroborer  de  mes  propres  observations. 

En  somme,  la  très-curieuse  brochure  de  M.  Tripier ,  ainsi 
que  la  qualifie  avec  raison  M.  Macé  (1)  ,  n'est  autre  chose 
que  la  réunion  intelligente  de  connaissances  historiques 
déjà  acquises,  des  traditions  populaires,  de  quelques  lignes 
assez  raisonnables  ,  et  des  produits  de  l'imagination  sénile 
d'un  esprit  naïf,  étranger — quoi  qu'en  dise  M.  IIor  Blanchct(2) 
qui  trouve  sa  brochure  écrite  avec  une  judicieuse  sagacité, — 
aux  plus  simples  notions  de  la  critique.  «  11  n'y  a  rien ,  dit 
encore  M.  Macé  (3),  de  plus  dangereux ,  dans  des  études 
sérieuses,  que  la  poésie  et  l'imagination  que  des  connais- 
sances positives  ne  viennent  pas  modérer.  » 

Dans  des  Notes  explicatives,  reléguées  à  la  fin  de  la  bro- 
chure ,  se  trouvent  néanmoins  quelques  sages  réflexions 
que  j'aurais  préféré"  voir  dans  le  cours  de  son  récit.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  note  1  il  rétablit,  d'après  les  Jnnales  ,  la 
date  vraie  de  la  fondation  du  couvent  de  la  Sylve  ;  il  avoue 
que  les  causes  de  la  submersion  d'Ars  ne  paraissent  pas 
vraisemblables  ;  il  montre  une  véiléité  de  discussion  des  faits 
historiques  qui  ont  précédé  la  ruine  de  ce  bourg,  et  il  repro- 
duit un  manuscrit  de  1601  sur  la  fin  terrible  de  la  ville  d'Ars 

(1)  Guido-Itin.  des  Chcm.  de  fer  du  Dauphinc  :  Rivet  et  te»  environt, 
p.  92. 

(î)  Album  du  Douphiné:  lac  de  Paladrw,l.  1,  p.  66. 
(3)  Guide-llin.  etc,  :  Rive$  êt  $es  environs,  p.  87. 
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submergée,  dit  ce  document,  par  la  grande  et  divine  bonté 
de  Dieu!..,  Enfin,  la  note  2  fait  mention  d'un  autre  manus- 
crit qui  parait  une  reproduction  abrégée  et  quelque  peu 
altérée  des  sfnnales,  et  que  nous  verrons,  un  peu  plus  loin, 
cité  de  nouveau  par  M.  Mallein. 

Pourquoi  faut-il  que  M.  Triplerait  glissé  dans  sa  Disserta- 
tion une  note  concernant  les  droits  de  pêche  (1),  note  qui 
peut  passer  pour  une  réclame  dans  un  intérêt  de  famille  ! . .  .(2) 

1835.  Dans  l'abîme  profond  de  cctlc  onde  tranquille 

On  aperçoit  encor  des  drbris  d'une  ville, 
Se»  antique»  rempart»,  jadis  couvcits  d'archers, 
Et  Vèijlite  gothique  élevant  ses  clochers  ; 
La  truite  vient  frayer  où  nichait  riiiromlcllc, 
Le  filet  du  pêcheur  couronne  une  tourelle. 

%  C'est  ainsi  que,  deux  ans  après  l'apparition  de  la  brochure 

de  l'abbé  Tripier,  débute  un  article  de  M.  IIor  Blanchet  inti- 
tulé Lac  de  Palladru  (3). 

C'est  un  poète  qui  parle....  Nous  ne  nous  arrêterons  donc 
ni  aux  monuments  qu'il  a  aperçus ,  ni  aux  truites  (4)  dont 

(1)  Dittertation,  etc.,  p.  8. 

(2)  Blt'moire  pour  le»  héritier»  Tercinet  contre  MM.  Tripier  père  et  fit», 
par  M.  Miclial-Ladiclièrc  ;  Grenoble,  Maisonvillc,  1862,  p.  26. 

(3)  Album  du  Dauphiné,  t.  i,  p.  65. 

(4)  Il  n'y  a  pas  de  truites  dans  le  lac  de  Paladru,  ou  du  moins  il  n'y  en 
avait  pas  naguère.  Ce  sont  MM.  Tercinet,  propriétaires  du  lac  ,  qui,  vers 
1860,  y  ont  semé  200,000  œuf*  de  truites  d'Huningue,  et,  depuis  lors,  on 
en  a  pris  quelques-unes,  mais  fort  rarement.  Il  parait  que,  quoique  très- 
voracc,  celte  espèce  de  poisson  ne  peul  réussir  dans  ce  lac  où  il  se  trouve 
d'autres  espèces  non  moins  voraecs  qu'elle. 

Un  fort  trouve  toujours  un  plu*  fort  qni  I  vraie. 

Cependant,  pourquoi  la  Iruilc  ne  s«!  naturaliserait-elle  pas  aussi  bien  a 

Paladru  que  dans  le  Léman  ou  le  Bourget  ?  ..  On  répond  a  cette  question 

que  l'eau  de  notre  lac  n'est  pas  assez  courante,  que  le  fond  en  est  Irop 

limoneux,  cl  qu'il  faut  à  la  truilc  un  courant  d'eau  rapide  et  du  gravier 

pour  déposer  ses  œufs. 
t 
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il  peuple  généreusement  le  lac,  objet  de  son  inspiration  et 
de  ses  chants  !.. 

Mais  si  je  me  montre  indulgent  pour  le  poète,  il  ne  saurait 
en  être  de  môme  a  l'égard  du  prosateur.  Je  me  contenterai 
néanmoins  de  signaler  à  la  vindicte  des  géologues  dauphinois 
le  passage  suivant  de  celte  notice,  où  l'enfant  d'Apollon  res- 
semble terriblement  h  un  enfant  des  bords  de  la  Garonne. 
11  s'agit  de  la  cité  détruite,  sans  jeu  de  mot. 

«  On  l'appela  Ars,  qui  veut  dire  brûlée,  par  analogie  avec 
les  laves  et  les  cendres  qui  couvraient  le  sol  volcanique  sur 
lequel  elle  (ut  bâtie  ! ...  »  Qu'en  pensent  MM.  Gueymard,  Se. 
Gras  (1),  Lory  et  tutti  quanti  ?.... 

Avant  d'en  finir  avec  M.  Blanchet,  empruntons-lui  la  tra- 
dition suivante,  qu'il  a  puisée  a  bonne  source....  sans  doute. 

«  Une  légende  qui  semble  faite  exprès  pour  cacher  la 
véritable  cause  de  la  destruction  de  la  ville  d'Jrs,  et  que 
cependant  nous  retrouvons  sur  les  bords  du  lac  de  Llyn-Sa- 
vaddan,  en  Angleterre,  est  celle-ci  :  Dieu  voulant  éprouver 
la  charité  des  Arsois  ,  vint  en  pèlerin  frapper  a  leur  porte  ; 
riches  et  pauvres  le  repoussèrent  avec  dédain  !  Indigné,  il 
étendit  son  bras  vengeur  sur  la  ville  inhospitalière,  qui  fut 
aussitôt  submergée.  » 

M.  Théophile  Corbet,  dans  un  Essai  qui  ne  se  rattache  a 
notre  sujet  qu'en  passant,  dit  un  mot  de  la  catastrophe 
d'Ars  (2).  Mais,  sous  sa  plume  fantaisiste  ,  ce  grave  événe- 
ment revêt  une  forme  par  trop  romanesque.  C'est  une 
nouvelle  légende  à  ajouter  h  tant  d'autres,  et,  dès  lors,  je  n'ai 
rien  a  en  dire,  si  ce  n'est  de  renvoyer  le  lecteur  curieux 
a  l'auteur  de  Y  Essai  sur  Uiisloire  de  Foiron. 

L'année  suivante,  paraissait  à  Grenoble  le  1er  volume  de 

(1)  V.  son  Élude  tur  le»  moyen»  d'arroter  ta  plaine  de  Bièvre  avec  le* 
eaux  du  lac  de  Paladru  ;  Grenoble,  Allier.  1849. 

(2)  V.  le  Courrier  de  l'hère  du  28  mars  1840. 
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tAllobrogc  (1) ,  et ,  dans  un  article  fort  succinct  du  reste  , 
M.  Eug.  Bonnelons  se  contentait  de  dire  qu'un profond  mys- 
tère enveloppe  la  destinée  du  lac  de  Paladru,  qu'à  peine 
l'histoire  en  a  effleuré  les  bords ,  et  qu'une  tradition  vague, 
etc.,  etc.»... 

1842.  Tout  cela  était  fort  innocent,  et  VJllobrogc  aurait  dû  en 
rester  là  ;  mais,  à  cette  époque,  le  vent  était  aux  élucubra- 
tions  échcvclécs  et  pittoresques  de  l'école  dite  romantique  :  „ 
tout  devait  donc  prendre  une  tournure  légendaire  et  forcée. 
Enfer!  Damnation  !  Tel  était  le  cri  de  ralliement.  La  nouvelle 
Revue  ne  faillît  point  au  programme.  Aussi  voyons-nous,  en 
1842,  M.  .1.  Brcynat  s'emparerdu  sujet  éminemment  drama- 
tique de  la  tradition  arsoisc,  qu'il  emprunte  à  M.  Hor  Blan- 
chet,  et  en  faire  un  roman  h  la  mode  du  temps.  (2)  Sourions 

a  son  récit,  que  je  préfère  de  beaucoup  h  celui  de  M.  Corbet, 
son  prédécesseur  dans  le  genre,  et  pour  lequel  je  me  conten- 
terai de  renvoyer  les  amateurs  de  drame  au  2'  volume  de 
YJUobroge. 

1843.  L'année  suivante  donna  encore  un  poète  pour  chro- 
niqueur h  notre  lac ,  et  ce  poète  est  M.  J.  Mugnié  (3). 
Mais  le  merveilleux  a  trop  bien  établi  son  empire  sur  ses 
vers  pour  que  nous  puissions  les  invoquer  au  nom  de  l'histoire. 
Peut-être  aurons-nous  l'occasion  de  le  (aire  à  un  autre  titre. 

1B44.  M.  Em.  Gucymard  (h)  donne  quelques  détails  sur  la  posi- 
tion de  la  pèche  du  lac  ;  il  y  joint  quelques  lignes  marquées 
au  coin  des  préjugés  historiques,  qu'il  a  empruntés  à  Chorier 
relativement  h  la  ville  d'Ars. 

1848.       Le  Daùphinè  (5) ,  impressions  de  voyage  à  travers  notre 

• 

(1)  L'Allobrogc,  1841  :  Le  tac  de  Paladru,  1. 1,  p.  184. 

(2)  Id.,  1842  .  La  Syhe-bénite,  t.  n,  p.  107. 

(3)  Le  lac  de  Paladru.  (V.  le  Courrier  de  l'hère  des  11  et  13  tvril  1843. 

(4)  Stat.  gcn.  du  dr>'  de  l'hère  ;  Grenoble,  Allier,  1844,  t.  i,  p.  75). 

(5)  Paiis,  Ainyol,  1848,  p.  36 
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pays,  par  MD,f  C1"  Lebrun,  ne  fait  que  raconter  de  nouveau 
les  traditions  éparses  dans  les  écrits  précédents.  L'auteur 
regarde  les  unes  comme  authentiques,  et  relègue  les  autres 
au  rang  des  fables. 

M. -C.-J.  Mallein  (1)  a  vu  le  lac  de  Paladru  h  travers 
le  kaléidoscope  de  M.  IIor  Blanchet.  Orthographe  et  étymolo- 
gie  du  nom  de  Falladru  ,  volcan ,  truites  ,  etc. ,  rien  n'y 
manque.  Il  atout  adopté  de  son  prédécesseur,  moins  la 
croyance  des  populations  voisines  à  l'engloutissement  d'une 
ville,  croyance  qu'il  se  borne  à  traiter  de  préjugé  bizarre. 
Enfin  il  rapporte  les  traditions  que  l'on  trouve  déjà  dans  les 
notices  de  MM.  Hor  Blanchet  et  Th.  Corbel.  Du  reste ,  son 
trop  court  récit  est  écrit  sans  prétention  et  se  lit  avec  plaisir. 
Un  seul  passage  est  à  enregistrer.  Il  s'agit  de  la  charte  par  la- 
quelle Frédéric  Barberousse  aurait  fait  donation  aux  Chartreux 
du  village  de  Fers-Ars,  sur  les  bords  du  lac  de  Paladru.  On 
verra  plus  loin  si  j'ai  tort  d'attacher  quelque  importance  h 
cette  note,  fournie  à  M.  Mallein  par  un  vieillard  respectable 
qui  avait  vu  cette  charte  en  1790,  lors  de  l'expulsion  des 
religieux  de  la  Sylve-Bénite,  époque  à  laquelle  elle  fut  mise 
en  dépôt  entre  ses  mains  par  le  prieur  de  ce  couvent.  11 
croit  qu'elle  était  de  la  fin  de  1 160  ;  il  y  a  là  évidemment 
une  erreur  provenant  de  ce  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  déchiffrer  la  date  d'une  charte.... 

Non  euicumque  datum  est  habere  nasum  (2) . 

Six  ans  avant  M.  Mallein,  un  écrhain,  dont  j'ai  invoqué  le 
témoignage  quelques  lignes  plus  haut  et  que  j'aurai  sans 
doute  encore  l'occasion  de  citer  dans  cette  étude,  M.  Macé, 
avait  déjà,  dans  un  ouvrage  plus  important  (Voir  sa  traduc- 
tion d'Aymard  du  Rivail)  (3),  abordé  la  tradition  de  la  ville 

(1)  Le  lac  de  Paladru.  (V.  la  lu- vue  de$  Alpee  1858,  t.  i,  n°  38. 

(2)  Epigrammet  do  Martial  ;  Punckouckc,  1834.  p.  80. 

(3)  l)e$cript.  du  Dauphiné,  etc.  Grenoble,  Allier,  1852,  p.  35,  note  9. 
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d'Ars;  mais  il  n'avait  qu'effleuré  ce  sujet  en  s'efforçant 
de  rétablir  des  faits  qu'il  accuse  l'historien  des  Allobroges 
d'avoir  présentés  d'une  manière  confuse  et  parfois  erro- 
née. Il  a,  je  ne  sais  pourquoi,  une  dent  contre  notre  vieil 
écrivain,  et  il  se  plaît  à  reconstruire  un  récit  qui  ne  rec- 
tifie nullement  celui  de  du  Rivail,  puisque,  en  lui  opposant 
Chorier ,  M.  l'abbé  Tripier ,  et  surtout  M.  Mot,  dont  , 
certes  !  les  minces  renseignements  ne  pouvaient  guère  être 
utilisés  dans  une  réfutation,  il  n'a  rien  raconté  qui  puisse 
contrarier  en  aucune  façon  le  texte  qu'il  accuse  de  confusion 
et  d'erreur.  En  un  mot,  sa  version  n'est  qu'un  résumé  de  ce 
qui  a  été  dit  avant  lui.  Quant  a  ce  qu'il  avance  que  le  lac  de 
Paladru,  dont  la  partie  septentrionale  existait  déjà,  s'étendit 
quelque  temps  après  vers  le  midi,  soit  par  suite  d'un  tremble- 
ment de  terre  qu'il  emprunte  à  M.  Pilot,  son  inventeur  breveté 
S.  G.  D.  G.,  soit  par  l'éboulement  des  terrains  de  cailloux 
roulés  qui  constituent  ces  localités,  et  dont  la  masse  couvrit 
l'emplacement  de  la  ville  détruite,  j'espère  prouver  plus  loin 
que  l'honorable  écrivain  est,  en  bonne  compagnie  du  reste, 
dans  une  erreur  profonde  au  sujet  de  l'agrandissement  du 
lac  h  celte  époque. 

Si  ma  censure  parait  un  peu  sévère  à  l'endroit  de  la  note 
de  M.  Macé,  si  je  ne  peux  apercevoir  que  des  ombres  dans 
son  tableau,  il  trouvera,  je  l'espère,  dans -les  lignes  suivan- 
tes, un  adoucissement  à  la  rigueur  de  ma  critique. 

En  1860,  paraît,  dans  son  Guide- Itinéraire  des  chemins 
de  fer  du  Dauphiné,  un  article  (1)  où  la  question  qui  nous 
occupe  est  traitée  dans  toute  son  ampleur  et  sous  toutes 
ses  faces.  L'auteur  y  résume  tout ,  ou  à  peu  près  tout  ce 
qui  a  été  dit  avant  lui  sur  ce  vaste  sujet  ;  il  le  fait  avec  une 
critique  intelligente ,  repoussant  vigoureusement  les  nom- 

(1)  Riva  et  im  environ,  p.  84  cl  suiv. 
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breuses  absurdités  ou  les  niaiseries  de  quelques-uns  de  ses 
prédécesseurs  ;  il  étudie,  au  seul  point  de  vue  dont  ceux-ci 
n'auraient  jamais  dû  s'écarler,  et  en  désavouant  les  rêveries 
de  la  poésie,  de  l'imagination  ou  d'une  foi  trop  naïve,  les 
causes  de  la  formation  du  lac  de  Paladru  ;  il  fait  bon  marché 
des  élucubrations  innocentes  mais  peu  raisonnées  des  éty- 
mologistes  ;  il  admet  l'existence  d'une  ville  appelée  Ars, 
et  je  lui  dirai,  dans  la  deuxième  partie  de  ce  travail,  pourquoi 
je  ne  puis  partager  son  sentiment  quant  au  nom  de  cette 
bourgade  ;  il  raconte  les  démêlés  de  ses  habitants  avec  les 
fils  de  Saint-Bruno,  et  il  le  fait  sans  passion,  guidé  par  la 
seule  raison  et  en  jugeant  froidement  les  faits ,  comme  un 
historien  sérieux  doit  le  faire  ;  il  repousse  avec  beaucoup  de 
sagacité  l'idée  convenue  de  l'engloutissement  complet  de  la 
ville  d'Ars,  et  ne  l'admet  h  la  rigueur  que  partiellement  et 
comme  le  résultai  de  causes  toutes  naturelles.  En  somme  , 
et  a  part  quelques  points  sur  lesquels  je  crois  devoir  réserver 
mon  opinion,  la  notice  de  M.  Macé  est  un  excellent  travail 
et  résume  fort  bien  ce  qui  doit  être  emprunté  aux  écrits 
antérieurs, 

Enfin,  et  pour  clore  cette  longue  analyse  de  tout  ce  qui,  h 
ma  connaissance,  a  été  publié  sur  cette  matière ,  je  citerai 
un  Mémoire  judiciaire  (1)  de  M.  Michal-Ladichère  ,  dans 
lequel  je  remarque  quelques  lignes  consacrées  au  lac  de 
Paladru  et  a  son  histoire,  qui  n'est  point  acceptée  sans  con- 
trôle  et  se  trouve  appréciée  par  l'auteur  avec  cette  rectitude 
de  jugement  et  cette  logique  qui  le  caractérisent.  Un  fait 
nouveau,  quoique  fort  ancien  probablement,  est  rapporté 
dans  ce  Mémoire  :  c'est,  je  n'en  doute  point ,  en  parcourant 
les  lieux,  que  M.  Michal-Ladichère  a  dû  glaner  cette  tradi- 

(1)  Mémoire  pour  lté  hiriliert  Tercinet,  etc.,  p.  7  et  8. 
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tion,  que  personne  encore  n'avait  reproduite  et  dont  je  lui 
laisse  toute  la  responsabilité. 

«  11  paraît,  dit-il,  que  les  voisins  immédiats  du  nouveau 
monastère,  troublés  dans  la  possession  des  bois,  s'émurent; 
et,  sans  doute ,  ils  usèrent  de  moyens  violents  contre  les 
moines.  Aujourd'hui  encore,  en  traversant  ce  qui  reste  des 
bois  de  la  Sylve,  il  y  a  une  place  à  laquelle  h  tradition  a  con- 
servé un  souvenir  de  meurtre  :  un  Chartreux  y  reçut  la  mort  ; 
à  quelle  époque?  on  ne  sait;  quel  fut  le  coupable?  on 
l'ignore.  Mais  le  passant  ne  manque  jamais  ,  encore  aujour- 
d'hui, de  détacher  une  feuille  d'arbre  et  de  la  déposer  pieu- 
sement sur  la  place  autrefois  ensanglantée. 

«  Serait-ce  un  souvenir  de  cette  époque  lointaine  ?  

Dans  tous  les  cas,  les  habitants  coupables  subirent  une 
effroyable  expiation. 

«  Des  hommes  d'armes  vinrent  ;  la  chronique  ne  dit  point 
qui  les  envoya,  mais  la  vengeance  fut  complète  :  la  ville  — 
car  c'était  une  agglomération  considérable ,  —  fut  forcée  ; 
toute  la  population  périt  dans  le  massacre,  et  le  feu  détruisit 
les  maisons,  dont  il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre.  La  légende 
ajoute  pieusement  que  le  Ciel  concourut  directement  à  la 
destruction  de  la  ville  maudite.  Le  lac  ,  créé  comme  le  fut 
autrefois  la  Mer  Morte,  engloutit  les  ruines  fumantes  de  l'in- 
cendie allumé  par  la  colère  divine. — Aujourd'hui,  on  indique 
encore,  à  l'extrémité  sud-ouest  du  lac,  l'emplacement  de  la 
ville  d'Ars.  Était-ce  bien  là  son  nom?  Il  n'est  pas  impossible 
que  ce  nom,  donné  a  la  mystérieuse  cité,  lui  ait  été  attribué, 
après  sa  disparition,  par  les  populations  terrifiées,  parce- 
qu'elle  avait  été  arse  ,  brûlée.  » 

Je  dirai  plus  loin  en  quoi  je  diffère  de  cette  dernière 
opinion  de  M.  Michal-Ladichère. 

Quant  a  ce  qu'il  avance  relativement  au  meurtre  d'un 
Chartreux,  tout  en  lui  laissant  sa  responsabilité  de  premier 


Digitized  by  Google 


LÉGENDES  DE  LA  VILLE  DARS.  IS5 

éditeur,  je  dois,  pour  être  juste,  apporter  a  son  récit  l'appoint 
d'une  nouvelle  autorité. 

Terric  chassait  les  cerfs  dans  cette  même  forêt  ;  on  sait 

ce  qu'il  en  advint  M.  Gariel,  lui,  a  été  forcé  de  s'en  tenir 

à  la  poursuite  des  lièvres....  Seulement,  n'ayant  pas  eu  la 
chance  d'en  rencontrer  douze  de  la  couleur  des  cerfs  de 
Terric  ,  l'infortuné  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Gre- 
noble a  dû  se  contenter  de  rester  bibliomane  ,  bibliophile  , 
bibliographe  et  bibliothécaire,  au  lieu  de  se  faire  chartreux.... 
Je  tiens  de  lui  que  ,  bien  souvent ,  entraîné  par  son  ardeur 
cynégétique,  il  est  allé  se  placer  a  l'affût  pendant  des  heures 
entières  derrière  une  croix  —  personne  n'ignore  que  c'est 
la  cachette  affectionnée  du  diable!...  —  renommée  par  les 
chasseurs  comme  le  meilleur  poste  de  la  forêt  pour  la  chasse 
du  lièvre  ,  et  connue  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  la 
Croix  du  Moine  mort  (l\ 

Je  croyais  toucher  a  la  nn  de  ma  revue  rétrospective,  lors- 
que, au  moment  de  terminer  ce  dépouillement  de  la  chroni- 
que et  des  chroniqueurs  de  la  ville  d'Ars,  un  nouveau  titre 
est  venu  grossir  mon  dossier  ,  qui ,  certes  ,  n'en  avait  pas 
besoin  ;  et,  quoiqu'il  ne  présente  pas  un  caractère  officiel, 
je  m'empresse  de  le  reproduire  ici ,  par  la  raison  qu'il  fixe 
d'une  manière  certaine  l'origine  de  la  tradition  que  M.  Michal 
Ladichère  semble  croire  beaucoup  plus  ancienne  et  que 
j'avais  corroborée  du  témoignage  de  M.  Gariel.  Je  dois  dire 
que  la  personne  qui  m'honore  de  cette  bienveillante  commu- 
nication est  digne  de  toute  confiance  ;  mais  que,  cependant, 
sa  lettre  ne  pouvant  être  reproduite  sous  la  forme  qui  lui  a 
été  donnée,  et,  d'un  autre  côté,  des  noms  propres  devant 

(1)  Je  profite  de  la  circonstance  pour  remercier  M.  Gariel  dont  les  ren- 
seignements obligeants  m'ont  mis  à  même  de  consulter,  pour  ce  qui  précède, 
plusieurs  livres  complètement  ignores  de  moi. 
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être  supprimés,  il  me  suffira  d'en  extraire  la  part  afférente  à 
notre  nouvelle  légende,  fort  peu  antique,  comme  on  le  verra, 
puisqu'elle  ne  remonterait  guère  au-delU  du  milieu  du  dernier 
siècle. 

Vers  1740,  environ,  un  Chartreux  desservait  la  chapelle 
de  Milin  ,  distante  de  trois  kilomètres  de  la  Sylve-Bénitc. 
Bâtie  au  pied  d'une  colline  située  à  l'ouest  du  couvent ,  elle 
était  peu  éloignée  du  château  qu'habitait  le  seigneur  du  pays. 
Le  noble  châtelain  avait  un  fils,  et  celui-ci  osa  aimer  avec 
passion  la  fille  d'un  vilain,  qui  n'était  pas  vilaine,  ajoute  naï- 
vement la  chronique.  Indigné  de  voir  qu'un  homme  qui  avait 
l'honneur  de  descendre  de  lui ,  osât  songer  sérieusement  a 
une  personne  sans  naissance,  le  fier  hidalgo,  qui  était  de  ceux 
qui  prétendent 

Que,  grâce  à  des  quartiers  de  plus, 

Les  gens  qui  de  lui  sont  venus, 

Sont  bien  plus  nobles  que  Turcnnc  (1), 

eut  recours  au  desservant  de  sa  chapelle  pour  mettre  fin  à 
ce  fol  amour,  et,  par  les  soins  du  trop  zélé  Chartreux,  celle 
qui  en  était  l'objet  fut  enfermée  dans  un  couvent..... 
C'était  le  bon  temps  alors  !  

Le  jeune  seigneur,  irrité,  jura  de  se  venger,  et  son  res- 
sentiment tomba  sur  celui  qui  s'était  fait  l'exécuteur  de  la 
volonlé  de  son  père.  Peu  de  temps  après,  un  dimanche ,  il 
alla  se  poster  derrière  un  arbre  de  la  forêt  et  attendit  impa- 
tiemment, une  orme  h  la  main,  malgré  un  orage  qui  venait 
d'éclater,  le  retour  du  moine  a  son  couvent.  Célui-ci  ne 
tarda  pas  à  paraître.  . .  et  deux  balles  l'étendirent  sans  vie. . . . 

Le  meurtrier  s'enfuit  en  Allemagne,  et  l'on  n'entendit  r  lus 
parler  de  lui.  Quant  au  moine,  les  Chartreux  ensevelirent  son 

(1)  Voyage  à  Cbambéry,  en  prose  et  en  vers ,  (par  Aug.  Blanchet  ;) 
Paris,  David,  1827,  p.  29. 
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corps  dans  leur  cimetière  et  élevèrent  une  croix  de  bois  noir 
sur  la  place  où  il  avait  perdu  la  vie.  Depuis  cette  époque, 
ce  monument  pieux  a  toujours  été  religieusement  renouvelé, 
quand  cela  est  devenu  nécessaire,  et,  tous  les  ans,  de  nom- 
breux pèlerins,  en  se  rendant  à  la  cbapelle  de  la  Vierge, 
cueillent  des  fleurs  dans  la  forêt  et  les  déposent  au  pied  de 
la  croix  du  Moine  morl. 

«  J'ai  vu  souvent,  ajoute  mon  respectable  correspondant, 
des  femmes  se  jeter  a  genoux  au  pied  de  cette  croix ,  en 
disant:  Que  Dieu  pardonne  a  l'assassin  du  Moine  mort  !... 
M.  l'abbé  m'a  certifié  l'exactitude  de  ce  récit  —  Mon 
père,  né  à  Bizonnes,  fut  à  l'âge  de  quatorze  ans,  conduit 
au  couvent  de  la  Sylve  par  mon  aïeul,  qui ,  en  passant ,  le 
fit  agenouiller  devant  cette  croix  et  lui  dit  qu'il  n'y  avait 
pas  longtemps  qu'on  avait  tué  un  religieux  en  cet  endroit. 
Mon  père  resta  trois  ans  au  couvent  ;  mais,  ne  se  sentant  pas 
de  vocation  pour  l'état  religieux,  il  en  sortit  et  se  maria  en 
1787.  Il  avait  25  ans  à  cette  époque.  » 

J'ai  cru  devoir  donner,  quoique  un  peu  intimes,  ces  der- 
niers détail  dus  à  l'obligeance  de  mon  correspondant,  la  date 
du  mariage  de  son  père,  combinée  avec  son  âge  à  cette  épo- 
que, nous  indiquant  à  peu  de  chose  près  celle  de  l'événe- 
ment que  je  viens  de  narrer. 

J'ai  achevé  la  première  partie  de  ma  tâche.  • 

Après  avoir,  dans  une  analyse ,  aussi  fidèle  qu'il  m'a  été 
possible  de  la  faire,  attribué  h  chacun  des  écrivains  qui  m'ont 
précédé  ce  qui  lui  revient  dans  la  construction  de  l'édifice 
bigarré  et  trompeur  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  après 
avoir  démon iré  comment  la  légende,  dans  ses  pérégrinations 
à  travers  les  siècles. 

Passe  de  bouche  en  bouche  et  s'accroît  en  marchant, 

pour  venir,  de  nos  jours,  étaler  devant  vous  son  luxe  de  con- 
tre bande  ;  il  me  reste  à  séparer  de  ces  matériaux,  distribués 
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quelquefois  avec  goût,  d'autres  fois  entassés  sans  discerne- 
ment et  sans  art,  la  part  exacte  que  la  critique  historique 
est  justement  endroit  d'en  revendiquer. 

C'est  à  quoi  tendront  mes  efforts  dans  le  chapitre  qui  va 
suivre  et  dans  celui  qui  terminera  ce  travail . 

G.  Vallier, 

Membre  correspondant  du  Comité 

- 

archéologique  de  Lyon. 
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T.  —  Pièce  A. 

{Anno  Christi  1116  Paschalis  IL  Papœ.  17.  Ord.Cari.Z3. 
Guigonis  I,  P.  Cart.  7.) 

Tertia  conditur  Cartusia  dicta  domus  Sylvœ  Benedictaj 
in  Delphinatu  et  archiepiscopatu  Viennensi,  quinque  vel 
sex  leucis  ab  ipsa  matre  Cartusia  versus  septentrionem  :  et 
ab  urbe  Metropoli  Vienna  septem  circiter  ad  Orientem 
distans,  prope  pagum  de  Viriaco  ad  rneridiem  in  loco  ab 
hominum  consortio  satis  remoto.  A  Cartusiensibus  primum 
habitari  cœpit  hoc  anno  in  lare  paupere  et  farre  modico, 
cura  nec  tune  aliquem  specialera  fundatorem  eos  habuisse 
constet.  In  quodam  manuscripto  domorura  Ordinis  ,  Tor- 
nudurensis  Comes  unus  ô  quatuor  Baronibus  Delphinatûs 
dicitur  eam  fundasse  anno  1130.  Sed  où  m  hœc  sententia 
nullà  stabiliatur  auctoritate,  aut  documento,  eam  velut 
dubiam  non  admittimus ,  licet  nomen  Saltem  Bene- 
faclorum  comitibus  Claromontensibus  ex  eadem  fami- 
lia  ortis,  non  denegandum  putemus.  Igitur  à  tempore 
prima?  fundalionis  in  magna  rerum  temporalium  indigen- 
tia,  magnis  tamen  gratia?  bonis  ditati,  nostri  in  hac  SylVa 
delituerunt  usque  ad  annum  1167  quo  Fredericus  Impe- 
rator  dictus  Œnobardus  {sic)  novam  domum  ibidem  cons- 
truxit  et  dotavit  sub  nomine  Beatai  Mariœ  de  Sylva 
Benedicta,  ut  eodem  anno  dicemus. 

De  primis  hujus  domûs  Monachis  nulla  extat  memoria 
prœter  Othgerium  protopriorem,  qui  compositis  à  Guigone 
Cartusia?  consuetudinibus  cum  toto  suo  conventu  adhae- 
rens  ;  celebrem  hanc  omni  cupiditati  renuntiationem  con- 
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firmavit,  seque,  ac  suos  successores ,  ad  illius  observa- 
tionem  scriptis  adstrixit  ut  postea  videbimus.  Nullum  ante 
Friderici  Imperatoris  tempora  fundatorem,  aut  Benefacto- 
rem  instrumenta  produnt.  Priraus  praefati  Principis  erga 
hanc  domum  pietatem  eemulari  cœpit  Humbertus  Sabaudiae 
Cornes,  qui  dédit  villam  de  Ars.  Hujus  exempluin  secuti 
sunt  Guillelmus  de  Poitiers,  etc. 
Annales  ordinis  Carlusiensis,  t.  II,  p.  131. 

[Anno  Christine!.  AlexandrillI.  Pape.  8.  Ord.  Cart.8A. 
Basilii  p.  Cart.  17.) 

Hoc  pariter  anno  Fridericus  Imperator  fundationem 
Domûs  Sylvae-Benedictae  tôt  auxit  bonis ,  ut  meritô  ejus 
fundator  dicendus  sit,  neque  solùmhanc  Cartusiam,  sed  et 
Durbonensem  locupletavit,  et  id  maximè  intuitu  Terrici 
iilii  sui  naturalis,  ut  quidam  volunt,  inhacSylvâ  Benedictâ 
sub  conversorum  habitu  commorantis;  quem  in  Diplomate 
suo  sic  nominat  :  «  Terricum  carissimum  et  hdelem  nos- 
«  trum  de  progenie  nostrâ  oriundum.  Ipse  verô  Terricus 
«  in  quibusdam  literis  sic  se  inscribit:  Noverint  universi 
t  pressentes  et  posteri  anno  Domini  1170.  Ego  Terricus 
«  frater  conversus  Ordinis  Cartusiensîs  de  domo  et  proge- 
€  nie  magni  Friderici,  etc.  »  In  alio  instrument  ejus 
chirograpbo  consignato  fratrem  Theodericum  se  nominat. 
Eum  Buatius  non  filium  sed  fratrem  notum  Friderici 
factumque  conversura  tantum  dotationem  ejus  existimavit. 
Ejus  quoque  meminit  Theophilus  Renaudus  inter  nobiles 
in  Sancti  Brunonis  familiam  allectos.  Nec  solùm  sanguine 
fuit  illustris,  sed  et  pietate  quà  magnam  sibi  apud  omnes 
tum  exteros,  tum  domesticos  venerationem  conciliabat. 
Tanti  eum  Majoris  Cartusi»  priores  faciebant,  ut  lite  gra- 
vissimâ  inter  Bonaevallis  Abbatiam  et  Majorem  Cartusiam 
ortâ  à  Jancelino  Priore  Cartusiae  accersitus  sit  cum  Epis- 
copis  et  Abbatibus,  et  partes  componeret,  quod  et  prospéré 
peregit.  Aliquando  etiam  à  Capiîulo  generali  cum  sancto 
Stephano  Portarum  Phore,  posteà  Episcopo  Diensi  ad 
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Raynaldum  Lugdunensem  Arehicpiscopum  missus  ab  co 
'et  ejusdcm  Ecclcsiaî  Capitule-  immuniîalem  abomni  vecti- 
gali  ia  totius  Ord.nis  gratiam  obtinuit ,  ab  ipsis  pariter 
summis  pontilicibus  ;  rivilogiaoblinuitctpra?seriimexerap- 
tioncsà  solutionc  dccimarum  et  confirmationcs  terminorum 
suaa  Domûs.  Post  Fridericum  lmperalorem  et  Terricum 
praecipui  bencfactoies  et  amici  DomûsSyhae  habentur. 
Guillclmus,  etc.... 

Annales  ordiiiis  Carlusicnsis,  t.  îv,  p.  278. 

II.  —  Pièce  B. 

Et  ibi(in  Terra  frigida)  est  monaslerium  Cartusiensium 
quod  vocatur  Silva  Benedicta,  quia  intra  silvatn  collocatur, 
et  ab  il  losocro  Cartusiensium  cœnobioipsa  silv.i  appellalur, 
et  per  Terricum  ccnsanguiueum  suuni  anno  Christi  millé- 
sime- centesimo  sexagesimo   soptimo   Fedcricus  ipsum 

monaslerium  fundavil         Et  in  hac  terra  frigida  multa 

sunt  stagna.,  et  Paladrutus  lacus  longiludine  et  profundi- 
tatc  memorabilis  ;  cum  abhinc  multis  seculis  attingebat, 
Ars  oppidulum,  quod  divino  judicio,  testante  Alexandro 
tertio  pontiticc,  ab  hostibus  déstructura  fuit,  cum  ipsi 
Silvae-Bencdictac  coonobio  satis  proximo  noccret,  et  ut  fertur 
in  Paladruti  parlera  id  oppidum  conversum  extitit  ;  verum 
ejus  territorium  cum  sacello  idem  Alexander  Silvœ  Bcne- 

dictaB  ccenobio  attribuit  

Aymar  du  Rivail,  De  Allobrogibus,  p.  22. 

III.  —  PlKCE  C. 

Le  lac  do  Paladru  ou  de  Pcladru  n'est  pas  éloigné  de  la 
Chartreuse  de  la  Siluc-Bcnistc  ,  qui  doit  sa  fondation  à 
Thierry,  (ils  naturel  de  l'Empereur  Fridcric  Barberousse.  Il 
estoit  enuironné  autrefois  d'vnc  épaisse  Forest  de  Chesncs, 
et  ce  qui  en  reste  encore  le  fait  voir.  C'est  co  que  marque 
le  Nom  de  Peladru,  puisque  mine  fywûv  signifîo  auprès  des 
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Chesnes.  Sa  longueur  est  d'enuiron  vne  lieuë  et  demy  , 
mais  sa  largeur  est  beaucoup  moindre.  Il  est  sujet  a  estre 
agité  de  temps  en  temps  par  des  Vents  qui  luy  sont  parti- 
culiers et  sa  profondeur  est  telle  en  quelques  endroits, 
qu'elle  n'a  pû  estre  encore  bien  reconnue.  Lorsqu'il  n'est 
troublé  d'aucune  agitation,  on  apperçoit  en  certains  lieux 
des  Masures  et  des  Restes  de  Bastimens  à  trauers  ses  Eaux, 
comme  l'on  voyoit  dans  le  Golphe  de  Corinthe  les  ruines 
des  Villes  d'Hélice  et  de  Bure,  que  la  mer  auoit  englouties. 
Quelques-vns  ont  pvblié  qu'ils  y  ont  remarqué  des  pointes 
de  Tours  et  de  Clochers,  et  d' autres  plus  hardis  adjoûtent, 
que  si  les  Veilles  et  les  Iours  des  meilleures  Festes,on  y  preste 
attentivement  l'Oreille,  on  entend  le  son  des  Cloches  sub- 
mergées. Il  ne  faut  pas  auoir  le  sens  commun  pour  adjoû- 
ter  foy  à  des  comptes  qui  le  choquent  si  visiblement.  Les 
Masures  qui  paroissent,  sont  les  restes  d'vn  Bourg  nommé 
Ars,  qui  fut  ruiné  et  brûlé  iusques  à  son  Eglise,  il  y  a  plus 
de  cinq  cens  ans.  Le  Pape  Alexandre  III  qui  commença  à 
régner  dans  le  Thrône  de  saint  Pierre  l'An  M.C.LIX  en 
donna  le  Territoire  au  Prieur  de  la  Chartreuse  de  la  Silue 
Beniste,  et  il  n'est  pas  à  propos  que  j'establisse  ici  les 
Reùexions  que  ie  ne  pourraym'empescher  de  débiter  ailleurs. 
Le  Village  de  S.  Pierre  a  esté  basty  à  trois  cens  pas  du 
lieu  qu'occupoit  cet  ancien  Bourg,  et  Ta  esté  de  ses  ruines. 
Si  les  Eaux  de  ce  lac  en  couurentvne  partie,  c'est  parce 
qu'elles  se  sont  jettées  de  ce  costé  par  leur  inconstance 
naturelle,  et  peu  à  peu  elles  ont  ainsi  fait  vn  progrès  qui 
leur  auroit  esté  impossible,  pour  peu  de  résistance  qu'elles 
eussent  eu  à  combattre. 
Chorier,  t.  i,  p.  30. 

Qvoy  que  l'on  tachât  de  deshonnorer  Frideric  (Barbe- 
rousse),  et  de  le  perdre,  il  est  vrai  qu'il  étoit  vn  grand  Prince 
et  fort  Chrétien  ;  passant  à  travers  cette  Province  pour 
aller  à  Besançon,  Terric,  Prince  de  son  Sang,  et  quemômes 
l'on  croit  avoir  été  son  fils  naturel,  luy  proposa  la  pensée 
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qui  luy  étoit  venue  de  se  donner  toutafait  à  Dieu ,  et  il 
ne  l'en  dissuada  pas.  Le  désert  de  la  Silve-benite  avoit  plû 
ou  à  sa  dévotion,  ou  à  sa  mélancholie  :  il  y  appella  des  Reli- 
gieux de  l'Ordre  des  Chartreux,  et  leury  fat  bâtir  vn  Couvent. 
L'Empereur  fournit  abondamment  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  la  construction  de  la  Maison,  et  pour  l'entrete- 
nement  des  Religieux  Le  Domaine  Royal  y  fut  employé,  et 
augmenta  celuy  de  1ESVS-C11RIST.  Le  Pape  Alexandre 
approuva  cette  fondation  et  adjouta  à  la  libéralité  de  l'Em- 
pereur. La  villcd'Ars,  assiie  sur  le  bord  du  Lac  dePaladru, 
n'avoit  pas  été  favorable  à  la  uaissance  de  ce  Monastère, 
et  avoit  témoigné  peu  de  respect  à  ses  Religieux.  Son  mépris 
parut  vn  Sacrilège  aux  yeux  des  gens  de  bien.  Comme  les 
volontés  n'étoient  pas  toutes  vnies  dans  un  même  interest, 
on  imputa  à  ses  Habitans  le  crime  d'être  ennemis  du  S. 
Siège,  l'étant  de  cet  Ordre  qui  avoit  tant  de  zele  pour  luy. 
Ils  furent  attaquez,et  forcez  dans  leur  Ville:  elle  fut  sacagée 
et  ruinée:  l'Eglise  môme  n'en  resta  pas  debout.  Tout  y 
périt,  et  ces  mal-heureux  ayant  été  exterminez,  leurs  fonds 
n'eurent  plus  do  possesseurs.  Le  zele  inconsidéré  est  sou- 
vent cruel  à  luy-même,  et  l'est  presque  toujours  à  autruy. 
Terrio  demanda  à  Alexandre  pour  cette  maison ,  qui  étoit 
l'œuvre  de  ses  soins,  le  Territoire  de  cette  Ville  renversée, 
et  l'obtint  facilement.  On  croyoit  dans  ces  desordres  ,  qui 
confondoient  les  droits  des  puissances,  que  le  Pape  pouvoit 
tout  ce  qu'il  vouloit  ;  que  son  authorité  etoit  sans  bornes  . 
et  que  recevoir  de  ses  mains  etoit  vn  titre  qui  ne  pouvoit 
soullrir  de  contestation,  qu'entre  les  hérétiques.  Ce  senti- 
ment vniversel  parmy  les  Ordres  religieux  fut  le  fondement 
du  droit  du  Pape,  ou,  pour  mieux  dire,  fut  tout  cequ'il  eut 
de  droit  à  disposer  de  ce  Territoire,  qui ,  comme  vn  bien 
vacant  etoit  devenu  Domanial.  Néanmoins  ,  il  falut  que 
quelques  années  après  Robert  Archevêque  de  Vienne,  et 
liumbert  III  Comte  de  Savoye,  favorisassent  de  leur  autho- 
rité cette  donation.  Ils  donnèrent  chacun  de  son  chef  à  la 
Chartreuse  de  la  Silve-benito  le  lieu  d'Ars ,  comme  s'il  ne 
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l'eut  point  encore  été,  et  Robert,  pour  luy  <  n  mieux  asscurer 
la  possession,  défendit  étroitement  d'y  bâtir  ni  Eglise  ni 
Oratoire.  Il  no  pouvoit  jamais  mieux  le  condamner  àvno 
solitude  perpétuelle.  En  eilet,  il  n'a  point  été  habité  depuis 
ce  temps  là.  Quoyquo  c'en  soit,  les  masures  de  cette  petite 
Ville  paraissent  encore  sur  le  bord  de  ce  Lac  ,  et  en  partie 
dans  ses  eaux  mêmes.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  qu'elle  avoit 
été  submergée.  Il  importe  do  rendre  les  Jugemcns  de  DIEV 
redoutables  aux  peuples,  qui  n'appréhendent  point  ccuxdcs 
hommes.  Ou  aitnbué  lacausedç  cette  inondation  auxinsul- 
teset  aux  violences  de  cepcuplcconlre  ces  saints  Religieux, 
et  à  la  vengence  de  DIEV  contre  co  peuple.  Cette  Char- 
treuse a  été  depuis  comblée  des  bienfaits  de  plusieurs 
Grandes  et  Illustres  Maicons.... 
Chorier,  t.  n,  p.  67  et  G8. 

IV.  —  P.êce  D. 

Cartusia  Syluœ  Benedictae ,  in  ncmoro  dicto  Paladru 
Viennensis  Diœccsis.  Terriens  Fcdcrici  Imperatoris  Con- 
sanguineus,  seu  potiusSpurius,  post  secundam  oxpeditio- 
ncmltalicam,  bellicos  tumult-jsexDsus,  luculcntoaucluario 
hanc  domum  insigniuit,  se  nimirum  et  lautissima  secum 
dote,  qua  modicis  ante  inercmentis  exurgens,  inter  solem- 
niores  est  recensita.  Adorât  non  longe  pngus,  Ars  nomine, 
cuius  Oppidani  cuitl  Cartusianos,  quos  invisos  habebant, 
variis  affecissent  contumeliis,  auersione  opulcntiam  pepo- 
rerc.  Opprobria  et  incommoda  sanciissimo  Cœlui  illatasa- 
nioris  mentis  hominibus  visasunt  saci ilegium. Glisce  bant 
tune  temporis  inter  Alcxandrum  Pontilicem  maximum  et 
summi  Sacordotij  insignia  per  vim  extollentes  turbœ,  bella, 
ingensque  fautores  augendi  studium.  Cartusienscs  inter 
primosChristi  vices  legiiimegcrenti  adhasrebant.  Commune 
ijs  adversans  in  suspicionem  deuenit  propensionis  ad 
Schisrcalicos.  Exlemplôhosliliicraduiitur.ruinis,  ceedibus- 
que  obruitur,  œdilicia  collabentia  prope  subiectus  amnis 
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prope  subieclus  amnis  cxcepit,  eaquo  imum  adhuc  occu- 

pantia  alucum  inspiciontibus  obijcit.  Inde  Scriptores  inopti 

argumentum  sunipscruntcuutgandi, incolas Cartusicnsibus 

infestos,  ultricibus  undis  absorptos.  Terriens  opportnnita- 

tem  nactus  patrinionium  sno  Cœnobio  cosnponendi,  excisi 

populi  agros  à  Pontifice,  et  à  Caesarc  impetrat.  Robertus 

postea  Archiep.  Vicnnonsis,  et  Humbertus  III  àSabaudia, 

ias  iure  acqnisitum  comprubarunt.  Scd,  et  aiios  quamplu- 

res  in  bencfaclorum  Cataloguni  haec  Domns  eongessit  

Aiunt  Tcrrico  animi  vires  ferarnm  venaiionc  in  hocsaltu 

exercent!  sœpo  occurrisso  dnodccim  albi  coloris  Certios, 

quos  assequi  cum  nunquam  valuisset, tandem  intellexit Ccr- 

uos  Cartusienses  esse,  candorc,  morum  innocentia,  ac  indu- 

mentorum  colore  a'que  prose  ferentes;  et  cou  Ccruos  ad 

venas  aquarum  ,  indelicientem  Lonorum  omnium  fontera 

Deum  sitientes.  Eo  frequentioris  Ceruorum  occursus  por- 

tento  cœlitus  sibi  indicari,  deberc  inm,  belluarum  sylues- 

trium  infectationo  abdieata,  mundoquo  ropudiato,  ani- 

matum  venatorc  Deo  sacram  se  pri-edam  sistere,  eaquo  do 

causa  luculento  in  caSyluamolicndo  Cartusicnsium  claus- 

tro,  amplectendisquo  Drunonis  consuctudinibus  animum 

adiccissc.... 

Morolivs,  p.  228  et  229. 

V.  -  Pièce  E. 

kMôCptyt;  ,  r«>.)  «Tuv  îOvo;  • 
A\t9fix//A  il  «>rwv  ijtfav  ai  riïti;, 

ftfofUMU  ?«  JC'/t  V7i(TÔV|XÎV«»-  Oc  cîi 

inouurjv  Tov  cTi  Ksttaaco; 

rx%*v.tvvj  tyilivi,  xài  -rot;  m«v- 
ptl;  im  Ji>Toc  yifv/x.'.axTa,  ô  pb 
xitàw  tyjbfti  6 là  TttV  <770V/^.«X- 
tw*  imù  toJ;  yipupwaaïe  :  Pwaîiéu; 


tfi  àiù;  iv  xai  tjr^ovov  tô  ï/jyov 


ALLORRIGES,  Gallorum 
gens.  Lîrbes  îllorum  crant 
cxpiignatu  difficiles,  quôd 
profiter  a3slûs  reciprocatio- 
ncm  quatidic  nunc  in  conii- 
nentis,  nunc  in  insulno  for- 
mant mutareniur.  Illi  navi- 
bus  bellum  gerebant.  Cùm 
antom  C.  Causa  r  excclsos 
vallos  circum  illorum  urbes 
fixisset,  et  vallis  ponîcs  im- 
[>os«iissef,  fluctus  quidern 
|>er  mediuru  vallnm  subpon- 
tibus  transibat  :  Romani 


vero  tuto  et  absque  irrup- 
tionc  opus  continuabant. 
Dom  Bouquet,  1. 1,  p.  821.  (Ex  Suida,  de  Gallis,  t.  u,  p.64.) 


ON  NE  CROIT  PLUS  A  RIEN 

mite  (1). 


Le  cerveau,  sollicité,  secoué  doucement,  sortait  peu  à 
peu  de  sa  torpeur;  et  a  la  fin  de  cet  étrange  grimoire,  son 
attention  était  revenue  à  ce  qui  se  passait  sous  ses  fenêtres . 
Qu'est-ce  que  Voyons  donc... 

Et  les  yeux  se  remirent  h  lire  complaisamment.  .  Oh  !  oh  ! 
le  sourire  venait.  Avant  la  fin,  on  riait  carrément. 

Et  de  relire  encore,  en  riant  davantage. 

Mais,  quand  on  a  perdu  ses  mobiliers,  on  ne  peut  pas 
rire  autant  que  cela.  Après  une  troisième  épreuve,  j'étais 
déjà  redevenu  sérieux.  Je  regardais  sans  lire  et  je  songeais 
sans  regarder;  pourtant  le  lux  fiai  me  faisait,  par  moment, 
cligner  de  l'œil  involontairement.  Certes,  j'avais  beaucoup  ouï 
parler  de  ces  merveilles  divinatoires,  mais  elles  ne  m'avaient 
jamais  été  présentées  d'une  manière  aussi  saisissante  et  sous 
une  forme  aussi  pratique,  pour  ne  pas  dire  marchande. 

Suivit  une  demi-heure  de  réflexions,  qui  peuvent  se  résu- 
mer ainsi  :  Allons  donc  !....  H-*'  !  lu*  !....  qui  sait?  

Un  quart  d'heure  de  plus  donnait  ce  résultai  :  pourquoi 

pas?....  Dix  minutes  à  peine:  si  Ion  savait  pourtant   si 

c'était  mon  affaire  !  Tu  oserais  !  ....  C'était  l'orgueil  qui 

disait  son  mot. 

Après  ce  que  j'ai  fait...  après  les  somnamb....  qui  peut 
le  moins  peut  le  plus....  Diantre  !  c'est  que....  ceci  est  au- 
trement sérieux. Nous  n'avons  plus  affaire  à  ce  fluide 
animal  plus  ou  moins  frelaté....  des  communications  d'un 

(1)  Voir  la  livraison  de  juillet  1866. 
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ordre  supérieur....  d'imposants  mystères....  questions  im- 
menses ! . ... 

Après  tout  X....  en  fait  des  récits  miraculeux...  et  avec 
une  foi  !  et  X...  n'est  pas  bête,  je  pense  !....  et  Y?...  est-il 
assez  croyant,  celui-là  ?....  Y,  un  chef  de  bureau ,  on  ne 
dira  pas  que  c'est  un  niais,  cette  fois....  ainsi... 

Voilà  comme  on  raisonne  lorsque  Ton  a  perdu  ses  mobi- 
liers, et  que  l'on  ne  croit  plus  à  rien  ! 

Enlîn,  je  regardai  l'adresse,  et  je  mis  le  papier  dans  ma 
poche.  Un  instant  de  plus,  il  fallut  me  lever  ;  je  me  prome- 
nais avec  agitation  dans  ma  chambre  ;  ce  papier  me  brûlait. 
Je  le  tirai  pour  le  mettre  en  morceaux,  mais  cela  n'aboutit 
qu'à  relire  l'adresse,  et  il  resta,  je  ne  sais  comment,  dans 
ma  poche.  Alors,  ne  pouvant  plus  tenir  en  place  :  Sortons, 
me  dis-je,  cela  me  calmera.  Et  je  descendis  mes  quatre  éta- 
ges, m'adressant  à  moi-même  une  invective  à  chaque  mar- 
che. Dans  la  rue,  j'allais  à  l'aventure.  Heurtant  quelques 
passants,  traité  par  l'un  d'idiot,  par  un  autre  de  pis,  et  sans 
songer  à  protester....  ils  avaient  tant  raison. 

Ce  n'est  pas  que  j'y  croie  le  moins  du  monde....  mon 
Dieu  non  !....  Et  quoi  qu'en  dise  X....  je... 

Tiens  !...  c'est  près  d'ici...  si...  par  curiosité...  voilà  le 
204...  c'est  absurde...  Bah!  simple  curiosité. 

Hum  !  beau  quartier,  belle  maison,  entrons!  après  tout,  je 
n'en  mourrai  pas....  Ah!  quel  étage?  le  prospectus  ne  le 
dit  pas.  Interrogeons  le  cerbère  majestueux  qui  m'a  vu  : 

—  M.  Gobson  est  rarement  chez  lui...  il  est  si  demandé  ! 
Hein!  demandé...  tu  vois  bien,  me  disais-je. 

—  Mais  voici  sa  boîte,  et  si  Monsieur  veut  obtenir  une 
audience... 

—  Obtenir  une  audience  !...  hein  !  tu  vois? 

— Que  Monsieur  mette  sa  carte  et  son  adressent  M.  Gobson 
écrira  quand  ou  pourra  se  présenter. 
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J'espèro  qu'il  y  a  presse,  tu  n'es  pas  le  seul...  vois-lu?... 

Et  je  glissai,  en  tremblotant,  la  chose  dans  la  boite;  après 
quoi  je  m'esquivai,  tout  léger....  Dah  !  qui  est-ce  qui  le  sau-  . 
ra?...  et  puis...  après  tout! 

Et  comme  il  était  lard,  je  m'aperçus  que  j'avais  oublié  de 
dtner  ;  j'y  courus.  Quel  appétit  !..  quand  on  recommence  a 
croire,  après  un  vide  pénible  ! 


Le  lendemain,  c'était  dimanche,  et  j'avais  décidé  que  la 
réponse  de  M.  Gobson  m'arrivcraii  dans  la  journée,  tant  je 
brûlais  de  la  recevoir.  Dis  le  matin  j'étais  fiévreux  .  impa- 
tient. Allons!  ce  ne  peut  être  avant  deux  heures  de  l'après- 
midi,  au  plus  tôt,  calculais-jc;  sachons  attendre  a\cc  calme; 
possédez-vous,  Gcrmancl  !  Nous  avons  près  de  deux  heures 
avant  le  dt  jeûner,  et  nous  allons  nous  donner  le  luxe  do- 
minical de  déjeuner  chez  nous.  D'ici  l'a  ,  tuons  le  temps  en 
lisant  des  choses  graves,  par  exemple  reste  biochurc  d'un 
collègue,  œuvre  très-forte,  h  ce  qu'on  dit,  puis  nous  déjeu- 
nerons bien  IranquilSoflkent,  puis  nous  irons  faire  un  tour 
de  digestion  à  Bcllecour,  et,  en  rentrant,  sans  doute  nous 
trouverons... 

—  A  quelle  heure  que  Monsieur  veut  déjeuner? 

—  Ah!  c'est  vous,  M,no  Mouchcrcau  ..  h  dix  heures. 
Dites-moi,  j'ai  trouvé  hier,  sur  ma  table,  un  papier  quo... 
est-ce  vous  qui... 

—  Oui,  Monsieur,  on  l'avait,  manquablcmcnt, jeté  parle 
carreau  dans  ma  lo^e,  ousque  je  n  Y  lais  pas  par  hasard,  car 
je  n'absente  jamais,  Monsieur  lésait... 

—  Tout  le  monde  le  sait...  mais  qu'est-ce  qui  vous  a  fait 
supposer  que  ce  papier  était  pour  moi  ? 

—  Ah!  voila:  Monsieur  m'avait  demandé,  le  matin,  l'a- 
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dresse  d'une  somnambule ,  j'ai  vu  que  c'était  quèque  chose 
comme  ça,  et  je  vous  l'ai  monte... 

—  Bien,  bien...  c'était  un  ami  qui  m'avait  demande'  si  je... 

—  Dites  donc,  Monsieur,  j.'cn  sais  une  fameuse,  h  e'te 
heure  .. 

—  Une  quoi  ? 

—  Une  somnambule  donc... 

—  Merci,  merci,  il  n'en  faut  plus...  c'était  quelqu'un  qui... 
c'est  inutile  ;  allez...  h  dix  heures,  le  déjeuner. 

Eh  !  oui ,  je  rougissais  devant  ma  femme  de  ménage  ;  ô 
respect  surhumain  ! 

Voyons  la  brochure  de  ce  cher  M***,  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite  et  de  peu  de  finance,  qui  mite  :  Des  bases 
du  crédit  en  Europe...  Voilà  qui  doit  cire  amusant  !  Dom- 
mage que  l'auteur  et  moi  nous  péchions  par  cette  base... 
Ah  ï  scélérat  de  Ravi....  On  sonne?...  Qu'est-ce  que  cela 
peut  ùtre?  Une  visite  avant  neuf  heures,  et  je  n'ai  pas  de 
créanciers...  allons  ouvrir. 

» 

—  Monsieur  Ccrmanet  ? 

—  C'est  moi-même,  Monsieur;  que?... 

—  William  Gobson,  Esquirc. 

Lui!!,  je  frémis;  déjà?...  pensais-jo;  et,  tout  bouleversé, 
je  lui  faisais  signe  d'entrer. 

—  Do  you  speak  cnglish,  sir?  demanda-t-îl,  en  restant 
sur  le  seuil.  —  Il  venait  de  me  prendre  tout  ce  que  j'en  sa- 
vais :  —  Ma  foi.  non,  répondis-je,  quelques  mots  seulement, 
et  au  grand  besoin,  encore.  —11  entra.  —  Peu  importe;  les 
deux  langues  me  sont  également  familières ,  dit-il  en  bon 
français. 

—  Il  y  parait,  dis-je,  en  lui  offrant  un  siège,  vous  n'avez 
pas  l'ombre  d'accent. 
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—  C'est  que  je  suis  du  Sud,  reprit-il  en  s'asseyant,  ma 
mère  était  Française,  et  moi-même  je  suis  aussi  Français 
qu'Américain...  Mais,  pardon,  je  vous  dois  des  excuses 
pour  une  visite  si  matinale;  toutes  mes  heures  étant  prises, 
dans  la  semaine,  j'ai  pensé  que  le  dimanche  matin,  si  je  ne 
vous  dérangeais  pas  trop,  nous  serions  plus  libres  de  causer 
à  loisir. 

Pendant  qu'il  parlait,  j'étudiais  l'extérieur  du  personnage. 
C'était  un  petit  homme  qui  paraissait  âgé  de  quarante  ans, 
au  moins,  et  dont  les  cheveux  grisonnaient  un  peu.  Il  por- 
tait un  habit  noir,  d'un  lustre  équivoque;  et,  sur  une  cra- 
vate blanche,  j'ai  rarement  vu  plus  honnête  figure,  rasée  de 
frais.  Ce  visage  avait  une  expression  de  bonhomie  et  de 
droiture,  où  perçait  un  peu  de  tristesse.  Son  sourire ,  pen- 
dant qu'il  me  présentait  ses  excuses,  était  d'une  douceur , 
d'une  grâce  mélancolique  qui  charmait  et  touchait  à  la  fois, 
le  sourire  de  l'homme  qui  a  souffert  ;  ses  yeux  seuls,  abri- 
tés derrière  ses  lunettes,  échappaient  un  peu  a  mon  obser- 
vation. Sa  voix  grave  et  profonde  impressionnait  plus  forte- 
ment que  sa  personne  ,  qui ,  vraiment ,  pour  un  médium, 
n'avait  rien  de  bien  effrayant  et  inspirait  plutôt  la  sympathie 
que  la  peur.  Il  a  l'air  d'un  brave  homme,  me  disais-je,  déjà 
tout  enchanté  d'avoir  ce  petit  homme  modeste  et  presque 
timide ,  au  lieu  du  Méphistophélès  que  s'était,  je  ne  sais  de 
quel  droit,  forgé  mon  imagination. 

—  C'est  moi,  Monsieur,  lui  dis-je,  qui  dois  vous  remer- 
cier de  l'empressement  que  vous  mettez  h  venir  me  trouver  ; 
je  n'attendais  qu'un  mot  de  vous  pour  aller  moi-même... 

—  Pardon,  je  reçois  chez  moi  le  moins  possible,  m'étant 
aperçu  que  la  crainte  d'y  rencontrer  des  visages  de  connais- 
sance mettait  parfois  les  visiteurs  mal  a  l'aise;  mais,  apô- 
tre d'une  doctrine  nouvelle,  je  dois  me  dévouer  a  ma  tâche, 
et,  toujours  prêta  répondre  à  tous  les  appels,  j'ai  pris  l'ha- 


ON  MB  CROIT  PU  S  A  RIEN.  171 

bitude  de  me  transporter,  autant  que  mes  forces  me  le  per- 
mettent, au  domicile  de  ceux  qui  me  réclament. 

—  .C'est  parlait  de  délicatesse  et  de  dévouement,  dis-je, 
en  m'inclinant. 

—  Maintenant ,  ajouta-t-il ,  veuillez  me  dire  ,  Monsieur  ,  a 
quoi  je  puis  vous  être  bon. 


Je  lui  racontai  en  détail  toute  l'histoire  de  Ravinel  et  de 
mes  douze  mobiliers ,  exposant  ma  situation  perplexe ,  et 
poussant  même  la  franchise,  persuadé  qu'avec  les  esprits  on 
n'en  saurait  trop  avoir,  jusqu'à  lui  avouer  mes  excès  de  som- 
nambulisme. 

—  Oh!!...  fit-il,  avec  un  dégoût  très-accentué. 

—  Il  ne  faut  pas  m'en  vouloir  :  quand  on  est  désespéré 
on  se  laisse  parfois  aller  à  des  faiblesses  indignes...  Enfin, 
à  présent  que  je  vous  ai  fait  ma  confession,  croyez-vous  que 
votre  ministère  puisse  m'apporter  quelque  lumière  ou  quel- 
que consolation. 

—  Des  consolations,  toujours. . .  des  lumières,  quelquefois. 
Hum  !  j'aurais  préféré  que  ce  lût  le  contraire.  Mais ,  au 

moins,  ce  n'était  point  la  le  langage  d'un  charlatan,  et  ma 
confiance  en  augmenta. 

* 

—  Ma  réponse,  reprit-il ,  vous  semble  peut-être  médio- 
crement encourageante  ;  mais,  persuadé  que  j'ai  affaire  a  un 
homme  sensé  et  honnête,  j'ai  a  cœur  de  lui  prouver  qu'il 
trouvera  chez  moi  au  moins  cette  dernière  qualité.  Je  vais 
donc  vous  dire  pourquoi  je  crains ,  malgré  mon  zèle,  que 
mon  ministère  ne  vous  apporte  pas  tous  les  renseignements 
que  vous  pourriez  désirer,  [/affaire  dont  il  s'agit  n'nyant 
trait  qu'a  des  intérêts  matériels ,  vous  sentirez ,  sans  que 
j'aie  besoin  d'insister  sur  ce  point,  qu'elle  n'est  pas  de  celles 
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qui  puissent  plaire  beaucoup  aux  purs  esprits.  Les  questions 
morales  ayant  pour  but  l'amélioration  des  hommes  et  la  re- 
cherche de  la  vérité  les  louchent  plus  sûrement  ;  et,  s'ils 
sont  toujours  prêts  à  répondre  a  celles-ci,  il  arrive  souvent 
qu'ils  refusent  de  se  prêter  a  la  so'utian  de  ccllcs-la. 

Voilà  qui  est  bien,  ma  foi,  disais -je  \\  part  moi,  nous 
sommes  un  peu  loin  des  somnambules,  cette  fois... 

—  Monsieur,  répliquni-jc,  j'apprécie  toute  la  délicatesse 
de  celle  distinction  de  la  part  des  purs  esprits,  et  je  trouve 
que  vous  êtes  leur  digne  interprète  ;  seulement,  me  permet- 
trez-vous  de  manifester  un  peu  d'élonnement  en  trouvant 
un  contraste  si  complet  entre  vos  idées  et  votre  langage 
d'une  part,  et  votre...  prospectus  de  l'autre.  Ici,  je  lirai  le 
papier. 

Il  parut  embarrassé,  baissa  les  yeux  et  rougit  loyalement. 

—  Ah!  oui,  murmura-t-il,  le  prospectus...  n'est-ce  pas, 
vous  le  trouve*  un  peu.... 

—  Oui,  un  peu  forcé...  un  peu  dentiste.,.,  photographe 
même,  si  j'ose.... 

—  Hé!....  dites  insensé,  impudent;  que  voulez-vous! 
c'est  un  prospectus,  c'est  tout  dire.  Et  cependant  vous,  un 
homme  de  sens ,  vous  vous  y  êtes  laissé  prendre  ;  tout  eu 
trouvant  l'appât  grossier  ,  vous  y  avez  mordu  :  jugez  donc 
combien  d'autres,  moins  sages,  en  pourraient  faire  aulant. 
C'est  triste  a  penser.  Monsieur,  mais,  de  nos  jours,  il  faut 
frapper  fort,  et  faux  au  besoin,  pour  éveiller  l'attention  de 
la  foule.  La  vérité  doit  commencer  par  se  faire  saltimban- 
que, h  peine  de  rester  ignorée.  Vous  me  paraissez,  du  reste, 
trop  intelligent  pour  ne  pas  avoir  remarqué  qu'il  en  fut  ainsi 
de  tout  temps,  il  l'avènement  de  toute  grande  vérité  dans  le 
monde. 
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Décidément  son  commerce  avec  les  esprits  parait  lui  avoir 
prolllé,  pensai  je. 

—  Mais,  Monsieur,  j'avais  pensé  que  dans  ma  position... 

—  Oui,  je  comprends;  mon  prospectus  est  bien  tombé  : 
si  vous  n'aviez  pas  perdu  vos  mobiliers ,  vous  vous  seriez 
contenté  d'en  rire  à  cœur  joie.  Mais,  ne  sachant  h  quel  saint 
vous  vouer,  après  avoir  ri  du  bout  des  lèvres,  vous  avez  ré- 
Déclii  ;  vous  aviez  besoin  d'un  miracle,  et,  malgré  le  burles- 
que de  l'aunonce,  vous  avez  espéré  qu'il  pourrait  se  faire: 
on  croit  toujours  à  ce  que  l'on  désire....  Enfin,  conclut -il, 
d'un  ton  amer,  ce  sont  là  de  nos  chances;  il  faut  bien  que 
tout  lo  monde  vive... 

Il  se  tut  un  instant  et  sembla  se  plonger  dans  de  pénibles 
réae*ions  vqui  jetaient  sur  son  visage  un  reflet  douloureux. 

Ah  !  ça.  .  que  dit-il  donc?  —  Dois-jc  inférer  de  vos  paro- 
les, Monsieur ,  que,  vous-même ,  vous  ne  croyez  guère  aux 
vérités  nouvelles  dont  vous  êtes  le  ministre? 

—  Moi  !  s'écria-i-il,  comme  réveillé  en  sursaut  et  repre- 
nant toul»e  sa  présence  d'esprit,  oh  !  Monsieur ,  vous  m'a- 
vez mal  compris.  Ce  qui  m'afllige  et  me  décourage,  je  vous 
l'ai  déjà  dit  ,  c'est  de  voir  l'humanité  se  méprendre  sur  le 
sens  et  le  but  des  gran'des  révélations  que  nous  lui  appor- 
tons. Je  souffre,  non  pas  de  l'incrédulité  qui  nous  repousse, 
mais  des  mobiles  honteux  de  la  loi,  lorsque  je  la  rencontre; 
je  soufïre  quand  je  vois,  le  plus  souvent,  chercher  dans  ces 
communications  surnaturelles,  non  la  confirmation  des  gran- 
des vérités  morales  ot  religieuses,  mais  la  satisfaction  des 
petits  intérêts  et  des  petites  passions  humaines. 

Cet  homme  si  délicat  commençait  a  m'impatienter  légère- 
ment. 

— -  Mais,  sapristi,  Monsieur»  il  y  a  de  petits  rnlérôls  hu- 
mains qui  sont  pourtant  très-rosyoclables.  L'amélioration 
des  hommes  est  une  belle  chose  sans  doute,  mais  avant 
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de  nous  améliorer,  il  faut  d'abord  nous  laisser  les  moyens 
de  vivre.  Entre  hommes,  nous  avons  la  charité,  qui  n'est 
pas  sans  mérite  ;  est-ce  que  les  esprits  ne  la  connaissent 
plus  dès  qu'ils  sont  déshumanisés?  Ainsi,  moi,  Monsieur, 
par  exemple,  me  trouvez-vous  Pair  d'un  honnête  homme?... 

—  L'honnêteté  même,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 

—  Vous  vous  y  connaissez,  j'en  jurerais...  Eh  bien  !  je  suis 
pauvre,  j'avais  quelques  écus  dont  je  faisais  grand  compte 
pour  ma  vieillesse  ;  un  voleur  me  les  prend,  je  voudrais  les 
ravoir  :  m'y  aider  n'est  point  une  mauvaise  action,  que  je 
sache  ;  et  vos  esprits  ,  ce  me  semble,  ne  dérogeraient  pas 
trop  a  \ouloir  s'en  mêler;  a  moins  qu'ils  ne  se  chargent  de 
nourrir  mes  vieux  jours. 

Il  ne  répondait  pas  et  semblait  plus  que  jamais  s'absorber 
en  de  sombres  pensées,  passant  de  temps  eu  temps,  avec  un 
geste  souffrant,  une  main  sur  son  front  pâle. 

Sur  ma  foi,  disais-je,  en  le  contemplant  voilà  un  étrange 
sorcier.  Comme  ma  somnambule  n°  2,  il  aime  la  conversation 
et  parait  malheureux  d'être  obligé  de  faire  son  métier.  Eh  ! 
vraiment,  ma  conliance  en  lui  s'accroît  de  celte  répugnance 
manifeste;  ce  n'est  pas  un  jongleur,  celui-là  ;  j'en  suis  pour 
ma  première  idée,  c'est  un  brave  homme;  raison  de  plus  pour 
le  pousser  a  bout. 


—  En  somme,  Monsieur,  vu  la  nature  terrestre  des  inté- 
rêts que  je  poursuis ,  refusez-vous  de  me  prêter  votre  as- 
sistance pour  cette  affaire  ?  alors  je  m'adresserai  à  un  autre 
médium,  en  vous  priant  d'excuser....  Il  sortit  de  sa  rêverie. 
—  Mais,  non,  Monsieur,  non  certes,  je  ne  refuse  pas... Vous 
avez  peut-être  raison,  après  tout,  allons!.. 

IL  fit  un  geste  rapide ,  comme  pour  chasser  de  son  cer- 
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veau  l'idée  qui  l'obsédait,  et ,  se  levant  soudain ,  il  s'avança 
vers  moi  : 

—  Allons  !..  puisqu'il  le  faut...  Etes-vous  prêt,  Monsieur? 
prononça-t-il  d'une  voix  grave  et  solennelle. 

Sa  figure  avait  changé  d'expression ,  on  y  lisait  une  som- 
bre résolution. 

L'étrange  petit  homme  !  il  me  faisait  presque  peur,  a  pré- 
sent. 

—  Je  suis  prêt  à  tout  !  dis-je,  avec  une  assurance  émue, 
persuadé  qu'il  allait  se  passer  des  choses  inouïes  ! 

11  était  en  proie  à  une  grande  agitation  et  tournait  dans  la 
chambre.  —  Bon  !..  vous  avez  une  table...  celle-ci...  très- 
bien  ... 

—  Croyez-vous,  fis  je  timidement,  que  celle-ci  saura  faire? 

—  Eh  ! . .  toutes  les  tables  sont  bonnes. 

—  Ah  !  ah  !..  ma  table  va  parler? 

—  Non...  d'abord  ce  n'est  jamais  la  table  qui  parle,  c'est 
l'esprit  qui  s'en  sert  pour  parler. 

—  Ces  esprits  emploient  vraiment  des  moyens... 

—  Tout  leur  est  bon;  aujourd'hui  cependant,  ils  ont  com- 
pris qu'il  fallait  des  moyens  plus  pratiques  pour  obtenir  des 
communications  plus  promptes.  Aussi  la  table  délaissée  re- 
prend ses  anciennes  (onctions,  en  prêtant  seulement  son 
appui  pour  écrire...  car,  à  présent,  nous  avons  le  crayon— 
il  m'exhiba  cet  objet. 

—  Ah  !..  voilà  une  idée  lumineuse  pour  des  esprits:  em- 
ployer le  crayon  au  lieu  de  la  table  pour  s'expliquer  ;  très- 
bion  !...  Est-ce  un  crayon  préparé? 

—  Mais,  pas  du  tout...  Voyez  —  c'était  un  crayon  de 
deux  sous.  —  Avez-vous  du  papier  ? 

—  Ordinaire  ? 

—  Très-ordinaire. 

—  Et...  il  écrit,  comme  cela,  tout  seul,  le  crayon?.. 
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—  Tout  seul,  certainement. 

—  Vous  n'y  touchez  pas? 

—  Oh  !  si  peu..  Je  maintiens  la  pointe  sur  le  papier; 
voila  tout. 

—  El  la  pointe  ne  saurait  pas  se  maintenir  toute  seule? 

—  C'est  très-rare. 

—  Ah!.,  tant  pis.  Est-ce  que  je  ne  pourrais  pas  tenir, 
moi  ? 

—  Si  fait...  avec  quelques  leçons. 

—  Est-ce  bien  difficile  ? 

—  Oh  !  oi  vous  saviez  comme  c'est  facile  ! 

—  Et  c'est  bien  lui  qui  écrit? 

—  Sans  doute,  mais  c'est  l'esprit  qui  le  conduit. 

—  Ah!.,  et  vous  êtes  bien  sûr  que...  —  Je  devenais  ri- 
dicule avec  mes  questions.  —  Voici  du  papier. 

Il  s'empara  de  la  table  ,  la  transporta  au  fond  de  l'apparte- 
ment, prit  une  chaise  et  disposa  son  papier  en  pelits  carrés, 
le  tout  avec  une  imposante  lenteur.  » 

—  Tout  est  prêt,  dit-il  de  sa  voix  profonde,  fermez  les 
volets  ! 

—  Pourquoi? 

—  Les  esprits  aiment  l'ombre  !  murmurât-il  sourdement. 

—  J'aurais  cru  le  contraire,  et... 

—  Les  esprits  aiment  l'ombre!!  gronda-t-il  plus  fort. 

—  Pourtant  vous  dites:  lux  fiai...  objectai-je  tout  bas, 
en  me  dirigeant  vers  la  fenêtre. 

—  Ne  parlons  plus  du  prospectus...  dit-il  avec  colère. 
Comment  se  fera  la  lumière,  si  l'on  ne  fait  d'abord  les  ténè- 
bres?... 

—  Ah  !  !  !  —  ceci  m'avait  fermé  la  bouche,  ei  je  fermai  les 
votets. 

Les  ténèbres  étaient  laites,  sans  être  trop  profondes ,  car 
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je  pouvais  encore  distinguer  vaguement ,  dan9  le  fond  de  la 
pièce,  le  médium  devant  la  table,  comme  le  grand-prêtre  à 
l'autel,  au  fond  d'un  sanctuaire  obscur. 
— -  Est-ce  assez  sombre?  demandai-je. 

—  Parfaitement...  qui  voulez-vous  évoquer,  a  présent? 

—  Ma  foi,  je  ne  sais  trop...  vous  connaissez  mon  cas, 
vous  êtes  en  relation  avec  ce  monde-la...  qui  me  conseillez- 
vous  ? 

—  Un  sage,  quelque  philosophe,  un  esprit  supérieur... 

—  Un  esprit  de  sept  francs  cinquante,  alors... 

—  Encore?...  de  grâce,  fit-il,  d'un  ton  fâché.  —  Décidé- 
ment son  prospectus  le  chagrinait. 

—  Pardon,  lui  dis-je,  il  me  semble  que,  vu  la  simplicité 
de  l'affaire  et  le  côté  positif  des  renseignements  que  j'ai  a 
demander,  quelque  esprit  moins  supérieur  et  plus  spécial 
conviendrait  beaucoup  mieux.  Après  tout,  il  s'agit  de  douze 
mobiliers,  que... 

Il  m'interrompit  avec  un  mouvement  d'impatience.— Quelle 
erreur  est  la  vôtre  !  vous  ignorez  à  quoi  l'on  s'expose  en 
agissant  ainsi.  Il  y  a  les  bons  et  les  mauvais  esprits,  ces  der- 
niers en  grande  majorité,  naturellement;  les  bons  même  sont 
très-difficiles  a  connaître  et  l'on  9'y  trompe  facilement.  Or, 
en  ne  s'adressant  pas  tout  d'abord  à  des  esprits  de  premier 
ordre ,  d'une  sagesse  notoire  ,  authentique ,  séculaire ,  on 
court  le  risque  de  tomber  sur  de  mauvais  esprits ,  dont  le 
rôle  consiste  à  se  jouer  avec  bonheur  de  notre  crédulité,  en 
nous  donnant  de  faux  avis  et  des  conseils  dangereux.  C'est 
ce  qui  vous  explique  comment  le  choix  est  relativement  res- 
treint, la  prudence  ordonnant  de  ne  choisir  que  des  esprits 
connus  avantageusement  de  tout  le  monde. 

—  Alors,  c'est  tout  à  fait  comme  chez  nous? 

—  Hé  ,  sans  doute;  pour  être  bien  servi ,  ne  faut-il  pas 
toujours  s'adresser  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  en  tout  genre  ? 

1S 
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J'avais  encore  des  objections  a  faire,  mais,  craignant  d'a- 
buser : 

—  Soit;  va  donc  pour  nu  sage...  Socrate,  par  exemple... 
Bon  !  je  l'attendais  .  votre  Socrate  î  toujours  Socrate  ;  ils 

n'ont  que  celui-là...  on  le  tuera  n'y  comptez  pas  en  ce 
moment  ;  on  se  l'arrache... 

Diable  !  Mais  quel  singulier  mélange  de  sagesse  et  de 
charlatanisme  que  ce  petit  homme ,  me  disais-je  ;  c'est  lui 
qui  retombe  dans  le  prospectus,  maintenant...  n ayons  pas 
l'air  de  nous  en  apercevoir  pour  ne  pas  le  blesser... 

—  Tenez  !  continua-t-il  ,  je  ne  sais  pas  même  si  nous 
pourrions  avoir  Platon... 

—  Dommage  !  très-occupé  aussi ,  n'est-ce  pas?  Je  m'en 
serais  bien  contenté.  Pourtant,  déranger  un  pareil  homme 
pour  si  peu  de  chose... 

—  Mais  nous  avons  Aristote,  si  vous  voulez,  un  habile 
homme,  celui-là  ! 

—  En  effet  !..  cependant...  croyez-vous  qu'il  connaisse  le 
Crédit  Mobilier  ? 

—  Parbleu  !  il  est  universel... 

—  Allons,  va  pour  Aristote...  et  puis,  il  doit  avoir  des 
loisirs  ;  entre  nous,  il  est  un  peu  délaissé,  aujourd'hui... 

—  Eh  bien  !  commençons  :  je  vais  évoquer,  dit-il  de  sa 

voix  creuse,  recueillons-nous  d'abord  ! 

II  mit  sa  tête  dans  ses  mains.;  j'en  Us  autant  de  mon  côté, 
et  nous  nous  recueillîmes. 

Je  me  recueillis  mal ,  je  pense,  car  mon  recueillement  ne 
fil  que  me  rendre  une  mauvaise  pensée  :  Aristote,  c'est  Tort 
bien,  me  disais-je,  mais  je  soutiens  que,  pour  mon  cas  parti- 
culier, quelque  fin  limier  ,  comme  Vidocq,  par  exemple,  fe- 
rait mieux  mon  affaire.  Pourtant,  s'il  allait  s'amuser  a  me 
fourrer  dedans.... 

—  Y  êtes-vous?  reprit-il  de  sa  voix  sépulcrale.— J'y  étais. 

11  décrivit  dans  l'ombre  un  grand  geste ,  qui  signifiait  : 

silence  de  mort  î  et  reprit  son  immobilité.  — 

Victor  Corakdw. 

A  continuer. 
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ANTOiNY  VIOT. 

Une  mort  foudroyante!  vient  d'enlever  h  la  ville  de  Bourg  un  de 
ses  plus  dignes  iils,  et  à  la  peinture  une  de  ses  illustrations. 

M.  Antony  Viol  a  succombé  hier  au  soir  aux  suites  d'une  ma- 
ladie contractée  en  Dombcs  ,  sous  le  soleil  brûlant  de  ces  jours 
derniers ,  alors  que  le  crayon  à  la  main  il  relevait  quelqu'un  de 
ces  sites  qu'il  aimait  tant. 

La  nouvelle  de  ce  coup  imprévu  a  causé  une  bien  douloureuse 
émotion. 

Ses  amis ,  ses  admirateurs  ne  le  verront  donc  plus  dans  son 
atelier  ce  charmant  artiste,  cet  aimable  conteur,  faisant  surgir 
de  son  pinceau  ces  chauds  horizons,  ces  soleils  splcndidcs,  ces 
forets ,  ces  cascades  du  Bugey,  ou  le  doux  ruisseau  coulant  sous 
les  grands  arbres. 

Quelle  perte  pour  les  arts  et  pour  nous  tous  qui  l'avons  connu 
et  aimé  ! 

Pourquoi  tomber  si  jeune,  dans  tout  l'éclat  de  son  talent,  dans 
l'amour  de  son  art  qu'il  ne  cessait  «le  cultiver  malgré  la  fortune 
reçue  de  ses  pères  ? 

Il  faut  donc  que  la  mort  instruise  les  vivants  ! 

Son  intéres>ante  épouse  ,  sa  gracieuse  jeune  fille  trouveront 
sans  doute  dans  les  larmes  de  tous  les  amis  de  leur  mari,  de  leur 
père,  des  adoucissements  :  mais  peuvent-elles  être  consolées? 

M.  Antony  Viol,  né  à  Rhodez  en  1817,  était  (ils  de  cet  excel- 
lent M.  Viot  qui  fut  à  Bourg  directeur  des  contributions  directes, 
et  qui  unissait  si  heureusement  à  ses  fonctions  le  culte  des  let- 
tres et  de  la  musique. 

M.  Antony  Viot  avait  été  le  brillant  élève  de  Calame,  célèbre 
paysagiste  de  l'école  de  Genève  ;  —  l'ami  apprécié  de  Gustave 
Doré.  C'est  dt  jà  dire  beaucoup.  Mais  nous  reviendrons  sur  cette 
vie  pleine  d'étude,  si  remplie  de  charme,  et  qui  semait  partout, 
dans  nos  expositions  ,  dans  nos  musées ,  ses  pages  précieuses 
recherchées  de  tous  les  amis  des  arts. 

Que  de  regrets  nous  laissent  à  tous  ce  coup  fatal  ! 

Celui  qui  avait  si  intelligemment  compris  toutes  les  beautés 
du  ciel  et  de  la  nature  aperçoit  à  cette  heure  les  splendeurs  éter- 
nelles dont  on  a  dit  que  l'œil  de  l'homme  n'a  jamais  rien  vu  qui 
puisse  leur  être  comparé. 

K.  Mivliet. 


Journal  de  l'Atn,  20  juillet  1868. 
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—  Pan! 

—  Qu'y  a-t-il  ? 

—  Ah  !  bravo  !  bien  vise. 

—  Qui?  quoi  ? 

—  Un  enfant  qui  vient  de  causer  une  aile  à  un  oiseau. 

—  Vous  approuvez  ? 

—  Mais,  c'est  très  adroit.  —  Ah!  bon!  pan! 

—  Eh  bien  !  quoi  donc  ?  ✓  « 

—  Très  hardi  !  c'est  un  gamin  qui  frappe  un  chien.  —  Ah  !  joli  !  ah  ! 
ah  !  ah  !  très  joli  ! 

—  Qu'y  a-t-il  encore? 

—  Charmant,  parfait  !  c'est  un  savant  qui  jette  des  pierres  à  la  Revue 
du  Lyonnaie. 

—  Vous  ne  rêvez  donc  que  plaies  et  bosses  ?  les  lauriers  prussiens  vous 
cmpëchent-ils  de  dormir  ?  quant  à  moi,  je  ne  comprends  la  guerre  que 
contre  les  êtres  forts;  un  chien  a  des  crocs,  bien;  m  on  l'attaque  on  couit 
le»  chances  d'une  morsure.  Mais  s'en  prendre  à  un  innocent  oiseau  nu  a 
la  Revue  du  Lyonnaiê,  deux  pauvres  cires  sans  défense,  ce  n'est  pas  faire 
acte  de  bravoure,  même  de  la  part  d'un  savant  ;  que  reproche  donc  le 
vôtre  à  la  Revue  ? 

—  Eh!  que  sais-je  ?  de  faire  de  In  fantaisie,  du  roman  et  non  de 
l'histoire.  La  Revue,  on  le  sait,  n'est  pas  sérieuse  ;  impossible  de  se  fier 
aux  documents  qu'elle  donne  ;  ses  collaborateurs  sont  des  poètes  et  la 
preuve,  tenez,  voilà  ce  qu'on  lisait  dans  le  Courrier  de  Lyon  du  28 
juillet  : 

Nous  recevons  la  note  suivante  : 

«  L'implacable  chronologie,  ce  spectre  qui  glace  d'effroi  les  LÉGERS 
DISCIPLES  DE  L'ÉCOLE  DE  LA  FANTAISIE,  contredit  formellement  la 
nouvclle,empruntcc  par  le  Courrier  à  la  Revue  du  Lyonnais.dc  la  découverte 
«  d'un  vieux  tableau  de  Murillo,  provenant  jadis  du  château  des  sires  de 
Beaujeu.  »  En  effet,  le  plus  célèbre  peintre  de  l'Ecole  espagnole  naquit 
en  1618  (voir  tous  les  biographes)  et  le  château  des  sires  de  Beaujeu  fut 
démoli  par  ordre  du  roi  en  1611  (Mémoires  manuscrits  de  Louvet).  » 

C'est  fort  ;  c'est  un  coup  de  massue  à  la  démolir  à  jamais.  La  Revue  ne 
s'en  relèvera  pas.  Si  le  correspondant  anonyme  du  Courrier  de  Lyon  avait 
dit:  «  J'ai  vu  l'emplacement  où  fut  le  château  de  Beaujeu,  il  n'en  reste 
pas  pierre  sur  pierre  »  cela  n'eut  pas  fait  un  effet  aussi  terrible  que  ce 
mot:  m  V»ir  le$  Mémoires  manuscrits  de  Louvet.  »  Vous  comprenez,  il 
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importe  peu  qu'une  partie  des  bâtiments  existe  encore  ;  ce  détail  n'in- 
téresse que  les  romanciers  et  les  touristes  ;  mais  ce  qui  est  grave,  ce  qui 
est  profond,  c'est  de  dire  :  «  le  château  de  Beaujcu  (ut  démoli  en  1611  » 
voilà  une  date.  —  «  Mémoires  manuscrit*  de  Louvet  »  voilà  des  preuves. 
S'il  fut  démolit  en  161 1,  d'après  Louvet,  il  n'a  pu  receler  le  tableau  d'un 
peintre  né  en  1618,  —  autre  date,  —  et  si  Louvet  a  Jil  dans  ses  mémoires 
manuscrits,  remarquez  qu'ils  n'ont  pas  été  publiés,  mais  qu'ils  sont  ma- 
nuscrits, ce  qui  leur  mérite  bien  plus  de  confiance,  si  Louvet  dit  que 
le  château  est  détruit  c'est  comme  si  la  loi  et  les  prophètes  avaient 
parlé. 

—  Pardon,  je  croyais  que  vous  disiez  vous-même  qu'une  partie  des 
bâtiments  existe  encore. 

—  C'est  une  supposition,  Louvet  le  nie. 

—  Mais  on  m'a  dit  que  la  chapelle  du  château  qui  avait  le  titre  de 
collégiale,  et  dont  M.  Guiguc  a  publié  le  cartulaire,  n'a  été  détruite  qu'à 
la  Révolution. 

—  Qui  le  prétend?  des  rêveurs,  des  peintres,  des  fantaisistes;  Louvet 
n'en  dit  rien,  je  le  nie. 

—  Que  vous  suspectiez  l'authenticité  du  Murillo,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  je  l'aurais  compris;  mais  que  vous  releviez  avec  cette  vivacité 
l'existence  actuelle  d'une  partie  plus  au  moins  considérable  du  château 
de  Beaujcu  et  la  provenance  d'une  vieille  toile,  c'est  faire  soupçonner  de 
votre  part  un  peu  d'animosité  contre  la  llevue.  Cette  publication  glane  en 
vue  des  savants  à  venir,  elle  collectionne  pour  les  historiens  futurs,  elle 
reçoit  pour  donner.  Si  on  lui  glissait  par  mégarde  une  mauvaise  pièce,  il 
vaudrait  mieux  la  plaindre  que  de  l'accuser  si  hautement  de  répandre  de  la 
fausse  monnaie.  Accident  n'est  pas  crime.  Ici,  elle  a  cru  un  confrère 
ordinairement  bien  informé.  Or  voici  ce  qu'on  lisait  le  samedi  23  juin 
1866,  dans  le  Journal  de  Ville  franche,  qui  n'a  pas  été  accusé  jusqu'ici 
d'être  un  léger  disciple  de  l  Ecole  de  la  fantaisie: 

«  Nous  apprenons  par  un  de  nos  correspondants  qu'il  vient  d'être  fait 
à  Bellevillc-sur-Saônc  une  découverte  qui  intéresse  tous  les  artistes  et  les 
amateurs  de  peinture.  Le  sieur  Durrière,  fermier  de  la  Grcnetlc,  avait 
acheté  il  y  a  quelques  années  un  vieux  tableau  égaré  dans  une  ferme 
et  provenant  du  château  des  sires  de  Beaujeu;  il  représente  l'Assomption 
de  la  Vierge.  Les  connaisseurs  qui  l'ont  vu  prétendent  qu'il  doit  être 
attribué  à  Murillo  dont  ils  croient  avoir  trouvé  la  signature.  Ce  tableau, 
qui  est  parfaitement  conservé,  est  dans  un  cadre  de  bois  sculpté  et  doré  ; 
sa  hauteur  est  de  1  mètre  20  cent.,  et  sa  largeur  de  88  cent.  »» 
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«  Et  provenant  du  c/tdteau  de*  $iret  de  Beaujeu.  »  Qu'en  dit  Louvct? 
Si  ta  llevue  a  tort  elle  est  en  bonne  compagnie  et  l'implacable  chronologie 
pourrait  bien  avoir  était  évoquée  ici  mal  à  propos. 

—  N'importe,  une  cliulc  rend  timide,  un  faux  pas  prudent.  Est-il  bien 
sûr  que  l'Impératrice  ait  donné  le  château  de  Longchcnc  aux  Convala- 
centt  de  Lyon  ?  est  -  il  bien  sûr  que  ce  don  généreux  ait  é  é  salué  par  la 
reconnaissance  publique,  que  la  Commission  «les  hospices  l'ait  accepté  à 
l'unanimité,  que  MM.  Onofiio,  président,  Gallinc  et  Lyounct  soient  partis 
pour  Paris  afin  do  remercier  S.  M.  cl  que  M.  le  sénateur  Henri  Chevreau 
ait  présenté  la  dépulation  à  Celle  qui  sur  le  trône  pense  aux  pauvres 
malades  de  notre  cité  ? 

—  Bit- H  vrai  que  le  7  juillet  ru  ail  élevé  uu  monument  à  la  mémoire 
d'Hippolytc  Flandrin,  dans  l'église  i!c  Saint-GcrmaindcsP-rés? 

—  Est-il  vrai  que  M_i  Donne! ,  archevêque  de  Bordeaux,  ail  inauguré  à 
Bourg-Argrnlal,sa  patrie,unc  colonne  de  muibrc  blanc  sut  montée  du  buste 
de  Mgr  d'Aviau,  ancien  archevêque  de  Vienne  et  de  Bordeaux  ? 

—  Est-il  vrai  que  le  tronçon  du  clic  ni u  de  for  de  Lyon  à  Tarare  soit 
livré  à  l'exploitation  depuis  le  15  mai,  et  celui  d'Amplepuis  à  Roanne 
depuis  le  15  juillet?  que  l'iniuguration  de  la  ligne  de  Salhonay  à  Bourg 
n'aura  point  lieu  le  15  août,  ?  que  le  concours  agricole  pour  l'Ain, 
l'Allier,  l'Aidèchc,  la  Drômc,  l'Isère,  le  Jura,  la  Loire,  le  Rhône,  Saône, 
et-Loire,  la  Savoie  et  la  Haute-Savoie  aura  lieu  à  L>  on  les  22  et  23  septem- 
bre prochain?  que  les  célèbre;  usines  de  MM.  Petin  cl  Gaudet  à  Rivc-dc-Gier, 
n'ont  point  fourni  à  la  flotte  italienne  les  blindages  qui  ont  été  percés  par  les 
boulets  autrichiens  !  que  le  fusil  à  aiguille  a  été  inventé  en  Fiance  en  1812 
par  l'artilleur  Paulv?  que  Rouassieux  ail  élé  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  ?  que  le  tableau  d'Eugène  Delacroix  orgueil  de  l'église  de 
Nanlua  ,  ait  élé  une  seconde  fois  mutilé  par  les  Vandales  ?  qu'à  Lyon 
l'église  de  l'hôpital  soit  en  voie  de  restauration  ?  qu'on  redore  la  statue  de 
Fourvièro  '  que  la  place  Napoléon  ait  élé  en  quelques  jours  transformée  de 
désert  en  jardin  ?  que  le  square  de  l'ancien  Grand-Séminaire  joue  le  rôle  de 
la  Yénétic/  que  le  théiésismc  fait  ici  aulanl  de  ravages  qu'à  Paris  et  qu'on 
orne  Bellecour  en  prévision  du  1 5  août  ?  qu'en  dit  Louvcl  ?  c'est  grave.  S'il 
n'en  parle  pas,  sur  quels  autres  titres  s'appuyer  ? 

Comme  nous  ne  voulons  pas  attirer  à  la  timide  Revue  quelque  nouvelle 
semonce,  nous  déclarons  que  nous  donnons  ces  détails  sous  toutes  réserves 
sans  les  garantir  et  que  nous  les  avons  puisés  dans  les  trois  grands  journaux 
de  1a  localité. 

A  Paris,  on  est  moins  timide,  les  chroniqueurs  font  bien  d'autres  accrocs 
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à  l'histoire  ;  comme  il  faut  chaque  jour  remplir  sa  feuille,  on  va,  on  va,  rien 
n'arrête.  Citation*,  dates,  coutume»,  tout  est  par  à  peu  près.  La  course  est 
si  rapide,  emporté  qu'on  est  parle  train  express  quotidien,  qu'on  embrouille 
parfois  les  stations,  qu'on  prend  Chartres  pour  Orléans  et  le  Piréc  pour  un 
nom  d'homme.  .C'est  bien  là  qu'on  se  moque  de  Louvet. 

Tous  les  journaux  ont  cite  dernièrement  les  conférences  populaires 
faites  à  l'asile  impérial  de  Vincennes,  très-bien  !  un  des  plus  célèbres  confé- 
renciers a  pris  pour  thème  la  vie  de  Jacquard  ;  c'est  beaucoup  d'honneur  et, 
même  à  Lyon,  1rs  feuilles  politiques  et  littéraires  ont  brûle  de  l'encens  sous 
le  nez  du  professeur  qui  avait  daigné  s'occuper  si  solennellement  de  l'ou- 
vrier mécanicien.  On  a  cite  des  passages  de  son  discours  et  les  éloges  ont 
été  unanimes.  Or  ,  voici  ce  que  nous  avons  trouve  dans  la  brochure  du 
'avant  membre  de  l'Institut. 

—  «  Jacquard,  ce  mécanicien  du  génie,  cet  inventeur  persécuté...  » 

Phrase  à  effet  q*ii  ferait  croire  que  le  Gouvernement  ou  des  envieux  ont 
passé  leur  temps  ù  faire  avaler  des  couleuvres  au  pauvre  mécanicien  et  l'ont 
peut-cire,  carie  mot  est  violent,  retenu  pendant  de  longues  années  dans  les 
cachots  le?  plus  profonds. 

«  D'où  venait,  avant  178'),  la  pertécution  contre  les  inventions,  machines, 
procédés  nouveaux  et  contre  leur»  auteur»"!  Du  régime  du  monopole  dans 
l'industrie,  du  privilège....  l'invention  ,  messieurs, c'était  un  acte  séditieux 
de  l'esprit  humain.  » 

On  croit  rêver.  Voilà  se  qui  se  passait  avant  1789?  serait  ce  alors 
M.  Baudnllart  qui  aurait  inventé  la  poudre? 

«  La  fabrique  de  la  soie  n'allant  plus  à  cette  époque  de  révolution,  il  se 
mit  au  servive  d'un  fabricant  de  chaux  de  la  Bre»te  dans  le$  montagne»  du 
Bugey.  a 

Ceci  nous  rappelle  un  Parisien  qui  disait,  devant  nous,  en  chemin  de  foi 
à  un  compagnon  de  voyage  :  «  Ah  !  vous  êtes  d'Arles?  en  effet,  à  votre 
accent  j'avais  bien  vu  que  vous  étiez  Gascon.  » 

Nous  apprendrons  à  M.  le  membre  de  !  Institut  que  la  Bresse  n'est  pas 
plus  dans  le  Bugey  que  la  Provence  n'est  dans  la  Gascogne. 

a  Bientôt  parut  le  fameux  décret  partant  la  destruction  de  Lyon  et  or- 
donnant que  sur  ses  ruines  on  élèverait  une  colonne  avec  cette  inscription  : 
Lyon  fit  la  guerre  à  la  liberté,  Lyon  fut  détruit. 

Citation  flasque  faite  de  mémoire,  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  convention- 
nels parlaient  ;  il  fallait  donner  le  texte  exact,  terrible  dans  sa  brièveté. 

«  Lyon  lit  la  guerre  à  la  liberté,  Lyon  n'est  plus.  » 

«  Sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  les  promenades  des  Brolteaux  furent 
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témoins  d'un  spectacle  encore  plus  affreux.  Hus  dé  deux  cents  citoyens 
enchainiê  y  furent  conduit»  tous  à  la  fois,  pour  y  être  frappes  de  mort  à 
coups  de  canon.  » 

L'auteur  allère  In  vérité  ;  il  ferait  croire  que  ce  fut  à  deux  cents  que  se 
borna, dans  notre  ville,  le  nombre  des  victimes  qu'y  fit  la  Terreur;  il  fallait 
ajouter:  par  jour.  C'était  en  effet  presque  tous  les  jours  que  la  mitraillade 
avait  lieu  et  le  chiffre  de  200  fut  une  fois  dépasse. 

Jacquard  s'était  battu  dans  les  rangs  des  Lyonnafs;  pour  sauver  son  père 
poursuivi  le  fils  Jacquard  prend  une  détermination  subite.  <<  Partons  sans 
délai,  lui  dit-il,  on  a  découvert  ta  rctraiic,  je  viens  dem'cnrôlcr  et  de  t'en- 
rôler  aussi;  (il  parait  que  cela  se  faisait  avec  tout  plein  de  bonhomie  }; 
voilà  les  deux  feuilles  de  route,  allons  rejoindre  le  régiment  eu  marche  sur 
Toulon.  Le  père  et  le  fils  rejoignirent  avec  le  bataillon  de  Rhône  et  Loire 
l'armée  du  Rhin.  » 

Courir  ahm  sur  la  route  de  Toulon  pour  atteindre  la  frontière  du  nord 
riait  une  ruse  digned'un  Mohiran.  Un  autre  aurait  passé  par  Strasbourg.  La 
feinte  eut  d'ailleurs  un  plein  succès. 

Nous  n'éplucherons  pas  davanUge;ces  sortes  de  critiques  sont  trop  faciles; 
Le  reste  de  la  notice  est  d'ailleurs  insignifiant.  L'auteur  a  l'air  de  croire 
aux  contes  où  le  nom  de  Carnot  et  le  tribunal  des  prud'hommes  sont  mêles; 
il  parle  de  la  croix  de  la  légion  d'honneur  que  reçut  Jacquard  peu  de  lignes 
après  avoir  cité  1807  et  ne  dit  pas  que  c'est  à  Louis  XVIII  que  revient  le 
mérite  d'avoir  accordé  ecttte  noble  récompense  à  l'humble  mécanicien. 

Que  diiait-on  pourtant  si  la  Revue  du  Lyonnais  racontait  ainsi  l'histoire? 
Comme  rlle  mériterait,  cette  fois  à  juste  litre,  de  voir  se  dresser  devant  elle 
ce  spectre  qui  glace  d'effroi  LES  LÉGERS  DISCIPLES  DE  L'ÉCOLE 
DE  LA  FANTAISIE  ! 

Si  du  moins  elle  avait  une  plume  un  peu  fine  pour  se  défendre  ! 
Ronnc  nouvelle  !  grande  nouvelle,  noire  château  est  retrouvé  ;  non  celui 
de  Reaujeu,  mais  celui  de  Mutillo,  non  celui  détruit  par  Louvel,  maiscelui 
des  surs  di-  Reaujeu  que  quatre-vingt  treize  lui-même  n'a  pas  complètement 
rasé.  Nous  recevons  une  lettre  charmante  d'un  de  nos  amis.  Elle  a  quelques 
expressions  un  peu  vives  contre  le  filleul  de  Louvct,  mais  clic  venge  la  Revue. 
Nous  I»  donnerons  dans  noire  prochain  numéro. 

A.  V. 

Aimé  V1NGTRJN1ER,  dirccteur-gcranl . 
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CHANT  GAULOIS 

vez-vous  senti  tressaillir  la  terre, 
Frissonner  au  loin  les  lacs  et  les  bois? 
Est-ce  l'Océan  ?  est-ce  le  tonnerre  ? 
Non,  c'est  le  refrain  du  peuple  gaulois, 
C'est  de  nos  aïeux  le  vieux  cri  de  guerre, 
Le  chant  qu'ils  disaient  au  monde  tremblant  : 
«  L'espace  est  a  nous  ;  en  avant  !  » 

Où  va-t-il  ce  peuple  guerrier, 
Loin  des  forêts  de  sa  patrie  ? 
Sur  de  frêles  barques  d'osier 
Des  mers  il  brave  la  furie. 
Il  n'est  pas  de  flot  si  lointain 
Dont  il  n'ait  connu  la  tempête  ; 
11  ne  redoute  qu'un  destin  : 
Voir  le  ciel  tomber  sur  sa  tête. 

Où  sont  les  guerriers  de  Delphe  et  d'Athènes  ? 
Prêtres  du  Soleil,  où  sont  vos  trésors? 
Le  large  Hellespont  est  chargé  de  chaînes, 
Le  Tigre  et  l  Euphrate  emmènent  leurs  morts. 
La  Reine  du  monde  a  vu  la  fumée 
Couvrir  les  toits  d  or  de  Mars  et  Vénus  ; 
Rome  retentit  des  coups  de  framée. 
Et  l'on  sait  le  poids  du  fer  de  Brennus. 

Us  apportent  lor  et  l'airain, 
Et  Dieu  fixe  leurs  destinées. 
Us  ont  les  Alpes  et  le  Rhin, 
L'Océan  et  les  Pyrénées; 
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N'insultez  pas  au  lionceau 
Qui  rugit  près  de  sa  compagne  : 
On  ne  touche  pas  au  berceau 
De  Clovia  et  de  Gharlemagne. 

Ils  t'ont  mutilé,  soi  de  nos  ancêtres! 
"La  Gaule  a  pâli  tl'im  affront  sanglant, 
Le  palais  de  Karl  a  changé  de  maîtres, 
Où  trouver  ta  tombe,  ô  mon  vieux  Roland  ! 
Monte  jusqu'au  ciel,  cri  de  la  vengeance  ! 
Sur  te  sol  gaulois  ni  Goth.  ni  Germain. 
L'enfant  qui  dit  :  Père  !  est  tils  de  la  France  ! 
Et  la  France  est  là  le  fer  à  la  main. 

De  la  Vistule  ni  du  Tibre 
Ne  lui  viendront  ni  joug  ni  loi. 
De  tous  temps  la  Gaule  fut  libre 
Et  dit  :  ma  frontière  est  à  moi. 
Nous  vivrons  comme  nos  ancêtres 
Dont  le  sang  n'est  pas  attiédi, 
Et  nous  n'accepterons  de  maîtres 
Pas  plus  du  nord  que  du  midi. 

Aimé  Vingtrinier. 

Août  1866. 
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Quant  A  la  marche  proprement  dite  d'Annibal,  depuis 
l'Isle  jusqu'au  sommet  des  Alpes,  sans  vouloir  entrer 
dans  une  dissertation  oiseuse  à  force  d'être  traitée  sans 
résultat  positif,  nous  dirons  que, textes  et  commentateurs 
en  mains,  nous  acceptons,  jusqu'à  preuves  contraires, 
l'opinion  de  M.  Larauza,  complétée  par  M.  Ant.  Macé 
(Desceipt.  du  Dauphùié,  1852,  p.  332),  opinion  qui  fait 
aller  Annibal  du  confluent  de  l'Isère  au  sommet  des  Alpes 
en  suivant,  la  gauche  de  cette  rivière  pour  entrer  dans  la 
vallée  de  l'Arc  à  Montmélian,  suivre  dans  la  Maurienne 
la  gauche  de  ce  cours  d'eau  en  passant  par  Saint  - 
Jean-de-Maurienne,  Modane,  Thermignon,  pour  aller  au 
col  du  Mont-Cenis  et  de  là  à  Suze.  D'après  cette  marche, 
nous  pensons  que  Brancus  accompagna  Annibal  jusqu'au 
pas  de  l'Echaillon,  près  Grenoble;  le  Graisivaudan  repré- 
sente le  campestre  iter,  le  fort  allobroge  (castellum),  un 
lieu  près  de  Montmélian  ;  le  passage  du  Drac  serait  le 
passage  de  la  Durance  deTite-Live,  et  le  peuple  gaulois, 
qui  agit  de  ruse  avec  Annibal,  celui  de  la  Maurienne  ou 
les  Médules  (2). 

(1)  Voir  les  livraisons  de  mai  et  juin  18fi6. 

(2)  M.  l'abbé  Ducis  pense  qu'Annibal  s'est  dirige ,  après  le  passage  du 
Drac,  par  le  Bourg-d'Oîsans  ,  le  col  de  (  a*  tnret,  Briançon  et  le  Mont- 
(Jcuèuc.  (Congrit  si  iettt.  de  France,  \\\*  session,  1863,  p.  522.) 
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VI 

CONQUÊTE  DE  LALLOBROGIE  PAR  LES  ROMAINS. 

Les  Romains,  qui  savaient  faire  naître  la  guerre  de  la 
guerre,  profitèrent  de  leurs  victoires  sur  les  Salyes  et  de 
la  fuite  de  leur  roi  Teutomale  chez  les  Allobroges,  pour  la 
déclarer  à  ces  derniers  (1).  Les  Allobroges,  ne  voulant  pas 
livrer  le  fugitif,  mais  se  préparant  au  contraire  à  lui  prê- 
ter assistance  et  à  le  rétablir  sur  son  trône,  refusèrent 
d'obtempérer  aux  ordres  des  Romains;  en  outre,  ils  firent 
des  incursions  sur  le  territoire  des  /Eduens  ou  plutôt  sur 
celui  de  leurs  clients,  probablement  chez  les  Ambarres, 
et  la  guerre  commença.  Les  Allobroges,  s'étant  avancés 
jusqu'à  la  Sorgue,  furent  complètement  battus  par  Domi- 
tius  /Eneobarbus  (2). 

«  Quo  loco  (Vindalium),  dit  Strabon,  Cn.  Domitius 
«  Aënobarbus  ingenti  pugna  permulta  Celtorum  fudit 
«  millia  (Lib.  IV,  p.  185.).  » 

Domitius  fut  si  heureux  et  si  fier  de  sa  victoire  qu'il  se 
fit  promener  en  triomphateur  par  la  Province  romaine , 
monté  sur  un  éléphant  (3).  »» 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  l'an  121  avant  notre  ère, 
les  Arvernes  et  leur  roi  Bituit  voulurent  s'opposer  à  Tin- 

(1)  Précédemment  le  général  romain,  Marcus  Flavius,  avait  été  envoyé 
contre  les  Allobroges  qui  avaient  déjà  porté  secours  aux  Salycs  ;  il  fut 
vainqueur,  mais  si  peu  qu'on  lui  refusa  les  honneurs  du  triomphe.  Après 
lui,  Lenlius,  envoyé  pour  réprimer  les  incursions  de  ce  même  peuple  sur 
le  territoire  des  Eduens,  fut  défait.  Ainsi  Rome  avait  à  se  venger 

(2)  Tit.-Liv.,  Epit.,  lib.  LXI. 

(3)  C.  Domitius        in  consulatu  Allobrogibus  Arvcrnisquc  elephanto 

per  provinciam  vectus  est  tubâ  mililum  qua«i  inter  solemnia  iriurophi,  pro- 
sequcnlo.  Sucton.,  in  Ncr.  III.) 
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vasion  romaine  en  portant  secours  aux  Allobroges.  Une 
alliance  fut  conclue,  et  le  chef  arverne  descendit  de  ses 
montagnes  pour  venir  traverser  le  Rhône  et  se  joindre  aux 
Allobroges  entre  Tains  et  Romans.  Q.  Fabius  Maximus, 
général  romain,  s'opposa  à  cette  jonction,  et  fit  subir  une 
terrible  défaite  aux  Allobroges  réunis  au  confluent  de 
l'Isère  et  du  Rhône  et  aux  Arvernes,qui  tentaient  de  tra- 
verser le  fleuve  au  moyen  de  deux  ponts.  Les  citations 
abondent  sur  cette  bataille  et  se  complètent  mutuelle- 
ment. D'abord  Tite-Live  narre  le  fait  sans  commentaires, 
du  moins  dans  Y  Epi  tome  qui  nous  reste,  car  le  livre  qui 
devait  contenir  cette  grande  bataille  est  malheureuse- 
ment perdu.  «  Q.  F.  Max.,  consul,  petit-fils  de  Paul  Emile, 
«  combattit  heureusement  les  Allobroges  et  Bituit,  roi 

-  des  Arvernes...  120  mille  hommes  de  l'armée  de  Bituit 
«  furent  tués  (1).  » 

Strabon,  lui,  précise  le  lieu  on  la  bataille  fut  donnée. 

-  Ce  fut  à  la  jonction  du  Rhône  et  de  l'Isère,  vers  len- 
«  droit  où  les  Cévennes  se  rapprochent  le  plus,  que  Quin- 
«  tus  Fabius  Maximus  /Emilianus,  avec  une  armée  de 
«  moins  de  30  mille  hommes,  tailla  en  pièces  200  mille 
«  Gaulois.  Il  fit  ériger  sur  ce  lieu  même  un  trophée  de 
«  pierres  blanches,  et  bâtir  deux  temples,  consacrés  l'un 
«  à  Mars,  l'autre  à  Hercule  (2).  » 

Pline,  venant  après  Strabon,  complète  le  géographe 
grec  en  nous  donnant  la  date  de  la  bataille,  et  augmente 
le  chiffre  des  morts  donné  par  Tite-Live.  «  Le  consul 
«  Q.  Fabius  Maximus  livra  bataille  aux  Allobroges  et 

-  aux  Arvernes  près  de  l'Isère,  le  6  juillet,  et  leur  tua 

-  130  mille  hommes  (3).  » 

(1)  Fpit.,  lib.  LXI. 

(2)  Strab.,  lib.  IV,  p.  185. 

!3)  Q.  Fabius  Maximus,  consul,  flumrn  Isaram  prorlio  comraisso  adversu* 
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/Enœus  Florus ,  parlant  du  même  événement ,  nous 
raconte  quelle  part  prirent  les  éléphants  au  succès  des 
armées  romaines.  -  Nous  domptâmes  ensuite  les  Allo- 
«  broges  et  les  Arvernes,  contre  lesquels  les  Eduensnous 

-  adressèrent  des  plaintes  et  implorèrent  notre  aide  et 
«  notre  secours.  Nous  eûmes  pour  témoins  de  nos  vic- 
«  toires  et  le  Var  et  l'Isère,  et  la  Sorgue  et  le  Rhône,  le 
«  plus  rapide  des  fleuves.  Les  barbares  éprouvèrent  la 
«  plus  grande  terreur  à  la  vue  des  éléphants,  dignes  de 

-  se  mesurer  avec  ces  nations  farouches.  Rien  dans  le 
a  triomphe  ne  fut  aussi  remarquable  que  le  roi  Bituitus, 

-  couvert  d'armes  de  diverses  couleurs  et  monté  sur  un 
<*  char  d'argent  comme  il  avait  combattu.  » 

«  On  peut  juger  de  la  joie  qu'excitèrent  ces  deux  vic- 

-  toires  par  le  soin  que  prirent  Domitius  .Eneobarbus  et 
«  Fabius  Maximus  d'élever  sur  le  lieu  mémo  des  trophées 
*  ornés  des  armes  ennemies  (1),  usage  inconnu  à  nos  an- 

-  cètres.  Jamais,  en  effet,  le  peuple  romain  n'insulta  à  la 
«  défaite  d'un  ennemi  terrassé  (2).  » 

Enfin,  Paul  Orose  est  le  dernier  autour  qui  nous  donne 
des  détails  précis  sur  la  défaite  de  Bituitus.  Il  nous  le 
montre  fier  et  arrogant,  méprisant  le  petit  nombre  des 
Romains  et  s'écriant  :  -  qu'il  n'y  en  avait  pas  pour  un  repas 
de  ses  chiens.  »  Il  nous  décrit  la  construction  d'un  pont  de 
bateaux  a  côté  d'un  autre  déjà  établi  (3),  puis  l'armée 

Allobrogum  Arvcrnorumque  gcntrs.  A.  I).  VI  Idos  Augustos,  CXXX  roilli- 
bus  per  ducllium  casis.  (Plin.,  lib.  Vif,  cap.  50.) 

(1)  Ce  trophée  et  les  temples  étaient  sur  la  rive  gauche  du  Hhônc,  sur  le 
lieu  même  de  la  bataille,  rt  un  sur  la  rive  droite,  comme  Ortclius,  Brict 
cl  Cellarius  le  prétendent.  (Houcbicr,  note  37,  Hist.  du  Vivarai$.) 

(2)  Lib.  III,  Bellum  Allobrogicum. 

(3)  On  voyait  encore  en  1530  les  vcliges  de  ce  pont  un  peu  au-dessous 
de  Mauves,  suivant  Iti  lltmoire»  de  Jehan  Pclis$on  de  Condrieit,  premier 
principal  du  collège  de  Tournon.  (Roucuur,  p.  35,  noie  bist.  du  Vivarais). 
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Romaine  attaquant  et  battant  les  Gaulois,  la  fuite  com- 
mence, le  tumulte  grandit,  le  pont  trop  violemment  se- 
coué se  brise, et  partie  des  Arvernes  est  précipitée  dans  1p 
Rhône,  partie  massacrée  par  les  Romains,  le  tout  au  nom- 
bre de  150  mille  hommes  (1). 

En  souvenir  de  cette  victoire,  qui  délivra  Fabius  Maxi- 
raus  d'une  fièvre  quarte  dont  il  souffrait,  «  Fabius...  febri 

-  quartanà  liberatus  est  in  acie  «  (Plin.,  lib. VII,  cap.  50.), 
il  fut  décoré  du  surnom  à.'AUohyogiqKc.  «  Fabio  Pauli 
«  nepoti  ex  Victoria  cognoraen  Allohrogwo  inditum.  * 
(Velleius  Paterc,  lib.  II,  cap.  10  )  «  Fabio  nepoti  Pauli, 
«  qui  AUobf'Officus  vocatusest.  «  (Id.,  cap.  39.)  <*  Nihil 

-  Q.  Fabio  Maximo,  qui  gallica  Victoria  cognomen  Allo- 
«  brogici  sibimet  ac  posteris  peperit.  »  (  Valer.  Max., 
lib.  VI ,  cap.  0.)  «  Cui  (Fabio  Maximo)  negotii  plenus 
«  effectus  asperiore  Allobrogum  genîe devictà,  hoc  indidit 
«  cognomentum.  »  (Am.  Marcel.,  lib.  XV,  §  12.) 

Un  monument  épigraphique,  cité  par  Gruter,  témoigne 
de  la  joie  que  causa  à  Rome  cette  grande  victoire  sur  les 
Allobroges. 

Q.  FABIO  -MAXVM  

ALLOBROG.  VICTOR. 

(Gruter,  p.  406,  n.  G.) 

Chorier  (Hist.  du  Dauph'.,  t.  I,  p.  15(3)  prétend  que 
le  trophée  de  Fabius  existait  de  son  temps  dans  le  palais 
épiscopal  de  Carpentras. 

Le  nom  de  Fabius  resta  tellement  empreint  dans  la 
mémoire  des  vaincus  ,  que  Cicéron  ,  dans  sa  plaidoirie 
pour  Fonteius ,  faisant  allusion  a  l'audace  des  Allobro- 
ges et  d'Induciomar  ,  le  chef  de  la  députation  qui  était 
allé  se  plaindre  au  Sénat,  s'écrie:  «  Nous  prierons  M.  Fa- 


(1)  Oros.,  lib.  V,cop.  14. 
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«  bius,  qui  s'est  joint  à  l'accusateur,  de  calmer  les  Allo- 
«  broges,  auprès  desquels  le  nom  des  Fabius  est  en  grande 
«  considération,  et  à  les  engager  à  rester  en  repos  (1).  » 

Enfin  le  Sénat  reçut  les  Allobroges  à  composition, 
«  Allobroges  in  deditionem  accepit  (Senatus)  »  (Tit.-Liv., 
Epii.,  lib.  LVI }  et  les  unit  aux  Ligures  (Salyes)  qui, 
vaincus  comme  eux,  composèrent  une  partie  de  la  Nar- 
bonnaise. 

«  Allobroges  et  Ligures  rectoribus  provinciœ  narbon- 
«  nensis  Romà  missis  obtempérant.  »  (Strab.,  lib.  IV, 
p.  203.)  «  Les  Allobroges,  comme  les  Ligures,  sont  sou- 
«  mis  aux  préfets  qui  sont  envoyés  dans  la  Narbonnaise.  « 
La  conquête  était  faite  et  l'Allobrogie  domptée. 

VII 

» 

CONJURATION  DE  CATILINA  ET  SOULÈVEMENT  DES 

ALLOBROGES. 

Une  fois  soumise  à  la  puissance  romaine,  l'Allobrogie, 
traitée  en  vaincue,  menacée  de  partage  (2),  opprimée,  dé- 
pouillée par  les  usuriers  romains  et  la  fiscalité,  ne  rêvait 
qu'aux  moyens  de  reconquérir  son  indépendance.  L'inva- 
sion des  Cimbres  et  des  Teutons  fut  trop  rapide  et  terrible 
pour  que  les  Allobroges  pussent  s'entendre  avec  eux.  Trois 
fois  l'orgueil  romain  fut  abaissé,  et  ce  fut  même  sur  les 
confins  de  l'Allobrogie  que  Rome  eut  le  déplaisir  de  voir 
ses  aigles  déshonorées.  «  Cassius  consul  à  Tigurinis  Gal- 
«  lis,  pago  Helvetiorum  qui  à  civitate  secesserant,  in  fi- 
«  nibus  Allobroffum  cum  exercitu  cœsus  est:  milites  qui 

(1)  Ciccr.,  Oral,  pro  Font. 

(2)  Demandons  hautement  que  les  terres  des  Allobroges...  nous  soient 
partagées,  puisque  nous  les  avons  conquises,  s'écriait  le  tribun  Apulius  Sa- 
turninu».  iCkor.,  1. 1,  p.  265.) 
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-  ex  clade  superaverunt  obsidibus  datis,  et  dimidià  rerum 

-  omnium  parte,  ut  incolumes  dimitterentur,  cum  hosti- 

-  bus  pacti  sunt.  (Tit.-Liv.,  Epit.,  lib.  LXV.)  » 

Les  vaincus,  outre  les  otages  et  la  moitié  des  bagages 
qu'ils  cédèrent  aux  Tiguriens ,  passèrent  sous  le  joug , 
comme  l'affirme  Appien  d'après  le  témoignage  de  Claudius 
Paulus.  -  Ex  quibus  Tigurini  superiore  terapore  Pisonis 

-  et  Cassii  exercitum  subjugum  misevant ,  ut  Claudius 
h  Paulus  prodidit  in  suis  annalibus.  (Ap.  de  Alex.,  De 
«  bellis  gallicis.)  Obsides  et  dimidiam  partem  rerum  om- 

-  nium  Tigurinis  tuv  pissimo  fœdere  dédit  Q.  Publius.  » 
(Paul.  Oros.,  lib.  V,  cap.  15.) 

Rome,  délivrée  par  la  valeur  et  la  prudence  de  Marius 
et  de  Sertorius  de  la  crainte  des  Teutons,  des  Cimbres  et 
des  Ambrons,  apesantit  davantage  son  joug  sur  les  pro- 
vinces nouvellement  conquises.  L'Allobrogie  fut  couverte 
de  fonctionnaires  de  tous  ordres,  qui  réclamaient  argent, 
vivres,  chevaux,  services  manuels  ou  militaires,  à  ce  point 
que  les  Allobroges  indignés  portèrent  plainte  au  Sénat 
contre  Fonteius  qui  les  avait  commandés  et  tourmentés. 
La  députation  ,  qui  alla  à  Rome,  accusa  Fonteius  ;  elle 
avait  à  sa  tête  Induciomar,  noble  allobroge,  sans  doute. 
Cicéron,  dans  sa  défense  de  Fonteius  ,  nous  apprend  ce 
qu'on  pensait  à  Rome  des  Allobroges,  de  leurs  mœurs  et 
de  leur  puissance. 

-  Sous  la  Préture  (de  Fonteius),  la  Gaule,  dites-vous, 
«  se  vit  accablée  de  dettes.....  Accueillerez- vous  ,  sans 
«  donner  place  au  doute,  le  témoignage  de  ces  hommes, 

«  de  ces  barbares         Induciomar  aura  sans  douto 

«  éprouvé,  en  témoignant  ces  craintes  et  ces  scrupules, 
«  lui  qui  ne  s'est  pas  servi  une  seule  fois  de  ce  mot  si 

«  sage,  usité  parmi  nous  :  je  crois  Ce  mot  n'a  pas  été 

«  prononcé  dans  toute  sa  déposition;  il  a  dit:  je  sais 

13 
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-  tout  Enfin,  que  peut-il  y  avoir  de  saint  et  de  sacré 

«  pour  des  hommes  qui,  lorsque  la  frayeur  les  précipite 
«  aux  pieds  de  leurs  dieux  pour  les  apaiser,  souillent 

«  de  victimes  humaines  leurs  autels  et  leurs  temples  

•«  Qui  ignore  en  effet  qu'ils  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour 
«  l'affreux  et  barbare  usage  des  sacrifices  humains?  » 

Des  mœurs,  passani  au  caractère  et  à  la  puissance  des 
Allobroges,  Cicéron  s'écrie:  «  Doutez-vous,  juges,  que 

-  tous  ces  peuples  ne  portent  pas  en  eux  la  haine  du  nom 
«  romain  ?  croyez- vous  que  ces  hommes,  avec  leurs  savons 
«  et  leurs  braies,  aient  au  milieu  de  nous  la  contenance 
«  humble  et  soumise  que  prennent  tous  ceux  qui,  victi- 

,    -  mes  de  quelque  injustice,  viennent  implorer  en  sup- 
«  pliants,  et  comme  des  inférieurs,  la  protection  des  juges? 
«  Non,  certes,  ils  parcourent  tout  le  Forum,  la  tète  haute 
«  et  avec  un  air  de  triomphe.  Ils  font  des  menaces,  ils 
voudraient  nous  épouvanter  des  sons  horribles  de  leur 
«.  barbare  langage  (1).  »  Aussi  Rufus,  voulant  injurier 
Cicéron,  l'appelait  Allobroge  au  point  de  vue  de  la  diction, 
ce  qui  fait  dire  à  Juvénal  :  «  De  nos  jours  ,  Rufus  et  ses 
«  pareils  sont  battus  par  leurs  élèves,  Rufus  qui  traita 
«  tant  de  fois  Cicéron  d'Allobroge  (2).  »  Le  grand  orateur, 
dans  ses  Catilinaires ,  nous  donne  une  idée  de  l'impor- 
tance des  Allobroges  comme  peuple,  et  comme  ennemis 

(1)  Anverù  dubitatis  judiccs  quin,  insitas  inimicilias  istœ  gcntcs  omncs 
et  balxant  et  gérant  cum  populi  romani  nomina?  Sic  exislimatis  eos  sic 
ragatos  broccatosque  versai i  animo  demisso  usque  huinili  «t  soient  ii,  qui 
nffecti  injuriis  ad  opem  judieum  supplices  inferioresque  confugiunt?  Nihil 
verô  minu*.  Ili  contra  vaganlur  lœti  atquc  ereeti  passim  toto  foro,  cum  qui- 
busdam  minis  et  barbaro  atquc  immuni  terrorc  verborum.  (Cic,  Orat.  pro 
Fonteio.) 

(2)  Scd  Rufum,  atquc  alios  ex-dit  sua  quemque  juvenlus, 
Hufum,  qui  loliô?  ('iceroneni  allobroga  dixit. 

(Juv.,  sat.  VII,  vS.  212.) 
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de  Rome.  «  Des  Gaulois,  les  représentants  d'une  nation 
«  encore  mal  soumise,  la  seule  au  monde  à  laquelle  ne 
<*  manquent  ni  les  moyens,  ni  peut-être  la  volonté  de  nous 
•«  faire  la  guerre.  »  Mais,  nous  venons  de  parler  de  Cati- 
lina;  il  est  important  dans  l'histoire  des  Allobroges  de 
bien  se  rendre  compte  de  la  conduite  que  tinrent  leurs 
députés  dans  la  conjuration  qu'ils  firent  échouer  par  leur 
défection  et  le  double  rôle  qu'ils  y  jouèrent,  ce  qui  fait 
dire  à  Horace:  Novisque  rébus  infideîis  Allobrox. 
(Ode  XVI,  v.  6.) 

C'est  l'historien  Salluste,  contemporain  de  Catilina, 
ami  de  César,  qui  nous  fournira  la  narration  des  faits  où 
les  Allobroges  eurent  tant  de  part. 

«  Lentulus  (comme  l'avait  ordonné  Catilina)  charge 
«  donc  un  certain  P.  Umbreuus  de  se  rapprocher  des  dé- 
«  putés  allobroges  et  de  les  engager,  s'il  est  possible,  à 
«  se  liguer  avec  le  parti.  Il  pensait  que  les  dettes  dont 
«  étaient  obérée  la  nation  et  les  particuliers,  et  l'humeur 
a  belliqueuse  des  Gaulois  les  détermineraient  aisément. 
«  Umbrenus,  qui  avait  commercé  dans  les  Gaules,  con- 
«  naissait  presque  tous  les  principaux  habitants  du  pays 
a  et  en  était  connu.  En  conséquence ,  dès  qu'il  aperçoit 
«  les  députés  dans  le  Forum,  il  leur  fait  quelques  ques- 
«  tions  sur  la  situation  de  leur  pays,  et,  comme  affligé 
«  de  leur  infortune,  il  leur  demande  quel  terme  ils  espè- 
«  rent  à  de  si  grands  maux.  Ceux-ci  s'étant  plaints  de 
«  l'avarice  des  magistrats,  et  ayant  accusé  le  Sénat  qui 
«  les  délaisse,  ajoutent  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  remède 
«  à  leurs  misères  que  la  mort.  —  Et  moi,  leur  dit-il,  si 
«  vous  voulez  être  des  hommes,  je  vous  indiquerai  les 
a  moyens  d'échapper  à  tant  de  misères.  —  A  ces  mots, 
m  les  Allobroges ,  remplis  d'espoir,  conjurent  Umbrenus 
«  d'avoir  pitié  d'eux  ;  il  n'est  rien  de  si  difficile  et  de  si 
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«  pénible  qu'ils  n'entreprennent  avec  audace  pour  déli- 
«  vrer  leur  patrie  de  ses  dettes.  Alors  il  les  mène  à  la 

«  maison  de  Decimus  Brutus  leur  découvre  la  conju- 

«  ration  et  les  députés  ayant  promis  leur  aide,  il  les 

«  congédie. 

«  XLI  —  Les  Allobroges  furent  longtemps  incer- 
«  tains  sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre.  D'un  côté, 
«  des  dettes,  le  goût  de  la  guerre  et  les  avantages  im- 
«  menses  que  promettait  une  victoire;  de  l'autre,  des 
«  forces  supérieures,  une  conduite  plus  sûre,  des  récom- 
«  penses  certaines  au  lieu  d'un  espoir  incertain  ;  ils  hé- 
«  gâtaient,  mais  enfin  la  fortune  de  la  république  l'em- 
«  porta.  Ils  révélèrent  donc  le  complot,  tel  qu'on  le  leur 
«  avait  confié,  à  Fabius  Songa,  le  principal  patron  de  leur 
«  nation.  TMcéron,  instruit  par  Songa,  recommanda  aux 
«  députés  de  feindre  un  zèle  ardent  pour  la  conjuration, 
«  de  conférer  avec  le  reste  du  parti,  de  tout  promettre 

«  et  de  tacher  de  tout  découvrir  

a  ,  

«  XLIV  —  Les  Allobroges ,  d'après  les  instructions  de 
«  Cicéron,  s'abouchent,  par  l'entremise  de  Gabinius,avec 
«  les  autres  conjurés;  ils  demandent  A  Lentulus,  à  Ca- 
«  thegus,  à  Statilius,  une  promesse  par  écrit  et  scellée 
«  de  leur  sceau  qu'ils  puissent  montrer  à  leurs  conci- 
«  toyens;  autrement,  il. sera  bien  difficile  de  les  engager 
«  dans  une  pareille  entreprise.  Tous  le  donnent  sans  dé- 

«  fiance   

«  XLV  —  Ces  mesures  prises  et  la  nuit  du  départ  arrê- 
«  tée,  Cicéron,  instruit  de  tout  par  les  députés,  ordonne 
«  aux  préteurs  L.  Valerius  Flaccus  et  C.  Promptinus 
«  d'aller  se  placer  en  embuscade  sur  le  pont  Milvius,  et 

«  d'enlever  l'escorte  des  Allobroges  A  peine  les  dé- 

«  pûtes  sont-ils  arrivés  avec  Volturcius  au  pont  Milvius, 
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«  qu'une  clameur  s'élève  des  deux  cotés  en  même  temps. 
-  Les  Gaulois,  voyant  aussitôt  de  quoi  il  s'agit,  se  livrent 
«  sur-le-champ  aux  préteurs.  Volturcius ,  après  avoir 
«  exhorté  les  siens ,  se  défend  d'abord  avec  son  épée 
m  contre  la  multitude;  mais,  se  voyant  abandonné  des 

«  députés  il  se  rend  comme  à  des  ennemis  aux  pré- 

«  teurs.  » 

On  a  le  droit  de  juger  si  la  conduite  des  députés  allo- 
broges  fut  digne  du  caractère  dont  ils  étaient  revêtus,  et 
des  aspirations  d'indépendance  dont  frémissait  la  nation 
qu'ils  représentaient,  et  l'on  est  en  droit  de  répondre  que 
les  députés  allobroges  ont  méconnu  le  titre  de  députés 
d'une  nation  qui  les  envoyait  pour  plaider  sa  cause  et  non 
pour  servir  d'espions  à  un  parti  politique  de  Rome;  qu'au 
point  de  vue  patriotique  ils  auraient  dû  servir  les  projets 
de  Catilina,  car  plus  les  Romains  s'affaibliraient  par  la 
guerre  civile,  plus  les  Allobroges  et  les  peuples  nouvelle- 
ment soumis  devaient  en  tirer  avantage.  Et  cela  est  si 
vrai,  c'est  que  si  les  députés  s'en  retournèrent  comblés 
de  présents  et  de  belles  promesses,  leurs  concitoyens 
blâmèrent  à  ce  point  leur  conduite,  qu'ils  prirent  les  ar- 
mes et  se  révoltèrent  ouvertement  contre  Rome,  et  ce  fut 
Promptinus,  le  préteur,  le  même  qui  arrêta  les  députés 
au  pont  Milvius,  qui  fut  chargé  de  soumettre  les  Allo- 
broges révoltés.  Voici  comment  Cicéron  nous  apprend  ce 
fait.  «  Les  Allobroges,  soulevés  par  l'audacieux  Catilina, 
«  commencèrent  brusquement  la  guerre.  C.  Promptinus, 
«  qui  s'associa  généreusement  à  mes  travaux,  à  mes  pé- 
«  rils,  à  mes  desseins,  les  défît  en  plusieurs  rencontres 
«  et  dompta  ceux  qui  l'avaient  attaqué  (1).  »  Cicéron  com- 

(1)  Voir  les  détails  de  la  lulte  aux  articles  saloniwn  et  tentia  de  notre 
Dictionnaire  geographico-historique. 
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prenait  tellement  la  conduite  toute  romaine  et  non  allo- 
broge  qu'avaient  tenue  les  députés,  qu'il  s'écria  en  plein 
Sénat:  «  lisant  renoncé  d'eux-mêmes  aux  plus  magni- 
«  fiques  espérances,  refusé  l'empire  que  des  patriciens 
-  venaient  mettre  à  leurs  pieds,  et  préféré  le  salut  du 
«  peuple  romain  à  Y  agrandissement  de  leur  pairie ,  et 
«  ces  hommes,  pour  nous  vaincre,  n'avaient  pas  besoin 
«  de  combattre,  il  leur  suffisait  de  se  taire  (1).  »  Voilà 
les  députés  allobroges  jugés ,  même  de  leur  vivant,  sur 
leur  manque  de  patriotisme  et  de  vraie  politique  nationale. 
«  Hier,  ajoute  Cicéron,  vous  avez  décerné  aux  députés 
«  des  Allobroges  de  magnifiques  récompenses  (2),  »  elles 
furent  si  belles  et  si  personnelles,  que  les  vrais  Allobroges 
d'au-delà  des  Alpes  s'insurgèrent  ;  noble  réponse  à  l'é- 
goïsme  et  à  la  duplicité  de  ses  députés,  et  par  ce  fait  la  na- 
tion  a  lavé  dans  le  sang  des  siens  la  tache  de  trahison 
cauteleuse  de  ceux  qui  l'avaient  mal  représentée  et 
servie  !... 

La  révolte  des  Allobroges ,  étouffée  par  Promptinus , 
est  le  dernier  effort  considérable  que  fit  cette  nation  pour 
secouer  le  joug  de  Rome.  César,  à  son  arrivée  dans  la 
Gaule,  trouva  la  nation  soumise,  et  lors  de. la  révolte 
générale,  les  Allobroges,  «  au  moyen  de  nombreux  postes 
disposés  avec  soin  le  long  du  Rhône,  surent  parfaitement 
défendre  l'accès  de  leur  territoire  (3)  contre  les  agres- 
sions des  partisans  de  Vercingétorix  (4). 

G.  Debombourg. 

(1}  Cic,  Ora.Cat.UI. 

(2)  Ciccro.  Cat.  4,  §  14.  (Postremo  heslcrno  die  prœmii  lcgatis  ÀIlo- 
brogum  dcdislis  amplissima.) 

(3)  Cas.  Corn  ,  lib.  VII,  %  lxt. 

(4)  Voir  l'article  vienne  de  notre  Dictionnaire  geographico-historique 
du  bassin  du  Rhône,  pour  ce  qui  concerne  les  divisions  politiques  cl  admi- 
nistratives des  Altobrocjes,  ensuite  Viennense$. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LYON 

PENDANT  LA  PREMIÈRE  PARTIE  DU  XVI*  SIÈCLE 
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CHAPITRE  VIII. 

THÉOLOGIENS,  PRÉDICATEURS  ET  JURISCONSULTES. 

I 

Les  sciences  divines  ne  brillèrent  pas  d'un  éclat  aussi  vif 
que  les  belles-lettres.  François  de  Rohan,  Jean  de  Lorraine, 
Hippolyte  d'Esté,  Jean  Botheau,  Claude  Mulet,  Guichard 
de  Lessard,  Amédée  Meigret,  Nicolas  Morin,  Claude  de 
la  Roue,  Guillaume  Totain ,  Sanctès  Pagninus,  Valentin 
Velin  et  André  Victon,  tels  furent  a  Lyon,  pendant  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  les  représentants  de 
la  théologie  et  de  l'éloquence  sacrée. 

François  de  Rohan,  Jean  de  Lorraine  et  Hippolyte 
d'Esté  furent  tour  à  tour  archevêques  de  Lyon;  le  premier 
fît  publier  en  1507  le  Prône  et  les  instructions  familières 
du  pieu*  Gerson.  Au  douzième  folio  de  ce  volume,  sont  les 
Commandements  de  Dieu,  tels  que  nous  les  récitons  au- 

(1)  Voir  les  livraisons  de  juin  et  juillet  1866. 


200  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LYON. 

jourd'hui,  sauf  quelques  légères  variantes  ;  le  treizième 
folio,  qui  est  le  dernier,  se  termine  par  ces  vers  : 

Quiconque  ici  estudicra 
Diligemment,  et  de  bon  cœur, 
Un  grand  moyen  trouucr  pourra 
Pour  plaire  à  Dieu  son  créateur  (1). 

Sous  l'épiscopat  de  cet  illustre  archevêque,  le  bruit  courut 
que  Lyon  devait  périr  sous  peu  de  jours,  et  quoique  l'au- 
teur de  cette  étrange  nouvelle  fût  inconnu,  l'alarme  devint 
bientôt  générale;  on  entendait  les  orateurs  sacrés  tonner 
en  chaire,  exhortant  le  peuple  à  la  pénitence,  afin  d'apaiser 
la  colère  divine.  François  de  Rohan  lui-même  ordonna  une 
procession  solennelle.  On  raconte  qu'un  cordelier,  Claude 
Mulet,  prêcha  un  jour  avec  tant  de  zèle,  de  pleurs  et  de  san- 
glots, que  tout  son  auditoire,  hommes,  femmes,  enfants, 
tombèrent  par  trois  fois  la  face  contre  terre,  en  s'écriant: 
Seigneur,  Seigneur,  miséricorde  (2)  !  François  de  Rohan 
termina,  en  1536,  sa  carrière  apostolique.  Pendant  les 
premières  années  de  son  ministère,  il  avait  eu  pour  suf- 
fragant Guichard  de  Lessard ,  évèque  titulaire  d'Hiéropolis, 
professeur  au  couvent  de  Lyon,  et  honoré  par  la  Faculté 
de  Paris  de  la  couronne  doctorale(3).  Dans  ce  même  temps 
florissait  à  Lyon  un  habile  prédicateur,  Amédée  Meigret. 
Un  jour  qu'il  avait  fait  retentir  de  son  éloquence  une  des 

(1)  D'nprès  ia  Mute,  François  de  Rohan  aurait  fait  imprimer  cet  ouvrage 
en  1521;  mais  il  se  trompe:  le  mandement  qui  est  à  la  tête  du  livre 
porte  la  date  de  1507.  —  Voir  les  Not.  et  Doc.  de  M.  Péricaud  aine,  ann. 
1508,  p.  31. 

(2)  Notet  et  Docum.  de  M.  Péricaud  aîné. 

(3)  Jean  Bothéon,  que  l'abbé  Pary  appelle  Bouthéon,  était  franciscain 
et  docteur  suffragant  d  Hippolytc  d'Esté,  prélat  qui  donna,  en  15*8,  une 
nouvelle  édition  du  bréviaire  de  son  diocèse.  —  Gall.  ekriêt.,  tom.  IV. 
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églises  de  la  capitale,  il  fut  accusé  de  favoriser  les  opi- 
nions de  Luther;  mais  le  Parlement  jugea  sa  doctrine 
saine  et  pure. 

Nicolas  Morin,  auteur  u"un  ouvrage  où  il  réfute  les 
sectaires  du  fameux  Pierre  Valdo ,  exerçait  à  Lyon , 
vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  les  fonctions 
d'inquisiteur.  Claude  de  la  Houe  y  donna,  en  1519,  une 
nouvelle  édition  de  la  Léfjcndc  des  Saints,  par  Jac- 
ques de  Voragine,  avec  des  notes  précieuses.  Guillaume 
Totain  a  composé  quelques  ouvrages  théologiques.  On 
trouve  à  la  tête  du  Qitadragesimale....  (  Leonardi  de 
Utino),  une  lettre  que  lui  adressa  le  célèbre  Josse  Bade, 
en  1501. 

Les  cinq  personnages  que  nous  venons  de  citer  étaient 
tous  religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique.  Un  sixième, 
du  nom  de  Sanctès  Pagninus,  a  été  bien  plus  célèbre.  Né 
a  Lucques,  vers  1476,  il  fut  promu  au  sacerdoce  après  do 
brillantes  études.  Il  se  livra  a  la  prédication,  et  par  son  élo- 
quence, à  la  fois  douce  et  pressante,  il  ne  tarda  pas  à  acqué- 
rir une  grande  renommée.  Sous  le  pontificat  de  Léon  X,  il 
fut  chargé  de  professer  à  Rome  les  langues  orientales.  Plus 
tard  il  vint  à  Avignon,  mais  comme  il  n'y  trouvait  pas  les 
ressources  qui  lui  étaient  nécessaires,  il  alla  se  fixer  a 
Lyon,  où  sa  parole  et  sa  vie  exemplaire  arrêtèrent  les  pro- 
grès desCalvinistes.  A  la  vue  dudanger,  sa  voix  retentissait 
comme  une  trompette,  pour  avertir  le  peuple  (1).  Ce  fut 
aussi  par  ses  soins  qu  un  riche  Florentin, ThomasGadagne, 
fit  bâtir  dans  cette  ville  un  hôpital  pour  les  pestiférés.  En 
récompense  de  ces  bienfaits,  la  ville  de  Lyon  lui  décerna 
le  glorieux  titre  de  citoyen.  Pagninus  mourut  en  1536  et 
fut  enseveli  dans  le  chœur  de  l'église  des  Jacobins,  On 
grava  sur  sa  tombe  cette  épitaphe  : 

(I)  Le  P.  Esprit  Rolicr. 
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En  hospes.  Hic  est  Sanctes  ille  Pagninus,  Tjucencis, 
cujus  triplex  lingua,  eruditio,  bonitas,  ordinem,  Civi- 
tatcm,  Florentines,  àvjm'bus  mirtficè  cuit  us  est,  deco- 
rarunt.  Vale.  Obdormivit  in  Domino  IX.  Cal.  septemb. 
MDXXXXI(\). 

Cette  date  n'est  pas  exacte  ;  il  faut  1536.  L'erreur 
est  prouvée  par  une  quittance  de  pension  délivrée  par 
Pagninus  lui-même,  le  21  août  1536,  trois  jours  avant  sa 
mort.  François  Ier  lui  avait  accordé  une  somme  de  cent 
écus  sur  la  recette  générale  du  roi  à  Lyon.  On  ne  peut 
expliquer  cette  date  erronée  que  par  la  maladresse  de 
ceux  qui  furent  chargés  de  transporter  le  tombeau  de 
Pagninus,  du  chœur  où  il  était  autrefois,  dans  la  nef  où 
il  est  aujourd'hui,  et  de  rétablir  l'inscription  gothique  en 
lettres  capitales  romaines. 

On  a  de  Sanctès  Pagninus  plusieurs  ouvrages.  Nous 
indiquerons:  1°  Veteris  et  novi  test  amenti  nova  translatio. 
Cette  version,  qui  avait  coûté  à  l'auteur  trente  années  de 
travail  et  reçu  l'approbation  de  Léon  X,  est  surtout  pré- 
cieuse par  l'explication  donnée  aux  termes  hébreux.  Elle 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Lyon  en  1528;  il  ne 
faut  point  confondre  cette  édition  avec  celle  que  Michel 
Servetdonnaen  1542,  et  qui  contient  des  notes  hérétiques. 
2°  Thésaurus  linguœ  sanctœ,  œuvre  qui  suffirait  pour 
immortaliser  la  mémoire  de  Pagninus.  3°  Isagoges  nue 
Introductionis  ad  sacras  litteras  liber  unus.  Lyon,  1528, 
in  4°;  ibid.  1536,  in  folio,  avec  l'éloge  ci-après  de  l'auteur 
,  par  Symphorien  Champier:  Erat  in  eœhortando  dulcis, 
in  persuadendo  fidelis,  in  laudandis  virtutibvs  copiosus, 
in  flectendis  populorum  animis  nunc  fnunis,  nunc  cal- 
car  ibus  utebatur  (2). 

(1)  L«  P.  Colouia,  Hitt.  ««.,  tom.  Il,  p.  599. 

(2)  Coloni»,  Uùt.  litt.,  tom.  II,  p.  596. 
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Dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  Lyon  rece- 
lait dans  ses  murs  certains  hérétiques  connus  sous  le 
nom  de  marmus;  témoin  le  placard  suivant  que  l'on 
avait  placé  dans  un  de  ses  carrefours,  le  mois  d'octobre 
de  l'an  1512  : 

Marrauz  ,  vuidez  ,  vuidez  ! 
Car  si  vous  ne  vuidez  , 
Le  bois  enchérir  ferez  ; 
Et  vous  gardez  de  Tholosc  approcher  ; 
Car  si  vous  y  allez, 
Bruslés  serez, 
Ainsi  qu'a  esté  de  Molyna 
Docteur  in  medieina  (1). 

Or,  le  roi  chargea  Valentin  Velin,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint  Dominique,  de  procéder  à  la  recherche  de  ces  mar- 
raus.  Le  15  Juillet  1519,  l'inquisiteur  de  la  foi  catholique 
se  présenta  au  consulat  de  la  cité,  et  après  qu'il  eut  montré 
les  lettres  du  roi,  les  conseillers  lui  répondirent  «  que 
«  ainsi  qu'il  plaît  au  dit  seigneur  mander  et  commander, 
«  ils  obéiront  et  feront  tout  ce  qui  leur  sera  possible 
«  quand  besoin  sera  et  requis  en  seront.  » 

André  Victon ,  théologien  savant ,  occupait  le  premier 
fauteuil  dans  la  société  académique  de  Fourvières. 

II 

Benoit  Court,  ami  et  compatriote  de  Symphorien  Cham- 
pier,  docteur  en  droit,  chevalier  de  l'Eglise  de  Lyon,  mit 
au  jour  trois  ouvrages  d'un  goût  si  différent,  que  de  prime 

(1)  Docum.  et  Not.  de  M.  Péricaud  ainé,  ann.  151 J,  p.  36. 
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abord  on  ne  les  croirait  pas  sortis  de  la  môme  plume. 
Le  premier  est  un  commentaire  des  Arrêts  d'amour  de 
Martial  d'Auvergne,  intitulé  :  Arresta  amorum  cum  corn- 
mentariis  Benedicti  Curtii Symphori.  Le  second,  diction- 
naire des  mots  de  la  jurisprudence  civile  et  canonique, 
a  pour  titre  :  Enchiridion  juris  utriusque  terminorum 
(Lyon ,  1543).  Le  troisième  est  l'histoire  naturelle  des 
jardins  et  des  arbres,  en  trente-trois  livres,  recueillis  des 
meilleurs  auteurs  :  Hortorum,  libri  XXX,  in  quibus  con- 
tinetur  arborum  hîstoria,  parlim  e.r  probatissimis  qui- 
busqué  auctoribus ,  partim  ex  ipsius  Benedicti  Curtii 
observatione  collecta  (Lyon  1501).  Benoit  Court  était  re- 
gardé de  son  temps  comme  un  homme  d'esprit  et  un 
habile  jurisconsulte;  selou  le  jugement  du  père  Colonia, 
son  Traité  des  jardins  suffirait  à  lui  seul  pour  immorta- 
liser son  nom.  Cependant  cette  opinion  a  été  contestée. 

Claude  Paterin  ,  habile  dans  la  jurisprudence  civile  et 
canonique,  fut  député  par  la  ville  de  Lyon,  sa  patrie,  aux 
Etats  généraux  qui  se  réunissaient  à  Orléans  sous  le  règne 
de  Louis  XII,  pour  garantir  la  France  contre  les  entre- 
prises du  Pontife  romain.  Quelque  temps  après,  il  devint 
chancelier  de  Milan.  Pendant  la  captivité  de  François  1er, 
Louise  de  Savoie,  régente  du  royaume,  le  plaça  à  la  tête 
du  parlement  de  Bourgogne,  où  il  remplissait  déjà  la 
charge  de  second  président.  Cette  nouvelle  faveur  no 
trouva  que  des  approbateurs  par  suite  de  sa  réputation 
méritée  de  vertus,  de  droiture ,  d'expérience  et  de  bonté. 

Cet  illustre  magistrat  était  membre  de  la  Société  acadé- 
mique de  Fourvière.  Il  mourut  à  Dijon  le  20  novembre 
1551,  emportant  dans  sa  tombe  les  larmes  et  les  regrets 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Il  fut  porté  à  sa  dernière 
demeure,  revêtu  de  sa  toge  de  président  et  accompagné  de 
cinq  gentilshommes. 
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On  croit  que  le  fameux  Jean  Gradi ,  ou  de  Gradibus, 
avait  ouvert  à  Lyon,  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  une  école  de  jurisprudence  civile  et  canonique.  Cette 
opinion  nons  parait  fondée.  Il  est  certain,  en  effet,  qu'à 
cette  époque  Lyon  offrait  d'immenses  ressources  à  tous 
les  savants  qui,  à  son  exemple,  désiraient  multiplier  les 
livres.  Voici  le  titre  de  quelques-unes  de  ses  œuvres  : 
1°  Le  commentaire  de  Balde  sur  le  Digeste;  2°  Biblia 
latina  cum  concordant  ia  veteris  et  Novi  Testamenti 
atque  juris  canonici;  3°  La  Somme  rurale  de  Jean 
Boutilier,  augmentée  des  plus  notables  autorités. 

Humbertde  Villeneuve,  un  des  Lyonnais  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  propager  le  goût  et  l'amour  des  sciences  (1), 
entra  dans  la  carrière  politique  par  la  charge  de  lieu- 
tenant général  à  la  sénéchaussée  de Lvon.  Devenu  ensuite 
conseiller  au  grand  conseil,  second  président  au  parle- 
ment de  Toulouse,  ambassadeur  de  Louis  XII,  il  occupa 
enfin  pendant  dix  années  le  premier  fauteuil  dans  le  par- 
lement de  Bourgogne.  Il  mourut  à  Dijon  en  1515.  A  la 
nouvelle  de  sa  mort,  le  parlement,  s'étant  assemblé  ex- 
traordinairement  «délibéra  sur  les  honneurs  qu'il  conve- 
nait de  rendre  à  un  chef,  qui  s'était  si  fort  distingué  par 
son  amour  pour  la  justice  et  par  ses  talents;  il  fut  conclu 
fout  d'une  voix  que  Humbert  serait  mis  sur  un  lit  de 
parade,  revêtu  de  sa  robe  et  manteau  de  pourpre,  la  tête 
découverte,  le  mortier  à  ses  côtés,  et  tenant  une  requête 
entre  ses  mains  ;  qu'en  cet  état  il  serait  porté  par  les 
huissiers  de  la  Cour  à  Saint-Etienne  de  Dijon,  où  il  devait 
être  inhumé;  que  tout  le  parlement  en  corps  accompagne- 
rait le  convoi  funèbre  et  assisterait  à  ses  obsèques,  ce 

(I)  (I  était  un  des  membres  de  la  Société  académique  de  Fourvière.  — 
Voir  Pernelti,  I,  120  ;  la  Biographie  lyounaùe. 
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qui  n'avait  encore  été  pratiqué  pour  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs (1).  » 

Hurabert  de  Villeneuve  eut  pour  successeur,  dans  la 
dignité  de  premier  président,  son  compatriote  Hugues 
Fournier.  Celui-ci  avait  été  auparavant  conseiller  au 
sénat  de  Milan.  On  fixe  sa  mort  à  l'an  1525.  L'illustre 
Humbert  Fournier,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était  son 
frère  (2). 

On  a  déjà  cité  ailleurs  Claude  Bellièvre  et  Mathieu  de 
Vauzelles,  deux  célèbres  jurisconsultes.  Nous  finissons  ce 
chapitre  en  mentionnant  Aymar  Beaujeu,  licencié  ès  lois, 
natif  de  Lyon,  et  Guillanrae  Lymandas.  Ce  dernier,  con- 
seiller du  roi  en  la  sénéchaussée  et  Cour  conservatoire  de 
Lyon,  a  traduit  les  trois  premiers  livres  des  institutions 
foreuses  de  Jean  Imbert.  La  Croix  du  Maine  ajoute  que 
Lymandas  florissait  l'an  154G.  Quant  à  Aymard  de  Beau- 
jeu,  il  était  l'ami  de  Jean  du  Peyrat ,  des  Scève,  et  de 
plusieurs  autres  savants,  ses  contemporains. 

CHAPITRE  IX. 

MÉDECINS  ILLUSTRES. 

SymphorienChampier  fut  un  médecin  illustre.  Dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Hortus  Gallicus,  il  prouva  que  chaque 
pays  produit  les  plantes  nécessaires  à  la  guérison  de  ses 
malades.  Il  a  avancé,  le  premier,  dans  un  autre  écrit  (le 
Campus  Elisœus  Galliœ),  que  la  France  porte  abondam- 
ment, dans  son  propre  sein,  tous  les  remèdes  que  l'on  allait 

(1)  Colonie,  Eut.  litl.  tom.  II,  p.  469. 

(2)  On  trouve  dans  les  UUret  lyonnoi$e$  de  Breghot  du  Lut,  une  Notice 
»ur  ce  magistrat. 
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chercher  à  grands  frais  chez  les  nations  étrangères.  Il  faut 
citer  encore  son  Rosa  Gallica,  recueil  de  sentences  et  de 
préceptes  puisés  dans  la  science  médicale  de  l'antiquité. 
On  lui  attribue  l'ouvrage  anonyme  intitulé  :  Regimen 
sanitatis,  imprimé  à  Lyon  en  1501,  ouvrage  qui  traite  des 
maladies  vénériennes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Symphorien  Champier  a  eu  la  gloire  d'avoir  su  traiter 
scientifiquement  ces  maladies  (1). 

Nous  lisons  dans  Y  Histoire  de  Lyon,  parClerjon,  a  que 
Symphorien  Champier  avait  été  plusieurs  fois  sur  le  point 
de  se  battre  avec  Rabelais,  qui  l'écrasait  de  ses  bons  mots 
et  de  ses  épigrammes,  quoique  l'avantage  lui  restât  dans 
les  discussions  sérieuses,  parce  que  Rabelais  était  presque 
toujours  ivre.  » 

Sans  doute,  observe  la  Biographie  lyonnaise,  Champier 
dut  avoir  des  relations  fréquentes  avec  Rabelais  pen- 
dant le  séjour  de  ce  dernier  à  Lyon  ;  mais  les  détails  si 
précis  donnés  parClerjon  ont  tout  l'air  d'avoir  été  inventés 
à  plaisir.  » 

François  Rabelais,  le  Lucien  moderne,  un  des  génies 
les  plus  originaux  qui  aient  jamais  existé,  était  natif  de 
Chinon  en  Touraine;  il  entra  successivement  chez  les  Cor- 
deliers  et  chez  les  Bénédictins  ;  mais  le  silence  et  les 
austérités  du  cloitre  ne  purent  longtemps  s'allier  avec  son 
esprit  facétieux  et  bouffon.  Un  jour  Rabelais  quitta  le  froc. 
Devenu  médecin,  il  pratiqua  son  art  à  Lyon,  dans  le  grand 
Hôtel-Dieu,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  reçu  son  grade  de 
docteur;  il  exerça  cette  charge  pendant  une  année  environ. 
Les  libertés  dont  il  usait  forcèrent  le  Consulat  à  le  rem- 
placer. Rabelais  parle  souvent  de  son  séjour  à  Lyon  dans 
ses  ouvrages,  surtout  dans  son  Pantagruel. 


(1)  Dora  Calmet,  Bibl.  lorraine,  p.  265.  —  Biografh.  univ. 
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On  raconte  que  se  trouvant  à  Lyon  ,  sans  ressources 
pécuniaires  pour  continuer  sa  route  jusqu'à  Paris  où  il 
voulait  se  rendre,  il  imagina  l'expédient  suivant.  Il  fit 
écrire  par  un  enfant  ces  étiquettes  séditieuses  sur  des  sa- 
chets :  Poison  pour  le  roi,  poison  pour  la  reine.  L'enfant 
ayant  parlé,  le  voyageur  fut  arrêté  et  conduit  à  Paris 
aux  frais  de  l'Etat. 

Présenté  au  roi ,  il  avala  en  sa  présence  une  petite 
quantité  de  poison; —  ce  n'était  que  de  la  cendre.  Rabelais 
est  mort  à  Paris  en  1553,  après  avoir  dit  ou  rédigé  son 
testament  en  peu  de  mots  :  «  Je  n'ai  rien,  je  dois  tout,  je 
donne  le  reste  awc  pauvres.  »  Ses  écrits  ont  trouvé  des 
panégyristes  et  des  détracteurs  également  exclusifs; 
pour  notre  part,  nous  voudrions  dans  ses  œuvres  plus  de 
clarté  dans  les  allégories  et  moins  d'obscénités  dans  le  lan- 
gage. Nous  remarquerons,  en  terminant,  qu'on  y  trouve 
plusieurs  idiotismes  lyonnais  (1). 

Corneille  Agrippa  de  Netteisheim,  médecin,  philosophe 
si  connu  par  ses  ouvrages  et  par  sa  vie  aventureuse,  naquit 
à  Cologne  le  14  septeradre  i486;  il  avait  beaucoup  d'esprit 
et  d'érudition;  mais  une  satire  amère  et  une  critique  outrée  . 
déparaient  trop  souvent  ses  écrits.  Venu  en  France  en  1506, 
professeur  d'hébreu  à  Dôle(1509),  il  exerça  l'art  de  la  mé- 
decine à  Lyon  en  1524  et  quoique  ses  connaissances  pra- 
tiques se  bornassent  à  quelques  formules  qu'il  employait 
empiriquement,  toutefois,  grâce  à  sa  hardiesse,  il  s'acquit 
dans  son  art  une  réputation  assez  brillante.  Contraint  de 
s'exiler  de  France,  il  fut  incarcéré  à  Bruxelles,  malgré 
l'intervention  de  puissants  protecteurs;  mis  en  liberté,  il 
revint  à  Lyon  en  1526.  Il  comptait  dans  cette  cité  de  nom- 
Ci)  Consulter  la  Biogr.  umiv.,  et  les  Not.  ci  Docum.  de  M.  Péricaud, 
auu.  1532,  p.  53. 
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breux  partisans,  entre  autres  Jean  delà  Grène,  gardien  du 
couvent  de  Saint-Bonaventure.et  André  Briau,  médecin  du 
roi(l).  Il  fut  enfermé  A  Pierre-Scise  pour  avoir  composé  un 
libelle  contre  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  Ier  (2). 
Sorti  de  prison,  il  alla  se  fixer  définitivement  à  Grenoble, 
où  il  termina  sa  carrière  agitée,  à  l'âge  de  49  ans  (1535). 
Paul  Jove  rapporte  qu'il  mourut  à  Lyon  en  1534,  et  que 
la  veille  de  sa  mort,  il  aurait  maudit  son  chien,  qui  serait 
allé  se  noyer  dans  la  Saône.  Cette  aventure  est  incroyable, 
et  nous  nous  rangeons  du  côté  de  la  première  version  de 
son  décès  (3).  On  a  dit  de  Corneille  Agrippa  :  Nulli  hic 
pareil,  contemnit,  sait,  nescit,  f.et,  ridet,  irascitur,  inci- 
tatur,  carpit  omnia;  ipse  philosophus,  dœmon,  héros, 
deus,  et  omnia.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  ceux  qu'il 
a  écrits  sur  la  philosophie  occulte  et  la  vanité  des 
sciences;  la  meilleure  édition  est  sortie  des  presses  des 
frères  Bering ,  typographes  lyonnais. 

Jean  Canappe,  recteur  des  chirurgiens  de  Lyon,  fut  un 
de  ceux  qui  briguèrent,  A  l'Hôtel-Dieu,  la  charge  d'opéra- 
teur que  la  destitution  de  Rabelais  venait  de  laisser  va- 
cante; Pierre  du  Caste  l'emporta  sur  lui  et  sur  les  autres 
prétendants  (4).  Canappe  enseigna  le  premier  la  chirur- 
gie en  français;  il  s'est  rendu  utile  à  la  jeunesse  des 
écoles  en  traduisant  plusieurs  ouvrages  latins ,  tels  que 
Y  Anatomie  du  corps  humain,  par  Jean  Vasse,  et  \eCom- 
mentaire  sur  le  chapitre  singulier,  de  Gui  deChauliac. 
Vers  1542,  Canappe  devint  médecin  de  François  1er. 
Gonsalve  de  Tolède,  et  non  de  Cordoue,  comme  l'a  dit, 

(1)  Voir  les  Lettres  de  Corneille  Agrippa  lui-même  ,  III.  54,  —  et  les 
Sot.  et  Doc.  de  M.  Pcrjcaudd  aîné,  ann,  1524,  p.  44. 

(2)  Cochard,  Calend.  de  1829,  p.  41.  —  lliograph.  uhh. 

(3)  Voir  Joly,  Hem.  tur  Duyle.  —  l'crnctli,  I,  233. 

(4)  Diotjraph.  Igonnnite,  suppl.,  oïliclc  Canappe. 
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par  inadvertance,  M.  le  comte  de  Fortis,  fut  éditeur  de 
V Amiens  medicorum,  de  Jean  Ganivet.  Il  fut  l'un  des 
membres  de  la  Société  académique  de  Fourvière  (1). 

Tel  est  le  tableau  de  l'histoire  de  la  ville  de  Lyon  pen- 
dant la  première  moitié  du  seizième  siècle.  La  matière  a 
été  riche  et  abondante;  nous  regrettons  infiniment  de  n'a- 
voir pu  apporter  la  dernière  main  à  notre  œuvre;  les  occu- 
pations incessantes  du  professorat  ne  nous  l'ont  pas  permis. 
Toutefois,  nous  en  avons  dit  assez  pour  convaincre  nos 
lecteurs  de  ce  que  nous  avancions  au  début  de  notre  his- 
toire :  que  le  seizième  siècle  peut  être  regardé  comme  le 
véritable  âge  d'or  de  la  littérature  lyonnaise.  D'autres 
noms  très-célèbres  dans  la  république  des  lettres  se  sont 
présentés  à  nos  recherches  ;  mais  ils  trouveront  mieux 
leur  place  dans  un  travail  du  même  genre  sur  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle. 

(!)  Voir  la  Lettre  latine  d'Humbcrt  Fournier,  citée  par  le  P.  Ménestricr, 
relatant  les  travaux  de  l'Académie  de  Fourvière. 

Claude  Puissart  et  René  Vollateau  ont  aussi  mérité  un  glorieux  souvenir: 
ces  deux  derniers  savants  étaient  établis  apothicaires  à  Lyon  en  1 530. 
Champier  en  fait  mention  dans  son  Miroir  det  ApothiecAreg. 
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RAPPORT 

SUR  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LYON 

PENDANT  LA  PREMIERE  PARTIE  DU  XVIe  SIECLE  , 

Par  M.  DULON. 


Examen  du  manuscrit  envoyé  à  la  Société  littéraire  de  Lyon,  en  1864. 

OBSRRVATION3  DE  LA  COMMISSION  D'EXAMEN. 


CHAPITRE  I". 
Louis  XII.  —  François  Iw  et  Henri  II. 


1°  Réceptions  des  Princes  a  Lyon.  Jean  Mercure. 

En  relatant  les  entrées  des  princes  à  Lyon,  l'auteur  a, 
3ans  doute,  voulu  mettre  en  relief  l'érudition  dont  on  y 
faisait  preuve;  mais  les  devises,  les  vers,  les  histoires  n'ont 
pas  toujours  été  les  œuvres  choisies  de  littérateurs  distin- 
gués. Au  contraire,  le  passé  rappelle  trop  de  médiocrités 
et  emprunte  trop  au  mauvais  goût  de  l'époque.  Dans  ces 
fêtes,  très-fréquentes  à  Lyon,  les  rimeurs  en  vogue  étaient 
Yvonnet,  Antoine  Chevalet,  et  même  des  peintres  commis 
à  trouver  mystères ,  moralités  et  aultres  joyeuselés,  tels 
que  Jehan  Perréal,  Clément  Trye,  etc..  etc.  Il  fallait 
chercher  ailleurs  des  modèles  de  poésies. 

Sur  la  foi  de  Dom  Liron,  et  d'autres  historiens,  l'auteur 
a  rapporté  l'apparition  merveilleuse  de  Jean,  dit  Mercure, 
pendant  le  séjour  de  Louis  XII  à  Lyon. 

Ce  phénomène  scientifique,  dont  on  a  exalté  la  réputa- 
tion jusqu'à  lui  trouver  quelque  chose  de  surhumain, 
n'est-il  pas  le  produit  d'une  exagération  grossière  dont 
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l'auteur  aurait  dû  se  défier?  N'est-il  pas  un  inythe,  puisque 
les  biographes  modernes  l'ont  oublié  ,  probablement  à 

dessein  ? 

On  aurait  désiré  connaître  l'appréciation  personnelle 
de  l'auteur  à  ce  sujet,  au  point  de  vue  de  l'influence  que 
Jean  devait  exercer  sur  la  littérature  en  général.  On  au- 
rait désiré  savoir  s'il  a  été  fait  des  recherches  pour  arriver 
a  la  vérité  sur  ce  personnage  présumé  fabuleux. 

CHAPITRE  II. 

?  Mécènes  de  la  littérature  lyonnaise. 

D'après  le  manuscrit  présenté,  les  mécènes  auraient 
été  nombreux  à  Lyon. 

On  cite  Georges  d'Amboise,  André  Briau,  Symphorien 
Bullioud,  les  familles  Gondi ,  Trivulce ,  Vauzelles ,  Jean 
Grollier,  Jehan  Perréal,  Jean  du  Peyrat,  Jehan  deTalaru 
et  François  de  Tournon. 

Ce  titre  de  mécène  est  contestable  pour  Georges  d'Am- 
boise qui  fut  un  grand  ministre.  Il  sut  se  concilier  l'amour 
du  peuple  en  le  soulageant  de  la  charge  des  impôts,  et  en 
faisant  respecter  la  patrie;  mais  il  ne  s'occupa  pas  parti- 
culièrement de  la  culture  des  lettres,  et  l'auteur  du  Mémoire 
reconnaît  lui-môme  que  le  fait  d'avoir  amené  d'Italie  l'his- 
torien Paul  Emile  lui  a  été  contesté.  En  effet,  cet  hon- 
neur a  été  attribué  à  un  autre  prélat  français  (Charles  de 
Bourbon). 

André  Briau  ou  Briand,  conseiller  de  Lyon  en  1518  et 
1519,  était  l'ami  de  Symphorien  Champier,  médecin  comme 
lui;  mais  ce  titre  d'ami  suffit-il  pour  justifier  celui  de  mé- 
cène? Non,  sans  doute,  et  il  eut  fallu  que  l'auteur  du 
manuscrit  fit  la  preuve  qui  manque. 

Symphorien  Bullioud,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
évêque  de  Bazas  et  de  Glandève,  en  1508,  né  à  Lyon,  en 
1480  (et  non  en  1580),  a  mérité  de  Symphorien  Champier 
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un  témoignage  écrit  de  sa  reconnaissance;  c'était  justice, 
puisque  c'est  par  sa  protection  que  ce  littérateur  lyon- 
nais put  sortir  de  la  prison  où  François  lPr  l'avait  fait 
enfermer  pour  avoir  mal  parlé  de  Louise  de  Savoie ,  sa 
mère;  mais  il  importait  d'indiquer  d'autres  preuves  sur 
lesquelles  on  s'est  appuyé  pour  glorilier  Bullioud  du  titre 
de  mécène. 

Les  grandes  et  nobles  familles  italiennes  qui  sont  venues 
apporter  l'or  et  l'industrie  commerciale  à  Lyon,  ont-elles 
ajouté  à  l'éclat  de  leurs  noms  celui  d'avoir  protégé  les 
gens  de  lettres  ? 

L'auteur  du  manuscrit  n'a  cité  que  quelques  vers  dus  a 
la  plume  du  poète  toscan  Rafaëllo  et  adressés  à  Philippe 
de  Gondi  :  une  réputation  si  importante  ne  se  base  pas  sur 
un  seul  fait  isolé. 

Il  en  est  de  même  pour  les  Trivulce  qui  se  sont  distin- 
gués plus  dans  les  armes  que  dans  les  sciences,  et  pour 
lesquels  les  poètes  ont  moins  prodigué  leurs  éloges.  Il  est 
regrettable  que  l'auteur  se  soit  encore  prononcé  sur  un 
seul  fait,  celui  de  l'entrée  à  Lyon  du  maréchal  do  Trivulce, 
nommé  gouverneur  de  cette  ville,  en  1529,  occasion  pour 
laquelle  le  poète  Dolet  lit  preuve  d'un  talent  réel  en  versi- 
fication latine. 

Le  poète  Voulté  a  fait  l'éloge  des  trois  Vauzelles  (Mat- 
thieu, Jean  et  Georges).  Suffit-il  à  leur  célébrité  comme 
mécènes  ?  C'est  douteux  :  Georges  de  Vauzelles  a  mérité  un 
hommage  spécial  pour  avoir  amené,  de  Grèce  en  France, 
Jacques  de  Vintimilîe,  alors  enfant,  et  pour  l'avoir  fait 
élever  dans  les  sciences  dont  il  devint  l'un  des  plus  grands 
ornements;  mais  est-ce  là  un  motif  suffisant  pour  valoir 
à  ce  généreux  protecteur  le  titre  de  mécène  ? 

Jean  Grollier  n'a  pas  usurpé  ce  titre  :  c'est  lui  qui  fit  im- 
primer à  Venise,  en  1522,  le  livre  De  Asse  de  Budé,  et  qui, 
après  avoir  formé  une  bibliothèque  précieuse  en  livres  rares, 
manuscrits  et  médailles,  en  ouvrait  les  portes  à  ses  amis 
et  à  tous  les  littérateurs  qui  lui  étaient  recommandés. 


214  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LYON. 

Mais  quels  sont  les  titres  de  Jehan  du  Peyrat  et  ceux  de 
François  de  Tournon?  Ce  dernier  s'est  borné  à  faire  finir 
l'exil  de  Clément  Marot.... 

Jean  de  Talaru  forma  une  espèce  d'académie  dans  sa 
maison,  près  do  l'église  de  Fourvière  ;  il  a  acquis,  par  ce 
fait,  le  droit  de  porter  le  titre  de  mécène. 

Quant  à  Jehan  Perréal,  dit  Jean  de  Paris,  peintre,  ar- 
chitecte, ingénieur  et  poète,  il  a  pu  obtenir  le  môme  titre 
de  mécène,  qui  est  le  moindre  de  ses  mérites;  sa  protection 
qu'il  accorda  à  Jehan  Lemaire,  l'historiographe  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  à  Corneille  Agrippa,  au  poète  Crétin 
et  aux  artistes  peintres  dont  il  était  le  chef  à  Lyon;  son 
influence,  comme  varlet  de  chambre  des  rois  Charles  VIII, 
Louis  XII  et  François  1er,  ont  dû  servir  souvent  les  inté- 
rêts des  littérateurs  de  son  temps  et  ceux  des  magistrats 
de  la  cité  de  Lyon.  L'auteur  du  Mémoire  s'est  trompé  en 
écrivant  ces  lignes  :  «  La  cité  lyonnaise  ne  se  montra  pas 
«  reconnaissante  envers  son  artiste,  du  moins  on  serait 
«  porté  de  le  croire  par  la  lecture  d'une  supplique  que 
«  Perréal  lui-même  adressa  au  Consulat.  » 

Il  s'agit  du  règlement  du  salaire  de  l'artiste  à  l'occasion 
de  l'entrée  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  à  Lyon,  en  1494. 

La  caisse  municipale  était  souvent  obérée.  Jean  Perréal 
réclamait  60  francs;  on  ne  lui  octroya  que  40  livres  tour- 
nois. 

Mais  qu'on  lise  la  délibération  du  Consulat,  sous  la  date 
du  iie  jour  de  septembre  1496,  et  l'on  sera  convaincu  que 
les  magistrats,  c'est-à-dire  la  cité  de  Lyon,  lui  rendaient 
pleine  justice,  puisqu'à  cause  de  son  zèle  pour  les  intérêts 
de  la  ville  reconnaissante,  on  l'exemptait  des  charges, 
impôts  et  contributions.  (  Registres  consulaires  BB. , 
p.  573.) 

Jehan  Perréal  est  l'auteur  des  plans  du  couvent  et  de  la 
magnifique  église  de  Brou  eu  Bresse;  il  a  fait  aussi  les 
dessins  des  tombeaux  que  cette  église  renferme. 
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CHAPITRE  III. 

3*  Typographes.  —  Correcteurs.  —  Libraires. 

Josse  Bade,  qui  enseigna  à  Lyon  les  humanités  dès 
1494  jusqu'à  son  départ  pour  Paris  en  1501,  appartient 
plus  aux  littérateurs  du  quinzième  siècle  qu'à  ceux  du 
seizième. 

La  contrefaçon  scandaleuse  des  éditions  aldines  par  les 
imprimeurs  lyonnais  Balthazar,  Guillaume  Huyon,  et  Jac- 
ques Myt,  encouragés,  dit-on,  par  les  typographes  Juntes 
(Giunti),  de  Venise,  peut-elle  justifier  honorablement  le 
talent  de  ces  industriels  comme  savants  ?  On  hésite  à  se 
prononcer  favorablement.  Le  manuscrit  de  M.  Dulon  nous 
apprend  que  ces  imprimeurs-négociants,  un  peu  pirates, 
ont  été  jusqu'à  profiterd'un  monitum  fait  par  Manuce  Aide, 
pour  rectifier  les  fautes  commises,  dans  les  éditions  ita- 
liennes ou  lyonnaises,  des  ouvrages  latins  imprimés  sous 
son  nom.  Cela  peut  faire  présumer  que  les  connaissances 
des  imprimeurs  lyonnais  n'étaient  pas  suffisantes  pour 
rectifier,  par  eux-mêmes,  les  défectuosités  qu'ils  avaient 
commises.  On  aurait  préféré  trouver  ailleurs  des  modèles 
mieux  famés,  plus  doctes  ou  plus  érudits. 

On  aurait  voulu  que  les  ouvrages  du  typographe  émérite 
Nicolas  Bacquenois  eussent  été  analysés  ;  on  n'a  pas  in- 
diqué même  le  titre  de  ces  œuvres.  Sans  doute,  alors  comme 
aujourd'hui,  les  imprimeurs,  les  correcteurs  et  les  libraires 
devaient  être  instruits;  beaucoup  étaient  de  savants  litté- 
rateurs; mais  l'auteur  du  manuscrit  semble  s'être  montré 
trop  facile  en  citant  cette  pléiade  de  typographes,  dont  il 
s'est  plu  à  faire  connaître  les  devises  ou  marques  plus  or- 
gueilleuses que  littéraires. 

La  célébrité  s'est  attachée,  avec  justice,  au  nom  de  Sé- 
bastien Gryphe,  polyglotte,  et  à  celui  d'Etienne  Dolet,  dont 
la  fin  fut  si  déplorable  en  1546  ;  mais  ce  sont  là  des  excep- 
tions ,  et  l'on  aurait  désiré  une  appréciation  particulière 
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de.l'auteur  sur  leurs  œuvres,  comme  littérateurs.  —  On 
s'est  trop  inspiré  des  historiens  anciens  qui  ont  parlé  de 
ces  (Jeux  savants. 

Il  faut  aussi  signaler  l'omission  faite  de  deux  imprimeurs 
français ,  nés  à  Lyon ,  et  qui  pourraient  bien  avoir  été  les 
véritables  introducteurs  de  l'art  typographique  dans  cette 
„    ville,  en  1473.  Le  premier  s'appelait  Guillaume  Leroy;  le 
second,  Barthélémy  Boyer. 

CHAPITRE  IV. 

4°  Sociétés  littéraires.  —  Collège  de  la  Trinité.  —  Théâtres  — 

Bibliothèques. 

Les  trois  articles  du  manuscrit  qui  traitent  de  ces  sujets 
sont  trop  succincts.  A  l'exception  de  la  maison  de  Jean  de 
Talaru,  près  de  Fourvière,  qui  recevait  les  gens  de  lettres 
de  Lyon,  on  ne  sait  pas  où  se  tenaient  les  autres  réu- 
nions. 

L'auteur  aurait  dû  s'expliquer  plus  clairement.  Il  croit 
qu'il  existait  trois  académies  ;  mais  celle  de  Fourvière 
semble  être  la  même  que  celle  de  la  maison  de  Talaru , 
et  il  n'a  pas  indiqué  le  lieu  où  se  réunissaient  Fondolo, 
Benoît  Court,  Gilbert  Ducher ,  les  deux  Scèves  et  Jean 
Voulté;  cependant  cette  recherche  était  importante. 

On  a  donné  aussi  trop  peu  de  développements  aux  ren- 
seignements qui  concernent  les  couvents  et  collèges  déjà 
nombreux  à  Lyon ,  au  commencement  du  seizième  siècle. 
—  Le  plus  célèbre  était  celui  de  la  Sainte-Trinité;  mais, 
ici  encore,  l'auteur  n'a  cité  que  trois  noms  :  Guillaume 
Durand,  Claude  Cublize  et  Aneau.  On  aurait  désiré  con- 
naître les  autres  directeurs  de  cette  maison,  les  sujets 
qu'elle  a  formés  dans  les  sciences  et  les  arts,  et  les  œuvres 
qu'ils  ont  créées. 

Le  théâtre  régulier  de  Jean  Neyron  n'a  été  construit  que 
vers  1540;  où  et  comment  les  tjstoires,  les  mystères  étaient- 
ils  joués  ? 
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N'existait-t-il  pas  une  salle  aux  Terreaux?  des  estrades, 
en  plein  air,  pour  les  représentations  de  jour?  Que  de  re- 
cherches intéressantes  à  faire  à  ce  sujet,  soit  sur  les  ac- 
teurs, soit  sur  les  pièces. 

La  riche  bibliothèque,  dite  de  l'Antiquaille,  appartenant 
à  François  Sala,  datait  de  1542;  Etienne  Charpin  en  pos- 
sédait aussi  une  en  1550;  il  aurait  fallu  compléter,  par  des 
recherches,  les  noms  des  collectionneurs  de  la  première 
partie  du  seizième  siècle ,  comme  Pierre  Sala  et  autres, 
pour  lesquels  les  détails  historiques  sont  insuffisants  dans 
le  Mémoire  présenté. 

CHAPITRE  V. 

5*  Histoire.  —  Archéologie.  —  Architecture. 

Parmi  les  historiens  de  Lyon,  Champier  (Symphorien) 
occupe  la  première  place  dans  le  manuscrit  ;  on  ne  veut 
pas  la  discuter.  Ce  savaut  médecin  s'est  exercé  dans  tous 
les  genres  de  littérature ,  et  l'histoire  passe  pour  être  la 
partie  de  ses  ouvrages  la  plus  susceptible  de  critiques. 
Ménestrier  ne  l'a  pas  épargné,  non  plus  que  Haller;  on 
aurait  voulu  savoir  en  quoi  ces  critiques  étaient  méritées. 

Il  aurait  fallu  compléter  la  liste  de  ses  œuvres  histori- 
ques ,  dans  laquelle  ne  figure  pas  celles-ci  :  «  les  Grans 
«  Chroniques  des  printes  de  Savoie  et  de  Piedmont,  en- 
«  semble  les  généalogies  et  antiquités  de  Gaule.  »  (Lyon, 
«  1516.)— Histoire  des  antiquités  de  la  ville  de  Lyon,  »  etc. 

Claude  de  Bellièvre  n'a-t-il  composé  que  le  Lugdunum 
priscum  ? 

Et  Christophe  Myleu  ou  Mylœus  n'a-t-il  publié  que  son 
livre  intitulé  :  De  Primordiis  clarissimee  urbis  Lugduni 
commentarius  ? 

Ces  ouvrages  méritaient  d'être  consultés  par  l'auteur 
du  Mémoire,  qui  n'a  cité  que  l'opinion  des  contemporains, 
souvent  plus  passionnés  que  justes. 

Jean  Le  Maire,  qu'il  faut  écrire  Lemaire  parce  qu'il  si- 
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gnait  ainsi  d'un  seul  mot,  est  né  à  Bavai  (Belgique)  en  1413. 
Il  était  historien,  poète,  théologien,  historiographe  du 
comté  de  Bourgogne,  indiciaire  (intendant  des  bâtiments) 
de  Marguerite  d'Autriche ,  et  l'ami  du  peintre  Jehan  Per- 
réal,  qui  fut  son  protecteur  auprès  de  cette  princesse,  dont 
il  était  le  peintre.  Il  cachait  quelquefois  son  nom  sous 
l'anagramme  de  Eriamel.  Il  est  l'auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  la  majeure  partie  semble  avoir  échappé 
aux  recherches  de  l'auteur  du  Mémoire,  qui  n'a  cité  que 
les  Illustrations  des  Gaules  et  singularités  de  Troyes  ; 
et  à  l'article  Jehan  Perréal ,  le  Temple  d'honneur  et  de 
vertus,  etc. 

Lemaire  a,  cependant,  composé  huit  autres  ouvrages 
diversement  accueillis  dans  le  monde  lettré.  Cest  pourquoi 
on  aurait  voulu  un  examen  équitable  et  détaillé  de  ces 
œuvres. 

Guillaume  du  Choul  est  bien  à  sa  place  comme  archéo- 
logue ;  mais  est-il  le  seul  qu'on  doive  mentionner  de  1500 
à  1550  T  Cela  est  douteux. 

On  aurait  pu  compléter  ce  chapitre  par  l'énumération 
suivante  d'un  certain  nombre  de  littérateurs  qui  méritaient 
des  articles  spéciaux  dans  le  Mémoire  : 

1536.  Jérôme  Fondolo,  cité  nominativement  à  l'article  : 
Sociétés  littéraires. 

1506.  Humbert  Fournier,  dont  on  a  indiqué  une  lettre 
curieuse  adressée  à  Symphorien  Champier. 

1540.  Jacques  Goupil,  médecin,  helléniste. 
1548.  Thomas  Sertini ,  établi  à  Lyon. 

CHAPITRE  VI. 
6*  Poésie  latine. 

Gouvea  (Antoine).  —  On  a  dit  que  ce  savant  enseigna  la 
philosophie  péripatéticienne;  qu'il  eut  de  vifs  démêlés 


H1ST0IRF.  LITTÉRAIRE  DF.  LYON.  2 19 

avec  Ramus,  qui  combattait  cette  philosophie  en  1543.  Le 
manuscrit  n'en  dit  rien. 

Olivier  de  Lyon,  mort  en  1522,  méritait  une  mention 
spéciale  comme  latiniste.  Budé  le  regardait  comme  le 
restaurateur  de  la  langue  latine.  Il  devint  grand-maître 
du  collège  de  Navarre,  à  Paris.  Autre  omission. 

Guillaume  Ramèze  faisait  de  bons  vers  latins.  —  Voir 
ceux  placés  en  tête  de  l'édition  donnée  en  1508,  par  Gon- 
zalve  de  Tolède,  de  YAmicus  medicorum  de  Jean  Ganivet. 

On  aurait  pu  citer  encore  Aneau,  poète  latin  et  français, 
principal  du  collège  de  Lyon ,  décédé  de  mort  violente  le 
12  juin  1561. 

Jean  Desgouttes  (Janus  Guttanus),  auteur  de  vers  latins 
élégiaques  placés  en  tète  du  Commentaire  de  Benoît  Court, 
sur  les  Arrêts  d'amour,  1566. 

Enfin,  Jean  Lemaire,  Dolet  l'imprimeur  etTolet  (Pierre), 
médecin  en  1539.  (Voir  deux  pièces  de  vers  latins;  l'une, 
à  la  suite  du  Genethliacum  Claudii  Doleti  Stephani, 
Doleti  filii,  in-4°;  l'autre,  p.  76,  du  Francisai  Valesii, 
francorum  régis,  fala,  du  même  Dolet  qui  lui  a  aussi 
adressé  des  vers  latins  dans  ses  Carmina,  1538. 

CHAPITRE  VII. 

1"  Poésie  française. 

A  la  suite  déjà  nombreuse  des  poètes  lyonnais,  il  aurait 
fallu  ajouter  les  noms  qui  suivent  : 

Bugnin  (Jacques  de),  religieux  de  l'ordre  des  Bernardins, 
auteur  d'un  opuscule  en  vers  français:  Congié  prins  du 
siècle  séculier.  (Lyon,  1503,  in-4°). 

Autelz  (Guillaume  des),  poète  du  seizième  siècle,  dont 
les  ouvrages  publiés  sont  énumérés  dans  les  bibliot.  fr. 
de  La  Croix  dû  Maine  et  de  Du  Verdier. 

Cros  (André  du),  médecin. 

Cayne  (Claude),  libraire  à  Lyon,  dont  on  a  huit  odes, 
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sous  lo  titre  de  l'Apparition  de  Théophile  à  un  poète  du 
temps  (1534). 

Moulin  (Antoine),  éditeur  des  œuvres  de  Marot  en  1546. 
—  Et  Jean  Perréal ,  le  peintre ,  l'organisateur  des  fêtes  de 
Lyon  jusqu'en  1529. 

CHAPITRE  VIII. 

8*  Théologien*.  —  Prédicateurs.  —  Jurisconsultes. 

Il  manque  à  la  suite  des  noms  inscrits  sur  le  Mémoire 
ceux  de  : 

Colomban  (Antoine),  docteur  en  droit,  auteur  d'une 
Sommaire  forme  de  procéder  ès  causes  criminelles (1533). 

Hilaire  (Claude),  prieur  des  Augustins  de  Lyon,  traduc- 
teur du  Traité  de  l'exposition  des  mystères  de  la  messe,  etc. 
'1534). 

Vandel  (Claude),  docteur  ès  droit,  chef  du  conseil  de 
l'Eglise  de  Lyon,  échevin  de  cette  ville  en  1506,  1511  et 
1522. 

Il  aurait  fallu  citer  encore  Corneille  Agrippa,  qui  eut  à 
lutter  avec  les  théologiens  de  Louvain,  au  sujet  de  son 
livre:  De  Incertitudine  scientiarum,  ouvrage  piquant  et 
bizarre  publié,  pour  la  première  fois,  à  Cologne  en  1527. 

Un  voit  que  J  .-J.  Rousseau,  qui  a  écrit  sur  le  même  sujet 
avec  beaucoup  d'éloquence,  ne  l'a  pas  traité  le  premier. 

.      CHAPITRE  IX. 

9*  Médecins  illustres. 
Pas  d'observations  sérieuses. 

RÉSUMÉ. 

Le  Mémoire  présenté  pour  le  concours  ouvert  par  la 
Société  littéraire  de  Lyon,  avec  cette  devise  :  Sint  Mœce- 
nates,  non  deerunt,  Flacce,  Marones.  (Martial,  épig.  1.  8), 
est  rédigé  avec  méthode.  Une  division  de  chapitres  permet 
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fie  rechercher  facilement  les  savants  et  les  littérateurs  dont 
on  veut  connaître  les  ouvrages  ;  mais  l'examen  de  leurs 
œuvres  ne  paraît  pas  complet  ;  l'étude  n'en  a  pas  été  assez 
approfondie. 

L'auteur  s'est  plutôt  appliqué  à  faire  ressortir  le  témoi- 
gnage des  historiens  contemporains,  et  à  citer  leurs  bio- 
graphies, que  de  formuler  son  opinion  personnelle,  sur 
laquelle,  cependant,  on  devait  pouvoir  compter  plus  parti- 
culièrement pour  les  savants  au  moins  nés  à  Lyon. 

Il  en  résulte  que  son  Mémoire  peut  être  considéré  comme 
une  revue  abrégée  des  littérateurs  du  commencement  du 
seizième  siècle,  et  non  comme  l'histoire  littéraire  de  Lyon 
ainsi  que  le  demande  le  programme  du  concours  pour 
1864. 

On  parait  avoir  suivi  un  chemin  tout  tracé  dans  le  cata- 
logue des  Lyonnais  dignes  de  mémoire  et  dans  les  biogra- 
phies connues,  sans  se  préoccuper  du  soin  de  créer  une 
œuvre  nouvelle  destinée  à  redresser  les  jugements  anciens, 
quelquefois  trop  hasardés  ou  entachés  de  partialité. 

On  a  même  omis  des  noms  respectables  dans  les  lettres, 
et  un  certain  nombre  d'ouvrages  dont  la  nomenclature  a 
échappé  à  l'auteur. 

•  Par  ces  motifs,  les  membres  de  la  Commission,  consi- 
dérant que  si  le  Mémoire  mentionné  ci-dessus  n'est  pas 
aussi  complet  qu'il  devrait  l'être,  ce  travail  présente,  néan- 
moins, un  ensemble  assez  intéressant  sur  l'état  des  belles- 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  à  Lyon,  dans  la  première 
partie  du  seizième  siècle;  sont  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'ac- 
corder à  son  auteur  un  encouragement  à  ses  recherches, 
et  de  proposer  à  la  Société  littéraire  d'allouer  à  M.  Dulon 
uue  médaille  de  200  francs  au  lieu  de  300  francs,  prix  du 
concours. 

Dï'LON. 


Lyon,  le  18  décembre  1864. 


LES  TOMBEAUX 

*  — 
DE 

SAINT-PIERRE-LE-VIEUX 


Si  l'on  excepte  les  habitants  du  quartier  et  ceux  aux- 
quels l'histoire  de  Lyon  est  familière,  qui  donc  connais- 
sait, il  y  a  quelques  mois  encore,  l'ancienne  église  de 
Saint-Pierre-le-Vieux?  Chose  étonnante,  n'a-t-il  pas  fallu 
que  sa  destruction  qui  s'achève  vint  en  révéler  l'exis- 
tence à  nos  contemporains  ?  Encore  moins  savait-on  que 
cet  ancien  sanctuaire,  plus  vénérable  par  ses  souvenirs 
que  par  la  majesté  de  son  architecture,  n'était  qu'un 
tombeau  qui  renfermait  les  derniers  restes  d'une  longue 
suite  de  générations.  Mais  quand  les  voûtes  funèbres  de 
la  vieille  église  ouvertes  sous  la  pioche  des  démolisseurs 
ont  livré  à  nos  regards  les  ossements  que  la  mort  avait 
entassés,  pendant  des  siècles,  dans  ce  dernier  asile,  pou- 
vions-nous passer  indifférents  sans  nous  demander  quels 
furent  ceux  dont  notre  génération  venait  ainsi  troubler 
le  dernier  sommeil?  L'oubli  n'était-il  pas  une  offense 
envers  la  mémoire  de  ces  hommes  dont  plus  d'un  porta 
un  nom  glorieux  dans  les  annales  de  notre  cité  ? 

Ces  morts  dont  on  vient  de  fouler  ainsi  la  cendre,  ce 
sont  en  effet  d'illustres  magistrats,  de  nobles  échevins, 
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de  grands  citoyens  qui  servirent  dignement  leur  pays  ; 
ce  sont  des  représentants  de  familles  qui  ont  donné  à  la 
France  des  chanceliers,  des  présidents  de  Parlements,  et 
des  archevêques  au  premier  siège  des  Gaules;  les  plus 
grands  noms,  les  plus  helles  gloires  du  XVIe  siècle;  car 
tout  ce  que  la  société  de  ce  temps-là  comptait  de  plus 
illustre  et  de  plus  distingué  semble  s'être  donné  comme 
un  dernier  rendez-vous  dans  le  sombre  hypogée  de  Saint- 
Pierre-le- Vieux. 

Au  nombre  de  ces  familles,  il  en  est  deux  surtout  dont 
l'éclat  appelle  à  juste  titre  l'attention  de  l'historien.  Ce 
sont  celles  des  Bellièvre  et  des  Laurencin,  dont  nos  édiles 
ont  déjà  consacré  le  souvenir,  en  donnant  leur  nom  à 
deux  rues  de  notre  cité.  Mais  après  ceux-ci  viennent 
encore  des  noms  illustres:  les  Bollioud,  les  Clapisson, 
les  Dufournel,  les  Girinet  et  bien  d'autres  que  leurs  con- 
temporains appelèrent  à  tous  les  honneurs  qu'on  pouvait 
obtenir  au  XVIe  siècle,  mais  dont  l'histoire  a  oublié  de 
nous  indiquer  la  sépulture. 

Voici  à  cet  égard  tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir 
sur  les  tombeaux  de  Saint-Pierre-le-Vieux  : 

Au  milieu  du  chœur  se  trouvait  la  sépulture  des  Bol- 
lioud. C'est  ce  que  révélait  l'inscription  suivante  qu'on  y 
lisait  encore  au  siècle  dernier  :  Tumxdus  familiœ  Bol- 
lioud. Cet  honneur  était  la  juste  récompense  accordée  à 
une  famille  qui  avait  fait  reconstruire  le  chœur  de  l'église 
à  ses  frais  (1). 

Des  chapelles,  l'une  était  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  a 
sainte  Catherine,  à  sainte  Barbe  et  à  saint  Clair,  une 
autre  à  saint  Claude,  à  cause  de  Claude  de  Bellièvre, 
président  du  Parlement  de  Grenoble  et  père  du  chance- 


Ci)  Pernetti.  Il,  p.  61. 
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lier  Pomponne  de  Bellièvre.  Cette  chapelle  appartenait 
en  effet  à  cette  famille  illustre  qui  l'avait  fait  élever  en 
1583,  et  c'est  là  dans  un  caveau  funéraire  que  les  Bellièvre 
avaient  leur  tombeau  (1).  De  cette  chapelle  était  voisine 
celle  de  saint  Roch;  c'était  celle  des  Laurencin,  qui  y 
avaient  aussi  leur  sépulture  (2).  C'est  pourquoi  on  y  vit 
longtemps  un  tableau  de  ce  saint  patron,  orné  des  armes 
de  cette  famille  (3). 

Mais  indépendamment  de  ces  tombeaux,  il  existait 
d'autres  caveaux  funéraires  dans  toute  l'étendue  de  la 
vieille  église.  Les  uns  appartenaient  à  des  familles  par- 
ticulières, d'autres  à  des  confréries,  d'autres  enfin  ser- 
vaient à  l'inhumation  du  commun  des  fidèles.  C'est  ainsi 
que  les  registres  de  Saint-Pierre-le-Vieux  mentionnent 
encore:  la  cave  des  confrères  de  saint  Roch,  la  cave  de 
devant  la  porte  de  l'église,  la  cave  du  fond  de  l'église,  la 
cave  de  la  galerie  touchant  la  maison  curiale,  et  enfin  la 
cave  du  cimetière,  où  l'on  enterrait  les  enfants  et  tous 
ceux  auxquels  aucun  privilège  particulier  n'attribuait 
une  autre  sépulture  (4). 

L'église  de  Saint-Pierre-le-Vieux  était  donc  un  véri- 
table ossuaire,  et  l'on  s'étonne  en  parcourant  l'obituaire 
de  cette  ancienne  paroisse  que  tant  de  morts  aient  pu 
trouver  place  dans  un  espace  aussi  étroit  que  celui  de  la 
vieille  église  et  du  cimetière  qui  i'avoisinait .  Aussi  sommes- 

(1)  La  première  pierre  de  celte  chapelle  fut  posée  le  5  septembre  1583, 
mais  elle  ne  fut  consacrée,  ainsi  que  celle  de  la  sainte  Vierge,  que  le  22 
mai  1601,  par  messirc  Jehan  Faure,  docteur  en  théologie  et  archevêque 
de  Tarse.  (Regiitres  de  Saint-Pierre-le-Vieux.) 

(2)  Registres  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  aux  Archives  du  Rhône. 

(3)  J.  de  Bombourg.  Recherches  curieuses  sur  la  vie  de  Raphaël 
Sanzio,  etc.  —  Invent,  de  Saint-Pierre-le-Vieux. 

(4)  Registres  de  Saint-Pierre-le-Vieux. 
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nous  loin  d'être  surpris  de  la  quantité  d'ossements  que  les 
démolitions  ont  fait  découvrir. 

Malheureusement  la  destination  affectée  depuis  la  Ré- 
volution à  l'église  de  Saint-Pierre-le-Vieux  ne  nous  a  pas 
permis  de  retrouver  le  lieu  précis  de  la  sépulture  des 
illustres  morts  qui  reposaient  dans  l'antique  nef.  Etait- 
ce  à  droite  ou  à  gauche  du  chœur  qu'étaient  placées  les 
chapelles  des  Bellièvre  et  des  Laurencin?  Les  documents 
que  nous  avons  consultés  ne  le  disent  pas.  Vainement 
Ménestrier  nous  apprend  que  de  son  temps  on  y  voyait 
les  épitaphes  de  ces  deux  familles  (1).  Depuis  de  longues 
années,  la  pierre  tombale  du  plus  illustre  des  Bellièvre 
fait  partie  de  . notre  collection  épigraphique.  Quant  aux 
travaux  de  démolition,  ils  nous  ont  révélé  peu  de  chose. 
Car  lorsque  ces  jours  derniers  on  a  enlevé  les  dalles  de 
l'ancienne  église,  nous  n'avons  plus  trouvé  que  deux  épita- 
phes relatives  aux  familles  Rey  et  Dufournel  avec  deux 
autres  pierres  tumulaires  qui  n'ont  pu  être  mises  encore 
à  la  disposition  du  conservateur  du  Musée  lapidaire  et  dont 
il  sera  difficile  de  lire  les  inscriptions ,  tant  elles  ont  été 
effacées  sous  les  pieds  des  fidèles  et  plus  encore  sous  ceux 
des  ouvriers  qui  avaient  transformé  l'édifice  en  atelier, 
lors  de  son  aliénation  en  1792. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  demander  aux  annales 
du  passé  quelles  furent  l'origine  et  la  grandeur  de  ces 
familles  dont  le  nom  appartient  à  l'histoire  de  notre  cité 
et  qui  avaient  cru  trouver  un  asile  éternel  sous  les  voûtes 
du  vieux  sanctuaire. 

(1)  Ménestrier.  Eloge  hi.«tor.  p.  60. 
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I.  LES  LAURENCIN. 

Les  historiens  ont  longtemps  discuté  sur  l'origine  de 
cette  famille.  Mais  l'opinion  de  Paradin,  qui  la  fait  des- 
cendre d'un  Romain  du  nom  de  Laurentinus,  ne  repose 
sur  rien  de  sérieux.  Il  en  est  de  même  de  celle  de  Saint- 
Alais  et  de  Labbey  de  Billy,  qui  se  sont  efforcés  de  lui 
trouver  une  origine  ou  tout  au  moins  des  alliances  nobles 
avant  le  XVI0  siècle.  Quant  à  Lachesnaye  des  Bois,  après 
avoir  fait  une  foule  d'hypothèses  imaginaires,  il  arrive  à 
conclure  seulement  que  cette  maison  était  noble  et  an- 
cienne. Il  parait  certain,  au  contraire,  qu'elle  n'était  pri- 
mitivement qu'une  simple  famille  bourgeoise,  originaire 
de  Gorrevod,  près  de  Pont-de-Vaux,  où,  du  temps  de 
Guichenon,  il  existait  encore  des  habitants  du  nom  de 
Laurencin.  Un  document  que  possèdent  les  Archives  du 
Rhône  ne  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard  :  Dans 
son  testament,  qui  porte  la  date  de  1424,  Jean  Laurencin, 
prêtre,  élit  sa  sépulture  au  tombeau  de  ses  ancêtres  dans 
le  cimetière  de  Gorrevod,  et  désigne  pour  ses  héritiers 
les  enfants  de  Nicolas  son  frère,  lequel  est  encore  le  pre- 
mier auteur  connu  de  cette  famille  (1). 

Nicolas  était  venu,  vers  1417,  s'établir  à  Lyon,  où  nous 
le  voyons  figurer  comme  revendeur  sur  la  liste  des  maî- 
tres de  métiers  de  Tannée  1 127,  et  comme  tavernier  sur 
celles  de  1432  et  1439.  Nicolas  tenait,  en  effet,  une  hô- 
tellerie au  bas  du  Gourguillon,  à  l'enseigne  des  Trois- 
Fontaines.  Mais  déjà  à  cette  époque  il  possédait  à  Lyon 

*  • 

(I)  Ce  document  nous  a  rlc  communique  par  M.  Vital  de  Valous. 
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plusieurs  maisons  et  des  propriétés  importantes  à  la  cam- 
pagne. C'est  ainsi  que  les  manuscrits  du  P.  Ménestrier 
mentionnent  è  la  date  de  1461  la  reconnaissance  de  Ni- 
colas Laurencin  à  Jean  de  Grolée,  prieur  de  la  Platière 
pour  la  chapelle  de  Saint-Marcel  (1). 

Telle  fut  l'origine  d'une  maison  qui,  un  siècle  plus 
tard,  était  devenue  l'une  des  plus  riches  et  des  plus  puis- 
santes du  Lyonnais.  Aussi,  malgré  l'opinion  contraire 
de  M.  de  Terrebasse,  croyons-nous  que  c'est  à  la  même 
famille  qu'appartient  le  Laurencin,  drapier,  qui  fournit  à 
Bayart  l'étoffe  nécessaire  à  son  équipement  pour  faire 
ses  premières  armes.  Une  famille  qui  a  commencé  par  un 
albergier,  disent  à  ce  sujet  les  auteurs  du  Catalogue  des 
Lyonnais  dignes  de  mémoire,  a  pu  compter  aussi  des 
drapiers,  quoiqu'elle  ait  produit  des  chevaliers  de  Malte 
et  des  dignitaires  ecclésiastiques  (2). 

Suivant  plusieurs  historiens,  Nicolas  Laurencin  aurait 
épousé,  le  17  octobre  1417,  une  fille  de  la  maison  de  Gor- 
revod,  tandis  que  d'après  une  autre  opinion  qui  nous  parait 
plus  probable,  il  aurait  contracté  mariage,  le  14  août 
1420,  avec  Anne  de  Villars,  fille  de  Pierre  de  Villars,  con- 
seiller de  ville  en  1423  (3).  Son  fils  aîné,  Etienne,  maître 
de  métiers  pour  les  ferratiers,  en  1451  et  147b,  fut  huit 
fois  conseiller  de  ville,  de  1470  à  1495.  Il  épousa  Cathe- 
rine de  Gayant,  fille  de  Robert  de  Gavant  et  de  Marie  de 
Bravart. 

De  cette  union  naquirent  : 

1°  Claude  Laurencin,  qui  suit. 

(1)  Notes  sur  Lyon,  ann.  1461. 

(2)  Histoire  de  Bayart,  p.  30.  —  Catalogue  des  Lyonn.  dignes  de  me- 
moire.  V°  Laurencin. 

(3)  Notes  ioéd.  de  M.  Morcl  de  Voleinc. 
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2°  Jean,  secrétain  de  Saint-Nizier  en  1502,  obéancier 
de  Saint-Just  et  officiai  de  Lyon  (1). 

3"  Richard  Laurencin,  qui  épousa  dame  Bonnet  de  la 
Porte,  dont  il  eut:  1°  Claude  Laurencin,  écuyer  ;  2°  Clau- 
dine Laurencin,  mariée  à  Jean  du  Peyrat,  seigneur  du 
Plat;  3°  Catherine. 

4°  Barthélémy,  conseiller  de  ville  en  1510  et  1511. 

5°  Jeanne,  mariée  à  Jean  de  Salagny. 

6°  Catherine,  épouse  de  Claude  du  Blé-d'Uxelles. 

7°  Osraonde  ou  Munde,  mariée  à  Jacques  du  Fenoyl. 

8°  Pierre,  mort  jeune  (2). 

Claude  Laurencin,  fils  ainé  d'Etienne,  exerça  la  pro- 
fession do  changeur.  (Syndicat  de  1494).  Il  fut  six  fois 
conseiller  de  ville,  de  1498  à  1512.  Nous  le  voyons  aussi 
au  nombre  des  députés  du  Tiers-État,  aux  États-Géné- 
raux tenus  à  Tours  en  150G.  A  cette  occasion,  le  Con- 
sulat lui  ayant  alloué  une  indemnité  de  50  sous  pour  ses 
frais  de  voyage  et  autres,  Claude  Laurencin  la  refusa 
généreusement  (3). 

En  1513,  à  l'expiration  de  son  dernier  consulat,  il 
achetait  de  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Forez,  et  de 
Suzanne,  duchesse  de  Montpensier,  sa  femme,  la  sei- 
gneurie de  Riverie  et  celles  de  Chatelus  et  de  Fontanez, 
au  prix  de  4,000  livres  écus  couronnés,  valant  pour  lors 
54  marcs  3  onces  et  demie  d'or  (4). 

(1)  Le  nom  de  secrétain  était  donné  au  chef  du  chapitre  de  Sainl- 
Nizicr.  et  cel*iî  d'obéancicr  au  chef  du  chapitre  de  Saint-Just. 

(2)  Mss.  de  Guichcnon,  XVI,  n°  202.  —  Lachesnoye  des  Bois,— Saint- 
Allais.  Nobiliaire  de  France. 

(3)  Archives  histor.  du  Rhône,  VIII,  p.  31.  —  Notes  et  documents  de 
M.  Pcricaud,  ann.  1506. 

(4)  Aug.  Bernard,  Hist.  du  Forci,  II,  p.  78.  —  Fiefe  du  Forez  de 
Sonyer-Dulac. 
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Deux  ans  plus  tard  (1515),  Claude  Laurencin  fut  l'un 
des  quatre  députés  que  le  Consulat  envoya  à  François  Ier, 
dès  que  la  nouvelle  de  son  avènement  fut  connue  à  Lyon 
d'une  manière  officielle.  Ses  collègues  étaient  :  François 
Dupré,  vicomte  de  Baveux,  Pierre  Renouard  et  Jacques 
de  Bailleux. 

L'année  suivante  (1510),  nous  le  voyons  figurer  au 
nombre  des  commissaires  de  la  ville  dans  la  procédure 
faite  au  sujet  des  troubles  causés  par  les  artisans  qui 
avaient  voulu  changer  la  forme  de  l'administration  et  de 
la  nomination  des  conseillers  de  ville,  ce  qui  entraîna  tant 
de  rixes  et  de  désordres  que  François  1er  fut  contraint 
d'envoyer  une  commission  composée  de  plusieurs  magis- 
trats pour  mettre  fin  au  différend  (1). 

On  sait  que  Charles  VIII,  vivement  touché  de  l'accueil 
que  lui  avaient  fait  les  habitants  de  Lyon,  à  son  entrée 
dans  cette  ville,  en  1495,  accorda  par  lettres  patentes  aux 
échevins  lyonnais  la  faveur  d'être  anoblis  par  l'exercice 
des  fonctions  municipales.  Mais  ce  ne  fut  que  longtemps 
après,  en  1544,  que  le  Parlement  consentit  à  enregistrer 
l'édit  du  roi  Charles  VIII,  et  pendant  ce  long  intervalle, 
la  noblesse  des  magistrats  lyonnais  demeura  fort  contes- 
table. Même  après  l'enregistrement,  ni  la  faveur  royale, 
ni  l'éclat  des  services  rendus,  ne  purent  faire  oublier 
l'origine  des  nouveaux  nobles,  et  jusqu'à  la  Révolution, 
les  représentants  de  la  noblesse  chevaleresque  conservè- 
rent un  profond  mépris,  assez  déplacé  à  nos  yeux,  pour 
ceux  qui  devaient  seulement  leur  qualité  nobiliaire  aux 
fonctions  qu'ils  avaient  remplies.  C'était  d'ailleurs  une 
règle  rigoureuse  au  XVe  siècle  que  les  fiefs  nobles  ne 
pouvaient  être  possédés  que  par  des  familles  nobles  ou  du 

(1)  Alman.  de  Lyon  de  1789,  p.  287. 
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moins  vivant  noblement,  et  ce  ne  fut  que  sous  Louis  XII 
qu'on  se  départit  de  cette  rigueur.  C'est  ainsi  que  Riverie, 
l'ancien  fief  des  seigneurs  de  Roussillon  et  des  Thoire- 
Villarsput  être  acquis  et  possédé  par  Claude  Laurencin, 
qui  avait  été  du  nombre  des  douze  premiers  bourgeois 
anoblis  en  vertu  de  ledit  de  Charles  VIII. 

Mais  quelle  que  soit  la  puérilité  des  préjugés,  il  faut 
que  les  années  habituent  les  générations  aux  usages 
nouveaux.  Claude  Laurencin  l'éprouva  bien.  Au  nombre 
des  fiefs  qui  relevaient  de  la  baronnie  de  Riverie,  plusieurs 
étaient  possédés  par  des  gentilshommes  de  familles  che- 
valeresques, entre  autres  les  seigneurs  de  Rougemont 
dits  de  Bron,  comtes  de  la  Liègue.  Aussi,  quand,  suivant 
les  coutumes  féodales,  le  nouveau  baron  réclama  l'hom- 
mage qui  lui  était  dû,  il  rencontra  plus  d'une  résistance 
chez  ses  nobles  vassaux,  dont  l'orgueil  se  révoltait  à  l'idée 
de  s'agenouiller  devant  un  ancien  marchand  enrichi  dont 
la  condition  leur  semblait  inférieure  à  la  leur  (1). 

D'autres  difficultés  bien  plus  sérieuses  furent  suscitées 
à  Claude  Laurencin  par  le  fisc  royal.  Quoique  la  vente  de 
la  baronnie  de  Riverie  lui  eût  été  consentie  par  Suzanne 
de  Bourbon,  plusieurs  années  avant  la  défection  du  con- 
nétable, les  officiers  du  roi  n'en  voulurent  pas  moins 
comprendre  cette  terre  au  nombre  de  celles  qui  avaient 
été  confisquées  sur  ce  dernier,  puis  réunies  à  la  Couronne, 
en  1531.  Mais  Claude  Laurencin  repoussa  sans  peine 
ces  prétentions  exorbitantes;  des  lettres  patentes  de 
François  Ier,  de  l'an  1535,  enregistrées  au  Parlement  en 
1537,  lui  accordèrent  main-levée  pure  et  simple  de  la 

(1)  Saint-Julien  de  Baleure.  Histoire  des  Bourgongnons,  p.  143.  — 
Scnlenco  de  la  senec  haussée  de  Lyon,  du  7  avril  1540,  aux  archives  de 
la  Cour  Impériale. 
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saisie  qui  avait  été  faite  de  la  terre  de  Riverie  à  la  re- 
quête des  gens  du  roi  (1). 

Riche  et  généreux,  Claude  Laurencin  consacra,  à  plu- 
sieurs reprises,  sa  grande  fortune  à  des  œuvres  utiles 
ou  à  des  restaurations  importantes  de  divers  monuments. 
Le  8  septembre  1501,  pendant  le  séjour  du  roi  Louis  XII 
à  Lyon,  le  couvent  des  Célestins  avait  été  détruit  entiè- 
rement dans  un  incendie,  à  l'exception  de  l'église  et  du 
réfectoire.  Les  libéralités  du  monarque  et  des  seigneurs 
de  sa  cour  permirent  aux  religieux  de  construire  un 
nouveau  monastère  avec  plus  de  splendeur  que  le  pr  emier. 
Le  cloître  fut  relevé  de  ses  ruines  par  le  cardinal  Georges 
d'Amboise.  A  la  mort  du  prélat,  trois  côtés  seulement 
avaient  été  rebâtis  ;  mais  Claude  Laurencin,  que  Paradin 
qualifie  de  trésorier  de  la  religion  de  Saint-Jean-dc-Jéru- 
ralem,  continua  son  œuvre,  et  le  quatrième  côté  fut  re- 
construit à  ses  frais  (2). 

Vers  la  même  époque  l'église  de  Saint-Romain  fut  aussi 
réparée  par  les  soins  de  Claude  Laurencin,  et  c'était  sans 
doute  en  souvenir  de  sa  munificence  que  du  temps  de 
Ménestrier  les  armoiries  de  cette  famille  figuraient  à  la 
voûte  de  cette  église  (3). 

Claude  Laurencin  épousa  Sibylle  Bullioud,  fille  de  Guil- 
laume Bullioud,  lieutenant-général  de  Lyon,  et  de  Ca- 
therine Varinier.  Les  historiens  du  temps  vantent  les 
rares  qualités  de  Sibylle.  Son  mérite  n'échappa  point  à 
la  reine  Anne  de  Bretagne  pendant  un  des  séjours  qu'elle 
fit  à  Lyon;  le  charme  de  son  esprit,  la  variété  de  ses  con- 

(1)  Archives  du  Rhône,  C  504,  M  41. 

(2)  Paradin.  Mémoire»  de  Savoie,  chap.  24.  —  Ménestrier,  Eloge  histor., 
p.  57. 

(S)  Mcncstrii-r,  Eloge  hi»lor.y  p.  60. 
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naissances,  l'enjouement  de  son  caractère  captivèrent 
tellement  cette  princesse  qu'elle  l'admit  au  nombre  de  ses 
dames  d'honneur.  Après  la  mort  d'Anne,  elle  conserva  le 
même  rang  auprès  de  la  reine  Claude,  qui  lui  accorda  toute 
sa  confiance.  Aussi  la  faveur  dont  elle  jouissait  à  la  cour 
lui  permit-elle  d'y  faire  connaître  sa  famille  et  voyons- 
nous  l'un  de  ses  fils  obtenir  le  titre  de  premier  aumônier 
de  François  Ior  (1). 

Claude  Laurencin  eut  de  Sibylle  Bullioud  un  assez 
grand  nombre  d'enfants,  savoir  : 

1°  Claude,  qui  suit. 

2°  Jean,  abbé  de  Valbenoite,  en  1541,  qualifié  aussi  de 
trésorier  de  Rhodes,  mort  à  Valbenoite  le  8  octobre 
1547. 

3°  Ponce,  chevalier  de  Rhodes,  grand  prieur  de  l'ordre 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  commandeur  de  Saint- 
Georges  à  Lyon  et  de  Notre-Dame  de  Chazelle,  mort  à 
Malte  en  1536.  Il  était,  dit  Pernetti,  savant  dans  le  droit 
canon  et  grand  prédicateur. 

4°  Bonne,  mariée  à  Jean  de  Bothéon. 

5°  Françoise,  mariée,  en  1518  à  Jean  Charpin,  damoi- 
seau, seigneur  de  Montellier  et  de  l'Espinasse,  gentil- 
homme de  la  maison  du  roi. 

0°  Etienne,  prieur  de  Saint-Irénée  et  de  Taluyers;  vi- 
vait encore  en  1563. 

7°  Barthélémy,  premier  aumônier  de  François  Ier. 

8°  François,  secrétain  de  Saint-Nizier  (1540-1562). 

9°  Jeanne,  prieure  de  Bruyère. 

10°  Pierre.  C'est  lui  sans  doute  que  nous  voyons  au 
nombre  des  conseillers  de  ville  pendant  les  années  1516, 
1517  et  1523. 

(1)  Archives  hislor.  du  Rhône,  VI.  p.  115. 
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Les  manuscrits  de  Guichenon  lui  donnent  pareillement 
dix  enfants.  Mais  au  lieu  de  Pierre  et  de  Barthélémy, 
ces  documents  désignent  Jacqueline  et  Marguerite,  la- 
quelle épousa  Pierre  Arod,  seigneur  de  la  Fay  (1). 

Suivant  les  auteurs  du  Catalogue  des  Lyonnais  dignes 
de  mémoire,  Claude  Laurencin  serait  entré  dans  l'état 
ecclésiastique  après  la  mort  de  sa  femme.  C'est  ce  que 
nous  apprend  l'épitaphe  suivante  que  nous  trouvons  dans 
les  Epigrammes  de  Claude  Rousselet,  mais  qui  nous 
semble  toutefois  plutôt  une  fantaisie  littéraire  qu'une 
inscription  destinée  à  être  placée  sur  un  tombeau  : 

ClAUDII   LaCRFN   IM    ii"Hlvi»l    Mr  »    VIII  TIMCICS. 

Po$t  multam  tobolem,  defuncta  conjuge,  fiamtn 

Fit  taeer  ;  hii  actis  riti  beatu»  obit. 
Mormoreum  hoc  eujut  cintre»  tubtere  $epulchrum  : 

Men$  in  iiitereo  diva  recepta  polo  e$t. 
Hane  ergo  vcnerarex  cinii  qua  conditur,  urtwm  : 

Funde»ucrum  rorem,  thura,  prece*,  violas  (2j. 

Traduction  : 

TOMBBAU  DE  &..UDK  LaCRENU V    HOMME  DE  HAUTE  PROBITÉ. 

*  Père  d'une  nombreuse  postérité,  son  épouse  morte,  il  devient  prêtre  : 
après  une  vie  aussi  bien  remplie  il  meurt  heureux.  Ce  tombeau  de  mar- 
«  bre  recouvre  ses  restes,  mais  son  âme  a  élé  reçue  dans  lescieux.  Vc- 
nérex  cette  urne  où  sont  renfermées  ses  cendres;  répandei  sur  clic  l'eau 
sainte,  l'encens,  les  prières  et  les  fleurs.  » 

L'entrée  de  Claude  Laurencin  dans  l'état  ecclésiasti- 
que  nous  explique  comment  il  devint  prieur  de  Saint- 
Ci)  Lachesnaye  des  Bois.  —  Saint-Allais.  Nobiliaire  de  France.  — 
Mm.  d«  Guichenon,  XVI,  n«  202.  —  Le  Laboureur.  V°  Arod.  —  Pcrnetti. 
Lyonnais  dignes  de  mémoire,  I,  p.  218.  —  Latour- Varan.  Etudes  sur  le 
Forez,  I,  p.  289.  —  Notes  inédites  de  M.  Morcl  de  Voleine. 

(2)  Ciaudii  Rosscleti,  jureconsulti,  ' patriciique  Lugdunensi<;  Epigram- 
mata  p,  27.  —  Lugduni,  1537. 
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Irénée,  et  sert  A  éclaircir  le  fait  suivant  dont  parlent 
Menestrier  et  Paradin. 

Depuis  la  fin  du  X*  siècle,  il  existait  dans  une  chapelle 
de  l'église  de  SainMrénée  une  épitaphe  d'Artaud,  comte 
de  Forez,  mort  en  999  (1),  d'Umfred  son  frère  et  de 
Gumberge  leur  mère,  qui  tous  les  trois  y  avaient  reçu  la 
sépulture.  La  voûte  de  cette  même  chapelle  était  aussi 
ornée  des  armes  de  Forez  et  de  Beaujeu.  Quand  Claude 
Laurencin  fut  devenu  prieur  de  Saint-Irénée,  il  voulut 
faire  restaurer  cette  église  ,  mais  l'exécution  des  tra- 
vaux fut  faite  d'une  manière  déplorable.  L'épitaphe  et  les 
deux  écussons  disparurent  sous  une  couche  de  badigeon 
dont  furent  recouverts  tous  les  murs  du  monument.  La 
nouvelle  en  étant  parvenue  au  connétable  de  Bourbon, 
celui-ci  se  courrouça  fort  et  insista  vivement  pour  que 
le  tout  fût  rétabli  comme  auparavant.  Mais  ce  désir  du 
prince,  ajoutent  les  historiens,  ne  fut  jamais  rempli  ;  sa 
défection  fit  sans  doute  abandonner  le  projet  de  restau- 
ration (2). 

Claude  Laurencin  mourut  vers  1532,  après  avoir  fait 
divers  legs  aux  Célestins.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Pierre-le-Vieux,  où  les  Laurencin  ava;ent  leur  sé- 
pulture (3). 

Son  fils  ainé,  Claude,  deuxième  du  nom,  lui  succéda 
dans  la  possession  de  la  baronnie  de  Riverie.  Ce  nouveau 
seigneur  était  receveur  des  tailles  au  pays  de  L^vonnais 
pour  le  roi,  en  1522.  Il  fut  aussi,  suivant  plusieurs  his- 

(1)  Cette  épitaphe  était  ainsi  concnc  :  —  Hic  jacet  Artaudw,  cornet 
Lugiunentis  et  cornet  Forentit,  et  Dominut  Belli  joci  et  Vmfredu*  frater 
ejut,  et  mater  eorum,  qui  obiit  anno  nongentetimo  nonagetimo  nono. 

(2)  Mencstrier.  Hist.  Consul.,  p.  317.  —  Paradin,  Livre  2,  cliap.  25.  — 
Aug.  Bernard.  Hist.  du  Forez,  I,  p.  127. 

(3)  Registres  de  Saint-Pierre- le-Vieux.  —  Mcneslricr,  Eloge  hist.  p.  60. 
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toriens,  échevin  à  neuf  reprises,  de  1518  à  1563.  Le  13 
janvier  1541,  il  rendit  foi  et  hommage  lige  au  chapitre 
de  Saint-Jean,  pour  la  baronnie  de  Riverie  et  tout  ce 
qu'il  tenait  en  fief  de  l'Eglise;  mais  il  exigea  en  même 
temps  que  les  obéanciers  de  Rive-de-Gier,  de  Château- 
neuf  et  de  Dargoire,  remplissent  le  même  devoir  à  son 
égard  pour  les  choses  qu'ils  tenaient  de  lui.  Le  12  no- 
vembre 1547,  nous  lui  voyons  encore  renouveler  son 
hommage  au  chapitre  pour  la  baronnie  et  ses  dépen- 
dances (1). 

Les  chroniques  de  l'époque  nous  signalent  a  plusieurs 
reprises  la  haute  considération  dont  jouissait  Claude 
Laurencin.  Ainsi,  le  17  janvier  1550,  nous  le  voyons,  en 
sa  qualité  de  conseiller  de  ville,  conduire  le  deuil  aux 
obsèques  de  Jean  du  Peyrat,  lieutenant-général  pour  le 
roi  au  gouvernement  de  Lyon.  La  même  année,  le  Con- 
sulat ayant  décidé,  dans  sa  séance  du  24  janvier,  que 
deux  de  ses  membres  se  rendraient  à  Saint-André-en- 
Forez,  pour  assister  aux  funérailles  de  Jean  d'Alton,  sei- 
gneur de  Saint-André,  gouverneur  de  Lyon,  mort  à  Paris, 
le  28  décembre  précédent,  ce  fut  encore  Claude  Laurencin 
qui  partagea  avec  Hurnbert  de  Masso  l'honneur  d'être 
choisi  pour  remplir  ce  devoir  (2). 

Claude  II  de  Laurencin  parait  avoir  été  lié  avec  la 
plupart  des  hommes  de  lettres  de  son  temps.  C'est  de  lui, 
sans  doute,  dont  parlent  les  lettres  de  Corneille  Agrippa, 
datées  de  Lyon  des  années  1524-1527  (3).  L'écuyer  Sala 
lui  dédia  son  épitre  sur  l'amité.  Cet  opuscule  en  prose, 

(1)  Archives  du  Rhône.  G.  3258,  f"  198. 

(2)  Notes  et  documents  de  M.  Péricaud,  ann.  1550. 

(3)  Voir  notamment  la  lettre  20%  où  on  lit  :  «  Srripsi  tibi  à  décima 
«  quarta  hujus  mensis  per  servitorem  batonis  Laurcncini  compatris 
<  rtiei   1526. 
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dont  la  Bibliothèque  de  Lyon  possède  l'unique  manuscrit, 
date  du  10  mai  1549.  La  première  page  porte  les  armes 
des  Laurencin  :  De  sable  au  chevron  d'or,  accompagné 
de  trois  étoiles  d'argent.  La  plus  vive  amitié  unissait 
Claude  Laurencin  à  l'auteur,  s'il  faut  en  croire  cette 
épitre  qui  commence  ainsi  :  -  C'est  Vépistre  que  l'escuyer 
«  Sala  envoya  à  son  bon  seigneur,  frère  et  meilleur 
«  amy,  Monsieur  le  baron  de  Riririe ,  chef  des  ar- 
«  mes  de  la  noble  maison  Laurencin.  »  Dans  la  préface 
qui  suit,  Sala  vante  l'amitié  de  Claude  et  sa  libéralité 
pour  ses  amis  dans  le  besoin,  a  Entre  tous  les  biens  que 
«  Dieu  vous  a  faits,  il  vous  a  donné  une  grâce  de  chari- 
-  table  et  vraie  amitié  dont  nul  ne  vous  passe  (1).  » 

Jean  Louveau  d'Orléans  lui  dédia  aussi  la  traduction 
de  Y  Ame  doré  d'Apulée  (Lyon,  1553,  Jean  Temporal). 
Enfin,  un  poète,  Charles  Fontaine,  lui  adressa,  dans  ses 
Ruisseaux  et  ses  Epigrammes,  des  vers  où  la  poésie 
disparait  sous  la  forme  maniérée  et  obscure  de  l'époque 
(1555  et  1557). 

A  &.AVDB  LàtitEv:i>,    SEIGNEUR  DE  RlVBRIE. 

De  lignée,  d'honneurs  et  biens 
Es  grand,  en  grandeur  bien  heurec. 
Mais  encore  plus  grand  je  te  tiens, 
Haussant  ton  chef  entre  les  tiens 
Par  ta  vertu  non  mesurée. 

AUTRE. 

Je  te  connais  et  reconnais 
Pour  bon  vrai  Nestor  Lyonnais, 
Cbance  de  ebef,  de  mœurs  et  d'ans, 
El  bien  rond  dehors  et  dedans  (2]. 

(1)  Catalogue  des  m&nusc.  de  la  Biblioth.  de  Lyon,  par  Dclandine,  II, 
n»  853.  —  L'auteur  de  cette  épitre  est  sans  doute  François  Sala,  capiUine 
de  la  ville,  trois  fois  échevin,  en  1541,  1555  et  1570.  La  rue  Sala  porlc 
son  nom. 

(I)  Ch.  Fontaine,  Epigramme»,  p.  25  et  72. 
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L'époque  de  la  mort  de  Claude  Laurencin  est  inconnue. 
Elle  n'est  pas  antérieure  néanmoins  à  1563,  puisque  nous 
le  voyons  figurer  au  nombre  des  conseillers  de  ville  de 
cette  même  année.  Il  avait  épousé,  en  1531,  Marie 
Buatier,  qui  lui  donna  plusieurs  enfants,  savoir  : 

1°  Claude,  qui  suit. 

2°  François,  précepteur  et  premier  aumônier  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  prieur  de  Taluvers  et  de  Saint  lrénée. 
Ce  dernier  figure  sur  la  liste  des  amateurs  d'archéologie, 
et  de  numismatique  de  Lyon,  donnée  par  Hubert  Goltz, 
à  la  suite  de  son  Jidîits  César,  1503  Duverier,  article 
Ovide,  fait  aussi  l'éloge  de  la  bibliothèque  du  prieur  de 
Saint-Irénée.  Etienne  du  Tronchet,  secrétaire  de  la  reine- 
mère  Catherine  de  Médecis,  lui  adressa  ses  lettres  159 
et  203.  François  mourut  en  1083,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  le  18  juillet  de  la  même 
année.  D'après  les  indications  fournies  par  les  registres 
de  cette  ancienne  paroisse,  sa  mort,  ainsi  que  celle  de 
René,  son  frère  qui  suit,  parait  devoir  être  attribuée  à  la 
maladie  contagieuse  qui  désola  Lyon  au  mois  de  juillet 
1583. 

3°  Jean,  prieur  de  Narge,  dans  la  Marche. 

4°  Jean,  d'abord  chanoine  de  Saint-Paul,  puis  secré- 
tain  de  Saint-Nizier  et  officiai  ordinaire  de  Lyon,  mourut 
en  1586  et  fut  inhumé,  le  15  octobre  de  ladite  année,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  en  la  chapelle  et  cave  de 
Messires  les  Laurencin,  dit  l'obituaire  de  cette  paroisse. 
Nous  voyons  Jean  Laurencin  assister,  en  sa  qualité 
d'official,  à  une  assemblée  des  notables  de  la  ville  réunis 
dans  la  maison  de  Mandelot,  le  28  mars  1580,  pour  pré- 
venir les  entreprises  et  les  conspirations  des  protestants, 
pendant  l'absence  du  gouverneur  de  Lyon  (1).  C'est  à  lui, 

(1)  Notes  et  docum.  de  H.  Péricaud,  1580,  p.  57. 


238  LES  TOMBF.U  X 

sans  doute,  qu'Etienne  du  Tronchet  adressa  ses  lettres 
104  et  173,  qui  nous  apprennent  que  ce  dernier,  après 
avoir  perdu  son  ami,  le  capitaine  du  Peyrat,  avait  choisi 
pour  l'un  de  ses  plus  précieux  amis,  Monsieur  Laurencin, 
secrétain  de  Saint-Xizier  de  Lyon,  élection  qui  lui  avait 
paru  merveilleusement  heureuse  (  1661-1574).  Nous 
avons  déjà  vu  que  les  fonctions  de  secrétain  de  Saint- 
Nizier  avaient  été  remplies  par  deux  autres  membres  de 
la  même  famille,  et  c'est  sans  doute  à  raison  de  cette 
circonstance  que  nous  voyons  encore  les  armes  des  Lau- 
rencin sculptées  à  ta  voûte  de  la  nef  méridionale  de 
l'église  de  Saint-Nizier. 

5°  René,  tige  de  la  branche  des  seigneurs  de  la  Bus- 
sière,  en  Bourgogne,  mort  le  6  juillet  1583. 

6°  Jacquette,  mariée  à  Jean  de  la  Tour. 

7°  Bonne,  religieuse  de  l'abbaye  de  la  Déserte,  à  Lyon. 

8°  Françoise,  religieuse,  prieure  de  Salles. 

A  cette  liste  donnée  par  les  manuscrits  de  Guichenon, 
Lachesnaye  des  Bois  et  Saint-AUaia  ajoutent  : 

9°  Antoine,  mort  jeune. 

10°  Et  Emeraude,  religieuse  à  l'abbaye  de  la  Déserte, 
à  Lyon  (1). 

Claude  III  de  Laurencin,  tige  do  la  branche  de  Pra- 
pins  (2),  éteinte  aujourd'hui,  fut  celui  des  enfants  de 
Claude  II,  qui  hérita  de  la  baronnie  de  Riverie.  C'est  à 
lui,  sans  doute,  qu'il  faut  rapporter  ce  que  nous  raconte 
Clerjon  dans  son  Histoire  de  Lyon  (tome  V ,  p.  246).  Sui- 
vant cet  historien,  Claude  Laurencin,  baron  de  Riverie, 

(1)  Guichenon,  Mss.  —  Lachesnaye-des-Bois.  —  Catalogue  dos  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire.  —  Archives  histor.  du  Rhône,  VIII,  p.  144.  — 
Registres  de  Saint-Picrrc-lc- Vieux.  —  Lctlres  d'El.  du  Tronchet. 

(2)  Le  fief  de  Prapins,  situé  ^rès  de  Taluyers,  n'a  plus  aujourd'hui  que 
l'aspect  d'une  grosse  ferme. 
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avait  embrassé  le  protestantisme.  Lorsque,  en  1570,  on 
agitait  les  bases  du  traité  de  paix  qui  devait  mettre  fin 
aux  guerres  civiles  qui  désolaient  nos  provinces,  l'une 
des  clauses" de  ce  traité  stipulait  que  les  protestants  au- 
raient un  prêche  dans  le  faubourg  de  deux  villes  par  gou. 
vernement.  On  discuta  longtemps  sur  le  lieu  à  choisir 
pour  le  prêche  lyonnais.  Les  croyances  religieuses  de 
Claude  Laurencin,  dit  l'auteur  que  nous  citons,  firent 
proposer  d'abord  le  bourg  de  Kiverie.  Mais  ce  village, 
dont  la  population  était  loin  sans  doute  de  pencher  vers 
la  religion  réformée,  se  trouvait  trop  éloigné  de  la  ville. 
Le  choix  de  Pollionay  et  de  Saint-Genis-Laval,  qui  furent 
proposés  successivement,  ne  fut  pas  accepté  davantage. 
Enfin  on  s'accorda  à  établir  le  prêche  à  la  Guillotière,  au 
territoire  de  Béchevelin. 

Clerjon  nous  laisse  ignorer  sur  quels  documents  il  s'est 
appuyé  pour  nous  dire  que  Claude  Laurencin  professait  la 
religion  protestante  (1).  Mais  les  sources  où  il  a  puisé 
nous  paraissent  d'autant  plus  suspectes,  que  les  registres 
de  Saint-Pierre-le-Vieux  nous  apprennenl  que  le  26 
avril  1579  on  célébra  dans  cette  église  trois  messes  so- 
lennelles, où  assistaient  une  foule  de  personnes,  pour  le 
repos  de  l'âme  de  noble  Claude  Laurencin,  baron  de  Ri- 
verie,  décédé  hors  de  pays  français,  A  Constantinople  (2). 

(1)  Peut-être  Clerjon  a-t-il  induit  ce  fait  de  ce  que  pendant  l'occupation 
de  Lyon  par  les  protestants,  en  1562  et  1563,  Claude  Laurencin,  deuxième 
di  nom,  figure  au  nombre  des  conseillers  de  ville,  dont  le  plus  grand 
nombre  (mais  non  tous),  professaient  la  religion  réformée.  Hais  ce  n'est 
point  là  évidemment  une  preuve  suffisante. 

(2)  Les  manuscrits  de  Guicbcnon  font  mourir  en  Turquie  le  fils  de 
Claude  III,  quatrième  du  nom.  Entre  ces  deux  versions,  nous  n'hésitons 
pas  à  donner  la  préférence  aux  registres  de  Sainl-Picrre-le-Vieux  (cah.  des 
années  1578  à  1667). 
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Si  une  semblable  cérémonie  ne  prouve  pas  que  l'historien 
de  Lyon  a  commis  une  erreur,  elle  nous  montre  au  moins 
que  Claude  Laurencin  était  mort  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique. 

Mais  quelle  que  soit  la  date  de  son  décès,  qui  se  place 
entre  1570  et  1579,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  dès 
l'année  1570,  la  terre  de  Hiverie  avait  passé,  en  vertu 
d'un  acte  de  vente,  des  mains  des  Laurencin  en  celles  des 
Camus,  autre  famille  consulaire  de  notre  cité. 

Claude  III  de  Laurencin  avait  épousé  Claire  du  Puy, 
qui  vivait  encore  en  1602,  et  dont  il  eut  six  enfants,  sa- 
voir : 

1°  Claude,  seigneur  de  Prapins. 

2°  François,  obéancier  de  Saint-Just. 

3°  Isaac. 

4°  Benoit  ou  Benedict,  qui  épousa  Marie  Thollet,  fille 
d'un  médecin  de  cette  ville  (1586).  , 
5°  Catherine. 

6°  Louise,  mariée  à  Nicolas  Daussier,  seigneur  de 
Vaux,  le  1er  juin  1579  (1). 

A  compter  de  la  fin  du  XVIe  siècle,  la  famille  des  Lau- 
rencin ne  se  trouve  plus  que  rarement  mêlée  à  l'histoire 
de  notre  cité,  et  nous  la  voyons  se  diviser  en  plusieurs 
branches,  dont  il  est  impossible  de  suivre  la  filiation 
complète,  et  qu'il  nous  suffit  d'indiquer  sommairement  ici. 

On  compte  en  effet  : 

I.  Les  Laurencin-Prapins. 

De  cette  tige  nous  connaissons  seulement  : 
1°  Claude  IV,  fils  de  Claude,  troisième  du  nom,  déjà 
mentionné  ci-dessus. 

(I)  Guichenon,  Mss.  —  Catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire.  — 
Généalogies  inédites  communiquée!  par  M.  Morel  de  Voleine. 
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2°  Claude  Laurencin,  aussi  seigneur  de  Prapins,  près 
de  Taluyers,  et  qui  vivait  en  1677.  Il  avait  épousé  Eli- 
sabeth du  Fenoyl,  dont  il  eut  :  1°  Elisabeth,  mariée  à 
Gabriel-Henri  d'Harenc  ;  2°  Gaspard  Chevalier,  seigneur 
de  Bachoux. 

Cette  branche,  établie  à  Lyon,  est  éteinte  depuis  long- 
temps. 

II.  Les  Laurencin  de  la  Bussière. 

,  Le  chef  de  cette  branche  est  René  Laurencin,  flls  de 
Claude  II,  qui  épousa,  en  1563,  Marguerite  de  Paffy,  fille 
de  Jean  de  Paffy,  baron  de  la  Bussière.  Cette  terre,  si- 
tuée près  de  La  Palisse,  passa  aux  deux  époux  à  la  mort 
de  Philippe  de  Paffy,  décédé  sans  enfants  (1).  René  mou- 
rut à  Lyon,  le  6  juillet  1583,  et  fut  inhumé  à  Saint- 
Pierre-le-Vieux.  Au  mois  de  février  1589,  quand  Lyon 
proclama  la  Sainte-Union,  sa  veuve  fut  taxée  par  le  Con- 
sulat à  la  somme  de  2,000  écus  et  contrainte  de  plus  à 
quitter  la  ville  pour  se  retirer  avec  ses  enfants,  dont  elle 
avait  la  tutelle,  dans  sa  maison  de  la  Bussière  (2). 

Suivant  les  registres  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  René 
de  Laurencin  laissa  cinq  fils  et  trois  filles  : 

1°  Philippe,  qui  suit. 

2°  Jean,  prieur  de  Saint-Irénée. 

3°  François,  religieux  à  Ainay  ;  d'après  les  manuscrits 
de  Guichenon,  prieur  de  Talluyers. 

4°  Marguerite,  mariée  à  Etienne  de  Foudras. 

5°  Marie,  qui  épousa  Jean  de  Chardonnay  de  Laye, 
seigneur  d'Odenas  et  de  Saint-Lager. 

6°  Constance,  mariée  à  François  du  Terrail. 

Le  nom  de  ses  deux  autres  fils  nous  est  inconnu. 

(1)  Saint-Julien  de  Balcurc.  Histoire  des  Bourgongnons,  p.  352, 

(2)  Notes  et  docum.  de  M.  Pcïicaud,  aun.  1594,  p.  25. 
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2e  degré.  —  Philippe  de  Laurencin,  baron  de  la  Bus- 
sière,  bailli  de  la  noblesse  de  Maçonnais,  épousa,  le  25 
mai  1590,  en  premières  noces,  Jeanne  de  Foudras,  fille^ 
de  Jean  de  Foudras  et  de  Jeanne  de  Choiseul-Traves,  et 
en  deuxièmes  noces,  Marthe  de  Chappe,  dont  il  n'eût  pas 
d'enfants.  Il  fut  père  de  : 

1°  Jean,  qui  suit.  . 

2°  Raymond,  tige  de  la  branche  de  Beaufort. 
3e  degré.  —  Jean  de  Laurencin,  baron  de  Chanzé,  ' 
épousa  Marguerite  Meillier,  donf  il  eut  : 

1°  Pierre,  qui  épousa  Anne-Françoise  Rochefortd'Ailly, 
et  fut  tige  d'une  branche  établie  suivant  les  uns  à  Naples, 
et  suivant  d'autres  en  Allemagne. 

2"  François,  qui  suit. 

4°  degré.  —  François  de  Laurencin,  baron  de'Chanzé, 
épousa  Claudine  Lespinasse,  et  fut  père  de: 

1°  Baptiste,  religieux  de  Savigny. 
2°  Hugues,  qui  suit. 

5e  degré.  —  Hugues  Laurencin,  brigadier  des  armées 
du  roi,  épousa  Angélique  de  Guy-Patin,  dont  il  eut  : 

G"  degré.  —  Jean-Baptiste-Espérance  Blandine,  comte 
de  Laurencin,  chevalier  de  Saint-Louis,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  en  vers  et  en  prose  et  membre  de  l'Aca- 
démie de  Lyon.  11  fut  l'un  des  compagnons  deMontgolfler 
dans  l'ascension  de  son  aérostat,  qui  eut  lieu  aux  Brot- 
teaux,  le  10  janvier  1784.  11  était  né  a  Chabeuil,  près 
Valence  (Dronie),  le  17  janvier  1733,  et  sa  mort  eut  lieu 
le  21  janvier  1812.  Le  titre  de  comte  avait  été  accordé  à 
la  branche  de  la  Bussière  et  de  Chanzé,  en  1742.  —  Anne 
Julienne  d'Assier  de  la  Chassagne,  femme  de  ce  dernier, 
morte  en  1828,  obtint,  le  29  décembre  1774,  le  prix  de 
l'Académie  française,  pour  une  épitre  en  vers  sur  l'obliga- 
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tion  des  mères  d'allaiter  leurs  enfants.  De  ce  mariage 
sont  nés  : 

1°  François-Aimé,  qui  suit. 

2°  Marie-Marguerite-Azélie,  chanoinesse  de  l'Argen- 
tière,  mariée  au  marquis  de  Sieys. 

3°  Elisa,  mariée  au  marquis  de  Joanes. 

7e  degré.  —  François-Aimé,  comte  de  Laurencin,  né 
le  9  janvier  1760,  fut  membre  de  l'Académie  de  Lyon  et 
député  du  Rhône  en  1824.  A  sa  mort,  arrivée  a  La  Chas- 
sagne,  le  7  octobre  1833,  s'éteignit  la  branche  masculine 
de  la  branche  lyonnaise.  En  effet ,  de  son  mariage  avec 
Louise-Nicolle-Henriette  de  Virieu,  il  ne  laissait  qu'une 
fille  unique,  Bonne-Gabrielle,  mariée  à  M.  le  marquis  de 
Mortemart,  qui  naguère  encore  représentait  le  départe- 
ment du  Rhône  au  Corps-Législatif.  • 

III,  Les  Laurencin  de  Beaufort. 

Le  chef  de  cette  branche  est  Raymond  de  Laurencin, 
fils  de  Philippe,  quiépousaen  1620  Jeanne  Groppet,  dont 
il  eut  : 

1°  Jean-François,  tige  de  la  branche  d'Avenas. 

2°  Philippe,  chanoine  d'ainay. 

3°  Jeanne,  mariée  à  Antoine  de  Montdor. 

4°  Françoise,  mariée  à  N*  de  la  Porte. 

5°  Isabeau,  mariée  à  N*  Garbot. 

6°  Antoine,  qui  suit. 

2e  degré.  —  Antoine  de  Laurencin  épousa,  en  1684, 
Françoise  Berton,  dont  il  eut  : 
1°  Philippe,  qui  suit. 

2°  Pierre,  tige  de  la  branche  de  Persange. 
4°  Marie-Artémise,  chanoinesse  de  Neuville. 
3e  degré.  —  Philippe  de  Laurencin.  La  terre  de  Beau- 
fort  fut  érigée  en  comté  en  sa  faveur,  sous  le  nom  de 
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Laurencin  (17  12).  De  sa  femme,  Gabrielle  de  Beaure- 
paire,  il  eut  : 

1°  Jean-Marie,  qui  suit. 

2°  Marie,  qui  épousa  Pierre  de  Charbonnier. 

3°  Anne-Louise. 

4°  Jacqueline,  chanoinesse  à  Neuville. 

4e  degré.  —  Jean-Marie  de  Laurencin,  comte  de  Beau- 
fort,  épousa  en  1754  Hélène-Antoinette  Gasparin  de 
Champagne.  De  ce  mariage  naquirent  : 

1°  Philippe,  qui  suit. 

2°  Charles,  chevalier  de  Malte. 

3°  Antoine,  chevalier  de  Malte. 

4°  Marie-Françoise,  mariée  à  Charles  de  Montjustin. 

5e  degré.  —  Philippe  de  Laurencin,  comte  de  Beaufort, 
épousa,  le  lor  décembre  1788,  Henriette  de  Montaynard, 
dont  il  eut  deux  fils,  qui  représentent  encore  la  branche 
de  Beaufort  en  Franche-Comté. 

IV.  Les  Laurencin  d'Avenas. 

Le  chef  de  cette  branche  qui  possédait  à  Avenas  la 
terre  du  Sauzey,  qu'elle  avait  héritée  d'une  parente,  est, 
comme  nous  l'avons  vu,  Jean-François,  fils  de  Raymond 
de  Laurencin. 

Indépendamment  de  ce  dernier,  nous  connaissons  seu- 
lement de  cette  branche  : 

1°  Jean-François  de  Laurencin ,  chevalier ,  comte 
d'Avenas,  seigneur  du  Sauzey,  qui  épousa,  par  contrat 
du  5  février  1747,  demoiselle  Hélène-Esprit  de  Faul- 
trières,  fille  de  Miètre,  comte  de  Faultrières,  chevalier, 
seigneur  deCorcheval,  Laroche,  Quièvre,  Mauregard,  etc. 

2°  Pierre  Laure,  comte  de  Laurencin,  chevalier,  sei- 
gneur d'Avenas  et  du  Sauzey,  fils  du  précédent,  épousa 
le  0  janvier  1774,  Claudine  Lafont  de  la  Rôle,  fille  de 
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messire  Laurent  de  Lafont  de  la  Rôle.  Le  5  août  1778, 
nous  lui  voyons  aliéner  la  terre  du  Sauzey  et  d'Avenas  à 
Antoine  Guillin,  écuyer,  seigneur  de  Pougelon,  et,  depuis 
cette  époque,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  cette 
branche  des  Laurencin  (1). 

Telle  est  l'histoire  des  Laurencin.  C'est  par  le  com- 
merce et  le  travail  qu'ils  s'élèvent.  D'abord  maitres  des 
métiers  qu'ils  exercent,  ils  parviennent  ainsi  à  l'échevi- 
nage  et  par  l'écnevinage  a  la  noblesse.  Cinq  d'entre  eux 
ont  inscrit  leurs  noms  dans  nos  fastes  consulaires  (2),  et 
le  dernier  des  Laurencin  est  mort  de  nos  jours,  après 
avoir,  comme  son  aïeul  Claude  en  1506,  représenté  notre 
province  dans  les  grandes  assemblées  du  pays.  Il  y  a, 
certes,  peu  d'exemples  d'une  destinée  aussi  bien  remplie 
et  d'une  grandeur  mieux  soutenue.  Cette  famille,  rotu- 
rière à  son  origine,  enrichie  par  le  commerce  ou  la  fi- 
nance, est  bien  le  typa  de  la  classe  bourgeoise  qui  s'é- 
mancipe de  l'humble  condition  que  lui  avait  faite  le 
moyen-àge,  dès  que  les  temps  modernes  arrivent.  A  elle 
était  destiné  l'honneur  de  remplacer  peu  à  peu  l'ancienne 
noblesse  chevaleresque,  à  mesure  que  cette  dernière  ver- 
rait disparaître  ses  rares  représentants,  et  que  les  fonc- 
tions publiques  viendraient  l'anoblir  à  son  tour.  Moins 

(1)  Lyonnais  dignes  do  mémoire  (Pcrnctti).  —  Catalogue  des  Lyonnais 
dignes  de  mémoire.  —  Notes  inédites  de  M.  Morcl  de  Voleine.  —  Latour- 
Varan.  Elutlcs  sur  le  Forez,  III,  p.  262.  —  Manusc.  divers. 

(2)  Etienne  Lauirocin,  échevin  en  1470,  1478,  1482,  1483,  1486, 
1487,  1492,  1495. 

Claude,  en  1498,  1499,  1504,  1508.  1509  et  1512. 
Barthélémy,  en  1510  et  1511. 
Pierre,  en  1516,  1517  et  1523. 

Claude  II,  en  1518,  1527,  1528,  1533,  1549,  1554,  1555,  1558,  1562 
et  1563. 
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brillante  à  première  vue,  cette  nouvelle  illustration  a  une 
valeur  égale  à  nos  yeux.  Si  par  noblesse  on  entend  dis- 
tinction, n'est-ce  pas  la  plus  belle  des  noblesses  que  celle 
qui  résulte  de  l'élection  et  du  libre  choix  de  ses  conci- 
toyens? C'est  en  consacrant  une  partie  de  leur  fortune  à 
des  travaux  utiles  et  à  l'embellissement  de  la  ville,  que 
nos  anciens  échevins  se  recommandaient  à  la  reconnais- 
sance de  tous,  et  si  leur  mémoire  est  demeurée  comme  le 
symbole  de  la  probité  et  de  l'honneur,  c'est  que  pour  par- 
venir aux  fonctions  consulaires,  il  fallait  allier  le  mérite 
à  la  vertu,  aimer  sincèrement  son  pays  et  le  servir  avec 
un  zèle  inébranlable.  «  On  espluche  avec  tant  de  soin,  dit 
«  un  écrivain  du  XVI0  siècle,  la  vie  de  ceux  qui  aspi- 
«  rent  à  ces  belles  dignitez,  qu'il  est  impossible  que 
«  homme  y  puisse  parvenir  qui  soit  le  moins  du  monde 
«  marqué  de  quelque  note  d'infamie,  ressentant  dénigrc- 
«  ment  de  renommée,  tant  est  saincte  cette  authorité  et 
«  honneur  d'eschevinage,  que  la  seule  opinion  de  vice 
«  peut  lui  donner  erapeschement  (1).  «  Que  devons-nous 
donc  penser  de  ceux  qui  dédaignent,  de  nos  jours,  ce  no- 
ble berceau  de  leur  famille,  et  se  croient  déshonorés, 
parce  qu'un  de  leurs  ancêtres  est  arrivé  à  la  noblesse  à 
l'aide  de  fonctions  où  l'avait  conduit  l'exercice  honora- 
ble d'un  commerce  ou  d'une  industrie,  dont  ils  s'efforcent 
de  cacher  le  titre  modeste?  Oublient-ils  donc  que  la  vé- 
ritable grandeur  réside  dans  les  vertus  sociales  qui  font 
les  bons  citoyens  ?  Et  lorsqu'ils  jettent  au  feu  les  preuves 
retrouvées  de  leur  origine,  ne  répudient-ils  pas  leurs 
plus  beaux  titres  de  gloire? 

A.  Vachez. 

(1)  Ancien  auteur  cité  par  Th,  Lavallcc.  dans  son  Histoire  de  Parti, 
II,  p  65. 
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§dit«  (1). 


Une  minute  se  passa  dans  un  profond  silence  ;  l'émotion 
ine  gagnait.  Ce  fut  bien  autre  chose  lorsque  j'entendis  bruire 
sourdement  un  frou...  trou...  frou...  frou...  frou...  auquel 
je  n'étais  nullement  préparé. 

On  eût  dit  un  battement  d'ailes  à  peine  perceptible  d'a- 
bord, qui  se  rapprochait  peu  à  peu  en  grandissant ,  et  qui 
donnait  enfin  exactement  l'idée 'd'un  gros  oiseau  voltigeant 
bruyamment  dans  la  chambre.  Inutile  de  dire  qu'il  était  in- 
visible ;  mais  le  bruit  cessant  tout  à  coup ,  j'en  conclus 
qu'Aristote  venait  de  se  poser. 

—  Approchez,  dit  le  médium  à  voix  basse. 

—  Est-ce  lui  ?  demandai-je  encore  plus  bas  et  fièrement 
ému. 

—  C'est  lui...  chut!! 

Je  m'avançai  avec  précaution  du  côté  de  la  table,  crai- 
gnant naïvement  de  heurter  dans  l'obscurité  l'impalpable 
Aristote. 

—  Posez  votre  question,  dit-il  du  môme  ton  voilé. 

Ah  !  oui ,  posons  la  ques   c'est  que  j'étais  sérieuse- 
ment intimidé,  moi...  Parler  comme  cela,  tout  de  suite,  sans 
préparation,  au  père  de  la  rhétorique ,  on  se  troublerait  à 
moins.  Enfin  ,  prenant  mon  courage  aux  dents ,  j'attaquai 
bravement  : 

—  Illustre  philosophe... 

—  Bien  !  murmura  le  médium. 


(  1)  Voir  les  livraisons  de  juillet  et  août  1866. 
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—  Illustre  philosophe  ,  daigneriez -vous  m'apprendre  si 
les  douze  mob... 

—  Chut  !  chut...  pas  ça  !  pas  ça  !  !  Malheureux!  souffla- 
t— il ,  pas  si  vite,  vous  allez  le  scandaliser...  un  peu  de  for- 
mes. 

Diable  !  c'est  juste ,  pensai-je ,  je  ne  puis  pas  lui  parler  à 
brûle-pourpoint  de  mes  valeurs,  ce  n'est  pas  convenable  ; 
quelle  idée  donnerais-je  de  moi  ?  c'est  le  cas  ou  jamais,  avec 
un  esprit  de  cette  trempe-la ,  d'employer  les  précautions 
oratoires...  amenons  la  chose  de  loin. 

—  Les  purs  esprits  daignent-ils  intervenir  dans  nos  mi- 
sérables affaires  et  nous  aider  de  leurs  lumières  pour  rame- 
ner nos  actions,  — j'allais  encore  me  compromettre  ...  — 
pour  ramener  nos  actions...  dans  les  voies  de  la  sagesse? — 
C'était  se  retourner  habilement,  mais  cela  m'éloignait  un  peu 
de  la  question... 

J'étais  près  de  la  table,  tout  béant  d'attention,  et  mes  yeux, 
déjà  faits  à  l'obscurité,  purent  voir  dans  l'ombre  la  main  du 
médium  s'agiter  tout  h  coup,  dans  un  mouvement  convulsif, 
et  le  crayon  courir  avec  rapidité....  et  je  reçus  un  carré  de 
papier. 

—  Allez  à  la  fenêtre,  me  glissa-t-il,  entr'ouvrez  seulement 
et  lisez. 

C'était  fort  mal  écrit  :  mais ,  dons  les  bureaux  ,  on  sait 
tout  dL-chiffrcr. 
Voici  ce  que  je  lus  : 

«  Les  actions  des  hommes  sont  sujettes  a  s'égarer;  c'est 
«  aux  purs  esprits  qu'il  faut  demander  la  vérité;  la  vérité 
«  seule  ne  trompe  pas  (1).  » 

—  Méditez...  méditez,  susurrait  le  médium. 

Bigre  !...  je  méditais  beaucoup  :  la  vérité  seule  ne  trompe 

(1)  Textuel. 
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pas  !  C'est  un  peu  fort  de  logique;  môme  pour  Aristote  ; 
Lapalisse  n'eût  pas  mieux  dit...  quant  aux  actions  qui  sont 
suje'tes  à  s'égarerr  ceci  rentre  dans  mon  affaire...  mais  ne 
pourrait-on  s'entendre  sur  la  nature  des  actions  que...  enfin, 
coutinuons,  et  tâchons  de  lui  faire  comprendre  adroitement. 
Deuxième  question  : 

—  A  propos  de  mauvaises  actions ,  l'ami  qui  m'a  trahi 
n'at-il  pas  perdu  tous  les  litres  qu'il  devait  a  notre  amitié? 

Autre  convulsion  manuelle,  nouveau  carré  de  papier  : 

«  Le  seul  ami  qui  ne  puisse  trahir  et  qui  console  de 
«  toute  trahison,  c'e>t  la  sagesse.  » 

La  peste  soit  de  ta  sagesse  ,  vieux  rhéteur  !  Ça  n'allait  pas 
du  tout. 

Tâchons  d'être  plus  clair  : 

—  Peux-tu  aider  un  honnête  homme  a  retrouver  ce  que 
la  perfidie  d'un  faux  ami  lui  a  Tait  perdre  ? 

Même  chanson  : 

«  Le  seul  hien  qui  vaille  d'être  recherché,  quand  on  a  eu 
«  le  malheur  de  le  perdre,  c'est  la  vertu.  » 

C'est  la  vérité,  c'est  la  vertu,  c'est  la  saçesse...  Ah! 
brusquons  ce  pédant,  ou  bien  nous  n'en  sortirons  pas. 

—  Veux-tu  m'imiiquer  un  moyen  pour  retrouver  l'ar- 
gent que  Rav  Je  n'eus  pas  le  temps  d'achever  que  : 

Frou,  frou,  frou  !....  decrescendo,  cette  (ois...  et  puis,  plus 
rien. 

—  Eh  bien  !...  qu'y  a-t-il?  demandai  je,  ahuri. 

—  11  y  a  qu'Aristote  est  parti  !  fit-il  sévèrement. 

—  Que  le  diable  l'emp... 

—  Chut!  malheureux,  n'achevez  pas  de  vous  perdre  dans 
son  esprit. 

—  Enfin,  pourquoi  est-il  parti  si  brusquement? 

—  Oh  !  !  !....  vous  lui  avez  parlé  d'argent  !  ! 

—  Et  de  quoi  voulez-vous  donc  que  je  lui  parle,  si  ce 
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n'est  de  mes  affaires?  Je  ne  l'ai  pas  fait  venir  pour  autre 
chose,  après  tout. 

Il  est  bien  ombrageux  votre  esprit...  il  m'est  pardieu  d'un 
beau  secours  avec  sa  philosophie.  Si  j'en  avais  affaire ,  j'i- 
rais tout  simplement  la  chercher  dans  ses  livres,  et  sans  le 
déranger,  ce  cuistre  délicat... 

—  La!  la  !...  calmez-vous.  Je  vous  avais  bien  un  peu 
prévenu  de  ce  qui  pourrait  arriver.  Il  faut ,  avec  ces  esprits 
supérieurs,  une  réserve  ,  une  dignité,  des  procédés  ..  un 
tact... 

Je  laissai  dire  un  instant,  me  taisant,  pour  laisser  passer 
ma  mauvaise  humeur. 


—  Je  reviens  a  ma  première  idée,  repris-je;  ces  esprits- 
là  sonl  tout  à  fait  trop  supérieurs  pour  ma  petite  affaire  ;  et 
puisqu'ils  ne  veulent  pas  en  entendre  parler... 

—  Mais  non...  je  vous  assure  ;  vous  êtes  trop  vite  dé- 
couragé... Ils  ne  sont  pas  tous  si  sévères. 

—  Alors  ,  parmi  vos  sages ,  puisque  ,  selon  vous  ,  on  ne 
peut  sans  danger  s'adresser  à  d'autres,  et  bien  que  je  crai- 
gne de  m'adresser  a  ceux-ci  sans  profit,  si  vous  en  con- 
naissez un  moins  prude,  pour  ne  pas  dire  moins  bégueule, 
veuillez  me  l'indiquer... 

—  Que  penseriez  vous  de  Marc-Aurèle  ? 

—  Un  stoïcien?..  Ces  gens-la  sont  fort  durs;  je  crois  que 
Marc-Aurèle  n'est  point  commode.  (N'y  voyez  point  un  jeu  de 
mots,  je  vous  prie  :  certes,  je  n'avais  pas  envie  de  plai- 
santer). 

—  Eh  bien!...  Sénèque,  alors V 

—  Oui!  vraiment,  bien  trouvé!...  pour  qu'il  me  parle  du 
mépris  des  richesses...  merci! 


Digitized  by  Google 


ON  NB  CROIT  PLUS  A  RIEN.  251 

—  Si  nous  cherchions  parmi  les  modernôs?  nous  trou- 
verions peut-être  mieux. 

—  Essayons...  Montaigne  est  fort  de  mes  amis... 

—  Hé...  il  ne  croit  pas  à  grand'chose ,  celui-là...  ce  n'est 
guère  notre  homme,  je  pense. 

—  Et  Pascal? 

—  Oh!.,  trop  absorbé... 

—  Bossuet?.. 

—  Heu  '  ..  bien  raide. 

—  Diable!  vous  êtes  aussi  difficile  que  moi.  ..  Voltaire, 
alors  ? 

—  Ah!...  trop  moqueur,  voyez- vous...  un  grand  esprit, 
sans  doute  ;  mais  un  bon  esprit  ?..  la  chose  est  très-contro- 
versée ;  ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais  en  répondre... 

—  Vous  êtes  circonspect ,  monsieur  Gobson  —  Et 

Rousseau  ? 

—  Gardons-nous  bien  de  celui-là  !...  C'est  lui  qui  est 
ombrageux  !  Je  crois  que  Montesquieu... 

—  Non,  tenez!  j'oubliais....  Fénelon  !  voilà  un  brave 
homme.. . 

—  Ah  !  oui,  oui,  parfait  !  nous  tenons  notre  affaire.  Al- 
lons !  recueillons-nous,  Monsieur  ! 

—  Eh  bien  !...  recueillons-nous. 


Au  fort  de  noire  recueillement... 
Nouveau  frou-frou,  d'une  douceur  extrême  :  c'était  bien 
là  le  vol  du  cygne  de  Cambrai  ! 
—  Allez  !  dit  le  médium. 

Fénelon  étant,  au  su  de  tout  le  monde,  la  bonté  et  la  cha- 
rité mêmes,  j'y  allais  bonnement  avec  lui,  me  trouvant  plus 
à  l'aise  qu'avec  ce  pédagogue  d'Aristote. 
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Je  demandai  donc  tout  de  suite  où  était  Ravinel,  s'il  avait 
encore  mes  valeurs  ,  comment  faire  pour  les  ravoir  ;  expli- 
quant ma  situation  qui  ne  me  permettait  pas  de  faire  le  dé- 
taché et  le  philosophe  h  concurrence  de  dix  mille  francs  a  la 
fois. 

Le  crayon  marcha  bientôt  ;  j'observais  que  son  allure 
était  moins  saccadée  et  moins  raide  que  tout  a  l'heure,  et 
je  croyais  a\*3c  bonheur  y  reconnaître  la  manière  onctueuse 
de  ce  tendre  et  doux  esprit. 

Je  ne  me  trompais  pas  :  moins  sèche  et  moins  brève,  sans 
être  bien  précise,  voici  la  réponse,  au  moins  cent  fois  plus 
consolanle,  du  bon  archevêque  : 

a  11  ne  faut  point  se  trop  hâter  a  juger  son  prochain. 
«  C'est  ainsi  qu'on  s'expose  a  manquer  de  charité  envers 
«  les  malheureux,  même  envers  les  coupables.  A  plus  forte 
«  raison,  s'il  s'agit  d'un  ami,  ne  le  condamnez  pas  avant 
«  que  d'être  trois  fois  sûr  de  sa  trahison.  Quelles  que  soient 
«  les  apparences  qui  l'accusent,  celui  que  vous  avez  aimé 
«  peut  n'être  point  un  méchant  homme.  Savez-vous ,  au 
«  moment  que  vous  le  condamnez,  si  l'honneur,  le  devoir, 
«  l'amitié  ne  parlent  plus  en  lui?  Ne  le  maudissez  point  en- 
«  core  aujourd'hui,  et,  s'il  le  faut,  promettez-vous  de  lui 
«  pardonner  demain.  En  retour  de  votre  charité,  laProvi- 
«  dence  saura  bien  vous  envoyer  quelque  grande  consola- 
«  Uon,  qui  déjù  peut-être  est  en  route,  et,  par  votre  bon 
«  cœur,  vous  l'aurez  méritée.  » 

J'étais  profondément  touché. 

A  la  bonne  heure  !  voila  un  philosophe  chrétien....  pour- 
tant j'aurais  bien  voulu  savoir... 

Quant  au  brave  médium  ,  il  venait  de  quitter  ses  lunettes 
pour  s'essuyer  les  yeux.  —Croyez-moi,  me  dît-il*  avec  une 
chaleur  affectueuse,  croyez-moi,  mon  cher  Monsieur,  il  faut 
s'en  tenir  là  :  des  bons  esprits  vous  n'obtiendrez  pas  mieux. 


Digitized  by  Google 


on  NE  CROIT  pu  s  \  nu:*.  233 

Songez  que  leur  mission  n'est  point  celle  de  la  police  ;  on 
ne  peut  pas  leur  demander  de  descendre  h  ce  rôle  dégra- 
dant ;  le  leur  se  borne  à  porter  l'espérance  et  la  consolation 
dans  les  cœurs.  Fénelon  a  raison,  conlinua-t-il  en  s'ani- 
mant  davantage.  Voyons,  mon  ami,  il  n'y  a  que  trois  jours 
que  Ravinel  est  parti  ;  on  peut  avoir  encore  de  ses  nouvel- 
les; c'était  i  n  honnête  homme,  vous  me  l'avez  dit: 

Un  seul  jour  ne  fait  pas,  d'un  mortel  vertueux, 
—  Dit  aussi  le  poète  —  un  véritable  gueux. 

Il  n'a  peut-être  pas  détourné  le  dépôt  confié  a  son  hon- 
neur, il  peut  l'avoir  encore,  il  peut  l'avoir  remis  à  quelqu'un 
pour  vous  le  rendre;  dans  le  désordre  de  sa  fuite,  il  n'aura 
pas  eu  le  temps  ou  le  moyen  de  vous  donner  des  éclaircis- 
sements ;  tout  finira  par  se  découvrir ,  et ,  d'un  instant  à 
l'autre  ,  vous  pouvez  recevoir  quelque  bonne  nouvelle.  Al- 
lons î  mon  cher  ami,  du  courage!  de  l'espoir  !  J'en  ai,  moi, 
je  vous  jure  que  j'en  ai  beaucoup... 

Brave  homme!  qu'il  commentait  bien  Fénelon  !...  Et  l'on 
ne  croirait  pas  à  ces  choses-la,  me  disais-je,  quand  on  a  pu 
croire  aux  somnamb... 

Le  fait  est  que  je  me  reprenais  a  espérer;  j'avais  l'esprit 
plus  calme,  et  surtout  je  songeais  à  Ravinel  avec  moins  de 
colère.  Je  me  rappelais  sa  franchise,  s:i  générosité  pour  la- 
quelle je  le  grondais  quelquefois,  sa  discrétion  en  maintes 
circonstances  fie  moi  bien  connues,  sa  probité  a  toute 
épreuve ,  une  foule  de  petites  choses  très-bien,  car  il  avait 
des  qualités,  ce  Ravinel,  des  qualités  solides  ;  trop  d'imagi- 
nation ,  trop  de  fougue,  mais  quel  cœur  !  Oh  !  non,  Ravinel 
n'aura  pas  voulu  me  tromper  si  odieusement ,  et  bientôt 
peut-être... 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  douce  influence  d'un  véritable 
sage...  Un  bien  digne  homme,  ce  Fénelon  !...  et  je  relisais 
sa  réponse. 


254  ON  NE  CROIT  PLUS  A  RIEN. 


Enfin,  mon  médium  me  rappelant  à  la  situation,  me  de- 
manda si  j'étais  satisfait  et  si  je  désirais  faire  d'autres  évo- 
cations. 

—  Pour  cette  affaire,  non  ;  c'est  assez,  puisque  vous  m'as- 
surez qu'il  serait  inutile  ou  môme  dangereux  de  pousser  plus 
loin  mes  recherches.  Je  m'en  liens  aux  nobles  avis  de  Fé- 
nelou  ,  un  bon  et  vrai  sage  celui-là  ,  un  sage  charitable. 
Grâce  à  lui  je  me  sens  le  moral  tout  remonté,  et  

Frou,  frou,  frou,  etc. 

Le  cygne  qui  avait  eu  la  bonté  d'attendre,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, s'envolait  doucement.  Je  crus  me  sentir  bénir  par  lui, 
et,  le  cœur  gonflé  d'une  sainte  émotion  et  d'une  tendre  re- 
connaissance ,  je  m'inclinai...  Je  venais  d'être  touché  par 
la  grâce. 

—  Recueillons-nous  encore,  suggéra  le  médium. 

—  Oh  !  recueillons-nous  beaucoup  ! 


Après  un  fort  recueillement,  mon  homme  se  réveilla  tout 
guilleret  et  tout  content  de  lui. 

—  Allons  î  je  suis  ravi,  dit-il,  tout  va  bien,  nous  pouvons, 
je  crois,  lever  la  séance. . . 

Ma  satisfaction  était  plus  modérée ,  et  ma  curiosité  sur- 
tout n'était  pas  rassasiée. 

—  Pardon,  lui  dis-je,  pour  achever  de  faire  diversion  a 
ces  questions  d'intérêt  qui  nous  ont  occupés ,  si  je  n'abuse 
pas  de  vos  moments,  j'aimerais  a  tenter  une  dernière  évoca- 
tion, sans  autre  but  qu'une  curiosité  sympathique.  Ainsi  j'ai 
vu  dans  votre  prospectus  que  les  poètes  ne  sont  pas  chers  : 
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je  voudrais  connaître  la  raison  de  ce  bon  marché,  et,  s'il  se 
peut,  profiler  de  l'occasion. 

—  Allons,  vous  êtes  sans  pitié  pour  ce  malheureux  pros- 
pectus, dit-il  avec  une  grâce  parfaite  ;  je  ne  veux  pas  le  dé- 
fendre, Dieu  m'en  garde,  mais  a  l'endroit  des  poètes,  il  est 
malheureusement  dans  le  vrai  :  tout  article  baisse  de  prix 
qui  n'est  point  demandé.  Vous  en  \oulez,  vous;  à  votre  aise, 
vous  en  aurez  tant  que  vous  voudrez  ;  mon  temps  est  libre 
aujourd'hui,  et  je  suis  tout  à  vous. 

—  Oh!  je  n'en  fais  pas  non  plus  grande  consommation', 
un  seul  me  suffira  comme  évocation  d'agrément. 

—  Très-bien,  lequel  désirez-vous? 

—  J'adore  La  Fontaine  moi,  et  vous? 

—  Ah  !  j'en  suis  fou...  mais  il  est  si  distrait,  ajouta-t-il 
avec  un  fin  sourire,  que,  si  l'on  réussit  a  le  faire  venir,  ce 
qui  déjà  n'est  pas  facile  ,  on  n'en  tirera  pas  grand'chose ,  je 
pense... 

—  Bah  !  nous  en  tirerons  bien  quelques  vers,  j'imagine  ; 
je  ne  lui  demande  pas  autre  chose,  du  reste. 

—  Je  l'espère,  mais  je  ne  voudrais  pas  en  répondre... 
essayons. 

—  Faut-il  rejoindre  les  volets  ? 

—  Bon  î  celui-la  ne  s'inquiète  guère  s'il  fait  jour  ou 
nuit! 

Le  crayon,  après  s'être  un  instant  fait  prier,  se  mit  enfin 
a  fonctionner  très-posément. 

—  Et  le  frou  frou...  ?  demandai-jeà  voix  basse,  n'ayant 
rien  entendu  cette  fois. 

—  Oh!  celui-la  n'en  fait  pas  ,  répondit-il  sans  que  le 
crayon  s'arrêtât. 

J'attendis  en  silence  qu'il  eût  fini  son  œuvre. 
Est-ce  un  conte  ou  une  fable?  me  diais-je;  évidemment, 
ce  devait  être  quelque  chose  dans  ce  genre-là. 


2Sf>  ON  NE  CROIT  PLUS  A  RIEN. 

Lisez,  dit-il  : 

Si  j'avais  un  arpent  de  sol ,  mont ,  val  ou  plaine,  , 
Avec  un  filet  d'eau  ,  torrent ,  source  ou  ruisseau, 
J'y  planterais  un  arbre,  olivier,  saule  ou  frêne. 
J'y  bâtirais  un  toit,  chaume,  tuile  ou  roseau. 

Sur  mon  arbre  un  doux  nid  ,  pramen  ,  duvet  ou  laine , 
Retiendrait  un  chanteur .  pinson ,  merle  ou  moineau. 
Sous  mon  toit  un  doux  lit.  hamac,  natte  ou  berceau. 
Retiendrait  une  enfant,  blonde,  brune  ou  châtaine. 

Je  ne  veux  qu'un  arpent  ;  pour  le  mesurer  mieux . 
Je  dirais  à  l'enfant  la  plus  belle  à  mes  yeux  : 
*  Tiens-toi  dehout  devant  le  soleil  qui  se  lève  : 

«  Aussi  loin  que  ton  ombre  ira  sur  le  pazon, 

Aussi  loin  je  m'en  vais  tracer  mon  horizon  : 
«  Tout  bonheur  que  la  main  n'atteint  pas  n'est  qu'un  rêve  (1)  !  » 


J'étais  stupéfait  : 

—  Ah î  mais....  dites  donc!  cher  médium,  le  bonhomme 
est  sans  gêne...  est-ce  que  les  morts,  a  présent,  vont  piller 
les  vivants?  ...  Je  connais  ces  vers-la;  ils  sont  d'un  maître 
aussi,  et  d'un  grand  maître...  Je  l'ai  connu  dans  les  bureaux 
quand  j'étais  dans  l'Administration. 

—  Ah  !  vraiment,  c'est  de  lui,  dit-il  en  souriant  ;  sans  le 
connaître,  j'en  ai  beaucoup  ouï  parler;  quelle  gloire  pour 
les  bureaux  !....  Je  me  doutais  aussi  que  l'on  nous  jouait 
quelque  tour.  Le  bonhomme  est  malin  ,  voyez-vous  ;  cela 
veut  dire  clairement:  Pourquoi  dérangez-vous  les  morts, 
quand  vous  avez  des  vivants  de  cette  force  ?  Et  je  sais  de 
bonne  part  que  les  plus  illustres  là-bas  raffolent  de  ce  vivant-là. 

(1)  Joséphin  Soulary  —  {Rêves ambitieux). 
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—  Je  lecroissans  peine. ...Mais....  Ah!  c'est  une  malice?.. 
Ah  !  ça,  j'espère  bien,  cher  Gobson,  que  vous  n'y  êtes  pour 
rien  ? 

—  Moi ,  bon  Dieu  !.  ..  un  étranger  qui  ne  sait  rien  de 
vos  poètes  du  jour...  Et  puis,  acheva-t-il  avec  dignité,  pen- 
sez-vous que  j'oserais  me  jouer  h  ce  point...  Ah  !  Monsieur!... 

—  Je  vous  crois,  je  vous  crois,  mon  ami.  —  Je  l'appelais 
mon  ami,  tout  naturellement,  tant  j'aimais  ce  médium.— Et, 
est-il  parti?  demandai-je. 

—  Qui.?.. 

—  La  Fontaine  ,  parbleu?  — Il  fit  signe  que  oui...  —  Et 
toujours  sans  frou-frou?.. 

—  Mon  Dieu,  vous  savez  bien  :  Jean  s'en  alla  comme  il 
était  venu. 

—  Allons....  ce  manque  de  frou-frou  m'explique  aussi  la 
sympathie  du  mort  pour  le  vivant,  qui  n'en  ajamais lait... — 
Autre  chose ,  maintenant  :  est-ce  que  je  ne  pourrais  pas 
apprendre  à  tenir  le  crayon  ?  ce  serait  si  commode  d'opérer 
pour  soi-même  

—  C'est  charmant...  je  vous  montrerai  avec  plaisir. 

—  Vous  pensez  que  je  pourrai  apprendre  facilement? 

—  Peuh!..  vous  serez  étonné... 

—  Eh  bien  !  voyons ,  ma  première  leçon ,  si  je  ne  vous 
fatigue  pas. 

—  Mais,  pas  du  tout!.,  tenez.,  mettez  vous  là  

» 


—  Il  est  dix  heures  :  faut-il  servir  le  déjeuner  de  mon- 
sieur?... 

C'était  la  mère  Mouchereau.  Juste  au  moment  où  le  crayon 
commençait  a  bouger  !...  J'étais  furieux  et  j'allais  l'envoyer 
à  tous  les  diables...  mais  Gobson  se  leva  vivement  : 

17 
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—  Que  je  ne  vous  empêche  pas  de  déjeuner ,  au  moins  ; 
je  reviendrai  plutôt  

  Non  pas,  lui  dis-je— il  m'était  venu  une  idée — voyons, 

vous  déjeunez  avec  moi ,  et  nous  reprendrons  ensuite  la 
leçon,  voulez-vous? 
Décidément  j'adorais  mon  médium, 
Il  s'excusait  avec  un  embarras  plein  de  grâce. 

—  Allons,  point  de  façons,  vous  n'avez  pas  déjeuné,  que 
je  pense,  à  cette  heure  ;  c'est  aujourd'hui  dimanche,  voire 
temps  est  libre,  vous  l'avez  dit;  donc,  je  vous  garde,  nous 
passerons  ensemble  une  charmante  matinée. 

—  Vous  êtes  mille  fois  aimable,  je  me  rends... 

—  \Am  Mouchereau  va  renforcer  le  déjeuner.  —  Je  lui 
glissai  tout  bas  quelques  ordres— Allez,  lui  dis-je,  pour  une 
lemme  agile  comme  vous  ,  c'est  l'affaire  d'un  quart  d'heure. 
—Je  lui  donnais  des  ailes  ,  elle  s\  nvola.  Nous  n'avons  rien 
comme  la  flatterie.  Je  le  maintiens. 

—  J'espère  bien,  dit  mon  hôte  que  vous  n'allez  pas  faire 
des  folies  ? 

—  Votre  espoir,  malheureusement  ne  sera  pas  trompé.. 
Je  n'ai  rien  de  commun  avec  Lucullus.  Le  déjeuner  de  l'em- 
ployé, doublé  pour  la  circonstance,  voilà  tout  :  le  festin  ne 
sera  pas  splendide. 

—  Ce  serait  bien  contraire  a  mes  habitudes,  dit-il  modes- 
tement. 

Victor  Corandin. 


.1  continuer. 


INSCRIPTIONS  INÉDITES 


TROUVÉES  DANS  LE  VALROME Y 

PAR  M.  (ililGfE. 


Depuis  bientôt  un  mois  que  j'habite  le  Valromey,  je  cons- 
tate avec  plaisir  que  ce  beau  et  riche  pays,  n'a  pas  encore 
été  complètement  exploré  par  les  archéologues,  et  consé- 
quemment  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  glaner.  En  attendant 
un  travail  d'ensemble  sur  l'époque  gallo-romaine  ,  voici 
quelques  inscriptions  inédites.  La  première  existe  à 
Machurat,  château  des  MM.  Dallemagne,  cl  forme  la  troisième 
marche  d'un  escalier  qui  dessert  le  jardin.  La  moitié  du 
teste  seulement,  dans  le  sens  de  la  longueur,  était  appa- 
rente. Pour  le  lire  complètement,  il  a  été  nécessaire,  de 
déplacer  les  marches  supérieures  : 

DM-  ET  MISER  A  [E] 
MORTAE  PERE 
GRAE  1XTERCTE] 
PTO  R  VIT  10  RV 
FITAXO  AXXO 
R  V  M  XX  VEST 
IARIO  P;ER  ER 
VDITO  P...  TI 
TVS  RUFFlNV" 
FIL10.  CARI  PC 

Aux  Dieux  Mânes  et  à  la  mort  malheureuse  et  Irès-re- 
grellablc  de  Raffuts  Huffianus,  tailleur  d'habits  très  habile, 
enlevé  à  l'âge  de  vingt  ans.  P...  Titus  Kitffinus  a  fait  élever 
ce  monument  à  son  fils  chéri. 

Cette  inscription  a  surtout  de  remarquable  les  fautes 
dont  elle  est  émaillée.  La  forme  des  caractères  dénote  la  fin 
du  III"  siècle. 

Ln  deuxième  est  comprise  dans  le  dallage  de  la  maison 
Dor,  a  Vieu  : 

D  M 

SEX  MVR 

RISEXT1A 
N  PARXE[S] 

Aux  Dieux  Mânes  de  Sexlus  Muras  Sextianus ,  ses 
parents. 
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Cette  inscription  parait  enfin  appartenir  au  3*  siècle.  Elle 
était  placée  sur  la  tombe  d'un  enfant.  A  la  dernière  ligne, 
les  lettres  NI,  EN  et  TE  sont  liées. 

Une  autre  inscription,  d'une  meilleure  époque,  mais  mal- 
heureusement très-fruste,  a  été  trouvée  dernièrement  dans 
la  fontaine  du  hameau  de  Linod,  dépendant  aussi  de  Vieu. 
Je  n'ai  pu  y  lire  que  : 

D   [M] 

MARTIO 
ROMANI 


MAI. 

Sur  une  grosse  pierre  engagée  dans  le  mur  du  cimetière 
de  Vieu,  et  qui  parait  avoir  appartenu  au  frontispice  d'un 
monument,  on  lit  ces  trois  lettres  qui  n'ont  pas  moins  de 
15  cent.  1/2  de  hauteur  : 

....MAC...  ou  ....MAC... 

Sur  une  pierre  mutilée,  sculptée  en  forme  de  console,  et 
conservée,  par  les  soins  de  M.  Agniel,  dans  la  sacristie  de 
l'église  de  Vieu  : 

10  10  10 
H.  DAV.... 
DINV  

Quant  aux  marques  de  potiers  empreintes  sur  des  frag- 
ments de  vases,  voici  celles  que  j'ai  recueillies  jusqu'à  ce 
jour  : 

QVINTVS.  F. 
VALLO  FEC 
PASSENI  M 
TERT1VS. 
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ENCORE  UNE  LETTRE  AU  SUJET  DES  ARMOIRIES 

DE  LYON. 


Mon  chkr  Directeur, 

La  lettre  de  M.  Marlin-Daussigny ,  au  sujet  des  armoiries 
de  Lyon  ,  chatouille  agréablement  mon  amour-propre.  En 
effet,  j'avais,  il  y  a  quelques  années,  publié  dans  la  Revue  une 
dissertation  sur  le  même  texte ,  formulé  les  mômes  conclu- 
sions, et  aujourd'hui  mon  obscur  travail  reçoit  la  sanction 
définitive  d'une  autorité  en  fait  d'archéologie.  Néanmoins, 
tout  en  me  félicitant  de  celte  haute  approbation  ,  je  me  per- 
mettrai d'émettre  quelques  doutes  sur  un  paragraphe  de  cette 
lettre. 

«  Après  les  croisades,  dit  M.  Marlin-Daussigny,  les  signes 
«  dislinclifs  des  familles  nobles  étant  établis  d'une  manière 
«  régulière,  les  armes  de  Lyon  se  composèrent  ainsi  :  De 

«  gueules  au  lion  d'argent  grimpant ,  tourné  à  dextre  

«  Ces  armoiries  demeurèrent  ainsi  fixées  jusqu'au  XIIIe  siè- 
«  de,  etc..  » 

Or,  je  pense  que  l'établissement  régulier  des  armoiries  est 
plus  récent,  sinon  leur  usage  qui,  au  contraire,  est  plus  an- 
cien, cl  ne  remonte  qu'à  l'époque  où  les  hérauts  d'armes  et 
les  auteurs  héraldiques  combinèrent  et  publièrent  des  corps 
de  régies  applicables  au  blason  ;  c'est-à-dire  a  une  époque  où, 
précisément,  la  féodalité  était  en  décadence  et  où  la  noblesse 
se  recrutait  dans  les  famille  »  bourgeoises.  Les  nobles  des  an- 
ciens temps,  qui  ne  relevaient  que  de  Dieu  et  de  leur  épée  , 
se  souciaient  peu  de  s'astreindre  a  des  règles  four  orner 
leurs  écus  et  sceller  leurs  actes.  M.  Steyert ,  dans  son  Ar- 
moriai, cite  trois  armoiries  différentes  des  Lavieu,  du  XIe  au 
XVe  siècle. 
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Quant  à  la  ville  de  Lyon,  l'écusson  :  de  gueules  au  lion 
d'argent  rampant  el  non  grimpant,  lerme  inusité  dans  la 
langue  héraldique,  cl  sans  le  chef  fleurdelisé,  doil  cire  rongé 
dans  la  catégorie  des  écussons  imaginaires  Jusqu'à  ce  que 
son  syslôme  soil  prouvé  par  un  litre  ou  un  sceau.  Sous  le 
régime  féodal,  les  armoiries  étaient  des  attributs  personnels 
des  gens  nobles  el  tuijuris.  Une  ville  n'avait  donc  pas  d'ar- 
moiries propres,  cl  les  bourgeois  marchaient  sous  la  bannière 
de  leur  seigneur.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'elles  furent  régulière- 
ment érigées  en  communes  ,  qu'elles  prirent  un  blason  ,  et 
encore  ce  blason  leur  fui  parfois  contesté. 

Cet  établissement  de  la  commune  date,  pour  Lyon,  de  la 
première  moitié  du  XIV"  siècle.  Alors  seulement  on  voit  ap- 
paraître les  armoiries  de  la  ville  ou  plutôt  de  la  communauté 
des  bourgeois,  et  de  suite  elles  sont  ornées  des  fleurs  de  lis, 
signifiant  que  Lyon  cessait  d'être  fief  de  l'empire  apparte- 
nant aux  archevêques,  et  par  une  fiction  considérée  comme 
faisant  à* ancienneté  partie  du  royaume  de  France.  Le  lion 
fui  adoplô  comme  pièce  principale  de  l'écu,  sans  qu'il  soil 
possible  d'en  préciser  le  motif.  Elail-ce  une  réminiscence  du 
lion  de  la  médaille  de  Marc-Antoine?  Cela  est  douteux.  On 
ne  se  piquait  pas  de  tanl  d'érudition  en  ces  temps  de  luttes 
intestines.  Etait-ce  un  soutenir  des  armes  des  anciens  comtes 
du  Lyonnais?  Cela  esl  possible,  sans  offrir  une  plus  grande 
probabilité.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  emblème  parlant?  Je  le 
crois  volontiers  ;  ce  genre  d'armoiries,  espèce  de  rébus  basé 
sur  une  similitude  complète  ou  approximative  de  nom,  était 
fort  en  usage  el  se  présentait  naturellement  a  l'esprit  de 
ceux  qui  cherchaient  un  signe  dislinctif  el  intelligible  de  leur 
personnalité. 

Agréez,  etc. 

Mon  KL  DE  Voi.KIXK. 

Cogny,  22  juin  1866. 
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Lettre  nu  sujet  du  tableau  de  Muritto,  provenant  du 
château  des  sires  de  Beaujeu. 

Lton,  1"  août  1866. 

Mon  cher  Directeur, 

Dans  une  note  assez  peu  bienveillante  pour  la  Revue  et 
publiée  dans  le  Courrier  de  Lyon  du  28  juillet  1866,  un 
critique  anonyme  signale  au  publie  une  prétendue  erreur 
commise  dans  votre  dernière  chronique  locale,  au  sujet  de  la 
découverte  faite  a  Belleville  d'un  vieux  tableau  de  Murillo 
provenant  jadis  du  château  des  sires  de  Beaujeu.  Vous  igno- 
rez donc,  nous  dit  l'auteur  de  la  note,  que  le  château  des  sires 
de  Beaujeu  fut  démoli  par  ordre  du  roi  en  1611 ,  tandis  que 
Murillo  est  né  seulement  en  1618! 

Si  cette  note  historique  est  exacte ,  elle  est  aussi  fort 
incomplète  et  par  suite  ne  contredit  point  le  fait  rapporté 
par  la  Revue.  Puisque  notre  critique  connaîi  si  bien  les 
Mémoires  manuscrits  de  Louvel ,  dont  il  invoque  l'auto- 
rité, il  aurait  dû  savoir  aussi  que  ,  tout  à  ce-té  de  leur  vieille 
forteresse,  les  sires  de  Beaujeu  avaient  fait  élever,  au  moins 
dès  le  XI0  siècle ,  un  autre  château  séparé  du  premier 
par  un  simple  fossé.  Ce  château  ,  auquel  on  donna  le  nom 
de  Pierre-  Aiguë ,  parce  qu'il  avait  été  édifié  sur  le  roc  , 
renfermait  dans  son  enceinte  une  église  collégiale  desser- 
vie par  un  chapitre  qui  eut  l'honneur  d'avoir  pour  doyen 
Guillaume  Paradin  ,  l'auteur  des  Mémoires  de  l'histoire  de 
Lyon.  Or,  c'est  évidemment  de  cette  église  que  provient  le 
tableau  dont  vous  signalez  la  découverte. 

Le  château  de  Pierre-Aiguë  et  l'église  collégiale  furent 
détruits  seulement  pendant  la  Révolution.  On  n'épargna  que 
les  maisons  des  chanoines  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  ; 
quant  aux  ornements  du  culte,  les  uns  furent  anéantis,  les 
autres  livrés  au  pillage,  et  il  n'y  a  certes  rien  de  bien  extraor- 
dinaire que  l'œuvre  d'art  dont  vous  parlez  ait  échappé,  dans 
cette  circonstance,  a  la  destruction,  et  trouvé  un  asile  dans 
une  ferme,  où  sa  valeur  est  demeurée  longtemps  inconnue. 

Et  voila  comment,  sans  être  un  léger  disciple  de  l  école  de 
la  fantaisie,  on  peut  fort  bien  dire  que  le  tableau  découvert 
provient  du  château  de  Beaujeu. 

Recevez,  mon  cher  Directeur,  l'assurance  de  mon  affec- 
tueux dévoûment. 

A.  Vachez. 


> 


THR0N10UP  LOCALE. 

—  Où  jeter  les  yeux?  Que  signaler  dans  ce  fouillis  d'événements 
qui  ont  eu  lieu  le  mois  dernier  ?  Le  feu  d'artifice  du  15  août  est 
éteint,  et  les  illuminations  de  Hellecoûr  se  perdent  dans  les  brouil- 
lards du  souvenir.  „  , 

La  bénédiction  du  chemin  de  fer  des  bombes  a  eu  lieu  le  SB. 
Moitié  civile  moitié  religieuse  ,  la  cérémonie  a  jeté  un  vif  éclat. 
Présidée  par  M.  le  préfet  de  l'Ain,  elle  avait  attiré  outre  l'élite  des 
populations  intéressées  à  celte  entreprise,  le  clergé  du  diocèse  en- 
tourant M,r  de  belley,  les  Trappistes  du  Plantay ,  dont  le  nom  a 
été  si  savamment  estropie  par  les  journaux  de  Lyon,  M  le  Séna- 
teur Chevreau,  MM.  Le  lion,  Girod  de  l  Ain,  Bodio,  M.  le  préfel  de 
Saùne-et-Loire,  M.  béharelle  sous-préfet  de  Trévoux,  les  membres  du 
Conseil  générai,  des  magistrats,  des  ingénieurs,  des  journalistes  ;  toute 
cette  foule  paraissait  heureuse  des  nouvelles  destinées  ouvertes  à 
celte  bombes,  dont  le  nom  semblait  dire  depuis  des  siècles:  maladie 
et  pauvreté.  C'est  aussi  celle  pensée  de  régénération  qui  a  fait  la  hase 
des  discours  de  MM.  de  Sainl-Pulgonl.  Le  lion  et  de  Langalerio  :  ce 
dernier  surtout  a  ému  l'auditoire  en  bénissant  l'œuvre  de  MM.  Man- 
gini.  Les  paroles  du  rouiront  toujours  le  pouvoir  de  faire  vibrer  les 
hauts  sentiments  de  l  ame.  -  ,  *  , 

D'une  fête  complète  et  charmante  passer  aux  événements  Codant 
n'est  ni  agréable  ni  facile.  Nous  devons  cependant  jeter  un  rayon  de 
lumière  sur  cette  ténébreuse  affaire  :  nous  le  devons  pour  l'honneur  de 
notre  ville  et  aussi  pour  l'instruction  des  siècles  futurs. 

Il  est  vrai,  très-vrai  que  la  mystification  de  la  fête  équestre  donnée 
précédemment  par  MM.  Hermine  et  Loyal  n'avait  pas  très-îjieu  pré- 
paré le  public  :  d  est  vrai,  très-vrai  que  malgré  le  départ  heureusement 
réussi  de  Jules  Godard,  le  premier  dimanche,  dans  son  petit  aérostat, 
la  foule  avait  été  assez  désappointée  de  voir  immobile  et  inerte  V Aigle, 
que  des  ouvriers  malhabiles  avaient  brûlé  on  le  gonflant,  et  que  malgré 
la  promesse  d'un  spectacle  gratuit  pour  le  dimanche  suivant,  elle 
s'était  retirée  peu  satisfaite;  mais  il  est  faux  que  la  population  se  soit 
portée  au  Grand-Camp,  le  dimanche  d'après,  avec  l'intention  arrêtée 
de  faire  une  émeute.  La  foule  avait  applaudi  aux  exercices  gymnas- 
tique» des  frères  Poirrier,  elle  avait  ri  de  bon  cœnr  aux  ballons  de 
baudruche  et  rien  n'annonçait  la  tempête;  quelques  sifflets  rares  et 
inoflensifs  se  faisaient  entendre  et  la  foule  s'écoulait  déjà,  lorsqu'un 
spectateur,  ayant  arraché  son  banc,  au  troisième  rrng  de  leslrade , 
une  personne" zélée,  qu'on  prit  pour  un  des  frères  Godard,  s'élança  vers 
lui  et  le  menaça  de  la  main  Ace  geste,  la  foule  prit  parti  pour  le 
casseur  de  planche  et  un  orage  de  sifflets  se  lit  entendre.  La  personne 
zélée  ayant  saisi  le  banc  et  en  ayant  menacé  la  tête  des  siffleurs.  la 
foule  se  précipita  de  ce  côté,  jeta  en  bas  de  l'estrade  l'homme  el  le 
banc,  renversa  les  barrières,  coupa  les  cordes,  brisa  les  chaises  et, 
montée  à  ce  diapason,  lit  la  regrettable  scène  de  désordre  et  de  vio- 
lence que  les  journaux  ont  décrite  et  flétrie.  C'est  notre  conviction 
profonde  que  sans  la  menace  mélodramatique  adressée  à  un  groupe  de 
siffleurs.  on  n'aurait  pas  eu  celte  triste  émeute.  Pourquoi  les  journaux 
n'ont-ils  pas  signalé  cite  provocation? 

 Et  les  débuts  au  Grand-Théâtre  pendant  lesquels  on  a  étouffé  les 

artistes  sous  les  bouquets  de  fleurs?  el  ITxnosition  de  fleurs  et  de 
fruits?  et  l'inauguration  de  la  Diana,  à  Montbrison.  avec  un  discours 
magistral  de  M.  le  duc  de  Persigny  en  faveur  de  l'archéologie  et  de 
l'histoire  ?  et  les  courses  de  Chàtillon-les-bombes  el  de  Feurs?  et  les 
fêtes  musicales  partout  ?  et  le  chemin  de  fer  aérien  de  Saint-Jean  à  la 
bemi-Lune  ?  la  place  nous  manque  pour  en  parler,  mais  nous  avons 
eu  l'intention. 

Aimr  VLNGTKLMER,  directeur-gérant. 
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CHANT  DE  ^EXPOSITION  UNIVERSELLE* 

i 

1867 


A  MON  AMI  LOriS  OPPKPIN 
I. 

Accourez,  o  peuples  du  monde  ' 
Déployez  vos  liers  étendards, 
Apportez  la  gerbe  féconde , 
De  l'Industrie  et  des  Beaux-Arts 
Venez  des  confins  de  la  terre, 
Artistes,  ouvriers,  penseurs. 
Et  prenez  rang  dans  la  carrière 
Ouverte  aux  talents  créateurs. 
Peuples,  fermons  le  temple  de  la  guerre, 
Et  des  comrs  bannissant  le  fiel, 
Sur  ton  beau  sol,  û  douce  mère! 
Scellons  un  pacte  fraternel  ! 

(1)  Ce  chant  est  extrait  d'an  volume  que  nous  mettons  en  ce  moment  sons  presse,  et 
qui  a  poar  titre  :  Chants  natienaux  des  peuples  anciens  et  modernes,  avec  notes  et 
introduction,  par  Jacques  Fohlc,  recueil  international,  dont  les  sommités  littéraires 
et  les  grands  journaux  do  Paris,  de  Florence  et  de  l.jon  ont  annoncé  en  termes  élo- 
lieux  la  prochaine  apparition^  Nous  nous  réservons  d'en  entretenir  nos  lecteurs  prochai- 
nement. Ce  livre,  après  avoir  subi  nn  retard  indépendant  de  la  volonté  de  l'auteur, 
paraîtra  dans  le  courant  de  janvier.  C'est  surtout  pour  joitidi  r  l'auteur  auprès  des  sous- 
cripteurs, que  nous  sommes  prié  d'ajouter  cette  note.  A.  V. 


porêsiE. 


II. 

Viens  à  nous,  ô  chère  Italie  ! 
Notre  alliée  et  notre  sœur  : 
Déjà  ton  front  plein  de  pénie 
Brille  d'une  antique  splendeur 
Qu'un  nouvel  éclat  l'environne  : 
Pour  cimenter  notre  union, 
Nous  y  joindrons  une  couronne , 
Qui  rajeunira  ton  blason. 
Peuples,  fermons  le  temple  de  la  guerre. 
Et  des  cœurs  bannissant  lo  fiel , 
Sur  ton  beau  sol,  ù  douce  mère  ! 
Scellons  un  pacte  fraternel  ! 

m. 

Reine  des  mers,  noble  Angleterre  ! 
Gardienne  des  libertés, 
Suis  la  grande  ruche  ouvrière. 
Viens  concourir  à  nos  côtés. 
En  déployant  nos  forces  vives. 
Pacifique  rivalité. 
Posons,  sur  nos  puissantes  rives. 
Les  phares  de  l'humanité. 
Peuples,  fermons  le  temple  de  la  guerre, 
Et  des  cœurs  bannissant  le  fiel, 
Sur  ton  beau  sol,  ù  douce  mère  ! 
Scellons  un  pacte  fraternel  ! 

IV. 

Franchis  le  Rhin,  docte  Allemagne, 

Pour  la  lutte,  recueille-toi  ! 

(Jue  l'art  dans  nos  murs  t'accompagne, 


POÉSIE 

Chez  nous  il  a  force  de  loi. 
Un  nouveau  jour  luit  sur  le  monde. 
Doux  fruit  de  ta  réflexion, 
Mais  pour  que  l'avenir  se  fonde, 
Marche  au  progrès  par  l'action. 
Peuples,  fermons  le  temple  de  la  guerre. 
Et  des  coeurs  bannissant  le  fiel , 
Sur  ion  beau  sol,  ù  douce  mère  ! 
Scellons  un  pacte  fraternel  I 

V. 

Passe  les  monts,  ù  fière  Espagne  ! 
La  France  t'appelle  au  tournoi 
Où  des  arts  la  palme  se  gagne, 
Au  jeune  élan  de  notre  foi. 
Dans  ce  brillant  palais  cosmique, 
Viens  affirmer  tes  droits  nouveaux 
Et  renouer  la  chaîne  antique 
De  ta  gloire  et  de  tes  travaux. 
Peuples,  fermons  le  temple  de  la  guerre, 
Et  des  cœurs  bannissant  le  fiel, 
Sur  ton  beau  sol,  ù  douce  mère  ! 
Scellons  un  pacte  fraternel  ! 

VI. 

Nous  t'y  verrons,  noble  llelvctie  ! 
Quittant  tes  beaux  lacs,  tes  grands  monts. 
Étaler  à  l'âme  ravie 
.    Les  merveilles  de  les  cantons. 
Vous,  fils  de  là  Lusitanie, 
Qui  marchez  d'un  glorieux  pas, 
Venez  cueillir  pour  la  patrie 
Le  prix  des  paisibles  combats. 
Peuples,  fermons  le  temple  de  la  guerre, 
Et  des  cœurs  bannissant  le  fiel, 
Sur  ton  beau  sol,  ô  douce  mère  ! 
Scellons  un  pacte  fraternel  ' 
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VII. 

Viens  cncor,  ô  jeune  Amérique  ! 
Avec  l'étoile  sur  le  front  ; 
Fais  resplendir  sur  l'Atlantique  , 
Ton  vaillant  drapeau  pur  d'afîront. 
Inscris  aux  fastes  de  l'histoire 
Que  tes  fils,  libres  à  jamais, 
Sauront  aux  lauriers  de  la  gloire 
Joindre  les  palmes  de  la  paix. 
Peuples,  fermons  le  temple  de  la  guerre. 
Et  des  cœurs  bannissant  le  fiel  , 
Sur  ton  beau  sol,  ô  douce  mère  ! 
Scellons  un  pacte  fraternel  ! 

VIII. 

* 

Accourez,  i»  peuples  du  monde  ! 

Déployez  vos  fiers  étendards  ; 

Apportez  la  gerbe  féconde 

De  llndustrie|et  des  Rc aux- Arts. 

Savants  pionniers  de  la  terre, 

Artistes,  ouvriers,  penseurs. 

Accourez  tous  dans  la  carrière 

Ouverte  aux  talents  créateurs. 
Peuples,  fermons  le  temple  de  la  guerre. 
Et  des  cœurs  bannissant  le  fiel, 
Sur  ton  beau  sol,  ô  noble  mère  ! 
Scellons  un  pacte  fraternel  ! 

Jacques  FOULC. 


Mâcon.  1"  octobre  1806 
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LÉGENDE  DE  LA  VILLE  D'ARS 


SUITE  (1). 

II 

OU  L'AUTEUR  CONTESTE  QUELQUES  POINTS  DE  LA  LÉGENDE 

ET  RÉFUTE  LES  CHRONIQUEURS. 

Laissons -les  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur 
Mais,  pour  nous,  Jaunissons  tinn  folle  terreur . 
Et  fabuleux  chrétiens,  n'allons  point  daus  nos  sonpo^ 
Du  Dieu  de  »crité  faire  un  dieu  de  mensonges. 

lioiLiu  ,  l'Ait  poétique.  Ch.  III. 

Avant  d'aller  plus  loin  et  d'exposer  ma  pensée  sur  la 
ville  d'Ars  et  le  lac  de  Paladru,  je  veux  examiner  la  valeur 
de  quelques-unes  des  assertions  et  des  opinions  contenues 
dans  les  écrits  que  je  viens  d'analyser.  Dans  ce  but,  je 
diviserai  ce  chapitre  en  plusieurs  paragraphes,  et  ma  cri- 
tique portera  successivement  sur  les  révolutions  physiques 
que  le  sol  de  cette  portion  de  notre  pays  aurait  subies, 
suivant  quelques  auteurs  ;  sur  les  étymologies  des  noms  du 
lac  de  Paladru  et  de  la  ville  d'Ars  proposées  par  quelques 
autres  ;  enfin,  sur  les  antiquités  plus  ou  moins  authentiques, 
découvertes  ou  non  dans  ces  localités. 


(IJ  Voir  la  livraison  d'aoùi  I86fi. 


- 
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En  analysant  los  travaux  de  MM.  Tripier,  Blanchet  et 
Mallein,  j'ai  dit  un  mot  de  leurs  opinions  sur  la  constitution 
physique  de  la  contrée,  et  j'ai  (ait  h  la  science  un  appel 
comme  d'abus  provoqué  à  juste  titre,  il  faut  en  convenir, 
par  les  étranges  hérésies  géologiques  et  météorologiques 
invoquées  pour  expliquer  les  causes  de  la  formation  du 
lac  et  des  vents  qui  le  bouleversent.  Certes  !  je  n'entends 
point  nier  les  agrandissements  dont  le  lac  a  pu  se  rendre 
coupable....  Ils  ne  sont  que  trop  évidents;  et,  tous  les 
jours  encore,  quelques  portions  du  rivage,  détachées  des 
coteaux  voisins  par  des  pluies  diluviennes  ou  par  les  vagues 
irritées  qui  en  minent  la  base,  s'engloutissent  tout-à-coup 
dans  le  gouiïre  ouvert  à  leurs  pieds.  Il  suffît,  pour  s'en 
convaincre,  d'une  promenade  sur  la  côte  de  Billieu  et  mieux 
encore  sur  l'abîme  de  l'infernet  ;  mais  il  n'est  pas  besoin, 
pour  avoir  une  explication  de  ces  faits  naturels,  de  faire 
intervenir,  h  l'exemple  de  MM.  Blanchet  et  Tripier,  les  forges 
deVulcain  ou  les  antres  d'Eole.  Les  eaux  obéissent  partout  à 
des  lois  immuables  :  ici  elles  envahissent  un  rivage,  la  elles 
en  délaissent  un  autre.  Le  Bourget  louchait  jadis  à  Cham- 
béry;  il  en  est  aujourd'hui  à  cinq  ou  six  kilomètres  de 
distance.  Parcourez  la  tète  du  lac  de  Paladru  :  vous  verrez 
que  la  môme  révolution  s'opère,  naturellement  et  progres- 
sivement, lentement  il  est  vrai ,  mais  d'un  pas  assuré.  En 
remontant  le  Courbon  ,  du  côté  de  Montferra ,  on  peut 
remarquer  que  tout  le  fond  de  la  vallée  est  occupé  par  une 
plaine  unie  et  en  partie  marécageuse,  semblable  à  celle  qui 
se  voit  aussi  entre  le  Bourget  et  la  capitale  de  la  Savoie.  Mais 
si,  d'une  part,  les  alluvions  et  les  atterrissements  envahissent 
le  lac  dans  sa  partie  supérieure,  on  peut,  d'autre  part, 
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reconnaître  qu'il  n'entend  perdre  aucun  de  ses  droits  et 
qu'il  sait  les  récupérer  ailleurs ,  surtout  dans  sa  partie 
inférieure  où  les  eaux  sont  naturellement  poussées,  ou  tout 
au  moins  sur  la  portion  de  ses  rives  qui  sont  le  plus  expo- 
sées a  ses  attaques.  De  la,  dans  l'espace  des  siècles,  quel- 
ques catastrophes  qui  ,  grossies  par  l'imagination  ,  sont 
devenues  l'origine  de  la  fable  que  l'on  connaît,  ei  dont  les 
écrivains,  surtout  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
ont  su  tirer  parti  suivant  l'ordre  d'idées  auxquelles  ils 
obéissent  ou  qu'ils  veulent  faire  prévaloir. 

Les  auteurs  diffèrent  beaucoup  sur  la  profondeur  du  lac 
de  Paladru,  et  leurs  appréciations  varient  de  25  à  50  et 
môme  60  mètres.  Je  suis  en  mesure  de  pouvoir  affirmer 
d'une  manière  à  peu  près  officielle,  que  cette  profondeur  est 
en  réalité  de  40  à  45  mètres.  Mais  c'est  là  une  question  de 
mince  intérêt  pour  moi,  et  je  n'ai  point  à  m'en  préoccuper. 
J'ai  voulu  seulement,  et  au  nom  du  bon  sens,  protester  en 
quelques  mots,  dans  ce  paragraphe,  contre  des  apprécia- 
lions  sans  fondement  et  des  théories  sans  consistance. 

S  2. 

Chorier  (1)  fait  dériver  le  nom  de  Paladru  de  miaç  tyu*»», 
auprès  des  chênes.  «  Pourquoi,  dit  M.  Hor  Blanchet(2),  aller 
chercher  une  étymologie  dans  le  grec,  quand  on  en  trouve 
une  dans  la  langue  que  parlaient  les  premiers  habitants  de 
ce  pays  ?  Il  y  a  partout  des  chênes  dans  le  Dauphiné,  et 
peut-être  moins  autour  du  lac  que  dans  beaucoup  d'aulres 
localités  de  la  province.  »  Et,  renversant  l'opinion  de  Chorier 
pour  y  substituer  la  sienne,  il  établit  que  le  nom  de  Palladru 


(1)  Hi$t.  gén   du  Dauph.,  t.  I,  p.  30 

(2)  Album  du  Dauph.,  t.  1,  p.  68. 
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a  été  puisé  dans  la  langue  celtique,  —  ce  qui  serait  assez 
logique  ;  —  et  qu'il  est  composé  des  mots  Pallas-Dwr  ou 
Dur,  Eaux  dePallas.  Notons  que  M.  Blanchet  est  le  premier 
qui  écrive  le  nom  de  Palladru  par  deux  /  ;  mais  il  en  avait 
besoin  pour  la  cause  qu'il  plaide,  et,  dès  lors,  je  n'ai  pas  a 
insister  davantage  sur  cette  particularité.  En  présence  du 
sentiment  de  Chorier  et  de  celui  de  M.  Blanchet,  le  mien  ne 
sera  pas  long  à  formuler.  Pour  le  premier,  je  ferai  simple- 
ment observer  que  les  Gaulois  ne  parlaient  pas  le  grec  et 
qu'il  est  plus  que  douteux  qu'à  cette  époque  on  songeât, 
comme  de  nos  jours,  a  hérisser  la  langue  nationale  de  mots 
étrangers  qui  n'auraient  rien  exprimé  pour  des  oreilles 
indigènes.  Pour  le  second,  ma  réponse  ne  sera  pas  longue 
non  plus.  Avec  plus  de  raison  néanmoins  que  Chorier, 
M.  Hor  Blanchet  a  voulu  trouver  l'étymologie  du  nom  de 
Paladru  dans  la  langue  présumée  des  Allobroges;  mais 
il  n'a  pas  réfléchi  —  en  admettant  que  ce  peuple  ait  eu  la 
pensée  de  consacrer  par  ce  nom  le  souvenir  de  son  «  res- 
pect religieux  pour  les  lacs  qu'il  regardait  comme  des 
lieux  que  les  divinités  choisissaient  pour  leur  demeure ,  » 
—  que,  si  le  mot  dwr  représentait  bien  l'idée  d'eau,  celui 
de  Pallas  ne  pouvait  et  ne  devait  provoquer  aucune  impres- 
sion de  crainte  et  de  respect,  et  cela  par  une  raison  bien 
simple  :  c'est  que,  si  les  Allobroges  avaient  eu  l'intention 
d'honorer  ce  lac  du  nom  de  cette  déesse,  ils  n'auraient  pas 
choisi  pour  le  faire  un  nom  { rec,  Pallas,  pas  plus  qu'ils 
n'auraient  emprunlé  aux  Romains  celui  de  Minerve  dont  le 
culte  ne  leur  fut  apporté  qu'avec  la  conquête,  et  qu'ils  lui 
auraient  fait  tout  naturellement  leur  dédicace  sous  le  nom 
ù'Ouvanne  que  cette  déesse  portait  chez  eux  (1).  Que  dirait- 
on  de  nous,  Dauphinois  du  XIXe  siècle,  si,  voulant  placer 

(1)  Guy  AUartI,  Dict.  du  Dauph.  ;  au  mot  Dieux  de»  Allobrogn. 
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une  nouvelle  église  sous  le  vocable  de  sainte  Brigitte  ou  de 
saint  Barthélémy,  nous  allions,  par  une  bizarrerie  sans  nom 
et  uniquement  par  le  motif  que  nous  avons  des  relations 
commerciales  avec  l'Angleterre,  la  baptiser  d'un  nom  moitié 
français  et  moitié  anglais,  Sainte-Biddy  ou  Saint-Bal  ;  ou 
bien,  si,  empruntant  le  nom  de  la  Vierge  aux  Allemands, 
nous  consacrions  un  sacellum  sous  le  nom  Chapelle  de  la 

Sainte-Iungfrau  ?  

Quant  à  concilier  ces  étymologies  avec  les  dires  de  quel- 
ques-uns sur  l'origine  du  lac,  qui  ne  se  serait  formé  que 
vers  1168,  uniquement  pour  engloutir  la  ville  d'Ars,  et 
qu'avant  celte  époque  il  aurait  été  une  plaine  cultivée  et 
habitée,  je  laisse  à  l'abbé  Tripier  et  consorts  le  soin  de  se 
tirer  d'affaire. 

Non  vacat  exiguis  rebm  adesse  Jovi. 

L'érudition  est  certainement  une  belle  chose,  mais  les  éty- 
mologistes  sont  parfois  trop  ingénieux.  Il  en  est  qui,  volon- 
tiers, feraient  venir  le  nom  de  Grenoble  de  Gratinorum- 

polis ,  parce  que  le  gratin  y  est  un  mets  national!  

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  nom  de  Paladru  ou, 
en  p.itois,  Peladru,  doit  être  fort  ancien.  Maintenant,  qu'il 
vienne  de  $FJ™,  de  Pallas-Dwr  ou  môme,  suivant  les 
suppositions  gratuites  de  quelques  personnes,  du  mot  palus 
ou  paluslris,  marais  ou  marécageux,  je  n'y  vois  d'autre 
obstacle,  après  ce  que  j'en  ai  dit,  que  le  peu  de  certitude 
que  l'on  en  peut  avoir  ;  et  je  préfère  attendre,  pour  la  solu- 
tion de  ce  problème  difficile  si  l'on  veut,  mais  d'une  impor- 
tance secondaire ,  que  l'on  achève  le  dictionnaire  de  la 
langue  des  Allobroges,  qui,  iWaut  bien  le  dire,  n'est  pas 
môme  encore  commencé  ;  h  moins  que  l'on  ne  veuille  en 
voir  l'ébauche  dans  les  quelques  essais  de  linguistique  de 
MM.  Champollion-Figeac  et  J.  Ollivier,  et  dans  ceux,  actuel- 
lement sous  presse,  de  N,s  Charbot  et  de  M.  Hor  Blauchet. 
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A-t-il  existé  sur  les  bords  du  lac  de  Paladru  une  ville  du 
nomd'Ars?  et,  si  elle  a  existé,  à  quelle  époque  a-t-elle 
disparu  ? 

Tout  se  louche  si  bien  dans  ces  deux  questions,  qu'une 
seule  réponse  y  suffira. 

On  ne  peut  apporter  aucun  document  écrit  a  l'appui  de 
l'existence  et  du  nom  de  cette  ville  dans  l'antiquité.  ARS  est 
un  nom  fort  répandu,  et  il  serait  bien  curieux  d'en  connaître 
L'étymologie  suivant  l'opinion  des  savants  de  chacune  des 
localités  qui  le  portent.  On  retrouve  en  effet  ce  nom  dans 
les  départements  de  l'Ain,  de  la  Charente,  de  la  Charente- 
Inférieure,  de  la  Creuse,  de  l'Indre,  de  la  Mozelle,  de  l'Oise, 
du  Puy-de-Dôme,  de  Seine-et-Oise,  etc.  ;  il  n'est  pas  jusqu'à 
l'Espagne  où  il  n'existe  également.  Dans  le  seul  département 
de  l'Isère,  je  pourrais  encore  citer  le  misérable  hameau  et 
le  pont  d'Ars,  au-dessous  de  Monteynard  et  de  la  Cluze  et 
Pâquier,  au  fond  du  ravin  déchiré  que  le  Drac  occupe  dans 
toute  sa  largeur  ;  j'y  joindrais  aussi,  —  au-dessus  de  Saint- 
Ismier,  —  la  tour  d'Arces,  berceau  de  la  famille  de  ce  nom, 
dans  l'orthographe  duquel  je  ne  saurais  consentir  à  voir 
qu'une  des  formes  dégénérées  d'une  origine  commune; 
enfin,  quelques  autres  désignations  de  localités  qui  me 
paraissent  une  corruption  du  mot  Jrs.  Dès  lors,  pourquoi 
les  bords  du  lac  de  Paladru  n'auraient-ils  pas  possédé  une 
localité  du  même  nom?  Ce  nom  d'Ars,  d'autre  part,  a-t-il 
bien  la  valeur  qu'on  veut  lui  donner,  et  le  rapproche- 
ment de  l'idée  éveillée  par  l'étymologie  vraie  ou  fausse  de 
ce  nom,  avec  la  triste  destinée  que  la  tradition  inflige  a 
cette  ville,  ne  serait-il  pas  pour  quelque  chose  dans  l'impo- 
sition qui  en  a  pu  être  faite  plus  tard  à  la  cité,  du  moyen 
âge  ?  fleniarquons-le,  du  reste  :  ce  souvenir  confus  nous  a 
été  légué  par  le  X1I°  siècle,  et  c'est  un  chaos  dont,  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  le  XIXe  n'est  pas  complètement  inno- 
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cent,  par  les  apports  successifs  qu'il  y  a  faits.  Chose  étrange  ! 
Sur  les  rives  d'un  très-grand  nombre  de  lacs,  on  recueille 
cette  tradition  d'une  ville  engloutie  au  fond  des  eaux.  Je 
citerai  celle  du  lac  de  Grand-Lieu,  près  de  Nantes,  où  on 
la  retrouve  identiquement  la  même  que  sur  les  bords  du 
lac  de  Paladru,  avec  le  nom  dyArs  et  ses  cloches  réson- 
nant les  jours  de  fête  ;  celles  des  lacs  de  Saint-Hélène  (1), 
Saint-Marcel  (2)  et  Aiguebellette  (3)  en  Savoie  ;  celle  de 
la  Mare-Saint-Coulmant,  près  de  Saint-Malo  (4)  ;  celles  de 
Llyn-Savadann,  en  Angleterre,  et  de  Bray,  en  Suisse  (5). 
Pourrait-on  oublier  Sodome  et  Gomorrhe,  dont  la  Bible  a 
fait  le  prototype  des  cités  maudites  ? 

Cc3  villes  ne  sont  plus,  et,  miroir  du  passe, 
Sur  leurs  débris  éteints  s'étend  un  lac  glace  (6).... 

Que  conclure  de  tout  ceci,  si  ce  n'est  que  la  même  tra- 
dition existant  sur  une  infinité  de  lacs,  le  même  motif  doit 
en  être  l'origine.  Tous  ces  lacs  étaient  donc  habités,  et  ils 
n'ont  cessé  de  l'être  que  parce  que  des  causes  semblables 
ont  dû  produire  partout  des  effets  semblables.  C'est,  on  le 
voit,  la  destinée  de  ces  grandes  catastrophes  de  se  perpétuer 
de  siècle  en  siècle  dans  la  mémoire  des  hommes,  mais  avec 
le  cortège  obligé  de  légendes  dues  à  leur  ignorance  et  a 
leur  imagination  troublée. 

Est-il  besoin,  après  les  traditions  que  j'ai  évoquées  plus 
haut,  de  citer  encore,  —  et  cet  exemple  sera  pris  dans  notre 
voisinage,  —  celle  de  la  ville  de  Saint-André,  en  Savoie, 

(1)  Congrès  scient,  de  France,  Session  de  Chambiry^  p.  494. 

(2)  id.  id. 

(3)  Hém.  et  doc.  publiés  par  la  Soc.  savoisienne,  etc.,  t.  TUt,  p.  104. 

(4)  Guide  I(in.  des  ch.  de  fer  du  Dauph.  ;  Rivti  et  ses  environs,  p.  95. 

(5)  Album  du  Dauph.,  Le  lae  de  Palladru,  p.  71. 

(6)  Victor  Hugo.  Les  Orientales  :  Le  feu  du  Ciel. 
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qu'il  est  si  facile  d'expliquer  sans  aller  chercher  les  récits 
fabuleux  dont  on  a  pris  plaisir  a  l'entourer,  comme  pour 
frapper  de  terreur  les  populations  et  leur  apprendre  a 
redouter  un  Dieu  qui  ne  peut  qu'aimer  ses  créatures?  Ah  ! 
n'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec  Laplace  (1)  :  «  Vérité, 
justice,  humanilé,  voila  les  lois  immuables.  Loin  de  nous 
la  dangereuse  maxime  qu'il  est  quelquefois  utile  de  s'en 
écarter,  et  de  tromper  ou  d'asservir  les  hommes  pour  assu- 
rer leur  bonheur  !  » 

Admettez,  si  vous  y  tenez  absolument,  l'authenticité  de 
la  légende  que  ma  raison  repousse  ;  mais,  au  moins,  ne  lui 
faites  pas  dire  ce  qu'elle  n'a  jamais  dit,  et  ne  la  dénaturez 
pas  sous  prétexte  de  l'embellir.  Je  veux,  —  la  circonstance 
m'y  invite  et  je  ne  sais  pas  résister  a  la  tentation,  —  faire, 
a  ce  sujet,  a  M.  Mallein  une  grosse  querelle,  à  l'appui  de  ce 
que  je  viens  d'écrire  sur  les  embellissements  et  les  exagé- 
rations des  chroniqueurs.  M.  Hor  Blanchet  avait  dit,  à  propos 
du  saccage  de  la  ville  d'Ars  :  «  Ce  fut  en  vain  que  les  fem- 
mes et  les  enfants,  réfugiés  dans  l'église,  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  protection  que  Boniface  V  avait  accordée  à 
ces  asiles  sacrés.  »  M.  Mallein  ne  s'est  pas  contente  de 
cette  phrase  plus  que  suffisante  déjà,  qui  rappelait  d'une 
manière  généiale  le  droit  d'asile  octroyé  de  toute  antiquité 
aux  lieux  consacrés  au  culte  et  que  le  souverain  pontife  n'a- 
vait fait  que  renouveler  ;  il  s'exprime  ainsi  à  propos  de  la 
cité  des  Arsois  :  «  //  n'en  esl  fait  mention  pour  la  première 
(ois  qitEH  619,  époque  à  laquelle  Boniface  V  déclara  les 

églises  de  la  ville  d'Ars  un  lieu  d'asile  !        »  M.  Blanchet 

n'était  pas  allé  aussi  loin  :  il  s'était  contenté  d'une  seule 
église  et  n'avait  point  eu  l'idée  d'introduire  le  nom  de  la 
cilé  axsoise  dans  la  bulle  de  Boniface  V.  Je  serais  curieux 

(1)  Expoiition  du  lytthme  du  monde. 
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d'apprendre  où  M.  Mallein  a  eu  la  chance  de  découvrir  ce 
texte  précieux  

Quand  on  prend  du  galon,  on  n  on  saurait  trop  prendre. 

J'engage  M.  Mallein,  pour  son  péché,  à  méditer  chaque 
soir  les  femmes  et  le  secret  de  notre  bon  La  Fontaine. 

Oui,  il  ne  peut  y  avoir  pour  moi  de  doute  sur  l'existence 
d'Ars,  ville,  bourg  ou  môme  simple  village.  Maintenant,  qu'il 
ait  porté  ce  nom  à  une  époque  dont  le  souvenir  nous 
échappe ,  ou  bien  que  ce  nom  ne  lui  ait  été  donné  qu'au 
moyen-âge,  par  une  sorte  de  jeu  de  mots  né  de  la  tradition 
d'une  ville  détruite  par  le  feu,  arsa,  peu  m'importe  !  Mais 
ce  que  je  ne  puis  comprendre,  c'est  que  les  Annales  des 
Chartreux  ne  fassent  pas  mention  d'un  lieu  aussi  important, 
selon  certains  écrivains,  et  je  me  demande  dès  lors  comment 
la  transmission  de  ses  démêlés  avec  le  couvent  de  la  Sylve- 
Bénite  a  pu  s'opérer  jusqu'à  nous  

J'irai  plus  loin  que  les  chroniqueurs,  mais  non  sur  les 
ailes  de  la  fantaisie ,  et  je  tacherai ,  dans  mon  dernier 
chapitre,  de  démontrer  qu'il  a  existé  successivement  deux 
villes  d'Ars.  —  Quand  je  dis  ville,  je  prie  mon  lecteur,  je 
le  répète,  de  donner  à  cette  expression  le  sens  de  bourg 
ou  de  village,  à  sa  volonté.  —  Pour  le  moment,  je  ne  cherche 
qu'a  l'éclairer  sur  la  valeur  de  certaines  allégations. 

L'abbé  Tripier  (1),  se  basant  sur  des  données  très  problé- 
matiques, suivant  moi,  et  que  je  suspecte  de  manquer  de 
fondement,  sinon  de  fondations,  puisqu'il  assure  a\oir  vu  et 
mesuré  celles-ci  avec  la  plus  grande  exactitude,  porte  la 
population  présumée  d'Ars,  au  moment  de  la  catastrophe, 
au  chiffre  assez  respectable  de  6,000  âmes.  Je  ne  puis,  en 
l'absence  de  preuves  authentiques,  combattre  une  pareille 


(1)  Di*$crlation,  etc.,' p.  18. 
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opinion  qu'avec  les  armes  de  la  logique  :  seulement,  dans 
la  conviction  où  je  suis  que  la  ville  d'Àrs  de  celle  époque 
ne  s'est  point  abîmée  dans  les  eaux,  —  en  totalité  du  moins, 
—  je  regrette  de  ne  pouvoir  lui  demander  où  une  ville, 
d'une  superficie  proportionnée  a  une  population  aussi  im- 
portante, aurait  pu  trouver  place  au  soleil.  Le  lac  touche 
presque  au  coteau,  et  le  seul  petit  vallon  du  Pin  aurait  dù 
servir  d'assiette  à  ses  habitations.  La  Côte-Saint- André, 
dont  chacun  de  nous  connaît  l'étendue,  ne  renferme  que 
4,234  habitants ,  Crémieu  2,231  ,  le  Pont-de-Beauvoisin 
1,727,  Saint-Geoire  3,884,  la  Tour-du-Pin  2,684,  Rives 
2,506,  Bourgoin  4,763,  Virieu  1,119!  Qu'on  juge  de  l'é- 
tendue de  la  ville  d'Ars,  s'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose 
de  sérieux  dans  les  supputations  de  son  vénérable  histo- 
rien!... Je  sais  bien  qu'il  serait  toujours  en  droit  de  me 
répondre,  la  chronique  a  la  main  .  Vrbs  Arsi  fuit  juste  Dei 
judicio  sùbmergata.  . . .  Ma  réponse  se  trouvera  dans  mon 
dernier  chapitre,  et  je  la  crois  concluante. 

Pour  le  moment,  je  me  bornerai  à  la  déclaration  suivante  : 
Je  me  défie  singulièrement,  —  et  pour  cause,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  —  des  observations  de  M.  Tripier;  j'appré- 
hende qu'il  ait  confondu  une  chapelle  entière  avec  le  chœur 
seul  d'une  église  ;  enfin  je  nie  l'existence  passée  d'autres 
églises  qu'il  suppose  si  gratuitement,  sur  la  foi  seule  d'une 
légende  apocryphe. 

A  ce  propos,  je  me  permettrai  une  autre  remarque.  Le 
texte  d'Aymar  du  Rivail  porte  :  «  Verum  ejus  territorium 
cum  sacello  idem  Alexander  Silvîe-Benedictœ  cœnobio 
attribuit.  »  M.  Macé  (voir  sa  traduction  d'Aymar  du  Rivail)  (1), 
a  rendu  ce  passage  par  :  «  Mais  son  territoire  avec  une  cha- 
pelle fut  attribué,  etc.  »  Je  crois  cette  traduction  inexacte, 

(1)  P.  28. 
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—  et,  sur  ce  point,  le  texte  cité  viendrait  a  l'appui  de  ma 
thèse,  —  par  la  raison  que  s'il  y  avait  eu  plusieurs  chapelles 
ou  églises  dans  le  bourg  d'Ars,  ce  qui  n'est  rien  moins  que 
probable,  Aymar  du  Rivail  n'aurait  pas  manqué  d'employer 
une  autre  expression,  et  qu'il  a  bien  voulu  dire  son  territoire 
et  son  église,  sa  petite  église,  sa  chapelle,  «  ejus  territorium 
cum  sacello.  »  Chorier  ne  parle  également  que  d'une  église. 
Que  M.  Macé  veuille  bien  se  rappeler  ce  qu'il  a  si  justement 
exprimé  ailleurs  (1)  :  «  Il  ne  faut  jamais  faire  dire  aux  textes 
plus  qu'ils  ne  disent  en  réalité,  sans  quoi  les  quelques  notions 
qui  en  résultent  se  trouvent  bientôt  noyées  sous  la  glose  et 
des  commentaires  dont  l'imagination  fait  tous  les  frais.  » 

Par  occasion ,  je  présenterai  à  M.  Macé  une  observation 
d'une  autre  nature,  ne  devant  pas,  puisque  ceci  touche  un 
peu  à  mon  sujet,  laisser  s'accréditer,  sans  la  relever,  une 
erreur  assez  considérable  que  je  ne  veux  que  signaler  sans 
prétendre  la  résoudre. 

J'ai  raconté  plus  haut  la  fondation  de  la  Chartreuse  de  la 
Sylve-Bénite  en  1116.  Un  manuscrit  de  l'Ordre,  dont  les 
Annales  repoussent  l'opinion,  voulait  que  cette  Maison  n'eût 
été  fondée  qu'en  1130  par  un  comte  de  Clermont-Tonnerre. 
M.  Macé  (2)  prétend  que  les  seigneurs  de  Clermont  n'ont 
porté  le  nom  de  Clermont-Tonnerre  que  depuis  le  commen- 
cement du  XVIIe  siècle.  Ce  serait  là,  si  l'on  s'en  rapporte 
au  texte  des  Annales  (3),  une  grave  erreur,  puisqu'elles 
leur  donnent  déjà  ce  nom  au  commencement  du  XIIe  siècle, 
époque  de  la  fondation  du  couvent  de  la  Sylve  :  Tornudurensis 
cornes  unus  è  quatuor  baronibus  Delphinatùs. 

Il  est  vrai  que  les  Annales  furent  rédigées  au  commence- 

(1)  Guidc-Ilin.  des  cb.  de  fer  du  Dauph.  ;  Voiton,  p.  20 

(2)  Guide-Ilin.  des  cb.  do  fer  du  Dauph.  ;  Rives  et  ses  environs,  p.  £3. 
(i)  V  la  Pièce  justificative  A. 
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ment  du  XVIIe  siècle  par  Dom  Le  Coulteux;  mais  celte  cir- 
constance n'infirme  en  rien  la  véracité  de  la  rédaction  qui  a 
dû  être  faite  sur  des  titres  contemporains,  malheureusement 
perdus  aujourd'hui.  La  Chesnaye -Desbois  (1)  ferait  remonter 
la  réunion  sur  une  même  tête  des  noms  de  Clermont  et  de 
Tonnerre,  a  Henri,  comte  de  Clerinoni-Tonnerrc,  gouver- 
neur du  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  tué  au  siège  de  la 
Rochelle  en  1573,  et  a  François  de  Clermont-Tonnerre , 
premier  baron  du  Dauphiné,  né  en  1601,  mort  en  1679. 
Guichenon  (2),  de  son  côté,  donne  pour  auteur  à  la  branche 
de  Clermont-Mont-Saint-Jean,  sortie  de  la  Maison  de  Cler- 
mont-Tonnerre, Amédée,  4e  fils  de  Guillaume  II  de  Clermont, 
qui  vivait  en  1180  et  1203. 

Mais  tout  cela  m'intéresse  peu  ,  et  je  ne  veux  pas  mettre 
le  doigt  entre  l'arbre  et  l'écorce.  Que  Dom  Le  Coulteux, 
La  Chesnaye-Desbois,  Guichenon  et  M.  Macé  s'arrangent 
entre  eux!....  C'est  le  cas  ou  jamais  de  leur  dire  avec 
Virgile  : 

Non  noslrum  inler  vos  lantas  componerc  lilcs. 

§  3. 

M.  Tripier  raconte  (3)  qu'on  a  retiré  du  lac,  a  diverses 
époques,  des  objets  qui  révèlent  l'existence  d'habitations 
ruinées  et  détruites.  C'est  ainsi  que  trois  ou  quatre  crémail- 
lères, une  crèche  d'écurie  toute  entière,  un  banc  de  boucher, 
un  tourne-broche,  un  sabre,  des  outils  en  fer,  ont  revu 
successivement  le  jour  ;  et  il  conclut,  de  l'inspection  de  ces 
objets  et  de  celle  des  lieux,  que  le  lac  a  pris  la  place  d'une 

(1)  Dict.  de  la  Noblesie,  p.  865. 

(2)  Géuèatoijie  de  la  maiton  de  Savoie. 

(3)  Diuertution,  etc.  p.  12. 
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plaine  cultivée  et  habitée.  C'est  là  une  opinion  qui  ne  peut 
soutenir  l'examen.  Les  lieux,  pas  plus  que  les  objets  retirés 
du  lac,  ne  peuvent  servir  de  point  d'appui  à  une  pareille 
théorie.  J'ai  vu  la  plupart  de  ces  objets,  et  leur  aspect  ne 
m'a  présenté  aucun  caractère  propre  à  justifier  leur  attri- 
bution à  une  antiquité  quelque  peu  respectable.  Le  XVIe 
siècle  à  peine  peut-il  être  invoqué  pour  la  date  de  quelques- 
uns  d'entre  eux.  Et  du  reste,  leur  présence  dans  le  lac  peut 
très-bien  s'expliquer  par  des  barques  chavirées  ou  par  toute 
autre  cause. 

Dans  un  autre  passage  de  sa  brochure,  —  et  je  dois  pro- 
tester ici  au  nom  de  la  numismalique,  —  M.  Tripier  ne  craint 
pas  d'écrire  les  lignes  suivantes  (i)  : 

«  On  trouva,  il  y  a  quelques  années,  près  des  fondations 
du  chœur  de  l'église  dont  j'ai  parlé,  une  petite  pièce  de 
monnaie,  cuivre  et  argent,  que  j'ai  vue  et  examinée.  On  lisait 
bien  distinctement  d'un  côté:  LUTETIA  PARISIORUM,  et  de 
l'autre:  PRIMA  SEDES  GALLIARUM,  sans  millésime.  » 

LUTETIA  PARISIORUM  ! 

PRIMA  SEDES  GALLIARUM  ! 

Est-il  nécessaire  de  démontrer  l'absurdité  de  la  légende 
de  l'avers?  Qu'il  me  suffise  de  dire,  pour  ceux  qui  ne  se 
sont  jamais  occupé  de  cette  étude ,  que  jamais  le  mot 
LVTETIA  ne  s'est  vu  sur  une  monnaie  quelconque  de  Paris  ; 
que  la  légende  PRIMA  SEDES  GALL1ARVM  ne  peut*  être 
revendiquée  que  par  la  numismatique  lyonnaise  ;  et  qu'enfin, 
voulût-on  voir  dans  cette  pièce  le  produit  hybride  de  l'er- 
reur d'un  monétaire,  j'objecterais  encore,  indépendamment 
de  l'impossibilité  du  mol  LVTETIA,  qu'une  pareille  monnaie 
n'a  pu  être  frappée,  vu  l'éloignement  par  trop  considérable 
des  deux  ateliers  de  Paris  et  de  Lyon. 


(1)  Diuertation  etc.,  p.  29. 
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En  vérité,  de  pareilles  inepties  ne  se  réfutent  pas   et 

je  déplore  sincèrement  d'avoir  a  les  signaler. 

Cette  pièce  de  monnaie  n'est  autre  probablement  que  le 
denier  de  Lyon,  décrit  par  Poey  d'Avant  (1)  et  portant  pour 
légende  PRIMA  SEDES  GALLIARVM,  et,  au  revers,  MONETA 
LVGDVNENS1S,  que  M.  Tripier  a  lu  beaucoup  trop  distinc- 
tement LUTETIA  PARISIORUM         Il  est  fâcheux  qu'il  ait 

oublié  d'en  décrire  les  types  ;  au  moins  aurait-on  pu  recti- 
fier sa  leçon  avec  plus  de  certitude  ,  à  moins  pourtant 

que  sa  description  n'eût  été  à  la  hauteur  de  sa  lecture  

Du  reste,  la  monnaie  en  question  est  du  XIVe  siècle  ;  elle 
n'a  pas  été  trouvée  dans  les  fondations  de  l'église,  mais  prés 
d'elles  ;  c'était  une  monnaie  perdue  sans  doute,  et  on  aurait 
tout  aussi  bien  pu  en  rencontrer  une  de  César  ou  de  Tibère, 
de  Louis  XI  ou  d'Henri  IV,  de  la  République  française  ou 
de  l'Empire.  Quelle  conséquence  M.  Tripier  a-t-il  voulu 
déduire  de  cette  trouvaille?  C'est  ce  qu'il  a  oublié  de  nous 
dire. 

Enfin,  dans  sa  Aoïc  explicative  n°  6  (2),  M.  Tripier  décrit 
la  Chartreuse  de  la  Sylve,  et  je  trouve  opportun  d'extraire 
ici  quelques  mots  de  sa  description  pour  y  ajouter  un  éclair- 
cissement indispensable.  «  Les  murs,  dit-il,  étaient* revêtus 
d'une  boiserie  d'environ  douze  pieds  de  hauteur,  avec  des 
panneaux  ornés  de  bas-reliefs  faits  avec  beaucoup  d'art  et  de 
goût.  Il  y  en  avait  un  entre  autres,  sur  la  porte  d'entrée, 
représentant  une  forêt,  un  lièvre  qui  en  sortait  et  une  main 
étendue  au-dessus  » 

M.  Tripier  n'en  dit  pas  davantage  :  il  ignorait  sans  doute 
que  ce  panneau  représente  les  armes  de  la  maison  de  la 
Sylve-Bénite,  et  le  dessus 'de  la  porte  d'entrée  était  en 

(1)  Monnaie»  féodales  de  la  France,  t.  3,  n«  5059  et  5060. 

(2)  Ùi»$ertation,  etc.,  p.  38. 
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effet  leur  place  naturelle.  Armes  parlantes  par  excellence 

dont  je  reproduis  ici  l'image  (1),  un 
peu  altérée,  d'après  un  sceau  devenu 
fort  rare,  que  j'ai  eu  1  heureuse  chance 
de  découvrir  chez  M.  le  marquis  de 
Virieu,  au  bas  de  trois  vidimus  de 
1749  (2).  Seulement,  comme,  vu  son 
état  de  conservation,  il  n'est  guère 
possible  d'y  distinguer  le  lièvre,  habitant  de  la  forêt,  ei 
qu'on  y  voit,  en  plus  que  sur  le  panneau  en  question,  un 
petit  sacellum,  représentation  conventionnelle  sans-doute  de 
la  Chartreuse  elle-même,  je  suppose  que  ce  panneau  n'en 
est  pas  une  reproduction  lidèle  et  n'est  qu'une  œuvre  de  la 
fantaisie  du  sculpteur. 

Ce  panneau  fut  enlevé  avec  beaucoup  d'autres,  lors  de  la 
Révolution,  et  je  l'ai  vu  pendant  longtemps  dans  la  maison 
d'un  particulier  du  Grand-Lemps.  Il  appartient  actuellement 
à  M.  le  marquis  de  Virieu,  qui  Ta  placé  dans  sa  bibliothèque, 
au  château  de  Pupetière. 


11  est  une  autre  espèce  d'antiquités,  dont  je  veux  égale- 
ment dire  un  mot  en  passant.  Ce  sont  les  barques  des 

(1)  Celte  reproduction  est  fort*xacte  cl  a  été  gravée,  sur  mon  dessin, 
par  M.  Dardclet,  avec  le  soin  et  l'habileté  qu'il  met  à  toutes  les  œuvres 
émanées  de  son  burin. 

(2)  Ces  trois  copies  ou  vidimus  sont  certifiées  conformes  aux  textes 
originaux  par  le  procureur  syndic  de  la  Sylvc  bénite,  P.  Amédéc  Rosset, 
le  16  janvier  1749.  Ce  sont  : 

1°  Donation  faite  à  la  Sylvc-bénitc  par  Jacques  de  Virieu  en  1228,  en 
présence  de  Martin  de  Virieu  et  de  Siboud  de  Clermont  ; 

2°  Exemption  de  |»éagc  sur  la  terre  de  Favcrgcs  accordée  aux  Chartreux 
de  la  Sylve-bénite  par  Martin  de  Virieu,  seigneur  de  Favcrgcs. 

3°  Partage  entre  Guillaume,  Amédéc  et  Guigues  de  Virieu,  en  présence 
d  Heclor  de  Corners,  leur  oncle,  fait  à  la  Sylvc-bénitc  en  124*. 
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pécheurs  du  lac.  Je  les  ai  déjà  décrites  ailleurs  (1),  il  y  a 
quelques  années,  et  je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'en 
disais  alors.  Les  barques,  ou  plutôt  les  pirogues  des  pêcheurs 
de  Paladru,  sont  pour  la  plupart,  comme  celles  des  indiens, 
taillées  grossièrement  dans  un  tronc  d'arbre;  mais,  au 
contraire  de  ce  qui  se  fait  habituellement,  elles  sont  beau- 
coup plus  larges  au  fond  qu'a  l'orifice  :  aussi  n'ont-elles 
presque  pas  de  tirant  d'eau,  ce  qui  est  fort  nécessaire,  vu 
le  peu  de  profondeur  des  bords  du  lac.  Par  leur  forme,  elles 
sont  éminemment  propres  au  genre  de  pêche  pratiquée  à 
Paladru,  et  il  paraîtrait  difficile  de  les  remplacer,  pour  cet 
usage,  par  des  bateaux  d'une  forme  différente.  Elles  tournent 
facilement  sous  la  conduite  d'un  rameur  inexpérimenté  ; 
mais  ceux  qui  s'en  servent  habituellement  ne  sauraient 
concevoir  l'idée  qu'il  puisse  y  en  avoir  de  plus  commodes. 
Elles  peuvent  contenir  de  quatre  h  cinq  personnes  assises, 
sur  une  seule  de  front.  On  se  sert  pour  les  diriger  d'une 
rame  unique.  J'ajouterai  que  ces  embarcations  primitives, 
que  j'ai  vues  encore  assez  nombreuses  dansmajeunesse,  ont 
disparu  peu  à  peu  depuis  cette  époque,  et  qu'à  l'heure  où 
j'écris  ces  lignes,  il  n'en  reste  peut-être  pas  une  sur  le  lac. 
Du  reste,  celles  qui  les  ont  remplacées  ont  conservé  religieu- 
sement la  même  forme  ;  seulement,  elles  sont  construites 
en  fortes  planches  au  lieu  d'être  taillées  dans  l'épaisseur  d'un 
tronc  d'arbre.  Ces  barques  grossières  sont,  a  n'en  pas 
douter,  avec  quelques  témoins  des  vieux  âges  que  je  décrirai 
plus  loin,  tout  ce  qui  reste  d'une  civilisation  ancienne,  et  il 
est  curieux  de  les  retrouver  encore  à  notre  époque,  comme 
un  souvenir  éloigné  des  générations  disparues. 

Enfin,  et  pour  ce  chapitre,  j'arrive  aux  cloches  célèbres 

(1)  Le  Valton  de  la  Fùre:  Grenoble,  Redon,  1852.  V.  aussi  V Illustration 
de  la  même  année,  t.  XX,  p.  24,  où  je  les  ai  figurées  dans  un  dessin. 
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que,  suivant  la  légende,  on  entendait  jadis  sonner  au  fond 
du  lac....  Si  je  traitais  un  pareil  sujet  sur  un  autre  ton  que 
celui  de  la  plaisanterie,  je  prêterais  assurément  à  rire  à 
certains  esprits  forts,  adversaires  nés  de  la  fameuse  devise 
Credo  quia  absurdum,  et  qui,  parce  qu'une  chose  leur 
parait  invraisemblable,  en  nient  la  possibilité.  Cependant, 
—  car  il  y  a  des  réserves  h  toutes  choses,  —  j'ai  maintes  fois 
sérieusement  recherché  quelle  pouvait  êlre  l'origine  d'une 
semblable  tradition,  et,  avec  quelques  personnes,  j'ai  cru 
la  trouver  dans  un  fait  bien  connu.  Au  milieu  du  silence  et 
du  calme  de  la  nuit,  il  n'est  pas  rare  d'entendre  le  son  des 
cloches  des  villages  voisins  ou  même  assez  éloignés,  qui, 
glissant  sur  la  surface  du  lac,  apporte  à  l'oreille  comme  des 
bruits  étranges  et  mystérieux  qui  semblent  sortir  du  sein 
des  eaux.  Ne  serait-ce  point  là,  me  disais-je,  la  source  de 
cette  merveille  tant  répétée?....  Et  je  me  reposais  sur  cette 
explication,  fermement  persuadé  qu'elle  était  la  seule  bonne, 

la  seule  admissible  

Mais  voila  que,  de  notre  bibliothèque  municipale,  puits 
sans  fond,  océan  sans  bords  et  recéleuse  impitoyable  de 
l'explication  naturelle  de  tous  les  mystères,  une  voix  étrange 
arrive  jusqu'à  moi  et  me  crie,  sans  nulle  ménagement  pour 
mon  amour  propre  : — Erreur  ! — Erreur  !  Cette  voix  est  celle 
d'un  homme  dont  j'ai  déjà  narré  les  ébats  cynégétiques,  et 
dont  ma  bonne  étoile  veut  que  je  compte  encore  ici  les 
exploits  de  pêcheur.  A  ma  prière  M.  Gariel  a  bien  voulu 
détacher  de  ses  Mémoires  d'outre -tombe  un  teuillet  dont  je 
suis  heureux  de  me  faire  l'éditeur.  Si  c'élait  le  disciple  de 
saint  Hubert  que  j'eusse  à  mettre  en  scène,  je  n'oserais 

point  affirmer  qu'on  doive  le  croire  sur  parole  Mais  un 

pêcheur!...  En  a-t-on  jamais  accusé  un  seul  de  la  plus  inno- 
cente hâblerie? 
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Voici  textuellement  la  lettre  que  M.  Gariel  m'adresse  à 
ce  sujet  : 

«  Ne  vous  moquez  pas  trop,  mon  cher  flestanrator  vcri, 
des  cloches  du  lac  de  Paladru.il  y  a  quelquefois  du  vrai 
dans  les  trad'tions  populaires,  et  celle-ci  repose  sur  un  fait 
dont  l'authenticité  défie  les  sourires  de  l'incrédulité  et  les 
sarcasmes  des  esprits  forts.  Vous  pouvez  en  croire  un  in- 
cessant chercheur  qui  ne  se  pique  généralement  pas  de  trop 
de  respect  pour  la  tradition. 

«  Aussi  matériellement  que  vous  et  moi,  —  en  chair  et 
en  os,  serais-je  tenté  de  dire,  —  les  cloches  du  lac  exis- 
tent. C'est  moi,  —  je  vous  fais  grâce  du  : 

Moi,  dis-je,  et  c'est  assez; 

—  c'est  moi  qui  vous  le  certifie  de  auditu  ;  et  puisse  la  rela- 
tion suivante  que,  sur  votre  demande,  j'extrais  de  mon 
journal,  vous  faire  revenir  de  votre  incrédulité. 

a  Un  jour,  —  il  y  a  bien  longtemps  de  cela,  —  debout 
sur  les  bords  de  notre  lac,  je  me  livrais  à  la  pêche,  —  une 
passion  de  mes  jeunes  années,  envolée,  hélas!  avec  elles... 

—  Donc  je  péchais,  car 

Que  faire  aux  bord»  d'un  lac,  à  moins  que  l'on  ne  pêche? 

et,  aveu  humiliant,  je  péchais  sans  le  moindre  succès. 
J'avais  beau  renouveler  et  changer  les  appâts  qui  dissimu- 
laient artistement  le  piège,  rien  ne  me  réussissait.  Insen- 
sible à  toutes  leurs  séductions,  le  poisson  soupçonneux  ne 
mordait  pas.  Découragé,  je  pliai  ma  ligne,  et  m'asseyant 
sur  un  tertre  moussu,  je  me  pris  à  rêver  de  la  légende  du 
lac  bleu.  Mon  imagination  vagabonde  reconstruisait  la  ville 
engloutie  ,  relevait  ses  édifices,  repeuplait  ses  maisons,  et 
ses  rues  ressuscitées,  comme  sur  un  plan,  se  déroulaient  à 
mes  yeux  ravis... 

«      Ah  !  diable  1  diable  !  vite  une  parenthèse  pour  vous 


Digitized  by  Google 


LÉGENDES  DK  LA  VILLE  Î>'\RS. 


287 


rappeler,  si  besoin  est,  que  je  copie  des  notes  datant  de 
25  ans,  et  je  continue  :  — 

<(  Je  voyais  les  naturels  du  pays  en  habit  de  fête,  — 
c'était  un  dimanche,  —  se  rendre  de  tous  les  points  vers 
une  large  place.  Sur  cette  place  s'élevait  une  vaste  basili- 
que dont  le  clocher  élancé  venait  effleurer  l'onde  a  la  sur- 
lace du  lac...  J'entendais  les  cloches  sonner  à  toute  volée.... 
et  j'attribuais  à  leur  carillon  l'insuccès  de  ma  pèche.  Je  ne 
saurais  dire  combien  dura  mon  rêve  ;  mais  longtemps  encore 
après  qu'il  fut  dissipé,  j'entendais  résonner  l'airain  des 
cloches,  sa  voix  arrivait  très  distinctement  à  mes  oreilles 
étonnées.  Je  fis  alors  quelques  pas  pour  m'éloigner  de  l'en- 
droit d'où  semblait  venir  le  son,  et  le  son  se  tut  ;  je  conti- 
nuai ma  promenade  en  côtoyant  toujours  les  bords  du  lac, 
et  le  son  retentit  de  nouveau.  Je  ne  rêvais  plus  et  cepen- 
dant le  même  son  me  poursuivait;  il  était  monotone,  mais 
clair  et  net,  et  paraissait  s'échapper  des  profondeurs  du 
lac.  Le  temps  était  extrêmement  lourd,  la  chaleur  étouffée 
et  accablante,  un  vrai  temps  couffle,  comme  disent  nos 
paysans.  Persuadé  que  l'état  atmosphérique  causait  seul 
l'hallucination  dont  je  me  croyais  le  jouet,  je  ne  vis  d'au- 
tre moyen  de  la  dissiper  qu'en  prenant  une  douche  com- 
plète d'eau  froide.  J'avais  à  peine  franchi  les  roseaux 
qui,  en  cet  endroit,  croissaient  sur  les  bords  du  lac,  que 
les  sons  des  cloches,  un  instant  silencieuses,  se  firent  en- 
tendre avec  plus  d'intensité  que  jamais,  et,  chose  étrange  ! 
ils  sortaient  du  milieu  des  roseaux  que  je  venais  de  tra- 
verser. L'eau  cependant  arrivait  à  peine  a  la  hauteur  de 

mes  genoux        Je  devais  donc  trouver  cloches  et  clocher 

dans  l'espace  étroit  qui  se  trouvait  entre  moi  et  le  rivage, 
et  dans  une  profondeur  de  30  a  40  centimètres  h  peine.  Je 
voyais  les  galets  qui  émaillaient  le  sol  recouvert  par  l'eau 
transparente,  et,  dans  ma  raison  rebelle  à  tout  surnaturel, 
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je  décidai  que  je  ne  quitterais  pas  la  place  saris  avoir  la 
solution  matérielle  d'un  phénomène  qui  ne  pouvait  être 
que  matériel  aussi.  Guidés  par  mes  oreilles,  mes  yeux 
rouillèrent,  h  travers  le  liquide,  dans  les  replis  du  sol  va- 
seux, et,  au  bout  de  quelques  instants,  nouvel  Archimède  (1), 
je  pus  aussi  m'écrier  :  EURÊKA!...  J'avais  trouvé  les  clo- 
ches sous  la  forme  d'un        crapaud  l  Oui,  d'un  crapaud, 

s'il  vous  plaît,  le  Campant  sona,  appelé  aussi  Bombinator 
igneus  parce  que,  dans  la  saison  de  ses  amours,  son  ventre 
revêt  la  couleur  du  plus  vif  rouge  de  feu  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  A  cette  époque,  il  sonne  incessamment,  et  on  a 
tout  le  temps  de  l'entendre,  car,  si  nous  en  croyons  l'abbé 
Delille,  cette  saison  se  prolonge  extraordinairement  pour 
notre  batracien. 

Cet  immonde  animal,  enfant  d'une  eau  dormante, 
Durant  trois  jours  entiers  fatigue  son  amante  (2). 

«  Quelle  que  soit,  après  tout,  la  durée  de  la  lune  de  miel 
annuelle  de  nos  cloches  animées,  je  puis  affirmer  que  l'il- 
lusion est  complète  et  que  les  naturalistes  ont  eu  raison  de 
nommer  ce  crapaud  Campant  sona  et  de  dire  de  lui  qu'il 
fait  entendre  le  soir  un  coassement  qui  ressemble,  a  s'y 
méprendre,  au  son  d'une  cloche  agitée  dans  le  lointain. 

«  J'ai  retrouvé,  c'est  chose  facile  à  vérifier,  cette  même 
légende  des  cloches  attachée  a  tous  les  lacs  qui  ne  dépas- 
sent pas  une  certaine  altitude  et  dont  les  bords  sont  maré- 
cageux. 

«  Ici  se  terminaient  mes  notes,  mais  je  veux  encore  y 
ajouter  quelques  mots.  Je  viens  de  recevoir  le  X*  volume 
de  Y  Année  scientifique  et  industrielle  de  M.  Ls  Figuier  (3), 

(1)  Personne  n'ignore  que  c'est  dans  un  bain  qu'Archimède,  trouvant 
la  pesanteur  spécifique  des  corps,  s'écria  :  Eurêka. 

(2)  Ltt  trois  règneê  de  la  nature,  ch.  VII. 

(3)  Paris,  Hachette,  1»66,  p.  234. 
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et  j'y  remarque,  sur  la  Grenouille  carillonneuse,  la  cu- 
rieuse notice  que  je  transcris  in  extenso  à  votre  intention 
et  que  voici  : 

«  Dans  un  ouvrage  récent  de  M.  Wheelwright,  intitulé  : 
«  Dix  ans  en  Suède  (1),  que  M.  Phipson  a  analysé  dans  le 
«  journal  le  Cosmos,  on  trouve  la  description  d'un  curieux 
«  batracien,  Bombinator  ingens.  Cet  animal  émet,  à  cer- 
«  laines  époques,  une  note  qui  rappelle  le  son  des  cloches. 
«  C'est  une  petite  grenouille  longue  d'environ  quatre  centi- 
«  mètres,  et  dont  les  jambes  de  derrière  ne  dépassent 
«  guère  cinq  centimètres.  Elle  a  le  dos  gris  brun,  le  ventre 
«  d'un  jaune  rougeâtre  et  tacheté  de  points  bleus. 

«  Cette  grenouille  fait  partie  du  genre  bombinator ,  dont 
«  les  membres  paraissent  réunir  plusieurs  caractères  de 
«  véritables  grenouilles  et  de  crapauds,  et  qui  vivent 
«  principalement  dans  l'eau.  On  dit  que  l'espèce  en  ques- 
«  tiou  a  été  introduite  en  Danemark  par  Geder-Oxe,  et 
«  qu'elle  y  est  encore  connue  sous  le  nom  de  la  grenouille 
«  de  Geder-Oxe. 

«  Ce  qui  distingue  cette  grenouille  de  ses  congénères  et 
«  la  fait  remarquer  particulièrement,  c'est  qu'a  l'époque  des 
«  amours,  son  coassement  ressemble  parfaitement  au  son 
«  des  cloches.  Comme  le  son  émis  par  ces  batraciens  part 
«  d'une  certaine  profondeur  au  dessous  de  la  surface  de 
«  l'eau  qu'ils  habitent,  il  arrive  a  l'oreille  un  peu  sourd, 
«  comme  le  son  des  cloches  que  l'on  sonnerait  à  une  dis- 
«  tance  considérable,  quoique,  en  réalité,  les  grenouilles 
«  soient  près  de  l'obsenateur. 

«  Linné  avait  été  plusieurs  fois  frappé  de  cette  particula- 
«  rité»  Un  jour,  le  bruit  lui  sembla  venir  de  grandes  clo- 


(1)  Ten  year$  in  Sueden,  by  an  old  buthman,  Londres,  Groom- 
bridge,  1865. 
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«  ches  d'église  qui  sonnaient  à  une  demi-lieue  de  distance, 
«  tandis  qu'il  était  produit  par  des  grenouilles  qui  nageaient 
«  tout  près  dans  l'étang.  C'était  une  illusion  des  plus  singu- 
«  Hères. 

«  Dans  l'automne,  on  peut  voir  souvent,  en  Suède,  le 
«  Bombinaior  ingens  sur  la  terre.  Ses  mouvements  sont 
«  alors  aussi  vifs  que  ceux  de  la  grenouille  ordinaire 
«  (Rana  esculenla). 

«  M.  Phipson  fait  remarquer  que  cette  curieuse  espèce 
«  de  batraciens  mériterait  bien  d'être  acclimatée  chez 
«  nous,  comme  grenouille  de  luxe  !  Aurait-on  jamais  pensé 
«  que  .l'humble  batracien  de  nos  étangs  et  de  nos  prés  de- 
«  vînt  jamais  un  objet  de  luxe  !  » 

«  Et  voila  Ainsi  se  trouvent  confirmées  par  la  science 

—  Linné  !  rien  que  ça,  sans  compter  les  autres,  —  mes 
vagues  observations  de  songeur.  Mais  n'est-il  pas  étonnant 
de  voir  transformer  par  M.  Figuier  en  Ingens  pour  Igneius 
notre  étourdissante  carillonneuse,  et  quelque  peu  étrange  le 
vœu  que  M.  Phipson  adresse  aux  savants  en  faveur  de 
l'acclimatation,  dans  notre  France,  d'un  batracien  qui  s'y 
rencontre  partout?  Quand  donc,  naturalistes  de  salon,  quit- 
tant enûn  les  élégantes  manchettes  de  feu  M.  de  Buffon, 
irez-vous  étudier  la  nature  sur  les  lieux  mêmes  où  elle  étale 
ses  richesses  et  produit  ses  excentricités? 

«  J'ai  fini,  et  ce  n'est  pas  trop  tôt.  Je  vous  ai  signalé 
les  cloches  ;  à  vous  maintenant,  mon  cher  Vallier,  pour 
compléter  la  curieuse  Epigraphie  campanaire  de  notre  dé- 
partement, que  vous  avez  si  vaillamment  entreprise,  d'aller 
en  relever  les  légendes —  Elles  ne  peuvent  manquer  d'être 
fort  curieuses,  si,  comme  toutes  cloches  bien  apprises, 
elles  sont  décorées  des  noms  de  leurs  parrains  et  marraines. 
Quelles  piquantes  révélations  elles  nous  réservent  sur  le 
sire  de  l'Etang  et  la  chanoinesse  de  ï Aiguë t  le  chevalier  du 
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Flol  et  la  dame  du  Lac,  le  vidame  de  et  la  Mare  ta  douai- 
rière du  Marais,  et  tant  d'autres!  Quoi  qu'il  en  soit,  vous 
devez  être,  je  l'espère  du  moins,  complètement  édifié  à  l'en- 
droit de  notre  tradition,  et,  votre  dissertation  aidant,  on 
ne  pourra  plus  mettre  en  doute  l'existence  des  cloches  du 
lac  de  Paladru. 

«  Publiez  donc  au  plus  tôt  votre  mémoire,  car,  dans  mon 
voyage  incessant  h  travers  les  livres,  je  pourrais  encore 
trouver  des  preuves  à  l'appui  de  ma  démonstration,  et  je 
vous  avouerai  que,  malgré  tout  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  êlre 
agréable,  je  suis  bien  décidé  à  rester  sourd  aux  avances 
carillonneuses  de  tous  les  balraciens  acclimatés  ou  non. 

«  Sur  ce,  j'entends  le  sing  qui  sonne  le  couvre-feu,  et  je 
vous  quitte  pour  le  pays  des  songes,  où 

Je  suis  sûr,  grâce  n  vous,  de  rêver  carillon. 

«  Agréez,  etc. 

«  H.  Gariel.  » 

Croyez  moi,  cher  lecteur,  suivez  l'exemple  du  sage  con- 
servateur de  notre  bibliothèque  publique,  et"  puisez  dans 
un  utile  repos  la  force  de  comiempler  les  obsèques  de  notre 
légende,  auxquelles  je  me  propose  de  vous  (aire  assister 
dans  mon  troisième  et  dernier  chapitre. 

G.  Vallier 

Membre  correspondant  du  Comité  archéolo- 
gique de  Lyon. 


LES  OUVRIERS  TYPOGRAPHES  DE  LYON 

Al*  XV°  SIÈCLE. 


La  ville  do  Lyon  fut  une  des  premières  de  France  qui 
reçut  l'imprimerie.  Le  plus  ancien  livre  connu  pour  y 
avoir  été  imprimé  est  daté  de  1473  ;  mais  il  peut  en 
exister  d'antérieurs.  Quoi  qu'  il  en  soit,  il  est  digne  de 
remarque  que  les  introducteurs  de  la  typographie  dans 
cette  ville  étaient  Français  et  non  pas  Allemands,  comme 
cela  se  voit  presque  partout  ailleurs,  et  particulièrement 
à  Paris.  L'un  d'eux  s'appelait  Guillaume  Leroy,  l'autre 
Barthélémy  Boyer.  Ce  dernier,  qui  parait  avoir  été  le 
Mécène  de  Leroy,  était  de  Lyon  même  ,  où  sa  famille 
tenait  un  certain  rang. 

Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  le  nombre  des  ouvriers 
imprimeurs  exerçant  à  Lyon  était  déjà  considérable  ,  car 
cette  ville  était  alors,  comme  aujourd'hui,  un  des  grands 
centres  industriels  de  la  France.  Suivant  l'usage  ,  ils 
formaient  une  corporation.  Le  chef  de  cette  corporation, 
chose  assez  étrange,  était  appelé  abbé.  Plus  tard,  lors  de 
la  Renaissance,  on  adopta  un  nom  plus  littéraire  emprunté 
à  un  mot  technique  fort  connu  des  gens  de  lettres,  le 
Seigneur  de  la  coquille  (1).  Du  reste,  ce  nom  d'abbé 
était  commun  à  beaucoup  de  chefs  de  corporation.  On  le 
djnnait  particulièrement,  dans  certaines  villes,  au  chef 
des  basochiens,  qui,  eux-mêmes,  prenaient  le  titre  de 

(1)  Recueil  de  taehevauehée  de  l'Aine,  1556. 
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moitiés.  C'étaient  de  singuliers  moines,  ma  foi,  et  les 
imprimeurs  ne  valaient  guère  mieux  qu'eux,  comme  on 
va  en  juger.  En  effet,  le  seul  monument  où  j'aie  rencontré 
le  titre  d'abbé  des  imprimeurs  est  une  lettre  de  rémission 
accordée  à  un  nommé  Claude  Vial  ou  Duval ,  dit  Le 
Camus,  pour  le  meurtre  d'un  des  suppôts  de  cet  abbé.  On 
apprend  dans  cette  lettre  (1)  que  MM.  les  imprimeurs 
fréquentaient  les  maisons  mal  famées ,  qu'ils  couraient 
par  bandes  armées  dans  la  ville,  non  pas  précisément 
pour  y  faire  la  police. 

Voici  les  faits  de  la  cause,  tels  qu'ils  sont  exposés  dans 
la  lettre  de  rémission,  et  bien  entendu  tout  à  l'avantage 
du  requérant,  le  mort  ne  pouvant  répliquer. 

Claude  Vial  et  Mahiet  Verdier  son  compagnon,  tous 
deux  archers  de  l'ordonnance  du  roi,  à  Lyon,  soupaient 
un  soir,  le  16  mai  1493,  auxétuves  ou  maisons  de  bains 
(ou  plus  exactement  maisons  de  débauches,  car  ces  étuves 
n'étaient  pas  autre  chose  au  quinzième  siècle,  avec  l'hôte 
et  l'hôtesse  de  cet  établissement ,  lorsqu'il  survint  un 
individu  qui,  après  quelques  paroles  échangées,  dit  que 
l'abbé  des  imprimeurs,  nommé  Michel,  s'était  vanté 
de  faire  épouser  à  Vial  une  femme  dissolue  appelée 
Marguerite  la  Picarde,  ou  de  la  lui  faire  manger,  ce  dont 
celui-ci  fut  fort  mal  content  ;  mais  ce  fut  tout  pour  le 
moment.  Bientôt  après,  Vial  et  son  compagnon  se 
retirèrent  avec  deux  filles,  «  pour  eux  coucher  en  une 
chambre  desdites  étuves,  en  laquelle  survindrent  aucuns 
jeunes  compaignons  de  la  dite  ville  pour  passer  le  temps 
avec  eux  et  demandèrent  s'il  n'y  avait  pas  à  boire.  » 
A  quoi  le  dit  Vial  et  son  compagnon  répondirent  que  si  ; 
mais  comme  ils  n'avaient  point  de  pain,  Verdier  descen- 

• 

(1)  ^rcAtue»  de  l' Empire,  reg.  77,  n*  292,  fol.  54  v°  . 
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dit  dans  la  cour  de  l'hôtel  pour  en  demander.  Là  il  trouva 
quinze  ou  seize  individus,  qu'on  lui  dit  être  imprimeurs, 
-  tous  embastonnés  d'épées,  braquemars  et  autres  bas- 
tons  (1).  »  Encore  ému  des  propos  attribués  à  l'abbé 
des  imprimeurs,  Verdier  demanda  si  ce  dernier  se 
trouvait  là.  Aussitôt  un  de  ces  mauvais  garçons,  se  déta- 
chant de  la  troupe,  se  présenta  comme  étant  Michel. 
Verdier  lui  dit  alors  :  «  Vous  avez  dit  et  vous  êtes  vanté 
que  vous  feriez  épouser  à  mon  compagnon  Marguerite  la 
Picarde  ou  que  vous  la  lui  feriez  manger.  Ce  n'est  pas 
bien  dit  à  vous;  car  je  vous  fais  assavoir  que  vous  n'êtes 
pas  homme  pour  lui  (2)  ;  pourquoi  ne  menacez  personne. 
Si  vous  êtes  deux  voulant  soutenir  cette  querelle  contre 
lui  et  moi ,  venez-vous  en  demain  où  vous  voudrez,  et 
vous  nous  trouverez  .  »  Et  comme  quelques-uns  des  im- 
primeurs portaient  leurs  armes  nues,  il  ajouta  :  *  qu'il 
n'estoit  pas  heures  de  porter  bastons  de  telle  façon.  ■ 
A  quoi  ceux-ci  répondirent  en  s'avançant  contre  lui,  et 
en  criant  :  -  Tue  !  tue!  Verdier  tira  son  épée  pour"  se  dé- 
fendre. De  son  côté,  Vial  entendant  levacarme,  descendit 
armé  d'une  rapière,  pour  soutenir  son  compagnon.  Il  ne 
fut  pas  plutôt  parvenu  dans  la  cour,  qu'il  fut  assailli  par 
un  des  imprimeurs,  qui  lui  donna  un  coup  d'épée  sur  la 
tête,  «  et  le  navra  à  grant  effusion  de  sang.  »  Il  y  eut 
alors  des  coups  donnés  de  part  et  d'autre,  et  en  fin  de 
compte  un  des  imprimeurs  resta  sur  le  carreau,  du  fait  de 
Vial,  qui  fut  appréhendé  et  jeté  en  prison.  C'est  à  la 
suite  de  cette  affaire  que  furent  données  les  lettres  de 
rémission  dont  nous  avons  extrait  ce  qui  précède. 

(1)  Il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  dans  son  sens  actuel  :  il  s'appliquait 
alors  à  toute  sorte  d'armes  de  mains. 

(2)  Que  vous  n'êtes  pas  de  force,  ou  digne  de  vous  mesurer  avec  lui. 
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De  tout  cela  on  peut  conclure,  je  pense,  que  messieurs 
les  imprimeurs  lyonnais  de  ce  temps-là  étaient  fort  ba- 
tailleurs, et  toujours  armés. 

J'ose  dire  que  ceux  d'aujourd'hui  ne  sont  pas  aussi 
mauvais  coucheurs;  mais  je  ne  garantirais  pas  toutefois 
qu'il  n'y  en  ait  de  capables  de  tenir  les  mômes  propos  que 
l'abbé  Michel.  Cette  façon  de  parler  rentre  assez  dans  le 
style  des  enfants  de  Gutenberg  au  dix-neuvième  siècle  : 
c'est  pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir  la  rapporter  dans  sa 
crudité  originelle.  Les  disputes  non  plus  ne  sont  pas  rares 
entre  eux;  mais  comme  ils  ne  portent  plus  l'épée,  ils  sont 
bien  forcés  de  se  battre  avec  les  armes  données  par  la 
nature. 

Auo.  Bernard. 
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3PÉCULKMEXT 

SUR  LES  MATIÈRES  EMPLOYÉES  PAR  LES  PEINTRES  * 


Quelques  peintures  du  siècle  passé  et  du  commencement 
du  nôtre  ont  été  exécutées  simplement  avec  des  couleurs 
délayées  dans  les  huiles  naturelles,  comme  celles  de  lin  , 
de  pavot,  de  noix,  sans  aucune  addition  de  sel  de  plomb 
pour  les  rendre  siccatives.  Ces  peintures,  celles  qui  n'ont 
pas  été  recouvertes  d'un  vernis  ,  ou  celles  qui  l'ont  été 
d'un  vernis  trop  maigre  et  insuffisant  pour  les  nourrir 
et  les  conserver,  se  sont  desséchées,  ont  pris  l'apparence 
de  la  détrempe  et,  comme  elle,  sont  devenues  mates  et 
friables,tombant  en  poussière  au  moindre  grattage.  Qu'est 
devenue  l'huile  de  ces  peintures  ?  il  n'en  reste  pas  d'appa- 
rence: elle  a  été  absorbée  par  l'excipient  sur  lequel  elle 
était  appliquée  et  par  une  action  chimique  de  l'air  et  de 

(•)  il  n'est  personne  qui  n  ait  remarqué  cette  affreuse  maladie  des 
gerçures  qui  déshonore  et  détruit  presque  toutes  les  œuvres  de  pein- 
ture de  nos  artistes,  depuis  le  commencement  des  siècles  jusqu  à  nos 
jours. 

Fn  face  de  ce  fléau,  nous  croyons  devoir  publier  les  notes  suivantes, 
fruit  de  la  longue  pratique  et  de  la  vieille  expérience  d'un  de  nos 
plus  célèbres  artistes  lyonnais.  C'est  presque  un  traité  complet  de 
la  matière,  où  Ion  trouvera  la  cause  du  mal  et  les  moyens  de  l'éviter. 

A.  V. 
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la  lumière  à  sa  surface.  On  peut  observer  ces  effets  tous 
les  jours  dans  un  ordre  inférieur;  dans  la  peinture  à 
l'huile  des  boiseries  d'appartement ,  quelque  grasse  et 
bien  nourrie  qu'elle  soit ,  elle  ne  résistera  pas  longtemps 
à  cette  action  dessiccative  de  l'absorption  et  de  la  lumière. 
Voyez ,  par  exemple  ,  les  volets  des  croisées  qui  sont  par 
leur  emploi  les  plus  exposés  à  l'action  de  la  lumière,  leur 
peinture  devient  friable  et  semblable  à  la  détrempe. 

Beaucoup  d'artistes  de  notre  siècle  ont  employé  et 
emploient  encore  pour  peindre ,  des  pommades  à  retou- 
ches, des  vernis  siccatifs  de  Harlem,  des  huiles  rendues 
siccatives  par  la  litharge  ou  des  sels  de  plomb  ;  toutes 
ces  drogues  ont  toujours  pour  bases  de  l'huile  et  des  aci- 
des métalliques;  eh  bien,  mettez  laquelle  que  ce  soit  de  ces 
compositions,  surtout  celles  qui  contiendront  le  moins  de 
gomme  ou  de  résine  et  le  plus  d'huile  rendue  siccative 
par  les  oxydes  de  plomb,  dans  un  petit  vaisseau,  au  bout 
de  24  heures,  une  pellicule  assez  dure  se  sera  formée  à  sa 
surface  et  tout  le  contenu  au-dessous  restera  liquide 
un  temps  indéfini.  C'est  positivement  ce  qui  arrive  à 
la  peinture  faite  avec  ces  matières:  sa  surface  seule 
sèche,  et  le  dessous  reste  mou;  alors  quand  vient  un  chan- 
gement atmosphérique ,  de  la  chaleur ,  ou  un  coup  de 
soleil  donnant  dessus  ,  l'huile  emprisonnée  sous  cette 
pellicule  se  dilate ,  augmente  de  volume  et  fait  crever 
cette  peau  en  tous  sens  ;  de  la  ces  gerçures  épouvantables 
qui  laissent  voir  en  blanc  jusqu'à  la  préparation  de  la 
toile  ou  du  panneau. 

Aucune  peinture  ancienne  ne  présente  ces  inconvénients, 
je  parle  surtout  des  peintures  des  15e  et  16e  siècles,  en 
général,  peintes  sur  bois.  Elles  se  sont  conservées  pures, 
brillantes  et  résistent  à  un  nettoyage  énergique  mais 
intelligent. 
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Examinons  leur  constitution;  remontons  à  toutes  celles 
exécutées  sur  bois ,  depuis  Van  Eyck ,  dans  les  écoles 
flamandes,  hollandaises,  allemandes  et  italiennes.  Toutes 
présentent  une  pâte  dure,  agathisée,  brillante  à  la  cassure  ; 
résistante  au  grattage  d'outils  tranchants.  Elle  est  d'un 
aspect  beurré  ,  gras ,  ne  conservant  aucune  trace  de  la 
brosse  ou  du  pinceau. 

Il  y  a  dans  les  peintures  des  finesses,  des  déliés  étour- 
dissants, qui  nous  semblent  faits  au  bec  delà  plume,  avec 
un  liquide  onctueux  en  même  temps  que  coulant  à  volonté. 
Voyez  les  cheveux ,  comme  des  fils  d'or  sortant  de  la 
filière ,  voyez  les  broderies  si  compliquées  ,  si  fines,  si 
régulières  de  ces  riches  vêtements,  dans  les  tableaux  de 
l'école  de  Bruges  et  autres.  Remarquez  ces  lignes  d'archi- 
tecture dans  Peter  Neefs,  ces  tiges  de  fleurs ,  ces  pailles 
de  blé ,  ces  brindilles  si  légères  ,  si  hardies  dans  Van 
Huysum,  H.  Mignon  et  autres;  ces  touches  si  fines,  si 
perlées,  des  peintres  hollandais  :  est-ce  avec  des  couleurs 
broyées  simplement  à  l'huile  que  vous  pourriez  obtenir 
ces  finesses  ,  ces  déliés  prestigieux?  Non  ,  son  épaisseur 
ordinaire  empêche  au  pjnceau  d'être  fin  et  de  fournir  une 
matière  égale  et  suffisant  au  trait  qu'il  veut  tracer.  Si 
vous  rendez  la  couleur  liquide  à  force  d'huile  ,  même  de 
l'huile  la  plus  visqueuse,  indépendamment  que  le  ton  perd 
de  son  corps,  le  trait  que  vous  croirez  avoir  tracé  fin  et 
délicat,  s'élargira  d'une  manière  effrayante,  semblable  à 
une  tache  d'huile  qui  s'étend  sans  fin  du  centre  à  la  cir- 
conférence. 

Si  l'on  passe  à  la  grande  peinture  sur  toile  de  ces  mêmes 
écoles,  les  œuvres  de  Rubens,  Van  Dyck,  Titien,  Tinto- 
retto.etc,  nous  montrent  une  liberté  de  brosse,  une  liberté 
d'exécution,  dans  les  grandes  teintes  comme  dans  les 
détails,  quine  pouvait  s'obtenir  qu'avecde  la  couleur  d'une 
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certaine  liquidité.  Cette  liquidité  obtenue  par  l'huile  seule 
ferait  couler  les  teintes  et  n'est  pas  admissible.  Il  y  avait 
donc  autre  chose  que  de  l'huile  ?  Et  quelle  est  cette  autre 
chose?  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  vernis  gras  composé  d'huile 
tenant  en  dissolution  des  résines  ou  des  gommes ,  tel 
qu'est  le  vernis copal.  Lecopal  est  une  résine  dure,  jaune, 
luisante,  transparente,  dont  il  y  a  deux  espèces  ,  l'une 
appelée  copal  oriental,  qui  vient  des  grandes  Indes  et  de 
la  nouvelle  Espagne  ;  l'autre  qui  vient  d'un  arbre  qui  croit 
sur  les  montagnes  des  iles  Antilles  et  à  Cayenne.  Ce  ver- 
nis, dont  les  avantages  et  la  solidité  sont  connus  de  tous 
les  peintres  en  bâtiments,  ce  vernis  employé  par  les  pein- 
tres de  voitures,  par  les  peintres  sur  métaux,  par  tous  les 
peintres  barbouilleurs,  est,  pour  ainsi  dire,  complètement 
inconnu  des  vrais  artistes  qui  travaillent  pour  la  postérité. 

Ce  vernis  qui  réunit  toutes  les  qualités,  toutes  les  con- 
ditions de  durée,  de  solidité;  ce  vernis  qui  sèche  en  bloc  (1) 
autant  au  fond  qu'à  la  surface  ;  ce  vernis  qui  conserve  son 
brillant  et  atteint  une  dureté  extrême,  ce  vernis  est  mis 
de  côté  par  les  préjugés  de  l'école  et  la  paresse  insoucieuse 
des  artistes. 

Avec  les  couleurs  ordinaires  broyées  à  l'huile  pure , 
même  avec  l'adjonction  des  vernis  siccatifs  de  Harlem  ou 
autres  de  même  nature  ,  si  vous  faites  un  glacis  de  cou- 
leurs végétales  ou  animales,  comme  les  laques  rouges  ou 
jaunes,  en  peu  de  temps  l'action  de  la  lumière  aura  détruit 
leur  nuance ,  leur  éclat ,  leur  valeur ,  les  aura  en  un  mot 
fait  presque  entièrement  disparaître.  Cependant ,  regar- 

4 

(1)  Les  peintres  devraient  éviter  de  se  servir  de  toutes  matières  qui 
ne  sèchent  pas  enhloc,  Autant  au  fond  qu'a  lasurface.  Cette  observation  . 
qui  semble  si  naïve,  est  peut-être  ce  que  je  puis  dire  de  plus  fort  et  de 
plus  utile  à  mes  confrères. 
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dez  les  tableaux  de  l'école  de  Bruges  et  de  l'école  allemande 
des  15e  et  lGe  siècles,  partout  où  des  glacis  de  laque  sont 
venus  augmenter  l'éclat,  l'intensité  des  draperies  rouge 
de  pourpre,  aucune  altération,  mais  une  vicacité  de  ton  qui 
vous  enchante  et  vous  confond  ! — A  quoi  tient  donc  cela  ? 
Au  vernis  qu'ils  employaient. 

Les  couleurs  les  plus  fugaces  ,  emprisonnées  dans  un 
vernis  de  la  nature  du  vernis  copal ,  conservent  leur 
nuance.  En  voulez-vous  une  preuve  convaincante  prise 
parmi  les  objets  les  plus  vulgaires  et  les  moins  artis- 
tiques ?  regardez  ces  choses  diverses  en  fer -blanc 
verni;  souvent  le  métal  brillant  est  recouvert  d'un 
glacis  de  laque  au  vernis  copal;  regardez  ces  vieux 
quinquets,  ces  vieux  plateaux  peints  il  y  a  50  ans,  ont-ils 
changé  ?  n'ont-ils  pas  toujours  la  même  fraîcheur  ,  la 
même  intensité  de  couleur  ? 

Cet  art  du  peintre,  se  faisant  métier,  appliqué  à  l'or- 
nementation des  objets  les  plus  usuels  de  la  vie;  cet  art- 
métier,  exercé  si  merveilleusement  dans  les  ateliers  de 
tôle  vernie  deCoblentz,  deManhiein,de  Bruns\vsvik,etc... 
ces  procédés  d'exécution,  cet  éclat,  ce  brillant,  cette  so- 
lidité inaltérable  de  la  matière  colorante  ,  n'est-ce  pas 
ce  qui  se  rapproche  le  plus,  n'est-ce  pas  ce  qui  donne  la 
plus  juste  idée  des  moyens  matériels  employés  par  ces 
-  maîtres  si  précieux,  si  remarquables,  de  ces  vieilles 
écoles  ? 

Je  ne  dis  pas  que  ces  maîtres  anciens  se  soient  servis 
du  vernis  copal  proprement  dit  ,  mais  bien  certainement 
ils  ont  employé  une  mixtion  analogue  ,  un  composé  du 
même  genre. 

Si  je  me  suis  laissé  aller  à  parler  si  longuement  du 
vernis  copal  ,  c'est  que  je  connais  cette  matière  depuis 
mon  enfance  ,  ayant  aidé  mon  père  dans  les  travaux  de 
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son  industrie  de  peintre  sur  métaux.  J'apprécie  tous  ses 
avantages,  et  sa  manutention  m'est  familière. 

Lorsque  j'entrai,  fort  jeune,  à  l'École  des  Beaux-Arts  et 
que  je  fus  admis  à  la  classe  de  peinture,  je  fis  comme  mes 
camarades  et  comme  le  maître  nous  enseignait.  Nous 
peignions  avec  des  couleurs  en  vessie,  prises  chez  le 
fournisseur  ;  nous  nettoyions  nos  pinceaux  dans  de  l'huile 
d'oeillette  naturelle  et  nous  ne  nous  inquiétions  nullement 
si  notre  peinture  séchait  ou  ne  séchait  pas.  Quand  on 
commence  à  peindre  on  trouve  toujours  qu'elle  sèche  trop 
vite  ;  on  regrette  de  ne  pouvoir  ,  le  lendemain  ,  retoucher 
dans  la  pâte  ce  qu'on  a  mal  réussi  la  veille.  On  peindrait 
volontiers  à  l'huile  d'olive ,  pour  pouvoir  remanier  sans 
cesse  son  ouvrage. 

Les  plus  forts,  les  plus  habiles  employaient  ce  qu'ils 
appelaient  de  l'huile  grasse,  pour  faire  sécher  les  noirs  , 
les  laques,  toutes  les  couleurs  animales,  végétales,  toutes 
celles  enfin  qui  séchaient  difficilement.  Cette  huile  impro- 
prement appelée  huile  grasse,  était  au  contraire  de  l'huile 
dégraissée  au  moyen  de  la  litharge  qu'on  y  avait  fait 
infuser  à  chaud. 

Cette  huile,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  faisait  sécher  la 
couleur  qu'A  sa  surface  en  formant  une  peau.  Comment 
se  fait-il  qu'un  professeur  ne  le  sache  pas ,  ou  n'en  pré- 
munisse pas  ses  élèves? 

Plus  tard,  en  dehors  de  l'école ,  nous  vint  l'emploi  des 
pommades  à  retouches,  des  vernis  siccatifs  de  Harlem,  etc. 
Ces  produits,  tous  composés  plus  ou  moins  d'un  mélange 
d'huile,  de  vernis  ou  mastic  en  larmes,  de  sel  de  Saturne 
et  quelquefois  de  cire  blanche ,  avaient  l'avantage  de 
faciliter  le  travail,  mais  au  détriment  de  la  conservation 
de  l'œuvre.  (J'ai  parlé  plus  haut  des  ravages  de  la  ger- 
çure.) 
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N'est-il  pas  regrettable  qu'un  professeur,  ou  par  pa- 
resse ou  par  ignorance,  néglige  de  renseigner  l'élève  sur 
la  solidité  et  le  peu  de  durée  de  certaines  couleurs  qu'il 
emploie,  sur  les  mélanges  dangereux  ?  car  il  est  des  cou- 
leurs amies  qui  s'unissent  parfaitemententre  elles  et  d'au- 
tres qui  ne  peuvent  se  mêler  à  celles  produites  par  le 
plomb  sans  une  altération  prompte  et  sensible.  Celles 
végétales  sont  rongées  par  les  minérales,  etc. 

Le  peintre,  véritablement ,  devrait  être  chimiste;  la 
science  lui  apprendrait  bien  des  choses  qui  ne  lui  sont 
démontrées  qu'après  de  longues  années  d'expérience  , 
bien  des  tâtonnements  et  de  cruelles  déceptions. 

Il  y  a  vingt  à  trente  ans  qu'on  me  préconisa  les  cou- 
leurs Mars,  de  nouvelle  invention  ,  toutes  tirées  du  fer. 
C'était  de  la  rouille,  ou  oxyde  de  fer  à  divers  dégrés,  depuis 
le  jaune  d'ocre,  l'orangé,  le  rouge,  le  violet  et  le  brun.  On 
les  disait  inaltérables,  et  effectivement,  toutes  séparément 
résistaient  à  l'action  de  la  lumière  et  même  d'un  soleil 
dévorant  .  Mais  on  ne  pouvait  toujours  les  employer  seules, 
et  dès  qu'on  les  mêlait  avec  le  blanc  de  plomb,  au  bout  de 
peu  de  temps  la  teinte  brunissait  et  montait  de  ton. 
L'orangé  Mars  ,  par  exemple  ,  avec  le  blanc  de  plomb , 
donnaient  des  teintes  de  chair  d'un  éclat  charmant,  mais, 
hélas  !  ces  teintes  de  chair  si  lumineuses ,  si  éclatantes  , 
finissaient  bientôt  par  prendre  le  ton  du  cuir  de  bottes... 
La  rouille  ,  semblable  à  la  tache  qu'elle  fait  au  linge , 
montait  en  couleur  et  devenait  plus  intense.  —  J'ai  été  , 
et  bien  d'autres  que  moi,  victime  de  cette  innovation.  — 
L'on  ne  devrait  jamais  employer  que  les  couleurs  les  plus 
simples,  les  plus  innocentes  ,  les  plus  vulgaires  ,  les  plus 
connues,  celles,  en  un  mot,  dont  la  bonté,  la  solidité  a  été 
sanctionnée  par  le  temps  et  l'expérience. 

Soit  pour  moi,  soit  pour  des  amis  et  même  pour  des 
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marchands ,  auprès  desquels  cela  me  facilitait  certains 
marchés  ,  je  me  suis  occupé  de  restauration  de  tableaux. 
Ce  travail  et  les  opérations  qu'il  entraine  ne  laissent 
pas  que  de  vous  apprendre  beaucoup.  —  Leur  nettoyage, 
souvent  difficile  et  quelquefois  presque  impossible,  exerce 
votre  imagination,  vous  fait  tater,  essayer  toutes  sortes 
de  dissolvants,  toutes  sortes  de  moyens,  de  procédés,  qui 
a  l'aide  de  l'intelligence  vous  dévoilent ,  pour  ainsi  dire, 
les  secrets  matériels  d'exécution  employés  par  les  diffé- 
rents peintres  des  diverses  écoles  des  siècles  passés. 

Tout  l'art  du  restaurateur  de  tableaux  ,  son  principal 
mérite  ,  consisterait  d'abord  dans  un  profond  respect 
pour  l'œuvre  qui  lui  est  confiée,  et  ensuite  dans  la  pos- 
session d'un  œil  d'artiste,  aussi  exercé  que  consciencieux, 
qui  sait  voir  et  découvrir  ce  qui  appartient  au  maître  ,  ce 
qui  est  son  labeur,  et  ne  pas  le  confondre  avec  ce  que  le 
temps  et  ses  mille  moyens  d'altération  et  de  destruction 
sont  venus  y  apporter  d'hétérogène  et  d'étranger.  Scru- 
puleux respect  à  l'œuvre  du  maître,  devrait  être  sa  devise. 

Comme  on  peut  le  penser  ,  je  n'ai  jamais  eu  de  grands 
chefs-d'œuvre  entre  les  mains  ;  j'ajouterai  heureusement, 
surtout  dans  mes  débuts,  car  j'ai  fait  plus  d'une  école  et 
plus  d'une  sottise. 

Le  nettoyage,  ou  l'enlèvement  d'un  vieux  vernis,  quand 
il  y  en  a  un  sur  la  peinture,  est  chose  difficile  et  surtout 
dangereuse,  qu'on  ne  doit  entreprendre  qu'avec  de  grandes 
précautions,  des  tâtonnements  craintifs  et  intelligents. 

Un  glacis,  un  frottis,  une  finesse,  sont  bientôt  enlevés, 
et  vous  n'avez  pas  toujours  le  talent  de  les  restituer. 

S>'il  y  a  un  vieux  vernis  ,  il  est  quelquefois  mieux  de 
ne  pas  chercher  à  l'enlever,  mais  d'essayer  de  l'éclaicir. 

Un  moyen  bien  simple  m'a  souvent  réussi  dans  pareille 
occasion.  —  Mais  je  prie  ici  qu'on  fasse  bien  attention  à 
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ce  que  je  vais  dire,  parce  que  ce  moyen  n'est  pas  sans 
détracteurs.  Il  m'est  donc  souvent  arrivé  que,  trouvant 
préalablement  la  peinture  et  sa  préparation  primitive 
parfaitement  adhérente  à  la  toile  ou  au  panneau,  et  ceux- 
ci  en  bon  état ,  d'imbiber  d'huile  à  peindre  (après  un 
lavage  innocent)  toute  la  surface  du  tableau  au  moyen 
d'un  tampon  de  coton  et  de  renouveler  pendant  plusieurs 
jours  consécutifs  ce  frottement  d'huile  ,  qui  après  avoir 
dissout  toutes  les  parties  crasseuses  et  grasses  déposées 
sur  le  vernis,  finissait  par  pénétrer  la  couleur,  lui  rendait 
sa  primitive  vigueur,  sa  transparence  dans  les  ombres  et 
révélait  de  certains  détails  que  le  louche,  le  glauque  du 
vieux  vernis  ne  permettaient  plus  de  voir ,  en  un  mot ,  le 
régénérait  et  constituait,  sans  autres  moyens  quelconques, 
sa  parfaite  restauration. 

Mais ,  il  est  essentiel  ,  il  ne  faut  pas  l'oublier ,  de  ne 
jamais  laisser  sécher  V huile  sue  la  surface  du  tableau,  de 
ne  pas  même  la  laisser  s'épaissir,  de  frotter  son  tampon 
plusieurs  fois  par  jour  ,  et  a  la  fin  d'essuyer  à  fond  cette 
huile  avec  du  coton  sec  ou  de  la  mousseline  ,  pendant 
encore  longtemps  ,  enfin  ,  jusqu'à  absence  totale  de  tout 
suintement  gras. 

Si  le  tableau  a  été  bien  verni,  le  vernis  reprendra  son 
brillant  et  n'aura  pas  besoin  d'une  nouvelle  couche  ;  il 
aura  même  l'avantage,  bien  grand,  de  ne  plus  prendre  de 
chancis,  ce  désespoir  de  nos  climats  humides. 

Pour  de  certaines  peintures  du  siècle  passé  (des  portraits 
par  exemple)  qui  n'ont  pas  même  l'apparence  d'avoir  été 
vernies,  tant  elles  sont  desséchées ,  mates ,  friables  et 
ressemblant  à  la  détrempe ,  j'ai  usé  de  ce  même  moyen 
avec  succès.  Je  les  ai  vu  reprendre  du  ton  et  de  la  vigueur, 
de  la  transparence ,  se  régénérer  enfin  d'une  manière 
incroyable.  —  Mais  après,  je  les  vernissais. 
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Je  possède  un  assez  grand  tableau  de  l'école  vénitienne, 
(de  Pal  ma,  mais  digne  d'un  nom  plus  illustre).  Lorsque 
je  l'acquis,  il  était  dans  un  état  déplorable  ;  la  toile  en 
était  crevée  et  de  certaines  parties  de  draperie  semblaient 
comme  rissolées,  comme  brûlées.  Je  le  fis  remettre  sur 
toile  ,  marouffler ,  comme  on  dit ,  et  je  mastiquai  les 
parties  détériorées. 

Cette  très-belle  peinture  était  sous  une  crasse  désolante 
qui  ne  pouvait  se  supporter.  —  J'essayai  de  la  dévernir, 
de  la  nettoyer  avec  les  réactifs  ordinaires,  usant  de  beau- 
coup de  prudence  et  de  précaution.  Malgré  ces  soins,  les 
frottis  du  peintre  qui  constituaient  son  admirable  mode- 
lage, disparaissaient,  s'évanouissaient  et  me  mettaient  au 
désespoir.  Je  m'arrêtai  bien  vite ,  et  comme  le  tableau 
m'appartenait,je  risquai  bravement  mon  procédé  de  l'huile. 
Je  lui  en  fis  donc  boire  ;  mais  le  malheureux  avait  tellement 
soif,  qu'il  m'en  avala  un  litre  entier.  L'huile  traversa  les 
deux  toiles,  j'avais  presque  peur  d'une  inondation. 

Cependant ,  je  ne  laissai  pas  que  de  le  frotter  tous  les 
jours  avec  du  coton,  lequel  coton  cette  fois  n'enlevait  que 
la  crasse  et  n'altérait  nullement  les  glacis  ni  les  frottis 
du  peintre.  Bref,  la  peinture  reprit  une  vigueur,  un  éclat 
que  j'étais  loin  d'espérer.  —  Je  le  laissai  exposé,  autant 
que  je  pus,  à  l'action  de  la  lumière,  de  façon  à  ce  que 
l'huile  séchât  à  l'intérieur  et  au  reverset  ne  vint  pas  rancir 
et  brunir  à  la  surface.  Ceux  qui  l'avaient  vu  dans  son 
premier  état  ne  pouvaient  revenir  de  sa  transformation. 
Restaient  à  faire  les  repeints ,  les  accords.  Sur  l'article 
repeints,  je  reviendrai  plus  tard.  — 

Il  est  des  tableaux  dont  on  enlève  le  vieux  vernis  avec 
les  dissolvants  ordinaires  ,  employés  purs  ou  mélangés 
entre  eux  :  alcool,  essence  de  térébenthine,  huile,  etc.. 
essence  de  lavande,  savon  noir  et  même  la  potasse  !  Tous 
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les  moyens  sont  bons,  je  le  répète,  employés  avec  discer- 
nement, intelligence,  et  surtout  avec  l'indispensable  pré- 
servatif des  yeux  de  l'artiste. 

Il  est  de  certaines  peintures  anciennes  ,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  qui  résistent  à  tous  les  réactifs  ,  même  à 
l'action  d'un  grattoir  acéré.  Combien  de  fois  ai-je  été 
obligé  de  nettoyer  des  peintures  avec  cet  instrument  qu'il 
ne  faudrait  pas  livrer  aux  mains  d'un  ignorant  sans  tout 
risquer....  —  Pour  enlever  des  repeints  ,  par  exemple,  il 
n'est  guère  d'autres  moyens,  c'est  peut-être  le  plus  sûr  et 
le  moins  dangereux.  — 

DES  RACCORDS  ET  DES  REPEINTS  SUR  LES  VIEILLES 

PEINTURES. 

Ceci  est  le  plus  difficile  dans  la  restauration  des  tableaux 
et  l'écueil  de  tous  ceux  qui  s'en  mêlent. 

Toutes  les  peintures  au  gras  ou  au  vernis  subissent  une 
altération,  un  changement  de  ton  en  séchant  et  vieillis- 
sant. Elles  brunissent ,  jaunissent,  surtout  quand  elles 
sont  privées  de  l'action  vive  de  la  lumière.  Voyez  ,  par 
exemple ,  une  palette  chargée  de  couleur  et  oubliée  ou 
abandonnée  pendant  longtemps  renfermée  dans  la  boite  à 
peindre  :  le  blanc  le  plus  éclatant  finira  par  prendre 
l'aspect  du  jaune  de  Naples,  même  de  l'ocre  jaune  ;  l'huile 
vient  rancir  à  sa  surface  et  se  colore  d'autant  plus  qu'elle 
est  privée  de  la  lumière.  On  ne  peut  en  avoir  une  meil- 
leure preuve,  qu'en  remarquant  les  taches  d'huile  faites 
dans  les  livres  qui  ensuite  restent  fermés  dans  une  biblio- 
thèque pendant  plusieurs  années:  cette  tache,  d'abord 
presque  incolore,  acquiert,  sans  exagération,  l'intensité 
d'un  brun  foncé. 
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Donc,  toute  peinture  monte  de  ton  en  vieillissant,  et 
les  repeints  et  les  raccords  qu'on  est  obligé  d'assortir  à 
cette  couleur,  dont  tout  le  changement  possible  est  produit, 
vont  à  leur  tour  subir  ce  même  changement,  quelque  bien 
raccordés  qu'ils  soient ,  même  en  les  ayant  tenus  plus 
clairs  pour  faire  la  part  de  ce  changement  ;  dans  quelques 
mois,  ces  repeints  si  parfaits  seront  autant  de  taches 
affreuses!...  C'est  une  chose  désolante,  et  presque  sans 
remède.  Cependantj'ai  remarqué  que  les  repeints  que  j'ai 
osé  faire  au  vernis  copal ,  en  n'employant  presque  pas 
d'huile,  au  bout  de  plus  de  dix  ans  n'avaient  pas  éprouvé 
de  changements  fort  sensibles ,  comparés  aux  premiers 
faits  à  l'huile.  —  Je  viens  de  dire:  que  j'ai  osé  faire  au 
vernis  copal  ;  c'est  qu'en  effet,  ce  genre  de  repeints  est 
une  témérité,  en  ce  sens  qu'une  fois  secs  ils  ne  peuvent 
plus  s'enlever  et  que  si  votre  sottise  est  venue  altérer  un 
chef-dœuvre,  le  mal  est  sans  remède. 

Mais  les  chefs-d'œuvre  sont  rares  et  je  n'ai  pas  eu  la 
chance  d'en  avoir  sous  la  main,  par  conséquent  la  crainte 
d'en  abîmer.— Cela  dit,  j'ajouterai  que,  lorsqu'une  pein- 
ture sans  mérite  artistique  réel,  comme  on  en  rencontre 
tant  dans  le  monde ,  soit  portraits  de  famille ,  sujets 
religieux  ou  paysages,  était  soumise  à  ma  restauration 
complaisante,  je  ne  me  gênais  guère  et  qu'alors,  dans  les 
derniers  temps  surtout,  mettant  de  côté  toute  timidité , 
crânement,  après  avoir  sur  le  tout  passé  une  couche  légère 
de  vernis  copal,  j'exécutais  hardiment  les  repeints,  les 
raccords ,  dans  le  liquide  frais  de  ce  vernis.  Eh  bien  ! 
voilà  justement  où  j'en  voulais  venir:  c'est  que  ces 
restaurations  ont  été  les  meilleures  et  après  bien  des 
années  sont  restées  intactes,  sans  changement  quelconque. 

Raccords  à  l'huile  pure  ,  raccords  au  vernis  à  tableaux, 
raccords  au  vernis  de  Harlem  ou  aux  pommades ,  tous 
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ont  changé  d'une  manière  affreuse  ;  seuls  ceux  exécutés 
ilans  l'onctuosité  du  vernis  copal  n'ont  pas  éprouvé  de 
changement  sensible...  — Cela  me  senjble  plaider  victo- 
rieusement en  faveur  de  ce  pauvre  vernis  copal,  si  long- 
temps calomnié. 

Mon  Dieu ,  je  ne  veux  rien  affirmer ,  je  ne  veux  rien 
préconiser  ;  toutes  les  peintures  subissent  un  changement, 
c'est  certain  ;  cependant,  il  en  est  qui  n'ont  presque  rien 
subi.  Voyez, par  exemple,  ces  prodigieux  portraits  de  vieil- 
lards de  Dentier  ,  (  à  Vienne,  à  Dresde,  à  Munich  ;  etc.  ) 
faisons  abstraction  de  leur  incroyable  fini,  mettons  de  côté 
leur  mérite  artistique  plus  contesté  que  jamais  par  l'art 
facile,  par  l'art  par-dessous  jambes  de  nos  jours,  ne  consi- 
dérons que  l'exécution  matérielle ,  que  la  perfection  des 
matières  employées;  c'est  à  confondre!  les  blancs  sont 
blancs;  ces  peintures  ont  la  pureté  de  l'émail,  son  glacé, 
safraicheur  deton,soninaltérabilité!  Avecquoi  peignait-il 
donc?  L'on  ne  s'en  est  jamais  inquiété...  Les  procédés 
matériels,  le  métier,  fi  donc!  est-ce  que  le  génie  fiévreux 
des  artistes  (de  nos  jours  surtout)  peut  s'arrêter  à  ces  misé- 
rables bagatelles  de  la  cuisine  du  peintre?  Obtenir  d'ad- 
mirables valeurs  de  tons  ,  de  séduisants  rapports  de  cou- 
leurs, des  tonalités  ébouriffantes,  ou  de  sublimes  pensées 
écritesen  un  langage  inconnu,  voilà  leur  mission!  Advienne 
que  pourra!  Drapez-vous  dans  vos  pittoresques  loques  , 
nobles  victimes  du  crétinisme  public;  laissez  croître 
votre  barbe  et  vos  longs  cheveux,  la  lumière  se  fera  et 
vous  éclairerez  le  monde! ...  En  attendant,  fiers  athlètes , 
permettez-moi,  de  vous  crier  :  Gare  les  gerçures,  les  cra- 
quelures, les  rancissements,  les  brunissements,  les  innom- 
brables dièses  qui  viendront  élever  vos  gammes  déjà  si 
chaudes,  si  brûlantes  !...  Peut-être,  hélas  !  que  ces  mépri- 
sables, mais  implacables  ennemis  pourraient  bien  venir 
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priver  la  postérité  de  vos  splendides  et  ébouriffants  tra- 
vaux!... Bast!  le  savetier  qui  vit  dans  les  nuages  ne 
s'inquiète  guère  de  la  durée  de  ses  semelles  de  bottes... 
Pardon  ,  je  voulais  dire  que ,  celui  qui  erre  dans  les 
nuages  n'a  nullement  besoin  de  prendre  souci  de  sa  chaus- 
sure. 

Maintenant ,  j'en  reviens  à  ces  vieux  encroûtés  des 
temps  barbares,  les  Van  Dyck,  les  Hemelinck,  les  Hol- 
bein,  etc.,  jusqu'à  ce  pauvre  Denner,  dont  les  misérables 
œuvres  n'ont  d'autre  mérite  à  vos  yeux  que  de  donner 
la  mesure  de  sa  stupide  patience  et  de  son  aptitude  à 
retenir  son  souffle  et  à  avaler  sa  salive. — Eh  bien,  soit!  je 
le  veux  bien,  je  vous  l'accorde  ;  je  renie  Satan,  j'ouvre  les 
yeux  à  la  lumière  nouvelle!...  Mais  cela  ne  m'empêche 
pas  de  reconnaître  qu'ils  avaient  des  procédés  matériels 
d'exécution  surprenants,  parfaits  et  inaltérables  ! ...  et 
que  ,  s'il  n'était  pas  réellement  si  honteux  de  s'occu- 
per de  semblable  guenille,  nous  ferions  peut-être  bien  de 
chercher  A  les  retrouver  pour  les  employer  dans  une 
meilleure  cause. 

Anthelme  Trimolet. 


Avril  1866 
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FIH  (I). 

Je  le  quittai  un  instant  pour  aller  visiter  certaine  armoire 
où  je  tenais  ma  cave  de  luxe,  la  cave  du  petit  employé,  hé- 
las !  —  Il  y  avait  la,  peu  entourée,  je  l'avoue,  certaine  bou- 
teille        une  fiole  magique ,  une  vierge  que  j'adorais  a 

distance ,  sans  oser  attenter  a  ses  charmes.  Comme  je  la 
réservais  pour  des  circonstances  vraiment  surnaturelles  , 
c'était  le  cas  ou  jamais  de  consommer  le  sacrifice.  Je  l'arra- 
chai de  son  asile. 

—  Jurum  polabile  !  Voilà  !...  m'écriai-je,  en  la  mettant 
sur  la  table.  Seulement  cet  or-lb,  chez-moi,  est  aussi  rare  que 
l'autre.  Bah  !  il  n'en  aura  que  plus  de  prix,  n'est-ce  pas, 
cher  Monsieur? 

—  Je  crois  bien,  fit-il  avec  son  bon  sourire,  c'est  l'or  du 
cœur. 

—  Nous  allons  en  tâter  sur-le-champ  :  c'est  un  prélude 
heureux  à  l'orgie  que  prépare  la  mère  Mouehereau  ;  quant 
aux  huîtres,  nous  les  rêverons  si  vous  voulez.... 

—  Oh  !  je  n'ai  point  l'imagination  si  déréglée,  dit-il,  en 
présentant  discrètement  son  verre. 

Je  lui  versai  de  ce  Madère  invraisemblable  ;  il  en  prit  a 
grand'  peine  une  larme,  se  retranchant  toujours  sur  sa  so- 
briété. 

—  Eh  bien!  qu'en  dites-vous? 
(1J  Voir  les  précédentes  livraisons. 
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Sa  figure  s'éclaira  ;  et  d'un  geste  charmant,  mettant  la 
main  sur  sa  poitrine  : 

—  Oh!  monsieur,  murmura-t-il  avec  extase,  c'est  un 
poème  !  — 

Bientôt  rentra  la  mère  Mouchereau,  qui  avait  fait  des  pro- 
diges d'activité.  Elle  était  propre ,  grâce  au  ciel  ,  puisque 
c'était  dimanche,  et  de  plus  ,  elle  avait  son  grand  air  ,  celui 
qu'elle  prenait  pour  se  mettre  au  niveau  des  grandes  cir- 
constances. 

Pendant  que,  sous  ma  direction,  elle  arrangeait  le  modeste 
couvert,  mon  convive  examinait  avec  discrétion,  en  tour- 
nant dans  la  chambre,  les  maigres  ornements  de  mon  logis. 

—  Ah  !  ah  !  vous  êtes  numismate ,  fit-il  en  regardant  un 
médailler  large  comme  la  main. 

—  Peuh  !..  comme  tous  les  employés  ;  petit  employé, 
petit  numismate  ;  je  collectionne  quelques  gros  sous  ,  pour 
mon  plaisir. 

—  Hé!.,  c'est  quelque  chose        j'aurais  aimé  aussi, 

moi,  soupira-t-il  je  n'ai  jamais  pu  immobiliser  ce  petit 
capital. 

Brave  homme!  je  pensais  bien  qu'il  était  pauvre;  mais, 
comme  il  l'avouait  ingénument  ! 

—  Eh  !...  vous  avez  pourtant,  si  peu  que  je  m'y  connaisse, 
quelques  pièces  assez  rares  

—  Tenez  !  la  plus  rare  aujourd'hui ,  c'est  çe  pâté  

A  table  !  cher  Monsieur. 


—  C'est  somptueux  ,  dit-il,  en  contemplant. avec  une 
certaine  complaisance  les  apprêts  de  la  mère  Mouchereau  , 
qui  montrait,  non  sans  orgueil,  quatre  côtelettes  de  bonne 
mine,  un  pâté  modeste  mais  sérieux ,  un  fromage  plein  de 
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promesses,  quelques  poires  de  race  et  de  légitimes  espé- 
rances de  café,  pour  le  couronnement. 

Je  le  plaçai  bien  en  face  moi,  au  grand  jour,  ce  trucheman 
des  bons  esprits,  qui  me  plaisait  de  plus  en  plus.  Cette  mise 
en  lumière  accusa  peut-être  davantage  le  lustre  équivoque 
de  son  habit  noir,  mais  sa  bonne  figure  soutint  victorieuse- 
ment l'épreuve  et  n'en  parut  que  plus  honnête.  Je  n'ai 
jamais  vu  manger  uue  côtelette  avec  plus  de  naturel  et  de 
bonhomie.  On  croit  que  ce  n'est  rien  ;  il  y  a  bien  des  choses 
dans  la  manière  de  s'y  prendre.  11  me  rappelait  cet  excellent 
Bouffé  dans  le  /iottffon  du  prince  ,  mangeant  avec  une 
gourmandise  adorable  une  bouchée  de  bon  pain.  Seulement 
le  mien  ne  jouait  pas  la  comédie  ;  malgré  quelques  airs  de 
gène  et  de  timidité,  il  y  allait  tout  de  bon  :  sous  sa  grâce 
naïve,  il  avait  de  la  dent. 

Chassées  par  un  second  verre  de  madère,  les  côtelettes 
passèrent  comme  une  rosée  sous  un  rayon  du  soleil. 

—  Dans  quel  bureau  êtes-vous  donc?  demanda-t-il ,  au 
premier  coup  de  couteau  que  reçut  le  pâté. 

—  Dans  les  Assurances ,  répondis-je  ,  en  continuant 
d'égorger  la  victime. 

—  Quelle  Compagnie  ? 

—  La  N"\ 

—  Oh  !  oh  !  c'est  une  grande...  votre  avenir  est  assuré. 

—  Est-ce  que  vous  avez  jamais  été  là-dedans,  vous  ? 

—  Beaucoup. 

—  En  vérité?...  nous  voilà  tout  à  fait  camarades  

—  Vous  êtes  bien  bon...  mais,  moi,  je  n'ai  jamais  connu 
que  de  mauvaises  Compagnies. 

—  Il  ne  vous  est  rien  resté  de  si  fâcheuses  relations  

—  Rien  resté        vous  ne  croyez  pas  si  bien  dire  en 

riant. 

—  Bah!....  contez-moi  donc  cela. 
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Il  se  mit  alors  à  me  raconter  de  louchantes  misères;  il  avaif 
connu  et  servi,  sans  y  faire  fortune,  toutes  sortes  d'affaires: 
des  caisses ,  qui  se  disaient  paternelles ,  parce  qu'elles 
savaient  intéresser  le  père  de  famille  a  la  conservation  de 
ses  propres  enfants  et  à  la  destruction  de  ceux  des  autres  ; 
des  assurances  commerciales,  qui  avaient  la  prétention  d'em- 
pécher  les  faillites  et  ne  pouvaient  empêcher  la  leur  ;  des 
sociétés  dites  de  crédit,  parce  qu'elles  en  offraient  à  tout 
le  monde,  alors  que  tout  le  monde  leur  en  relusait;  des 
banques  d'un  mécanisme  ingénieux  à  ne  pas  s'y  laisser 
prendre  le  bout  du  doigt;  des  entreprises  industrielles,  si 
sûres,  si  belles,  où  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'asseoir  à 
son  bureau,  que  sa  chaise  manquait  sous  lui  

—  Ah  !  je  ne  n'ai  pas  de  chance  ,  mon  cher  monsieur, 
voilà  près  de  vingt  ans  que  je  suis  en  France  ,  a  Paris  ou 
ailleurs,  et  que  je  cherche  en  vain  un  pouce  de  terrain  solide 
pour  y  planter  une  humble  tente  

Pauvre  homme  !..  il  avait  des  larmes  dans  la  voix.  Je  lui 
mis  du  vin  dans  son  verre  et  une  poire  dans  son  assiette.  Il 
continua ,  pelant  son  fruit  : 

—  C'est  pendant  un  de  ces  intermèdes,  si  nombreux  dans 
ma  carrière,  où  je  me  trouvais  sans  emploi,  cherchant  sans 
relâche ,  entassant  démarches  sur  sollicitations ,  et  déjà 
familier  avec  la  misère ,  c'est  alors  que  je  rencontrai,  dans 
mes  tristes  loisirs,  quelques  adeptes  de  la  croyance  nouvelle 
à  laquelle  je  fus  bientôt  initié.  J'y  fis  de  rapides  progrès, 
surtout  dans  les  expériences  pratiques  et  démonstratives,  et 
je  devins  en  peu  de  temps  un  médium  remarquable.  Sans  autres 
ressources  pour  le  moment,  je  pensai  que  ce  ne  serait  pas 
profaner  la  vérité  que  de  lui  demander ,  en  la  propageant , 
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quelques  moyens  d'existence,  et,  sachant  que  Lyon  était 
déjà  un  foyer  considérable  de  la  lumière  nouvelle,  je  vins  ... 

—  Ah  !  le  café  ,  mécriai-je ,  ne  le  laissons  pas  refroi- 
dir... 

La  mère  Mouchereau  ayant  versé  avec  autorité,  pendant 
qu'elle  allait  et  venait,  enlevant  les  débris  du  festin,  nous  nous 
livrâmes,  avec  notre  facilité  ordinaire  de  recueillement ,  à 
l'appréciation  muette  de  son  moka,  lequel ,  sans  êlre  pur  de 
toute  interpolation,  n'était  point  sans  mérite. 

Notre  vieille  Hébé  du  cordon  ayant  fini  son  manège,  venait 
de  passer  la  porte,  quand  elle  la  rouvrit  tout  a  coup. 

—  A  propos,  monsieur,  dit-elle,  dans  tout  ce  tracas,  j'ai 
oublié  de  mouler  une  lettre  pour  vous.... je  vais  la.... 

—  Une  lettre  ?....  J'avais  tressailli,  regardant  Gobson, 
qui  devint  aussi  pâle  que  moi...  nous  nous  étions  compris. 

Je  m'élançai  comme  un  tigre  sur  la  Mouchereau,  qui  tenait 
encor la  porte  entre-bâillée  : 

—  Il  y  a  une  lettre  !  !  criai-je  d'une  voix  tonnante  ,  et 
vous  ne  rapportez  pas?...  femme  stupide  !  !..  courez  donc  ! 
mais,  courez  donc,  malheureuse  !!.... 

Épouvantée  ,  elle  s'enfuit  avec  iracas  ,  semant  quelque 
vaisselle  dans  l'escalier. 

Je  revins  tomber  dans  mon  fauteuil,  suffoqué,  haletant... 
Le  brave  médium  était  aussi  bouleversé  que  moi  ;  il  tour- 
nait dans  l'appartement  avec  une  agitation  fiévreuse. 

—  Cette  lettre  !..  mon  Dieu  !  cette  lettre...  murmurai-je 
d'une  voix  étranglée. 

—  Là...  du  calme...  la  voilà...  elle  va  venir...  disait-il, 

allant  à  la  porte  et  revenant  à  moi  elle  monte....  là  

je  l'entends....  calmez-vous. 

Nous  n'en  pouvions  plus,  l'un  et  l'autre,  quand  un  bras 
s'allongea  par  la  porte  entrouverte,  tendant  le  papier  fatal... 
Je  me  précipitai  Hélas  !  I  un  regard  jeté  sur  l'adresse, 
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et  je  retombai  anéanti....  ce  n'était  pas  de  lui!  je  connaissais 
trop  bien  son  écriture. 

Attéré  comme  moi,  le  médium  regardait  avec  stupeur  la 
malheureuse  lettre,  que  j'avais  jetée  à  terre  avec  fureur. 

Après  un  instant  d'accablement,  je  lui  fis  signe  de  la 
ramasser  et  de  l'ouvrir,  s'il  voulait,  comme  chose  sans  im- 
portance. 

Il  la  décacheta,  non  sans  peine,  tant  il  tremblait  

Un  cri  terrible  sortit  de  sa  poitrine  il  voulut  parler, 

mais  hors  d'état  de  rien  articuler        il  se  mit  à  gambader 

follement  par  la  chambre,  élevant  le  papier  au-dessus  de  sa 
tête  

Sur  quoi  je  me  levai,  et,  sans  autre  explication,  je  me  mis 
a  danser  avec  lui  de  confiance  une  polka  frénétique....  sou- 
tenue de  hurlements  assortis  !!!.... 

La  mère  Mouchereau,  que  la  curiosité  retenait  derrière  la 
porte,  hasarda  un  œil,  puis  deux,  et  son  visage  de  Méduse 
nous  arrêta  court. 

—  Si  c'était  une  attaque  de  choléra!...  murmura-l-elle 
en  se  sauvant  à  toutes  jambes 

—  Pourvu  qu'elle  n'aille  pas  chercher  la  garde  ! .  pensai- 
je,  en  retombant  épuisé  sur  une  chaise,  pendant  que  mon 
partner  en  délire  allait  s'étendre  sur  mon  canapé. 

Comme  je  lui  avais  arraché  la  lettre  des  mains,  je  pus 
enfin  me  donner  la  satisfaction  d'en  lire  le  contenu,  après 
en  avoir  deviné  a  l'avance  la  consolante  signification. 

—  «  Monsieur,  j'ai  reçu  en  déport  pour  votre  compte , 
a  des  mains  de  M.  Ravinel,  douze  actions  du  Crédit  Mobi- 
«  lier;  veuillez  me  faire  savoir  s'il  vous  convient  delesreti- 
<t  rer,  fin  courant....  J'ai  l'honneur...  X.,  agent  de  change, 
«  rue  de  la  Bourse,  59.  —  » 

Et  c'était  tout  ;  c'était  aussi  simple  et  aussi  grand  que 
cela  ! 
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S'il  me  convenait  de  les  retirer!...  Gobson  s'était  remis 
a  sautiller»  en  battant  des  mains  comme  un  enfant. 

Le  brave  petit  homme  !...  en  vérité,  on  eût  dit  que  c'était 
lui  qui  relrouvait  ses  mobiliers;  il  était  plus  content  que 
moi,  si  c'est  possible  ;  enfin,  il  se  rassit,  souffla,  et  dit  de  sa 
voix  creuse  : 

—  Recueillons-nous! 

—  Bigre  !  Je  crois  bien  !  ! 


Pour  qui,  en  ce  moment ,  devaient  être  mes  premières 
pensées,  sinon  pour  Ravinel,  pauvre  et  malheureux  ami  ! 
comme  je  l'avais  odieusement  méconnu;  comme  j'avais 
calomnié  son  cœur,  outragé  sa  délicatesse  !  Pour  racheter 
mon  indignité,  quel  autre  moyen  que  de  partager  avec  lui , 
dans  son  infortune,  ce  chétif  trésor  que  je  l'accusais  si 
injustement  de  m'avoir  volé?  Je  me  sentais  capable  ,  pour 

réparer  mes  torts,  de  lui  tout  donner,  s'il  le  fallait  Ah  ! 

Fénelon!  comme  il  avait  raison  le  saint  archevêque  ! 

quelle  douce  et  sage  leçon  !  comment  ne  pas  croire  à  cette 
pure  et  saine  morale,  qui  tient  si  fidèlement  ses  promesses , 
à  ces  nobles  inspirations  du  cœur  que  suit  de  si  près  la 
récompense  ?  Oui,  c'était  bien  une  haute  manifestation  de  la 
Providence  que  cette  intervention  surnaturelle  d'un  grand 
esprit  

J'avisai  alors  mon  médium,  Dieu  !  que  cet  homme  savait 
bien  se  recueillir!  il  était  bien  plus  absorbé  que  moi,  lui, 
abîmé  ! 

Je  me  levai  et,  allant  a  lui  lentement,  je  le  tirai  avec  peine 
de  sa  rêverie. 

—  Monsieur  Gobson,  lui  dis-je  d'un  ton  grave,  profond, 
solennel,  Monsieur  Gobson,  je  crois!  ! 

« 
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—  Quoi? fit-il  encore  abasourdi. 

—  Je  crois  aux  esprits,  a  leur  médiation  divine,  à  Fénelon, 
à  vous,  à  tout  !..  je  crois  1  je  crois  !  ! 

Il  me  regardait  effaré  : 

—  Douze  mobiliers!...  prononça-t-il  avec  accablement, 
se  parlant  à  lui-môme...  et  il  croit!...  oh  !  non,  ajouta-t-il 
avec  effort,  il  ne  faut  pas  croire  ainsi....  oh  !  non,  non  

—  Que  je  ne  croie  pas,  Gobson  !  m'écriai-je  avec  feu, 
que  je  ne  croie  pas  !...  après  ce  que...  après  ce  qui...  Ah  ! 
tenez,  c'est  impossible  !...  Je  veux  croire,  vousdis-je,  et... 
JE  CROIS  !  ! 

—  Seigneur  Dieu  !  gémit-il ,  anéanti ,  vous  verrez  qu'il 
croira  malgré  moi....  J'aurai  fait  un  prosélyte,  sans  le  vouloir. 

Je  le  regardai  un  instant ,  stupéfait ,  croyant  avoir  mal 
entendu. 

—  Ah  ça  !  que  diable  me  chantez-vous  la...  à  la  fin? 

—  Je  vous  dis  que....  qu'il  ne  faut  pas  croire...  mais... 
pas....  du  tout...  balbulia-t-il,  en  proie  a  une  émotion  terri- 
ble. 

Je  restai  confondu  !... 


—  Vous  allez,  je  pense,  monsieur,  me  donner  des  expli- 
cations, dis-je  les  dents  serrées. 

—  Rien....  rien  de  vrai....  gardez-vous  de  croire....  ne 
croyez  pas!  murmurait-il. 

—  Comment,  Aristoie  ? 
Il  secoua  la  tête. 

—  Chimère!.... 

—  Quoi!  Fénelon...? 

—  Illusion.... 

—  La  Fontaine?... 

—  Fantaisie....  rien,  vous  dis-je. 
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—Rien  !  !  éclatai-je,  furieux,  rien..?  mais  vous,  Monsieur? 
qu'êtes- vous  donc  alors  ?... 
Il  ne  répondait  pas. 

—  Oui,  qu'es-tu  donc,  intrigant?  quel  honnête  métier 
est  ceci,  charlatan?  quelle  infâme  spéculation,  jongleur? 
expliquez-vous  ! 

Et  je  le  pris  au  collet  —  parleras-tu,  canaille  ?.... 

Je  le  secouais  trop  rudement  pour  qu'il  pût  répondre  ;  je 
pris  doue  sur  moi  de  me  calmer  et  de  l'interroger  avec  moins 
de  vigueur ,  alin  de  le  laisser  se  remettre  et  de  pouvoir  en 
tirer  quelque  chose. 

Il  commença  enfin,  d'une  voix  faible,  hésitante  : 

—  Oui ,  monsieur. ...  oui,  je  le  confesse, . . .  j'ai  mérité  tout 
cela..,  je  l'ai  mérité....  et  cependant....  vous  ^avez  devant 
vous....  un  honnête  homme.... 

—  A  d'autres!.,  imposteur!  vous  osez  encore.... 

—  Oui,  continua-t-il  avec  plus  d'assurance,  je  vous  le 
répète,  un  honnête  homme,  que  la  misère...  la  misère  seule, 
entendez-vous,  a  poussé  à  vouloir  jouer  un  rôle  odieux. 

—  Dites  un  rôle  de  fripon  ! 

—  Je  suis  prêt  a  subir  tout  ce  dont  vous  voudrez  m'acca- 
bler  ;  mais  vous  voyez  bien  que,  si  j'ai  voulu  jouer  un  rôle 
de  fripon,  je  ne  suis  pas  fort  dans  ce  rôle  ;  je  l'ai  joué  en 
novice  et  je  n'ai  pas  pu  aller  jusqu'au  bout...  et  pourtant, 
j'avais  été  servi  à  souhait  par  le  hasard  ,  en  tombant  pour 
mon  début,  oui,  monsieur,  pour  mon  début,  je  vous  le  jure, 
sur  un  sujet  comme  vous  

—  Prenez  garde  !  monsieur,  n'ajoutez  pas  l'insulte  

ou  je  ne  répondrais  pas  de  moi.... 

—  Eh  !  je  ne  veux  pas  vous  insulter,  reprit-il  en  s'animant 
beaucoup,  mais  c'est  la  vérité,  après  tout  :  je  rencontre  chez 
vous  toutes  les  facilités  possibles,  les  meilleures  dispositions, 
enfin,  un  sujet  précieux  pour  faire  ma  première  dupe.... 
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—  Monsieur  ! 

—  Ah  !  laissez  donc!  —  il  commençait,  ma  foi,  a  se  fâcher 
aussi  —  et  voilà  qu'au  moment  de  commencer  ma  comédie, 
obéissant  h  un  commencement  de  remords,  j'hésite,  j'élude, 
je  moralise,  je  renie  mon  prospectus  ,  fatalité  !..  il  faut  que 
cette  répugnance,  loin  de  vous  dégoûter  de  l'épreuve,  vous 
inspire  confiance  en  ma  personne,  est-ce  vrai  cela.?.... 

—  Je  ne  dis  pas....  allez. 

—  Alors,  vous  insistez,  vous  me  forcez  presque  la  main... 

—  Oh  !  la  main  !...  vous  plaisantez,  monsieur  ! 
Cependant  ,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  trouver  qu'il  y 

avait  du  vrai  dans  son  récit. 

—  Enfin,  vous  me  rendez  un  peu  d'aplomb,  je  me  décide, 
mais,  toujours  dominé  par  cette  importune  délicatesse,  je 
cherche  a  vous  tromper  avec  le  plus  de  probité  possible  , 
c'est-à-dire  sans  promesses  illusoires,  sans  faux  renseigne- 
ments, évitant  de  m'engager  ;  je  me  tiens  dans  les  généra- 
lités banales,  je  me  borne  à  des  avis ,  à  des  consolations 
vagues,  j'abrège,  je  tâche  d'esquiver,  enfin,  j'ose  le  dire,  je 
parviens  à  vous  satisfaire  sans  trop  vous  abuser,  je  réussis 
au  point  de  me  concilier  votre  sympathie,  votre  estime  et 
votre....  déjeuner  

—  Et  mon  madère,  brigand  !  soupirai-je. 

—  Quand  un  fait  providentiel ,  l'arrivée  de  cette  lettre  , 
vient  subitement  confirmer  les  bonnes  paroles  que  je  vous 
ai  fait  entendre,  au  nom  d'esprits  imaginaires;  bref,  tout 
conspire  en  ma  faveur,  les  événements  me  donnent  raison, 
vous  êtes  séduit,  ma  dupe  est  faite,  je  triomphe  en  dépit  de 
mes  efforts  pour  échouer,  vous  croyez,  vous  voulez  croire 

malgré  moi        Eh  bien  !  monsieur?        c'est  alors  que  ce 

fripon,  comme  vous  l'appelez,  bouleversé  par  la  complicité 
des  faits,  honteux  de  son  rôle  et  n'en  pouvant  supporter  da- 
vantage; c'est  alors,  quand  le  succès  est  complet,  qu'il  vous 
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crie  d'une  voie  suppliante  :  Non  !  non  !  1  ne  croyez  pas,  il 
n'y  a  rien,  il  n'y  a  pas  d'esprits.c'est  un  mirage,une  illusion. . . 
Enfin,  voyons,  monsieur,  ce  n'est  pourtant  pas  ma  faute,  si 

vous  êtes  aussi  simple  que  cela  

Le  pauvre  homme  pleurail  en  parlant  ainsi,  sans  quoi  je 
me  fusse  remis  en  colère.  Je  me  rendais  bien  cette  justice 
a  moi-même,  que  j'avais  été  simple  ,  mais  l'entendre  dire 
par  lui  

—  Qu'en  dites-vous,  reprit-il,  de  ce  fripon  naïf?  Allez, 
je  vous  le  répète,  vous  n'avez  devant  vous  qu'un  pauvre 
homme,  trop  faible  contre  les  suggestions  de  la  misère, 
cette  mauvaise  conseillère,  maistrop  peu  bronzé  d'hypocrisie 
et  d'audace,  pour  porter  bien  loin  le  poids  de  son  personnage. 

Il  s'arrêta  pour  essuyer  deux  grosses  larmes  qui  cou- 
laient lentement  sur  ses  joues  pâles. 

Je  le  contemplai,  très-ému  et  sentant  tomber  ma  colère. 
Oh!  oui,  la  misère!.,  pensai-je. 

—  Recueillons-nous!  dis-je,  pour  dire  quelque  chose. 

—  Je  veux  bien...  fit-il  piteusement,  en  s'essuyant  les 
yeux. 


Il  était  là,  devant  moi,  le  pauvre  homme,  humble,  navré, 
affaissé.  En  l'écoutant,  j'avais  senti  renaître  l'intérêt  singu- 
lier qu'au  premier  abord  il  m'avait  inspiré.  Mon  amour-pro- 
pre, qui  seul  grondait  encore,  se  sentait  peu  à  peu  désarmé  , 
en  présence  de  cette  misère  et  de  cette  humiliation.. . 

Et  puis,  il  avait  si  bien  fait  parler  Fénelon  !  ne  fallait-il  pas 
lui  appliquer  a  lui-même  le  bénéfice  des  ses  sages  paroles?., 
puisque,  malgré  cette  machination  coupable,  le  ciel  semblait 
se  mettre  de  son  côté;  puisque  ce  jour,  en  définitive,  était 
un  jour  heureux,  pourquoi  ne  pas  être  clément?  J'allais 
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tout  pardonner,  mais  un  éclair  de  terreur  folle  vint  me  tra- 
verser le  cerveau  : 

—  La  lettre  !  m'écriai-je,  la  lettre!..  Serait-ce  aussi  un 
jeu,  une  imposture  ? 

Voila  la  réaction  :  on  ne  croit  plus  a  rien  quand  on  a 
abusé  de  ses  moyens. 

—  Oh!  pour  le  coup,  rassurez-vous,  dit-il  vivement;  rette 
fois  ,  r.i  moi ,  ni  les  esprits  ,  nous  n'y  sommes  pour  rien  : 
voyez  Ten-lête  et  la  signature,  c'est  sérieux,  et,  du  reste,  il 
est  facile  de  s'en  assurer  en  allant  sur-le-champ  

J'avais  déjà  compris  l'invraisemblance  de  mes  soupçons... 

—  Allons  !  je  n'ai  presque  plus  la  force  de  vous  en 

vouloir,  mon  pauvre  Gobson!..  dis-je  en  lui  tendant  la  main. 

11  se  précipita  pour  la  saisir. 

—  Oh!  merci...  vous  êtes  bon  et  miséricordieux!  

mais        ne  m'appelez  plus  Gobson ,  oubliez  cet  horrible 

nom,  je  m'appelle  Bobin. 

—  Bon!...  un  faux  nom,  à  présent?  dis-je  ,  en  voulant 
retirer  ma  main. 

—  II  la  retint  avec  insistance  : 

—  Oh!  Monsieur,  puisque  vous  pardonnez,  cela  passera 
avec  le  reste. 

—  Et  vous  n'êtes  pasmêmeAméricain,  naturellement?... 

—  Français,  monsieur ,  un  pauvre  Français,  qui  renonce 
pour  jamais  a  son  commerce  avec  les  esprits,  son  premier 
début  étant  peu  fait  pour  l'encourager. 

—  Et  vous  ne  parlez  pas  anglais  seulement  ?. . . 

—  Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j'en  sais. 

—  J'aurais  pu  vous  en  dire  autant         Mais  voyons , 

sommes-nous  bien  au  bout  de  nos  aveux?...  Ah!  à  propos: 
et  le  frou-frou,  qu'est-ce  que  c'est? 

Le  pauvre  Bobin  ,  de  pâle  qu'il  était,  devint  rouge  subi- 
tement. 

91 
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—  Ah!  c'est  que.  ..  balbutia-t-il  avec  un  embarras  sin- 
gulier.... 

—  Comment?.  ..  encore  un  aveu  qui  vous  coûte?  Allons! 
puisque  nous  y  sommes,  lâchez  tout.... 

—  Eh  bien  !  c'est  que  je  suis  un  peu  

—  Un  peu? 

—  Ventriloque!! 

—  Ventri. . .  oh  !  !  Bobin  !  Bobin  ! 
Il  se  serait  mis  dans  sa  poche. 

—  Eh!  mon  Dieu,  oui,  reprit-il  humblement  ;  que  voulez- 
vous,  c'est  un  don  ;  la  seule  prodigalité  que  la  nature  se 
soit  permise  à  mon  égard.  J'en  rougis,  et  pourtant  c'est  bien 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  dans  ma  prétendue  science.  Je 
ne  vous  cacherai  même  pas  que  je  comptais  un  peu  ,  par 
cette  précieuse  faculté  naturelle,  m'assurer  une  certaine 
supériorité  sur  les  autres  médiums,  moins  richement  doués. 
Aussi  l'ai-je  un  peu  cultivée  et  développée  par  l'exercice,  et 
peut-être  ai-je  tort  de  faire  fi  de  ce  talent,  assez  rare,  quoi 
qu'on  en  dise.  C'est  peut-être,  après  tout,  la  moins  stérile  de 
mes  études  que  celle-ci  :  je  lui  ai  dû,  dans  ma  vie,  mes  plus 
grands  succès  dans  la  société  et  mes  seules  satisfactions 
d'amour-propre.  Je  ne  manque  ni  d'intelligence,  ni  d'ins- 
truction ;  j'ai  été  armé  bachelier  comme  un  autre,  à  mon 
heure,  et  tout  cela,  c'est  triste  a  dire,  m'a  fait  moins  d'hon- 
neur et  de  profit  dans  le  monde  que  la  ventriloquie  ! 

—  Je  le  crois  ;  mais  il  ne  faut  pas ,  mon  cher  Bobin , 
faire  mauvais  usage  des  dons  précieux  de  la  nature...... 

Allons  !  continuai-je,  touché  de  tant  de  franchise  et  d'ingé- 
nuité, allons,  M.  Bobin,  que  tout  ceci  soit  oublié;  un  loyal 
aveu,  un  sincère  repentir,  rachètent  bien  des  fautes,  et  nous 

pourrons  rester  amis...  je  l'espère  Sortons  ,  pour  faire 

un  tour  de  promenade  ,  cela  nous  remettra  tous  les  deux 
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dans  notre  assiette  ;  nous  causerons. ..  vous  m'achèverez  vos 
confidences. 

—  Quel  bon  et  honnête  homme  vous  êtes  !  s'écria-t-il,  en 
se  levant  joyeux. 

—  Un  peu  bête,  hé?... 

—  Ah!  si  vous  connaissiez  le  monde  des  esprits,  vous 
ne  seriez  pas  si  modeste  

—  Allons...  vous  me  conterez  cela,  sortons. 


Mon  premier  soin,  dès  que  je  fus  dehors  ,  malgré  toute 
ma  confiance  dans  la  bienheureuse  lettre*,  fut  d'aller  à 
l'adresse  de  mon  agent  de  change,  pour  m'assurer  de  la  réa- 
lité et  de  l'existence  de  ce  personnage.  C'était  dimanche,  et 
ses  bureaux  n'étaient  pas  ouverts  ;  mais  avec  quelle  douce 
jouissance,  arrivé  à  sa  porte,  je  pus  lire  son  nom  sur  sa  pla- 
que de  cuivre.  Je  pouvais  compter  désormais  de  ne  plus 
avoir  affaire  à  des  êtres  spirituels,  je  veux  dire  de  l'autre 
monde. 

Nous  passâmes  ensemble  ,  Bobin  et  moi ,  le  reste  de  la 
journée. 

L'entretien  roula  naturellement  sur  la  croyance  nouvelle 
et  les  mystères  du  spiritisme,  et  le  bon  petit  homme  regagna 
peu  a  peu  toutes  mes  sympathies  par  la  franchise  de  ses 
aveux  et  le  bon  sens  de  ses  jugements. 

Le  hasard  nous  ayant  conduit  devant  le  n°  204  de  la  rue 
Impériale  : 

—  Mais  nous  voici  chez  vous,  dis-jeà  mon  compagnon. 

—  Oui-dà  !  venez  voir  mon  domicile.  —  11  entra  dans 
l'allée,  et,  frappant  sur  la  boîte  aux  lettres  :  tenez!  le  voilà 
mon  domicile!....  c'est  encore  un  détail  oublié  dans  ma 
confession  générale.  Je  ne  suis  locataire  ici  que  de  cette 
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simple  boîte;  quant  à  l'appartement ,  c'est  encore  du  fantas- 
tique; vous  pensez  bien  que  je  ne  peux  pas  me  donner  le 
luxe  d'un  logis  dans  ce  quartier  ;  j'occupe  aux  Brotteaux 
une  chambre  sous  les  toits.  Seulement,  d'accord  avec  le 
concierge  delà  maison,  un  spirite  convaincu.... 

—  Un  majestueux  imbécile,  à  ce  que  j'ai  pu  voir.... 

—  Précisément....  mais  il  faut  être  indulgent  ;  vous  avez 
vu  i\  quoi  l'on  peut  élre  exposé  

—  C'est  bon,  Bobin,  allez  donc  

—  Cet  homme  a  bien  voulu,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  se 
prêter  h  ma  combinaison  :  j'étais  censé  habiter  la  maison  , 
mais  toujours  absent,  pour  les  besoins  de  mon  apostolat. 
Les  clients,  sur  ces  indications,  devaient  se  borner  à  jeter  ici 
leur  adresse  ;  et  je  dois  vous  confier  que  vous  êtes  le  pre- 
mier qui  ayez  étrenné  la  souricière...  et  à  moins,  ajouta-t-il 
en  ouvrant  la  boite ,  que  depuis  ce  matin,  il  n'en  soit  venu 
d'autres,  vous  êtes  bien  le  seul  jusqu'à  présent...  Voyez 
plutôt. 

La  boîte  était  parfaitement  vide.  Je  n'en  étais  pas  plus 
flatté,  et  voyant  au  même  instant  poindre  le  cerbère,  son 
complice,  j'entraînai  vivement  Bobin  dans  la  rue." 


—  Ce  qu'il  y  a  au  fond  de  tout  cela  ?  me  disait-il  

Otez  celte  crédulité  humaine  ,  cette  soif  du  merveilleux, 
toujours  prête  a  prendre  des  vessies  pour  des  lanternes  , 
ôtez  surtout  la  jonglerie  des  imposteurs,  qui  voudraient  nous 
donner  pour  du  surnaturel  une  audacieuse  prestidigitation  , 
que  reste  til?  toujours  la  même  chose,  toujours  ce  fluide  ani- 
mal, nerveux,  magnétique,  comme  vous  voudrez  l'appeler , 
dont  on  prétend  faire  un  agent  divin,  et  qui,  né  delà  matière, 
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ne  produira  jamais  que  des  effets  matériels.  Qu'ils  soient 
étranges.inexplicables,  ou  plutôt  inexpliqués,  ces  effets  soni, 
je  le  répète,  uniquement  produits  parla  matière  et  ne  peu- 
vent, en  conséquence  ,  malgré  tout  leur  prestige  ,  sortir  de 
son  domaine. 

Orgueilleux  et  infirmes,  dès  que  nous  ne  pouvons  rien  y 
comprendre,  nous  nous  empressons  d'affubler  la  divinité  des 
excentricités  de  notre  organisme.  Singulière  contradiction  : 
voici  le  fluide  électrique  qui  pour  nous  n'a  plus  rien  de  divin, 
et  nous  trouvons  déjà  simple  qu'un  morceau  de  charbon  et 
un  morceau  de  métal,  en  collaboration  ,  puissent  nous  ra- 
conter, à  Lyon,  ce  qu'on  dit  a  Paris  :  ce  n'est  déjà  pas  mal 
pour  la  matière  brute;  mais,  vous  m'accorderez  bien  qu'une 
matière  organisée,  supérieure  par  conséquent,  en  puisse  faire 
autant  et  même  plus.  Pourquoi  donc  crier  au  miracle  ,  si 
votre  somnambule,  matière  vivante  tripotée  par  une  autre  , 
devient  assez  subtile  pour  voir  ce  qui  se  passe  dans  la  cham- 
bre voisine?  Quand  cela  serait  vrai ,  toute  farce  écartée? 
fluide  pour  fluide,  je  vois  dans  les  deux  cas  un  phénomène 
de  la  matière  en  travail  et  rien  de  plus  ;  et  môme,  il  faut  en 
convenir  à  la  honte  de  la  matière  supérieure,  l'avantage 
jusqu'h  présent  n'est  point  de  son  côté.  En  effet,  de  ces  deux 
fluides  germains,  l'un,  le  fils  de  la  matière  brute  f  dirigé  par 
des  maîtres  intelligents,  a  su  déjà  se  rendre  fort  utile:  non 
seulement  il  humilie  la  poste  ,  par  sa  célérité  a  faire  nos 
commissions,  mais  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  l'in- 
dustrie, à  la  guerre,  il  rend  de  grands  services.  Mener  nos 
voitures,  nous  éclairer  et  nous  chauffer,  faire  la  cuisine  et 
le  service  domestique  ,  ce  sont  autant  de  choses  qu'on  ne 
désespère  pas  de  lui  faire  apprendre  ;  enfin,  vous  verrez  que 
celui-ci  saura  presque  tout  faire,  quand  l'autre,  avec  des  pré- 
tentions surhumaines,  n'aura  pas  seulement  appris  à  rem- 
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placer,  pour  la  recherche  des  truffes,  ceux  qui  les  trouvent 
si  bien,  sans  tant  se  prévaloir  de  leur  lucidité. 

Donc,  si  le  miracle  électrique  vous  paraît  simple,  parce 
que  vous  en  avez  à  la  longue  découvert  les  lois  ,  les  effets 
et  les  causes  ,  attendez  donc  pour  l'autre;  peut-être  est-il 
encore  trop  jeune  et  vous  aussi  ,  mais  il  n'est  pas  non  plus 
surnaturel,  car,  tous  ces  fluides-là ,  je  vous  le  dis  encore  , 
sortent  de  la  matière.  Celle-ci  vous  ménage  peut-être  de 
bien  autres  surprises  ;  mais... vivante  ou  brute,  quelque  sub- 
tilité qu'elle  montre  jamais,  la  matière,  après  tout,  n'est  que 
sotte  et  bornée  devant  Dieu,  et  ne  lui  prendra  rien  de  ce  qui 
n'appartient  qu'a  lui....  à  moins  que  vous  n'alliez  vous 
même  lui  prêter,  dupes  ou  charlatans ,  le  peu  d'esprit  que 
Dieu  vous  a  donné  ! 

—  Bravo!  Bobin...  Bobin,  vous  êtes  beau  ! 

—  Quant  au  spiritisme,  voyez-vous,  c'est  encore  le  ma- 
gnétisme, plus  ou  moins  dédoublé,  sous  une  forme  rudimen- 
taire,  plus  bête  par  conséquent.  C'est  un  simple  multiple,  un 
facteur  isolé ,  de  la  même  puissance ,  agissant  pour  son 
compte.  C'est  toujours  ce  même  fluide  nerveux,  sans  la  com- 
binaison de  deux  matières  vivantes;  c'est  l'action  réfléchie 
d'une  seule  de  ces  matières  sur  elle-même.  Le  spirite  s'exalte 
et  se  magnétise  ,  ou  plutôt  s'énerve  et  se  dupe  tout  seul. 
Voici  le  problème  absurde  qu'il  se  donne  à  résoudre  :  Je 
veux  agir  sans  le  vouloir;  tout  le  spiritisme  expérimental  est 
contenu  dans  ce  non-sens  idiot  :  velle  nolendo. 

Lorsque,  dans  cette  expérience,  tout  escamotage  à  part, 
c'est  une  main  honnête  qui  se  crispe  sur  le  papier  ou  sur  la 
table,  l'esprit  commandant  à  la  matière  d'agir  seule  et  de  ne 
plus  compter  sur  lui,  celle-ci,  déroutée  par  cette  violation  du 
contrat  qui  les  lie,  résiste ,  s'émeut ,  palpite  et  enfin  vous 
procure  tout  simplement  une  petile  crise  de  nerfs  artificielle. 
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Vous  avez  voulu  ,  elle  obéit ,  c'est  son  métier  ;  elle  obéit 
comme  elle  peut,  au  hasard. 

Aussi,  ne  lui  demandez  bien  que  ce  qu'elle  sait  faire,  et 
soyez  sûr  qu'elle  n'ira  pas  plus  loin.  Vous  voulez  qu'elle 
écrive? Lui  avez-vous  appris  d'abord  ?  Sans  cela  elle  n'écrirait 
pas,  sachez-le  ,  elle  barbouillerait.  Vous  l'y  avez  dressée ,  a 
la  bonne  heure  :  alors  elle  tracera  avec  les  caractères  qu'elle 
sait  des  incohérences  et  des  absurdités.  —  Mais  enfin,  elle 
écrit  sans  que  ma  volonté  y  soit  pour  rien.  —  Oh!  pardon, 
il  vous  semble,  mais  c'était  votre  première  el  très-formelle 
volonté,  vous  ne  lui  demandiez  justement  que  cela. —  Mais 
ce  n'est  pas  mon  esprit  qui  la  guide ,  miracle  ! . .  c'est  un 
autre l  — Pour  l'honneur  du  vôtre,  monsieur,  j'aime  a  le 
croire.  Non  ce  n'est  pas  le  vôtre,  c'est  le  sien;  et  comme  elle 
n'en  a  pas,  hâtez- vous  de  croire  aux  balivernes  de  hasard 
qu'elle  trace  pour  vous  être  agréable,  et  vous  ne  tarderez 
pas  à  devenir  aussi  stupide  qu'elle  ! 

Allez,  j'ai  bien  étudié  ce  prétendu  surnaturel ,  c'est  pué- 
ril. Il  y  a  bien,  au  premier  abord,  comme  une  surprise,  dans 
ce  débat  entre  l'esprit  et  la  matière  ;  celle-ci,  dans  son  trou- 
ble, se  convulsé  d'une  manière  assez  originale  ,  qui  produit 
un  semblant  d'illusion  ;  mais  en  y  regardant  de  plus  près  , 
c'est  d'un  naïf  h  faire  mourir  de  rire,  que  d'y  chercher  l'in- 
tervention mystérieuse  d'un  esprit  étranger  :  on  n'y  trouve 
cet  esprit-là  que  lorsqu'on  a  perdu  le  sien!... 

—   Alors....  Bobin....  il  n'y  a  de  sérieux  que  la  ven- 

triloquie? 

—  Quand  je  vous  le  disais!  !..  ...  en  fait  d'esprits,  voyez- 
vous,  nous  n'avons  rien  comme  le  ventre  pour  parler!  

—  Eh  bien!....  alors,  allons  dîner,  Bobin! 
Et  nous  entrâmes  chez  Bonfils. 
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La  chère  (ut  modeste,  mais,  la  métaphysique  aidant,  ce  fut 
presque  une  orgie;  et  h  la  fin  du  dtner ,  j'étais  plus  que 
jamais  engoué  de  mon  petit  homme. 

—  Ah  !  si  j'osais  ....  dit-il. 

—  Osez,  Bobinî  osez  tout,  mon  ami:  après  ce  que  vous 
avez  fait,  de  votre  part  rien  ne  peut  me  surprendre. 

—  Vous  m'avez  dit  que  M.  Ravinel  n'était  pas  remplacé: 
or,  je  connais  beaucoup  ce  genre  de  travail  ;. .  on  peut  donner 
sur  moi  de  bons  renseignements  

—  De  bons  renseignements!...  et  si  c'était  moi  qui  les 
donnais,  Bobin,  seriez-vous  tranquille? 

—  Si  tranquille,  dit-il  en  me  serrant  la  main ,  que  je  ne 
voudrais  pas  d'autre  recommandation. 

—  Pardieu,  voila  un  monsieur  qui  ne  manque  pas  de  pré- 
somption s'il  manque  de  mémoire!  Enlin,  on  verra;  mon 

chef  de  bureau  m'a  justement  donné  mission  de  chercher  un 
successeur  à  Ravinel.  Il  prendra  certainement  celui  que  je 
présenterai  

—  Oh!  si  vous  touliez          a  moins,  pourtant,  que 

M.  Ravinel  n'ait  encore  quelque  chance  de  reprendre  la 
place.  ..  en  ce  cas,  je  ne  voudrais  pas.... 

—  Brave  homme!.,  non,  Ravinel  est  impossible  aujour- 
d'hui; mais  vous....  hein?...  convenez  que  ce  serait  beau  de 
ma  part!...  qu'en  dis-tu,  Cinna?... 

—  Auguste  est  distancé  !  ! 

—  Vous  m'apprendrez  la  venlriloquie  au  bureau? 

—  Parbleu,  c'est  dit! 

Il  tomba  dans  mes  bras. 


Digitized  by  Google 


ON  NE  CROIT  PLUS  A  RIEN.  329 

Et  voilà  comme...  Bobin  remplaça  Ravinel. 

Quant  à  ce  dernier,  grâce  à  mes  capitaux,  il  s'est  relancé, 
et  il  est  allé  si  haut ,  si  haut,  que  je  ne  le  vois  presque  plus. 
Fasse  le  ciel  qu'il  ne  retombe  pas! 

Pour  moi,  le  bon  Dieu  a  part,  je  ne  crois  plus  a  rien,  en 
ce  moment....  pas  même  a  la  hausse  du  Crédit  Mobilier.  Et 
vous?... 

Si  au  moins  ,  je  pouvais  devenir  un  ventriloque  passable: 
Bobin  en  désespère  ;  je  n'ai  pas  de  dispositions. 
Tout  ceci  esl  fort  triste.  A  quoi  donc  s'accrocher!.,  atten- 
dons du  nouveau! 


Victor  Corapsdin. 
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Paris,  qui  se  dit  la  capitale  du  monde  civilisé— titre  ex- 
cessivement contestable  —  est  en  même  temps  le  centre  de 
la  renommée.  Tout  ce  qui  ne  sort  pas  de  son  atelier  jouit  à 
peine  de  la  moindre  célébrité.  ftn  ne  se  doute  pas  de  toutes 
les  excellentes  productions  de  la  province,  tandis  que  la  pu- 
blicité est  réservée  a  une  multitude  d'œuvres  parisiennes, 
dont  le  but  souvent  semblerait  devoir  être  la  propagation 
de  l'immoralité.  A  Paris,  la  culture  des  lettres  est  un  métier 
qui,  parfois,  rend  beaucoup  d'argent;  en  province,  au  con- 
traire, c'est  une  jouissance  intime  qui  coûte  fort  cher,  et,  au 
lieu  d'ôtre  fabriquée  dans  un  atelier,  une  œuvre  littéraire 
s'élabore  dans  une  espèce  de  sanctuaire.  Le  but  des  hommes 
de  lettres  provinciaux  consiste  dans  l'élévation  de  l'esprit, 
et  la  récompense  se  trouve  dans  la  satisfaction  intérieure 
d'une  vie  occupée  intellectuellement  et  moralement. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  le  beau  volume  iu- 
4°  de  plus  de  500  pages,  que  vient  de  publier  M.  Raoul  de 
Cazenove,  sur  l'histcrien  Rapin-Thoyras.  Cet  immense  travail 
n'est  pas  seulement  une  biographie,  c'est  encore  une  œuvre 
d'un  intérêt  général,  et  que  je  recommande  à  tous  les  ama- 
teurs de  souvenirs  historiques.  L'auteur  a  parfaitement  raison 
de  dire  que  :  «  Les  éludes  biographiques  ne  sauraient  cons- 
«  tituer  l'histoire,  mais  qu'elles  contribuent,  pour  une  large 
«  part,  a  en  assurer  les  bases  et  a  en  éclaircir  les  détails.  » 
J'ajouterai  que  cela  est  vrai,  lorsqu'on  a  soin  de  faire  res- 
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sortir  les  faits  particuliers,  en  expliquant  leur  raison  d'être 
par  des  documents  tirés  de  l'histoire  générale. 

Dès  le  premier  chapitre,  M.  de  Cazenove  prouve  la  vérité 
de  cette  assertion:  effectivement,  il  commence  en  donnant 
une  description  de  Saint-Jean-dc-Maurienne,  qui  prit  son 
nom  des  reliques  de  saint  Jean-Baptiste,  apportées  dans  cette 
localité  par  sainte  Thècle,  dont  la  tradition  place  le  lieu  de 
la  naissance  dans  le  château  de  Chaudane,  berceau  de  la  fa- 
mille Rapin,  qui  se  faisait  gloire  d'être  de  la  même  race  que 
la  sainte  en  question. 

Cette  famille  Rapin  joua  un  rôle  honorable  dans  la  Mau- 
rienne;  mais  une  branche  vint  s'établir  en  Fiance,  et  se 
mêla,  dans  le  XV1°  siècle,  aux  déplorables  querelles  reli- 
gieuses de  cette  époque.  Un  compte-rendu  succinct  ne  me 
permet  pas  de  suivre  les  différents  membres  de  cette  bran- 
che, convertie  aux  idées  de  la  réforme,  et  dans  laquelle  M. 
de  Cazenove  compte  une  de  ses  aïeules.  J'arrive  donc  à 
Jacques  de  Rapin,  seigneur  de  Thoyras,  père  de  l'historien, 
objet  de  cette  biographie.  Jacques  de  Rapin  et  Paul  Pélisson, 
son  beau-frère,  se  rendirent  célèbres  par  la  défense  de 
Fouquet,  et  le  premier  fournit  une  brillante  carrière  dans 
le  barreau  du  Languedoc. 

Paul  de  Rapin-Thoyras,  lils  du  président,  naquit  a  Castres, 
le  25  mars  1661,  et  ses  premiers  pas  dans  le  monde  n'indi- 
quent pas  un  excellent  caractère,  car  il  débute  par  des  duels, 
résultat  de  causes  bien  futiles.  Son  humeur  belliqueuse  le 
poussait  h  entrer  dans  l'état  militaire;  mais,  pour  ne  pas 
contrarier  sa  famille,  il  s'adonna  a  l'étude  du  droit,  et  fut 
bientôt  reçu  avocat.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
cédant  aux  instances  de  sa  mère ,  il  émigra  avec  son 
jeune  frère  Salomon,  et  nous  le  retrouvons  peu  après  en 
Hollande,  incorporé  dans  la  compagnie  des  cadets  réfugiés, 
'  en  garnison  à  Utrecht. 
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La  révolution  de  1688  chassa  du  Irône  d'Angleterre  le  roi 
Jacques  II,  et  y  fit  monter  le  prince  Guillaume  d'Orange. 
Rapin-Thoyras,  dans  une  expédition  en  Irlande,  commandée 
par  le  maréchal  de  Schomberg,  se  distingua  au  siège  de 
Carrick-Fergus,  a  la  suite  duquel  il  fut  promu  à  une  lieu- 
tenance.  Après  la  bataille  de  la  Boyne ,  il  devint  aide-de- 
camp  du  général  Douglas.  Au  siège  de  Limerik,  il  fut  griè- 
vement blessé  a  l'épaule  d'un  coup  de  mousquet,  et  vit  périr 
près  de  lui  le  plus  jeune  de  ses  frères.  Parvenu  au  grade  de 
capitaine,  il  fut  appelé  par  le  roi  Guillaume  a  être  le  précep- 
teur du  jeune  duc  de  Portland.  Cette  nouvelle  charge  de 
Rapin-Thoyras  le  dirigea  naturellement  vers  les  occupations 
intellectuelles,  et  les  fréquents  voyages  qu'il  fit  avec  son 
élève  lui  ouvrirent  des  relations  dans  les  principales  cours 
de  l'Europe.  En  1699,  il  se  maria  avec  Marie-Anne  Testart, 
de  Saint-Quentin,  réfugiée  en  Hollande.  Il  en  eut  quatre  en- 
fants, et  le  séjour  de  la  Haye  devenant  trop  onéreux  pour  sa 
fortune,  il  alla  s'établir,  en  1707,  à  Wesel,  ville  de  la  Prusse 
Rhénane.  Ce  fut  la  qu'il  composa  sa  Dissertation  sur  l'ori- 
gine du  gouvernement  d'Angleterre,  imprimée  en  1717.  Ce 
travail  précéda  son  grand  ouvrage  de  Y  Histoire  d' Angleterre, 
sur  lequel  M.  de  Cazenove  donne  de  nombreux  détails.  Cette 
imporlanle  publication  fut  nécessairement  attaquée  et  dé- 
fendue par  les  partis  passionnés,  ennemis  ou  partisans  de 
la  révolution  anglaise,  ce  qui  n'empêcha  pas  tous  les  histo- 
riens successeurs  de  Rapin,  de  bâtir  sur  les  fondements 
qu'il  avait  jetés  et  de  profiter  des  immenses  recherches  dans 
lesquelles  il  a  consumé  sa  vie  en  épuisant  ses  forces.  Il 
travailla  jusqu'à  ses  derniers  moments,  et  mourut  le  25  mai 
17*25,  à  l'âge  de  64  ans. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  1 735,  m'a  toujours 
paru  un  acte  de  barbarie;  mais,  dans  mon  impartialité,  je 
n'approuve  pas  davantage  la  conduite  de  l'Angleterre  a 
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l'égard  de  l'Irlande  et  des  catholiques.  Je  suis  donc  forcé  de 
dire  que  lorsque  Rapin-Thoyras,  victime  d'une  exécrable  ty- 
rannie, allait  prendre  du  service  dans  l'armée  du  roi  Guil- 
laume, et  faisait  une  campagne  en  Irlande,  il  se  mettait  a  la 
remorque  d'une  autre  tyrannie.  Quant  à  moi,  je  suis  par- 
tisan de  la  liberté  de  conscience,  et  je  prendrai  toujours 
parti  contre  ceux  qui  lui  porteront  atteinte.  La  persécution 
est  une  auréole  qui  glorifie  une  religion ,  et  les  martyrs 
contribuent  bien  plus  encore  à  la  propagation  d'une  doctrine 
que  les  discours  de  ses  prédicateurs. 

Rapin-Thoyras  prolessait  des  opinions  religieuses  qui 
trouveraient  aujourd'hui  de  nombreux  contradicteurs  parmi 
les  protestants  ;  car  il  parle  de  «  la  venue  du  Sauveur  et  de 
l'incarnation  de  Dieu  en  son  divin  fils  pour  le  salut  des 
hommes.  »  Les  querelles  qui  agitent  l'Église  réformée  de 
Paris  permettent  de  penser  que  l'historien  de  l'Angleterre 
trouverait,  h  notre  époque,  une  forte  opposition  parmi  ses 
coreligionnaires. 

A  la  suite  de  la  biographie  de  Rapin-Thoyras,  je  trouve 
un  recueil  de  ses  lettres  et  fragments  poétiques,  qui  offre  de 
curieux  détails  historiques.  Enfin,  ce  beau  volume  est  ter- 
miné par  une  généalogie  de  la  maison  noble  des  Rapin  de 
la  Chaudane,  en  Mauricnne,  en  France  et  en  Prusse,  dressée 
d'après  des  litres  authentiques.  1250—1864.  Je  désire  que 
les  étroites  limites  d'un  compte-rendu  fassent  connaître  la 
valeur  de  l'œuvre  de  M.  Raoul  de  Cazenove,  et  je  le  prie 
d'accepter  mes  félicitations  ;  car,  bien  jeune  encore,  il  peut 
s'écrier  :  Exegi  monwnenlum. 

Paul  Saint-Ouve. 
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CLAUDIUS  BILLIET 

Discours  du  docteur  Fraisse. 

Le  5  de  ce  mois,  la  petite  église  de  Fontaines  était 
remplie,  et  au  delà,  d'une  foule  triste  et  recueillie.  Les 
amis  de  Claudius  Billiet. ,  l'aimable  poète ,  le  charmant 
conteur,  l'écrivain  dont  le  cœur  n'avait  jamais  connu  ni 
la  froideur  ni  l'indifférence,  étaient  réunis  autour  de  son 
cercueil  et  se  disposaient  à  le  suivre  à  sa  dernière  de- 
meure. Après  les  prières  de  l'Église,  le  cortège  gravit 
la  colline  ,  et  quand  le  cher  défunt  eut  pris  possession  de 
sa  place  éternelle,  le  Secrétaire  de  l'Académie,  le  docteur 
Fraisse  prononça  d'une  voie  émue  cet  adieu  écouté  avec 
une  avide  attention  : 

«  Il  esl  digne  de  tous  nos  regrets  l'homme  excellent  entre 
tous,  l'écrivain  estimable,  le  pbèle  au  cœur  d'or  dont  celle 
tombe  va  recevoir  la  dépouille  morlelle.  A  celle  heure  su- 
prême, en  face  ds  celle  foule  recueillie,  qui  l'a  connu  el  qui 
le  pleure,  qu'il  soil  permis  a  l'un  de  ses  plus  vieux  amis, 
parlant  au  nom  de  lous,  de  lui  adresser  le  dernier  adieu. 

Voué,  dès  sa  jeunesse,  au  culle  des  lettres  qu'il  aimait 
avec  passion,  Claudius  Billiet  avait  su,  de  bonne  heure,  so 
faire  une  place  honorable  dans  le  monde  lilléraire  de  la  pro- 
vince. Ses  premiers  essais  remontant  à  1829  el  sa  plume 
n'ayant  jamais  connu  le  repos,  personne  ne  s'étonnera  d'ap- 
prendre que  peu  d'écrivains  lyonnais  ont  attaché  leur  nom  à 
un  aussi  grand  nombre  de  publications.  Son  esprit  facile  el 


Digitized  by  Google 


NÉCROLOGIE.  335 

toujours  en  travail,  abordait  tous  les  genres  et  souvent  avec 
un  incontestable  succès. 

En  parcourant  la  liste  de  ses  ouvrages,  édités,  pour  la 
plupart,  sous  le  pseudonyme  d'Anlony  Rénal,  on  reconnaît 
toutefois  une  prédilection  marquée  pour  les  compositions 
destinées  à  l'enfance.  C'est  ainsi  qu'il  publia  les  Encourage- 
ments du  premier  âge,  les  ï ■  cillées  des  jeunes  enfants,  le 
Berquin  du  hameau,  les  Lectures  en  famille  et  tant  d'autres 
petits  livres  dont  quelques-uns,  rappelant  les  causeries  du 
chanoine  Schmidt,  ont  pris  place  dans  la  bibliothèque  des 
mères  de  famille. 

Ses  romans,  Emany  et  la  Robe  rouge,  bien  qu'inférieurs, 
genre  à  part,  aux  ouvrages  qui  viennent  d'être  cités,  n'en 
eurent  pas  moins  un  certain  retentissement,  a  Pari*  môme, 
cette  ville  inhospitalière  aux  écrivains  de  la  province.  Ils 
obtinrent  les  honneurs  de  la  réimpression  et  *e  répandirent 
à  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

Sa  traduction  du  Romancero  du  Cid,  en  2  vol.  in-8°,  ne 
pouvait  passer  inaperçue;  elle  trouva  grâce  devant  la  critique 
parisienne,  étonnée  qu'un  éditeur  lyonnais  eût  le  courage 
d'une  semblable  entreprise.  Il  est  vrai  que  cet  éditeur  était 
Louis  Perrin. 

Les  Illustrations  littéraires  de  CEspagne,  les  Invraisem- 
blances, Nouvelles  et  légendes,  Mosaïque  poétique,  Chan- 
sons et  romances,  Nouveaux  mélanges,  Joies  et  plaintes, 
tel  est  le  catalogue,  encore  bien  incomplet,  des  œuvres  de 
Billiet,  qu'une  main  patiente  et  dévouée  parviendra,  seule,  à 
réunir  un  jour.  Ou  y  joindra  peut-être  alors  ses  articles  sur 
les  expositions  de  peinture,  articles  qui  trouvaient  asile, 
chaque  année,  dans  le  Moniteur  Judiciaire  de  notre  ville1  et 
dont  la  bienveillance  extrême  lui  fut  souvent  imputée  à 
faiblesse  par  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  toute  la  bonté  de 
son  cœur. 
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Ses  poésies,  souvent  dn  tour  le  plus  heureux,  respirent  une 
douce  sensibrlilé.  Dédiées,  pour  la  plupart,  ù  ses  amis,  elles 
resteront,  pour  ceui,  bien  rares  aujourd'hui,  qui  lui  survi- 
vent, comme  un  témoignage  précieux  d'une  affection  dont  ils 
étaient  Gers  à  juste  litre. 

Sans  doute,  tout  n'est  pas  irréprochable  dans  ces  produc- 
tions, si  diverses,  dont  notre  ami  lui-môme  ne  s'exagérait 
pas  le  mérite  ;  mais  ce  qui  les  distingue  de  tant  d'autres,  qui 
font  plus  de  bruit,  c'est  que  la  plume  de  Billiet  est  toujours 
restée  pure,  et  que,  s'adressanl  à  l'enfance  ou  &  un  autre  âge. 
ses  pages  exhalent  un  parfum  d'honnêteté  qui  fait  aimer 
l'auteur. 

Billiet  ne  connut  aucune  ambition,  pas  même  celle  des 
distinctions  littéraires.  Ses  travaux  lui  eussent  ouvert  les 
portes  de  toutes  les  Sociétés  des  départements,  heureuses  de 
s'associer  un  écrivain  laborieux,  resté  ûdéle  à  la  province; 
mais  il  voulut  ue  rien  devoir  qu'à  sa  ville  natale.  La  Société 
littéraire  de  Lyon,  qui  eut  longtemps  le  privilège  de  recevoir 
les  prémices  de  ses  productions,  le  compta,  seule,  au  nombre 
de  ses  membres.  S'il  eût  été  moins  modeste,  le  titre  d'aca- 
démicien, qu'il  ne  sollicita  jamais,  l'eût  fait  asseoir  au  sein 
d'une  compagnie  où  sa  place  semblait  marquée  dès  long- 
temps. 

Que  pourrais-je  ajouter  à  celle  courte  esquisse  de  la  vie 
toute  littéraire  de  l'ami  que  nous  avons  perdu  ?  Le  lieu, 
d'ailleurs,  serait  mal  choisi  pour  mener  a  fin  une  tâche  que 
d'autres  reprendront  après  moi.  Ce  que  je  dois  dire,  en  ter- 
minant, c'est  moins  ce  qu'était  l'écrivain  que  ce  que  fut 
l'homme. 

Ceux  qui  m'entendent  et  tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'in- 
timité de  Billiet,  savent  ce  qu'il  valait  par  le  cœur.  Nul  ne 
pratiqua  avec  plus  d'ardeur  la  religion  de  l'amitié.  On  eût 
dit  que  le  malheur  .1e  ses  amis  l'atteignait  dans  sa  personne. 
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Si  la  mort  les  enlevait  à  son  affection ,  son  cœur  portail  long- 
temps le  deuil  des  chers  absents.  Cherchant  alors  à  tromper 
sa  douleur,  il  demandait  des  consolations  à  la  poésie,  et  c'est 
ainsi  que  l'on  voyait  éclore,  sous  sa  plume  émue,  ces  pièces 
de  vers  qui  resteront  comme  des  modèles  de  sentiment,  tout 
en  conservant  la  mémoire  de  ceux  qui  les  avaient  inspirées. 

Cher  Biiliet,  nous  aussi,  vos  vieux  amis,  nous  garderons 
fidèlement  votre  mémoire.  Nous  redirons  aux  jeunes  quel 
infatigable  champion  vous  fûtes,  pendant  quarante  ans,  de 
la  décentralisation  littéraire,  rêve  de  toute  votre  vie.  Ils 
apprendront,  par  votre  exemple,  qu'en  dehors  de  Paris,  il 
reste  encore  un  rang  honorable  à  conquérir  dans  les  lettres. 
Ils  sauront  enfin,  en  vous  lisant,  qu'un  écrivain  peut  espérer 
le  succès  sans  appeler  à  son  aide  la  peinture  du  vice  et  l'at- 
trait malsain  du  scandale. 

Votre  tâche  a  été  bien  remplie  en  ce  monde.  Pourquoi 
faut-il  que  le  soir  de  votre  vie  ait  été  visité  par  les  souffrances? 
Mais,  du  moins,  la  plus  cruelle  de  toutes,  celle  de  la  dernière 
séparation ,  vous  a  été  épargnée.  Dieu ,  qui  aime  les  bons 
cœurs,  vous  devait  cette  grâce.  En  paix  avec  votre  conscience, 
entouré  des  soins  de  votre  compagne,  vous  avez  passé  douce- 
ment du  sommeila  l'éternité,  donnant  peut-être  votre  dernière 
pensée  à  vos  amis. 


PERRIER,  statuaire. 

Nous  avons  le  regrel  d'apprendre  à  nos  lecteurs  la  perte 
sensible  que  viennent  de  faire  les  beaux-arts  dans  la  personne 
de  M.  Perriei,  l'un  de  nos  statuaires  les  plus  distingués,  mort, 
.il  y  a  quelques  jours,  a  Sainl-Jodard  (Loire),  son  pays  natal. 

Bien  qu'il  nous  soit  étranger  par  sa  naissance,  on  peut 
dire,  néanmoins,  que  cet  artiste  éminent  appartient  à  notre 
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école  lyonnaise.  Son  talent  s'est  développé  dans  notre  ville  et 
y  a  produit  ses  principale!  œuvres. 

Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  la  statue  monumentale 
de  la  Vierge  élevée  sur  le  rocher  qui  domine  la  ville  de  Vienne. 
Nous  n'avons  pas  à  apprécier  celte  œuvre  colossale,  construite 
en  pierre  de  Wolvich,  qui,  située  à  nos  portes,  peut  être  fa- 
cilement admirée  par  tous  les  voyageurs  ou  touristes  descen- 
dant le  Rhône. 

L'église  de  Saint-Georges,  à  Lyon,  possède  de  lui  un 
morceau  remarquable  qui  fait  le  plus  grand  honneur  ii  son 
talent.  C'est  la  charmante  statue  de  la  Vierge  portant  l'En- 
fant Jésus,  que  l'on  peut  voir  dans  la  chapelle  de  gauche  de 
cet  édifice.  De  l'aveu  des  véritables  connaisseurs,  elle  est  un 
chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  sentiment  religieux.  L'exécution 
en  fait  un  travail  achevé.  Malheureusement,  l'on  n'a  pas  su  en 
tirer  le  parti  convenable  en  la  plaçant  à  une  trop  grande 
hauteur,  ce  qui  dérobe  à  la  vue  presque  toutes  les  perfec- 
tions de  l'ouvrage. 

L'autel  en  marbre  blanc  de  la  nouvelle  église  de  Brignais 
est  dû  également  au  ciseau  de  M.  Perrier,  qui  en  fut  à  la  fois 
l'architecte  et  le  sculpteur.  Nul  part  il  n'apporta  plus  de  soins, 
d'ardeur  et  de  persévérance  qu'à  celte  œuvre  ingrate  qui  suf- 
firait cependant  pour  établir  sa  réputation.  Là  encore  son 
amour-propre  d'artiste  eut  à  subir  une  cruelle  atteinte.  Son 
travail  ne  fut  pas  respecté,  et,  malgré  ses  vives  réclamations, 
des  mains  étrangères  remplacèrent  les  statuettes  qu'il  desti- 
nait à  son  autel  par  d'autres  inoins  en  harmonie  avec  l'en- 
semble de  l'ouvrage,  et  en  tronquèrent  les  piédestaux. 

Beaucoup  d'autres  œuvres  remarquables,  destinées  à  la 
décoration  d'églises  ou  de  chapelles  de  notre  déparlement 
ou  des  diocèses  voisins,  ont  été  produites  pendant  plusieurs 
années  par  M.  Perrier,  dont  le  génie  s'était  exclusivement 
consacré  à  l'art  religieux. 
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Chrétien  de  conviction  ardente,  mais  éclairée,  il  conquérait 
aussitôt  l'estime  et  la  sympathie  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient par  la  loyauté  et  l'indépendance  de  son  caractère, 
la  simplicité  de  ses  manières  et  une  conversation  pleine  de 
chaleur  et  de  sincérité.  Il  savait  compatir  au  malheur  et  ne 
lui  ferma  jamais  son  cœur  ni  sa  bourse.  Bien  des  traits  de 
dévouement  décèlent  en  lui  le  véritable  homme  de  bien. 

Artiste  consciencieux  et  épris  de  son  art,  il  négligeait  pres- 
que entièrement  le  côté  spéculatif.  La  difficulté  vaincue  par  la 
persévérance,  le  beau  poursuivi  et  atteint  étaient  son  prin- 
cipal  mobile  et  son  seul  encouragement.  Aussi,  bon  nombre 
de  ses  entreprises  furent  -  elles  plus  avantageuses  à  sa  répu- 
tation qu'à  ses  intérêts. 

Ses  dernières  années  ne  furent  pas  exemples  de  douleurs. 

Retiré  modestement  à  Saint-Jodard,  il  ne  put  parvenir, 
malgré  les  soins  affectueux  et  empressés  de  sa  famille,  a 
oublier  les  injustices  et  les  dénigrements  dont  il  se  croyait 
victime.  Le  chagrin  qu'il  en  éprouva,  en  minant  peu  à  peu 
sa  santé,  doit  être  considéré  comme  uoe  des  principales  causes 
de  sa  mort. 

Il  n'était  âgé  que  de  quarante-six  ans. 

Lu  <lv  ses  amis. 


(Courrier  de  Lyon,  49  août  1866.  ) 


GLANES. 


Nous  avions  annoncé  pour  le  mois  d'août  la  visile  d'une 
caravane  de  naturalistes  et  de  géologues  anglais  dans  le 
centre  de  la  France,  et  particulièrement  dans  l'Auvergne,  le 
Velay  et  le  Vivarais. 

La  caravane  en  question  est  arrivée. 

Plusieurs  Anglaises,  dont  quelques-unes  d'une  beauté  re- 
marquable, en  font  partie;  on  cite  dans  le  nombre  une  Miss 
connue  de  l'autre  côté  du  détroit  par  ses  études  géologiques, 
et  dont  un  récent  mémoire  sur  les  volcans  de  l'Islande,  pu- 
blié sous  un  pseudonyme,  fut  d'abord  attribué  à  sir  Charles 
Lyell. 

On  suppose  que  le  voyage  de  celte  jeune  émule  de  M.  de 
Beaumout  a  principalement  pour  objet  de  vérifier  les  obser- 
vations recueillies  par  le  célèbre  géologue  Poulelt-Scrope, 
dans  son  travail  sur  la  géologie  du  centre  de  la  France,  et 
dont  M.  Vimont,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Glermont,  a 
donné  une  excellente  traduction. 

Si  nos  renseignements  sont  eiacts,  la  caravane  anglaise 
aurait  modifié  son  itinéraire,  en  ce  sens  qu'elle  commencerait 
son  excursion  par  où  elle  devait  la  finir,  c'est-à-dire  qu'elle 
visite  d'abord  le  Vivarais,  et  reviendra  par  l'Auvergne.  Elle 
suivrait  la  chaîne  volcanique  du  Coiron,  qui  divise  en  deux  le 
dôparlement  de  l'Ardèche. 

Celte  chaîne  renferme  une  foule  de  cratères  parfaitement 
conservés  et  d'admirables  colonnades  basaltiques.  Du  Coiron, 
elle  se  rendrait  a  la  slalion  de  Vais.  Elle  visiterait  ensuite  les 
fosses  méphitiques  de  la  station  thermale  de  Neyrac,  qui  re- 
produisent les  phénomènes  de  la  Grotte  du  Chien,  à  Naples, 
les  magnifiques  chaussées  des  Géants  des  environs,  la  cascade 
du  Ray-Pic,  et  les  sources  de  la  Loire,  pour  se  rendre  de  là 
au  Puy  et  à  Clermonl. 

Une  des  particularités  de  cette  caravane,  particularité  qui 
peint  bien  nos  voisins,  c'est  qu'elle  emporte  avec  elle  une  bi- 
bliothèque comprenant  tout  ce  qui  a  été  écril  de  plus  curieux 
sur  les  volcans,  et  qui  ne  forme  pas  moins  de  dix  colis  rem- 
plis de  livres  et  de  manuscrits  soigneusement  classés  et  éti- 
quetés. C'est  surtout  à  Faujas  de  Saint-Fonds,  dont  l'impor- 
tant ouvrage,  traduit  en  anglais,  n'a  jamais  cessé  de  jouir 
d'une  juste  popularité  chez  nos  voisins,  tandis  qu'il  esl  pres- 
que oublié  parmi  nous,  que  le  Vivarais  paraît  devoir  la  visite 
de  la  caravane  britannique. 
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En  ce  qui  concerne  l'Auvergne,  il  est  permis  de  supposer 
que  les  savants  travaux  de  M.  Lecoq  ne  sont  pas  étrangers  au 
légitime  intérêt  qu'elle  excite  parmi  les  savants  anglais. 

La  découverte  des  volcans  de  la  France  centrale  n'est  pas 
aussi  ancienne  qu'on  pourrait  le  supposer.  Pascal  avait  foulé 
les  laves  de  l'Auvergne  sans  se  douter  de  leur  origine;  et 
c'est  M.  Guellard,  de  l'Académie  des  sciences,  qui  le  premier, 
en  1750,  appela  sur  ce  grand  fait  géologique  l'attention  du 
monde  savant. 

On  croit  que  les  volcans  de  la  France  centrale  ont  jeté 
leurs  dernières  flammes  vers  560,  mais  ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse  dont  l'examen  paraît  devoir  être  l'un  des  objets 
principaux  de  l'excursion  de  quelques-uns  des  membres  de  la 
caravane  britannique. 

{Mémorial  de  la  Loire.) 
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C  est  au  moment  le  plus  gai  de  l'année,  à  l'époque  «les  vendantes, 
quand  les  caves  se  remplissent,  que  les  greniers  regorgent,  que  les 
chasseurs  tiraillent,  que  les  touristes  arpentent  et  que  les  enfants  se 
blottissent  dans  le  giron  de  leur  mère,  que  de  terribles  inondations, 
non  prévues  par  les  prophètes,  ont  ravagé  la  moitié  de  la  France.  Les 
pertes  ont  été  immenses,  les  détails  navrants,  les  courages  sublimes  : 
d  faudra  bien  du  temps  pour  relever  les  maisons,  rappeler  les  récoltes, 
effacer  les  souvenirs.  Lyon  a  été  épargné  :  ses  deux  fleuves  l'ont  res- 
pecté comme  le  choléra  ;  il  a  joui  de  la  plus  précieuse  immunité,  quand 
les  campagnes  du  déparlement  de  la  Loire  et  de  la  Savoie  étaient  ra- 
vagées. C'est  un  grand,  un  immense  bonheur  pour  nos  populations, 
qui  témoigneront  leur  reconnaissance  en  venant  au  secours  des  pauvres 
inondés.  Des  souscriptions  sont  ouvertes  dans  tous  les  journaux.  , 

Si  nous  avons  été  épargnés  par  les  fléaux,  la  ville  n'en  a  pas  moins 
fait  des  pertes  cruelles  ;  sans  compter  les  victimes  de  la  Mouche  n"  9 
à  qui  leur  malheur  a  donné  une  célébrité,  nous  avons  eu  à  regretter 
MM.  Tabarcau,  Ward,  Perrier,  Latil  de  Thimécourt,  Dattas,  Billiet  ; 
c'est  trop  de  deuils  en  quelques  semaines,  trop  d'illustrations  dis- 
parues en  quelques  jours. 

M.  Potion  a  rappelé  les  services  rendus  à  la  cité  par  notre  doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences.  Nous  renvoyons  les  biographes  à  ce  travail 
sérieux.  Nous  donnons  aujourd'hui  quelques  notes  sur  MM.  Billiet  et 
Périer.  Quant  à  M.  Jules  Ward.  compositeur,  membre  de  l'Académie 
de  Lyon,  décédé  le  19  août,  à  Jujuricux-en-Bugey,  à  l'âge  de  36  ans. 
nous  rappellerons  rapidement  quelques-uns  de  ses  travaux.  M.  Ward 
avait  étudié  à  fond  les  ressources  du  contre-point  ;  il  est  l'auteur  d'un 
opéra-comique  :  Voici  le  jour,  qui  obtint  de  chaleureux  applaudis- 
sements, de  ballets  qui  eurent  du  succès,  de  plusieurs  compositions 
religieuses  et  do  nombreux  travaux  inédits,  parmi  lesquels  un  grand 
opéra  en  cinq  actes  intitulé  :  Wéléda  ou  le  gui  de  chêne,  œuvre  im- 
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portante  qu'on  «lit  être  d'un  grand  mérite  et  nui,  nous  l'espérons,  ne 
sera  pas  perdue  pour  l'art,  lia  écrit  plusieurs  brochures  qui  révèlent 
un  profond  savoir  musical.  Al.  Cilardin,  premier  président,  a  prononcé 
sur  sa  tombe  uti  discours  que  les  journaux  ont  reproduit  M.  Ward 
était  un  homme  d'avenir  trop  malheureusement  arrêté  au  commen- 
cement d'une  carrière  qui  s'annonçait  brillante. 

—  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  avec  quel  talent  de  critique  M.  De- 
bomhourg,  dans  son  article  sur  les  Allobroges,  a  rectifié  quelques 
points  de  la  belle  carte  des  Caules  publiée  dans  la  Vie  de  Char.  On 
aurait  pu  croire  que  l'Empereur,  fort  des  documents  qu'il  possède, 
laisserait  passer  l'attaque  sans  réponse.  Il  n'en  a  point  été  ainsi,  et 
II,  Debombourg  a  reçu  de  S.  M.  une  lettre  de  remercîmeuts  d'autant 
plus  flatteuse  qu'il  est  plus  rare  de  voir  les  écrivains  revenir  sur  leurs 
opinions.  Espérons  qu'un  exemple  venu  de  si  haut  trouvera  des  imi- 
tateurs. 

—  Nous  pouvons  annoncer  la  publication  très -prochaine  d'une 
œuvre  à  laquelle  le  clergé  elles  fidèles  de  ce  diocèse  porteront  le  plus 
sympathique  intérêt  :  c'est  la  vie  de  M"  Dévie,  le  premier  évèque  du 
diocèse  de  Belley,  depuis  la  restauration  de  ce  siège.  Cette  biographie 
est  due  à  la  plume  exercée  de  Al.  Cognât,  vicaire  de  l'église  Sainte- 
Clotilde.  ;'i  Paris,  si  justement  estimé  pour  des  travaux  qui  ont  fait 
sensation  dans  la  littérature  religieuse.  C'est  une  œuvre  dictée  par  le 
cœur,  écrite  pour  un  prélat  et  un  pays  affectionnés  de  l'auteur,  et  dont 
ses  compatriotes  lui  sauront  gré.  L'ouvrage,  typographiquement  très- 
beau  et  très-soigné,  imprime  chez  M.  l'élagaud,  à  Lyon,  formera 
2  volumes  in-tf",  ornés  d'un  portrait  de  AI"  Dévie. 

—  Al.  Carlbant,  de  Fleurie,  ancien  maître  des  requêtes  au  Conseil 
d'Etat,  qui  a  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  du  Comice  agricole  de 
Villefranche  en  1S 17.  vient  de  traduire  en  vers  le  Coriolan  de  Shakes- 
peare. Les  journaux  de  Paris  font  un  grand  éloge  de  cette  traduction. 
Cet  ouvrage  doit  être  joué,  dit-on,  prochainement.  On  se  rappelle 
que  la  Revue  a  fait  un  juste  éloge  de  la  traduction  en  vers  de  Ju/cx 
Char,  due  à  la  plume  du  même  écrivain  et  publiée  l'année  dernière. 

—  Sous  la  direction  savante  et  dévouée  de  son  vénérable  pasteur, 
notre  vieille  église  d  Ainay'se  complète  et  s'embellit.  Voici  en  quels 
termes  Y  Echo  de  Fourrière'  décrit  la  belle  chaire  à  prêcher  qu'on  vient 
d'y  placer  : 

Adossée  à  l'une  des  colonnes  de  la  grande  nef  de  l'église ,  avec 
un  escalier  tournant  autour  de  cette  colonne,  la  chaire  a  la  forme 
polygonale  à  six  pans.  Chaque  angle  est  porté  par  une  colonne  torse 
ne  reposant  pas,  comme  à  Sienne,  sur  des  lions,  mais  sur  des  bases 
à  griffes. 

«  La  cuve,  avec  les  six  colonnes  qui  la  soutiennent,  l'escalier,  ainsi 
que  le  plafond  qui  reçoit  toute  l'œuvre,  sont  en  beau  marbre  blanc. 

«  Le  grand  plafond  qui  sert  de  support  au  garde-corps,  et  oii  sont 
représentés,  sur  de  fortes  saillies  en  consoles,  les  emblèmes  apocalyp- 
tiques des  quatre  évangélistes,  est  enrichi  de  mosaïques  et  de  pan- 
neaux en  porphyre  rouge  d'Egypte,  d'un  beau  dessin  et  de  couleurs 
très-harmonieuses.  Les  mosaïques  ont  été  exécutées  par  Al.  Mora. 

Les  consoles  à  tètes  emblématiques  de  cette  partie  intermédiaire 
de  la  chaire  soutiennent  des  colonnettes,  placées  sur  chaque  angle  de 
la  partie  supérieure,  et  qui  séparent  les  quatre  grands  panneaux  for- 
mant le  garde-corps. 

Sur  chacun  de  ces  panneaux  se  trouve  un  bas-relief  à  fortes 
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saillies,  encadré  par  un  riche  motif  d'ornement  et  relevé  par  un  fond 
de  mosaïque  d'or  île  Venise. 

«  Sur  celui  du  centre  est  représenté  Notre-Seigneur,  remettanl  les 
clés  à  saint  Pierre.  C'est  la  vocation  des  apôtres,  l'établissement  de 
l'Eglise  universelle.  Allez,  enseignez  les  nations  et  baptisez-les  au 
nom  du  l'ère,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  »  Un  évangélisie  recueille, 
en  les  écrivant,  les  paroles  du  divin  Maître. 

«  A  gauche,  saint  Jean  compose,  sous  la  dictée  d'un  ange,  l'Apoca- 
lypse, dans  l'île  do  Pathmos.  C'est  la  glorification  de  la  parole  écrite. 
'  (  Du  côte  droit,  saint  Paul  et  saint Harnabé  refusent,  après  une  pré- 
dication, des  honneurs  (pi  on  ne  doit  rendre  qu'à  la  Divinité.  C'est  la 
glorification  de  la  parole  parlée. 

«  Enfin,  sur  le  quatrième  panneau,  on  a  représenté  saint  Paul,  en- 
traîné au  supplice,  remettant  ses  pouvoirs  à  saint  Irénée.  C'est  l'ori- 
gine glorieuse  de  l'Eglise  de  Lyon.  Le  sculpteur  a  ingénieusement  rat- 
taché son  sujet  à  la  fondation  de  la  basilique  qui  l'abrite.  On  voit, 
dans  le  fond,  les  Fie  foire*  qui  ornaient  le  célèbre  autel  d'Auguste  tom- 
bant de  leurs  colonnes.  On  sait  que  ces  deux  colonnes  sciées  forment 
les  quatre  gros  piliers  qui  soutiennent  la  coupole  d'Ainay. 

«  Ces  sculptures,  d'un  grand  style  et  d'une  exécution  très-soignée, 
font  honneur  à  notre  habile  et  religieux  statuaire.  M.  Fabisch. 

«  Une  magnifique  rampe  en  bronze,  qui  se  fond  en  ce  moment  dans 
les  ateliers  de  M.  Nicolas  Itozier,  complétera  ce  travail. 

«  Cette  chaire  n'a  pas  d'abat-voix.  Cet  appendice  eut  été  sans  uti- 
lité sous  des  voûtes  aussi  peu  élevées  que  celles  de  l'église  d'Ainay. 
L'ensemble  de  la  nef  a  beaucoup  gagné  à  la  suppression  de  celui  qui 
abritait  la  lourde  chaire  précédente. 

«  Tel  est  ce  gracieux  édicule ,  trop  gracieux  peut-être  pour  la  gra- 
vité du  monument,  mais  entrant  néanmoins  très-bien  dans  l'harmonie 
générale. 

«  Honneur  et  reconnaissance  aux  deux  donateurs  qui  en  ont  fait 
les  frais,  et  dont  les  patrons  représentés  sur  les  bas-reliefs,  saint  Jean 
et  saint  Irénée.  gardent  discrètement  le  souvenir  !  » 

—  Une  médaille  d'honneur  en  or  de  100  fr.  a  été  offerte  par  M.  le 
docteur  Blanchet  à  M.  Chervin  aîné,  instituteur  primaire  public  à 
Lyon,  sur  la  proposition  de  II,  le  sénateur  préfet  du  Rhône,  pour  le 
zele  qu  il  déploie  dans  le  traitement  des  bègues  et  l'éducation  des 
sourds-muets,  mêlés  aux  entendants-parlants. 

—  Le  Conseil  général  du  Hhône  a  voté  une  somme  de  six  millions 
de  francs  pour  la  construction  des  chemins  de  fer  départementaux 
Les  lignes  qur  seront  construites  en  premier  lieu  sont  celles  de  Uelle- 
ville  à  Deaujeu,  de  Villefranche  à  Tarare,  et  celle  de  Lyon  à  Briguais 
par  Francheville  et  Oullins.  avec  embranchement  sur  Vaugneray. 

—  Les  débuts,  qui  avaient  commencé  d'une  manière  brillante  au 
Crand-Théàtrc  et  qui  nous  ont  donné  une  excellente  troupe  d'opéra- 
comique,  ont  été  troublés  invariablement  chaque  fois  qu'il  a  clé  ques- 
tion de  recueillir  l'héritage  de  Dulaurens.  .M.  Roussel  a  succombé  le 

firemier.  puis  M.  Sapin,  malgré  quatre  essais  qui  n'ont  pas  été  sans 
utte  et  sans  applaudissements.  Aujourd'hui,  M.  Bovier-Lapierre  cher- 
che à  conquérir  des  suffrages:  mais  comme  il  ne  débute  pas,  on  l'écoute 
avec  un  calme  qui  pourrait  bien,  plus  tard,  se  changer  en  tempête. 

0  dieux  cléments ,  éloignez  ces  présages  ! 
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—  La  bibliothèque  forézienne,  la  Diana,  qui  a  pour  but  principal  la 
collection  et  la  conservation  de  tous  les  documents  relatifs  à  l'histoire 
de  la  province,  continue  à  s'enrichir  de  livres  précieux  :  bientôt  cette 
perle  uu  Forez  ne  sera  plus  visitée  .seulement  par  les  archéologues 
et  les  touristes;  les  bibliophiles  et  les  historiens  en  feront  nécessaire- 
ment le  but  de  sérieuses  pérégrinations. 

—  M.  l'inspecteur  de  l'Académie  de  Chamhéry  a  adressé  aux  insti- 
tuteurs de  la  Savoie  un  questionnaire  archéologique  sur  trois  ordres 
de  monuments  :  les  gaulois,  les  romains  et  ceux  du  moyen-âge.  Il  a 
pour  but  de  centraliser  toutes  les  traditions  et  tous  les  documents 
epars  dans  le  pays  qui  se  rattachent  à  quelque  ruine  antique.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d  insister  sur  l'importance  d'une  telle  leuvre,  qui 
devrait  être  entreprise  dans  toutes  les  académies.  Si  elle  est  menée 
à  bien,  elle  apportera  un  surcroît  précieux  de  lumières  dans  l'histoire 
du  pays. 

I  n  tableau  synoptique  de  tous  les  patois  usités  dans  le  département 
••st  également  demande  aux  instituteurs.  Ce  tableau  pourra  fixer  plus 
d'un  point  resté  incertain  dans  la  question  îles  origines  locales. 

—  La  Société"  académique  du  Puy  a  entrepris  la  publication  des 
Chroniques  i»k  Mkdicis. 

Ce  manuscrit,  qui  renferme  l'histoire  du  pays  au  XVI'  siècle,  écrit 
dans  le  style  et  avec  les  caractères  de  l'époque,  est  la  source  dans  la- 
quelle ont  puisé  tous  les  annalistes.  L'importance  des  documents  qu'il 
renferme,  l'utilité  incontestable  qu'il  y  aurait  à  les  mettre  à  la  dispo- 
sition du  public,  ont  donné  naissance  "au  projet  de  le  faire  imprimer. 
Le  ministre  de  l'Instruction  publique  s'est  associé  à  cette  pensée  ,  eu 
allouant  sur  son  budget  une  somme  de  500  fr.  pour  venir  en  aide  à 
cette  publication.  Le  conseil  municipal  de  la  ville  du  Puy  a  voté  une 
pareille  somme  dans  le  même  but. 

Grâce  au  zèle,  aux  lumières  et  au  dévouement  de  M.  Chassaing, 
ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  la  copie  de  ce  volumineux  ouvrage 
est  achevée  et  l'impression  des  premières  feuilles  est  commencée. 

—  Tous  les  journaux,  tous  :  l  Etendard,  le  Salut  public,  le  Progrh, 
et  même  la  Petite  Presse,  ont  reproduit  une  aventure  fantaisiste  qui 
serait  arrivée  a  un  libraire  de  Lons-Ie-Saunier  revenant  de  Lyon. 

Ce  libraire,  qu'on  nomme  presque,  aurait  laissé  tomber  son  inex- 
pressible  par  la  portière  du  chemin  de  fer,  h  la  station  de  Saint- 
Rambert  !  ! 

On  demande  duquel  Saint-Rambert  il  est  question  ? 

Est-ce  celui  de  l' Ile-Barbe,  route  de  Paris  ?  celui  de  la  Drôme,  route 
de  Marseille,  celui  de  l'Ain,  route  de  Genève,  ou  celui  de  la  Loire, 
route  de  Montbrison  ?  Nous  n'en  connaissons  pas  d'autres:  il  n'y  en 
a  pas  entre  Lyon  et  Lons-le-Saulnier.  (Juand  donc  voudra-t-on  mêler 
la  géographie"  an  bel  esprit,  l'histoire  aux  récits  des  voyageurs,  la 
vérité  aux  anecdotes  qui  amusent  le  public  et  respecter  la  couleur 
locale  dans  ces  contes  si  à  la  mode  aujourd'hui  ?  Nos  grands  confrères 
garantissent  l'exactitude  de  cette  charge  franc-comtoise  :  alors,  pour- 
quoi ne  pas  prendre  une  carie  du  pays  afin  de  consulter  les  noms 
inscrits  entre  le  Rhône  et  le  Jura  ?  Faudra-t-il  toujours  apprendre  aux 
écrivains  que  le  Mont-Blanc  n'est  pas  en  Suisse  et  protester,  comme 
le  Courrier  de  Savoie,  contre  les  journaux  qui  mettent  des  glaciers  à 
Chamhéry  ? 

A  V 

Lyon.  —  Typ.  d'A.  Vingtrinier,  rue  de  la  Belle-Cordière.  14. 
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Au  matin  d'un  printemps  éclose, 
Sous  les  brins  de  gazon  dans  l'herbe  ensevelis, 

Sans  avoir  l'orgueil  de  la  rose 

Et  les  airs  de  grandeur  du  lis, 

Une  petite  violette. 

Timide  et  pleine  de  candeur, 

Se  cachait  doucement,  seulette, 
Heureuse  d'embaumer  les  airs  de  son  odeur. 
Mais,  hélas  !  de  son  sort  quelle  fleur  est  contente? 
Voilà  que  tout-à-coup  l'ambition  la  tente  ; 
Et  dans  un  mouvement  impossible  à  prévoir, 
Lui  donne  le  désir  d'être  vue  et  de  voir. 

(Juoi  !  dit-elle ,  toujours  inaperçue  ,  obscure , 
Sans  connaître  ce  monde ,  hélas  !  qu'on  dit  si  beau  , 
Végéter  dans  la  mousse  ainsi  qu'en  un  tombeau  ! 
Ce  n'est  pas  là  pour  moi  ce  que  veut  la  nature  ; 
Essayons  d'un  destin  nouveau  ! 

Elle  dit ,  et  soudain  se  penchant  vers  la  terre  , 
Elle  y  pose  ses  bras  qu'elle  raidit  plus  forts , 
Ébranle  sa  racine,  et  grâce  à  mille  efforts, 
La  voilà  libre  enfin  du  sillon  qui  l'enserre . 
Elle  regarde  au  loin  !  mais  par  où  commencer 

Le  fortuné  pèlerinage  ? 
Sur  ce  tertre  d'abord  si  j'allais  me  placer  ! 

Je  pourrais  voir  du  paysage 

Sous  mes  regards  se  retracer  ? 


POtSIB 

FJlc  y  monte  aussitôt  sans  peine, 
Et  contemple  de  là  quelque  peu  de  la  plaine: 
Mais  au  bout  de  la  plaine  est  un  petit  coteau 

Qui  fermant  l'étroite  étendue 

A  deux  cents  pas  borne  sa  vue. 
Si  je  montais  d'abord,  dit-elle,  à  ce  plateau  ! 

Comme  il  est  plus  baut  d'un  étage, 

Je  pourrais  en  voir  davantage 

Que  je  n'en  vois  de  mon  berceau. 
Petite  violette,  à  force  de  courage, 
Bientôt  du  monticule  a  touché  le  niveau. 
L'horizon  s'agrandit  ;  la  plaine  bigarrée 
Paraît  toute  de  fleurs  et  d'arbres  décorée. 
Mais  plus  loin  que  ces  fleurs  qu'elle  voit  sous  ses  pas. 

Voilà  qu'un  autre  point  se  dresse. 
Kt  notre  fleur  soudain  de  son  poste  plus  bas 

Lui  compare  la  petitesse  : 
Dans  cet  endroit  vraiment  je  ne  resterai  point  ! 
Qu'est-ce  que  j'aperçois?  presque  rien  à  la  ronde  ' 

Tandis  que  de  cet  autre  point 
Je  pourrais ,  ma  foi ,  voir  le  inonde  ! 
Toute  entière  au  plaisir  que  l'orgueil  lui  promet. 
Ma  violette  part,  comme  une  vagabonde, 

Pour  atteindre  l'autre  sommet. 

Ull  peu  de  fatigue  commence 

Dans  son  essor  laborieux  ; 
Elle  y  parvient  enfin  !  soudain  un  bois  immense 

Parait  et  s'étend  sous  ses  yeux. 

Les  arbres  mêlent  leur  feuillage, 

Et  par  leurs  rideaux  entr'ouverts 
('.lissent  les  rayons  d'or  parmi  les  rameaux  verts. 
Violette  jouit  des  fruits  de  son  voyage  : 
Vu  sein  de  la  forêt  murmure  un  clair  ruisseau 

Où  se  réfléchit  la  verdure  ; 

Oh  !  que  c'est  charmant  la  nature  ! 

Je  n'ai  rien  connu  de  si  beau  ! 

Mais  pendant  qu  elle  admire,  interdite  et  joyeuse. 
Dans  un  élonnemeiit  profond, 
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Par  de-Ià  la  fon  t  elle  aperçoit  un  mont 
Élevant  vers  le  ciel  sa  crête  sourcilleuse. 

Mais  dans  un  lieu  si  bas  je  ne  puis  pas  rester! 

Dit-elle  toute  soucieuse, 

Et  c'est  là  que  je  «lois  monter. 
De  là  j'admirerai  les  superbes  spectacles 

Que  Dieu  sema  sur  l'univers: 

Je  planerai  du  haut  des  airs  ; 

Je  verrai  les  cieux  et  les  mers  : 
Cela  vaut  bien  l'effort  de  vaincre  les  obstacles 

File  court,  elle  arrive  au  pied  du  mont  altier: 

Oh  !  comme  rude  en  est  la  pente  ! 
Violette  un  moment  en  est  toute  tremblante. 

Et  frissonne  de  l'essayer. 
Mais  du  soleil  déjà  la  chaleur  est  brûlante  : 

Plus  elle  arrive  aux  hautes  régions. 
Plus  le  soleil  sur  elle  épanche  ses  rayons. 

De  fatigue  à  moitié  défaite, 

Et  trouvant  le  chemin  bien  long . 
De  chaleur  accablée  elle  parvient  au  faite  ; 
Mais  le  soleil  y  pèse  et  tombe  avec  aplomb. 

Sous  le  poids  de  la  canicule 
Qu'un  souffle  rafraîchi  ne  vient  pas  alléger. 

Petite  violette  brûle, 
Et  s'aperçoit  enfin  de  son  affreux  danger. 
En  face  du  fléau  qui  se  fait  trop  comprendre 

Violette  voudrait  descendre  ; 

Mais  sur  ce  terrain  si  brûlant 

Où  l'humide  n  a  pas  de  place, 
Voilà  venir  du  nord  un  souille  violent 

Qui  saisit  sa  tige  et  la  glace  ! 
En  vain  dans  le  terrain  elle  cherche  à  planter 
Sa  racine  ,  ses  pieds  que  la  chaleur  altère  ; 

Le  sol  semble  lui  résister; 

Elle  ne  peut  percer  la  terre . 
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Et  son  front  bientôt  desséché, 
Regrettant  de  ses  bois  l'ombrage  salutaire, 

S'affaisse  sur  le  sol  penché. 
Elle  regrette  alors,  dans  son  orgueil  funeste. 
Et  son  gazon  ombreux  et  sa  mousse  modeste  : 
Cette  mousse  où  cachant  son  fortuné  destin, 
Elle  dormait  le  soir  doucement  reposée  . 

En  attendant  que  le  matin 

La  rafraîchit  de  sa  rosée  : 
Elle  péril  enfin,  et  séchés  et  flétris, 
La  tempête  bientôt  dispersa  ses  débris. 

Par  cet  exemple,  enfants,  apprenez  à  connaître 
Quels  destins  vous  sont  réservés  ; 

Loin  de  monter  plus  haut  que  vous  ne  le  devez, 
Restez  au  rang  qui  vous  vit  naître  ! 


Chervin  aîné. 


flmiM  d*  l'allemand. 
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III 

MORT  DE  LA  LÉGENDE  PAR  LA  SUBSTITUTION  DE  L'HISTOIRE. 


Courbe  la  tete,  fler  Sieambre  !  adore  ce  qae  lu  a«  brûlé, 
brûle  ce  que  to  ai  adoré. 


11  y  a  environ  dix  ans,  une  science  nouvelle  naissait  sur 
les  bords  du  lac  de  Zurich.  Comme  la  Vénus  antique,  elle 
sortait  de  l'onde,  et,  quoique  se  présentant,  il  faut  l'avouer, 
sous  des  dehors  moins  séduisants  que  la  déesse  de  Cythère, 
elle  ne  passionnait  pas  moins  ses  adorateurs.  Je  veux  par- 
ler de  la  science  lacustre.  La  nouvelle  venue  était,  pour 
me  servir  d'un  terme  exact,  un  rameau  h  greffer  sur  une 
étude  commencée  déjà  depuis  longtemps,  celle  des  monu- 
ments de  l'âge  primitif.  Tout  le  monde  sait  maintenant  que 
la  division  en  époques  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer, 
proposée  par  M.  Worsaae,  inspecteur  des  monuments 
historiques  du  Danemark  ,  a  été  adoptée  par  les  savants 

(1)  Voir  les  livraisons  d'août  et  octobre  1866. 
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qui  sont  venus  après  lui  :  non  que  leur  but  soit  d'établir  des 
phases  de  civilisation  tranchées  et  exclusives,  pendant  les- 
quelles on  ne  se  serait  servi  que  de  la  pierre,  du  bronze  ou 
du  fer;  mais  afin  de  cpéer  une  méthode  qui  permette 
d'attribuer  à  certaines  époques  des  instruments  ou  objets 
introduits  successivement  dans  l'usage  et  qu'on  a  bien  pu, 
pendant  un  temps  du  moins,  employer  simultanément.  La 
pierre  et  le  bois,  seuls,  ont  dû  appartenir  a  une  civilisa- 
tion unique  et  primitive ,  les  âges  qui  l'ont  suivie  ont  profité 
des  découvertes  plus  récentes,  sans  repousser  pour  cela  les 
usages  et  les  habitudes  établis  depuis  longtemps,  ou  du 
moins  en  ne  les  abandonnant  que  par  gradation.  C'est  un 
mouvement  dont  chaque  jour  nous  sommes  témoins  à  tous 
les  degrés  de  notre  civilisation  actuelle. 

C'est  ainsi  que,  lentement,  mais  progressivement,  les 
ustensiles  dont  se  servaient  nos  pères  sont  délaissés  et 
tombent  dans  un  oubli  tel,  que,  si  le  hasard  en  fait  décou- 
vrir quelqu'un  au  bout  d'un  certain  nombre  de  siècles  ou 
même  d'années,  l'homme  moderne  reste  étonné  et  se  de- 
mande quel  pouvait  être  l'usage  de  ces  objets  ;  il  va  même 
parfois  jusqu'à  nier  leur  attribution  à  l'industrie  humaine. 

C'est  ainsi  que  les  vieux  témoins  de  nos  premiers 
temps  furent  peu  a  peu  si  bien  oubliés,  qu'au  moyen  âge 
il  est  h  peine  question  d'eux,  et  simplement  comme  sujets  de 
grossières  légendes  ou  de  non  moins  grossières  supersti- 
tions. Les  dolmens  ont  donné  lieu  à  beaucoup  d'hypothèses 
saugrenues,  tentées  par  des  gens  qui  n'en  avaient  jamais 
vus  ou  n'avaient  pu  les  étudier  que  dévastés  ou  à  demi 
détruits,  et  qui,  ne  pouvant  se  rendre  compte  de  leur  état 
primitif,  rattachaient  à  lçur  élat  actuel  une  destination  plus 
ou  moins  ingénieusement  appliquée.  Ainsi  a  longtemps 
prévalu  l'opinion  qui  en  avait  fait  des  autels,  des  tribunes 
aux  harangues  ou  des  pierres  a  sacrifice.  Il  était  pourtant 
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si  facile  de  retrouver  dans  les  chants  de»  bardes  les  (races 
de  leur  destination  perdue  !  Ouvrez  Ossian  au  hasard  : 
a  chaque  page,  à  chaque  ligne,  on  est  surpris  de  se  trouver 
en  présence  de  ces  pierres  grisâtres  et  moussues,  d'un 
aspect  si  étrange,  naguère  encore  problème  indéchiffrable 
ou  plutôt  indéchiffré  pour  nous,  et  que  les  patients  efforts 
de  la  science  ont  réussi,  depuis  peu  d'années,  a  faire  ren- 
trer dans  le  domaine  des  études  archéologiques,  au  point 
de  vue  véritable  où  ces  monuments  devaient  être  considé- 
rés. A  peine  cependant  commence-t-on  h  reconnaître  l'au- 
torité des  preuves  qui  abondent  dans  cette  Bible  de  l'âge  de 
la  pierre,  livre  né  vers  la  fin  du  IIIe  siècle  de  notre  ère, 
mais  reflet  de  mœurs  plus  anciennes  déjà  et  de  traditions 
qu'on  ne  saurait  méconnaître  sans  aveuglement  (1). 

Il  en  est  de  même  pour  la  science  lacustre.  Oubliés  depuis 
longtemps,  ou  méconnus  et  dédaignés,  ces  pilotis  nombreux 
que  recèlent  nos  lacs  deviennent  aujourd'hui  la  source  de 
lumières  nouvelles;  et  le  fiai  lux  de  la  création  va  se 
renouveler  pour  les  vieilles  annales  de  l'humanité.  Dans  le 
silence  de  l'histoire,  le  fond  des  lacs  devient  le  meilleur 
titre  à  consulter  pour  connaître  la  vie,  les  mœurs,  les 
habitudes  de  nos  pères.  C'est  dans  les  pilotis  et  les  débris 
qui  les  environnent,  qu'il  faut  aller  chercher  ces  documents 
dont  on  a  pu  dire  qu'il  faut  les  soumettre  à  la  raison,  et 
non  la  raison  à  ces  documents.  Le  bon  sens  doit  être  l'arbitre 
de  nos  opinions,  et  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  conforme  est 
faux. 

Je  n'ai  point  l'intention  de  retracer  les  progrès  rapides  de 
ta  nouvelle  science,  ni  de  lui  faire  la  part  qu'elle  occupe 

(I)  The  Poenu  of  Oi»ian,  in  the  original  gaelic,  etc.  With  notes  and  a 
supplcmcnlal  essay  by  J0L11  Mac-Arthur  (avec  la  traduction  latine  de 
Rob.  Macfarlane)  ;  Loudon,  Xicol,  1807,  3  vol.  grand  in-S. 
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actuellement  dans  le  domaine  des  études  historiques:  ce 
serait  franchir  les  limites  que  je  me  suis  prescrites,  et  l'on 
peut,  a  cet  égard,  consulter  avec  fruit  les  belles  publications 
de  MM.  Worsaae,  Keller,  Troyon,  Desor,  etc.  Je  me  con- 
tenterai seulement,  et  sans  entrer  dans  de  trop  longs  dé- 
veloppements, de  résumer  l'état  actuel  des  connaissances 
acquises,  en  les  faisant  précéder  de  quelques  notions  his- 
toriques que  je  puise  dans  les  anciens  auteurs  et  que  je  re- 
produis textuellement.  C'est  le  meilleur  moyen  de  procéder, 
—  on  s'en  convaincra  dans  un  instant,  —  quand  on  veut 
citer  un  auteur  et  s'appuyer  sur  son  texte.  Le  lecteur  doit 
être  juge. 

On  ne  peut  douter  que  les  peuples  de  l'antiquité,  soit 
pour  se  mettre  à  l'abri  contre  le  voisinage  des  bêtes  fauves, 
soit  pour  se  défendre  contre  les  invasions  plus  dangereuses 
de  leurs  ennemis,  n'aient  habité  des  maisons  construites  au- 
dessus  des  lacs  et  des  fleuves,  à  peu  près  comme  ce  qui 
se  passe  encore  de  nos  jours  chez  plusieurs  peuplades  sau- 
vages et  notamment  chez  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée, 
dont  les  huttes,  déforme  circulaire  ou  carrée,  sont  rassem- 
blées en  groupes  compactes  b  un  demi-kilomètre  de  la  terre 
qu'un  léger  pont  va  rejoindre.  Et  s'il  fallait  en  offrir  un 
exemple  remarquable,  existant  encore  de  nos  jours,  près  de 
nous,  et  dissimulé  sous  les  développements  splendides  des 
arts  et  de  la  civilisation,  ne  pourrait-on,  dans  l'origine  de 
Venise  la  belle,  voir  un  simple  établissement,  analogue  a 
ceux  dont  je  viens  de  parler,  mais  ayant  peu  à  peu  changé 
la  nature  de  son  sol  par  des  dépôts  successifs  et  une  pro- 
spérité exceptionnelle  ? 

A  l'appui  des  lignes  précédentes,  je  citerai  le  passage  sui- 
vant de  l'Histoire  d'Hérodote  (1)  :  «  Les  Pœoniens  du  lac  Pra- 

(1)  LW.  V,  ch.  XVI,  Traduction  de  Buchou,  1837. 
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sias  ne  purent  être  absolument  subjugués.  Mégabize  essaya 
néanmoins  de  les  soumettre.  Leurs  maisons  sont  ainsi 
construites.  Sur  des  pieux  très-élevés,  enfoncés  dans  le 
lac,  on  a  posé  des  planches  jointes  ensemble:  un  pont  étroit 
est  le  seul  passage  qui  y  conduise.  Les  habitants  plantaient 
autrefois  des  pilotis  à  frais  communs,  mais  dans  la  suite  il 
fut  réglé  qu'on  en  Apporterait  trois  du  Mont  Orbelus  à  cha- 
que femme  que  l'on  épouserait.  La  pluralité  des  femmes  est 
permise  dans  ce  pays.  Ils  ont  chacun  sur  ces  planches 
leur  cabane  et  une  trappe  bien  jointe  qui  conduit  au  lac;  et 
dans  la  crainte  que  leurs  enfants  ne  tombent  par  cette  ou- 
verture, ils  les  attachent  par  le  pied  avec  une  corde.  En 
place  de  foin,  ils  donnent  aux  chevaux  et  aux  bôtes  de  som- 
me du  poisson.  Il  est  si  abondant  dans  ce  lac,  qu'en  y  des- 
cendant par  la  trappe  un  panier,  on  le  retire  peu  après  rem- 
pli de  poissons  de  deux  espèces,  dont  les  uns  s'apjTellent 
papracvs  et  les  autres  liions.  » 

De  son  côté,  Hippocrale  nous  a  transmis  les  détails  sui- 
vants (1)  sur  les  habitants  du  Phase,  qui  «  occupent  une 
contrée  marécageuse,  chaude,  humide  et  boisée;  les  pluies  y 
sont,  dans  toutes  les  saisons,  aussi  fortes  que  fréquentes.  Us 
passent  leur  vie  dans  les  marais  ;  leurs  habitations  de  bois 
et  de  roseaux  sont  construites  au  milieu  des  eaux  ;  ils  ne  mar- 
chent que  dans  la  ville  et  dans  le  marché  ouvert  aux  étran- 
gers ;  mais  ils  se  transportent  dans  des  pirogues  faites  d'un 
seul  tronc  d'arbre,  montant  et  descendant  les  canaux  qui 
sont  nombreux.  » 

Enfin,  nous  trouvons  dans  Suidas,— el  ces  nouveaux  dé- 
tails  nous  intéressent  plus  particulièrement,  quoiqu'ils  pré- 
sentent de  grandes  difficultés  a  l'interprétation,  —  un  pas- 

(2)  OEuv.  complètes,  D«$  air»,  de$  eaux  et  det  lieux;  traduction  dcLittré, 
1840,  p.  61. 
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sage  qui  a  donné  lieu  à  d'étranges  erreurs.  A  en  croire  quel- 
ques écrivains, — M.  Troyon  el  M.  l'abbé  Ducis,  entre  autres, 
— qui  se  sont  occupés  des  découvertes  lacustres  dans  les 
contrées  habitées  jadis  par  la  nation  des  Allobroges  et  qui 
se  sont  emparés  de  ce  texte  comme  d'une  preuve  venant  à 
l'appui  de  leur  thèse,  c'est  probablement  à  la  dernière  cam- 
pagne de  J.  César  contre  ce  peuple,  lors  de  la  lutte  suprême 
de  Vercingétorix,  qu'il  faudrait  rapporter  ce  que  l'auteur  du 
Lcxicon  a  recueilli  des  anciens  auteurs  (1). 

«  Les  Allobroges,  dit  M.  l'abbé  Ducis  (2),  se  défendaient 
dans  leurs  villages  ou  torts  lacustres,  établis  à  peu  de  dis- 
tance de  la  rive  des  lacs.  César  faisait  jeter  des  ponts  volants 
par  lesquels  les  soldats  parvinrent  a  incendier  ces  derniers 
refuges  allobroges.  Les  nombreuses  stations  lacustres  trou- 
vées aux  bords  des  lacs  allobroges  du  Léman,  du  Bourget, 
d'Annecy  el  même  d'Aiguebellette,  viennent  donner  au  récit 
de  Suidas  une  preuve  palpable.  » 

Or,  ne  pouvant  me  résoudre,  en  présence  de  ces  alléga- 
tions, a  accepter  la  traduction  pure  et  simple  de  Dom  Bouquet, 
si  éloignée  de  ce  qu'on  prête  a  Suidas,  et,  d'un  autre  côté, 
ne  me  sentant  point  assez  ferré  sur  le  grec  pour  m'en  rap- 
porter a  ma  propre  interprétation  du  texte  original,  je  me 
suis  adressé  a  M.  Roux,  professeur  de  littérature  ancienne 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble,  qui  a  bien  voulu  me 
traduire  littéralement  ce  passage.  Voici  sa  version,  qu'il  sera 
facile  à  chacun  de  contrôler  sur  l'original  du  lexicographe 
grec  et  sur  la  traduction  latine  du  savant  bénédictin  qui  lui 
est  entièrement  conforme,  a  l'exception  des  noms  C.  César, 
intervertis  dans  ce  dernier  auteur  (3). 

tl)  Il  y  a,  dans  cette  dernière  assertion,  une  méprise  évidente  :  tout 
le  monde  sait  qu'en  cette  circonstance  les  Allobroges  restèrent  fidèles  à  la 
République  romaine. 

(2)  Congrès  de  Chambéry,  p.  5ï6. 

(3)  V.  la  Pièce  jmtificative  E. 
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•<  Les  Allobriges,  nation  des  Gaules.  Difficiles  a  prendre 
étaient  leurs  villes,  à  cause  du  flux  et  du  reflux  qui  en  un 
môme  jour  en  faisaient  des  îles  ou  une  partie  du  continent. 
Ils  combattaient  sur  des  vaisseaux.  Mais  le  césar  Caius  (tou 
Jè  K%icapoç  r<ûox>)  ayant  planté  autour  de  leurs  villes  des  pieux 
élevés  et  ayant  établi  sur  ces  pieux  des  ponts,  le  flot  passait 
à  travers  les  pieux  sous  les  ponts  :  et  les  Romains  pou- 
vaient poursuivre  leur  travail  sans  crainte  et  sans  interrup- 
tion » 

Malgré  mon  désir  d'être  bref,  je  me  vois  forcé  d'ouvrir  ici 
une  large  parenthèse  et  de  demander  la  permission  a  M. 
Ducis  — après  toutefois  avoir  rempli  cette  formalité  vis-à-vis 
de  mon  lecteur, —  de  lui  soumettre  deux  objections. 

1° —  Suidas,  on  vient  de  le  voir,  nomme  ce  peuple  les 
sillobrigcs,  AA><të/>tyiç  ;  et  je  ne  mets  point  en  doute  que  ce 
ne  soit  la  natiou  que  Strabon  et  Polype  appellent  aussi  de 
la  même  manière  et  que  les  auteurs  romains  nomment  Allo- 
broges.  Mais  alors,  pourquoi  place-t-il  leurs  villes  sur  les 
bords  de  la  mer?.... 

Suidas,  qui  ne  connaissait  pas  la  Gaule  et  écrivait  du  fond 
de  son  cabinet,  comme  tant  de  géographes  et  d'historiens  de 
nos  jours,  Suidas,  dont  après  tout,  l'œuvre  n'est  qu'une 
compilation  sans  suite  et  sans  jugement,  quoique  fort  utile 
parfois  par  les  renseignements  qu'elle  fournit,  a  pu  entendre 
faire,  ou  extraire  de  divers  auteurs,  des  récits  peu  véridi- 
ques  sur  nos  contrées.  Le  pays  des  Allobroges,  qu'on 
veuille  bien  le  remarquer,  n'étant  pas  fort  éloigné  de  la 
Méditerranée  et  pouvant  être  atteint  facilement  en  remon- 
tant le  cours  du  Rhône  avec  des  embarcations  légères, 
on  a  pu  croire  et  raconter,  sur  la  foi  de  récits  peu  ûdèles, 
que  les  villes  de  cette  région  étant  situées  sur  les  eaux, 
—  les  cités  lacustres  probablement,  —  elles  étaient, 
chaque  jour   mises  en  communication   avec  la  terre 
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ferme;  puis,  confondant  les  eaux  d'un  lac  avec 
celles  de  la  mer,  on  en  aura  conclu  que  ces  villes 
devaient  leur  faculté  d'isolement  au  flux  et  au  reflux  de 
l'Océan.  C'est  ainsi  que,  des  bords  du  Rhône,  le  pays  des 
Allobroges  aura  été  transporté,  d'un  coup  de  plume,  sur  les 
côtes  de  l'ouest  de  la  Gaule.  Cela  peut  paraître  bien  fort  : 
mais  remarquons  que  le  mot  de  mer  a  pu  jadis,  dans  notre 
langue,  —comme  aujourd'hui  encore  le  mot  see  dans  les 
idiomes  germaniques,—  avoir  la  double  acception  de  mer 
et  de  lac  ;  et  rappelons-nous  cette  traduction  d'un  passage 
du  Nouveau-Testament  où  le  mot  Kc^s'ao?  a  été  traduit  par 
chameau,  au  lieu  de  prendre  la  signification  de  câble.  Pour- 
quoi Suidas  n'aurait-il  pas  commis  une  erreur  du  même 
genre?  La  sienne  serait  bien  plus  excusable.  11  faut,  du 
reste,  dire  à  sa  décharge,  qu'à  cetfe  époque  la  science  géo- 
graphique était  peu  avancée  et  que  les  cartes  que  l'on  pos- 
sédait alors  nous  feraient  sourire  aujourd'hui  par  la  manière 
dont  certaines  contrées,  même  peu  éloignées,  y  sont  fi- 
gurées. 

Prétendrait-on  que  des  erreurs  de  cette  imporlance  ne 
sont  pas  possibles  et  que  les  géographes  anciens  n'out  pu 
les  commettre  ?  Mais  on  les  voit  fourmiller  dans  nos  meilleurs 
traités  modernes,  et  pourtant  la  science  a  fait  bien  des  pas 
depuis  quelques  siècles  ...  Adrien  de  Valois  ne  place-t-il 
pas  Catorissum  (Gavet  en  Oizans)  a  la  Grande-Chartreuse, 
sans  doute  à  cause  de  l'air  de  famille  qui  existe  entre  les 
noms  latins  de  ces  deux  localités?  WalckenaCr  ne  prétend-il 
pas  que  le  hameau  de  Vence,  dont  il  ne  connaît  cerlainement 
pas  la  position,  a  été  le  champ  de  bataille  de  ce  nom?  Cette 
bataille  eut  lieu  cependant,  suivant  le  récit  de  Dion  Cassius, 
sur  les  bords  de  l'Isère,  dans  laquelle,  il  est  vrai,  se  jette  le 
ruisseau  de  Vence,  mais  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  localité  qui  en  aurait  été  le  siège:  Adrien  de  Valois 


Digitized  by  Google 


LÉGENDES  DE  LA  VILLE  d'aRS.  357 

veut  que  ce  soit  Vinay,  M.  Em.  Lacour  penche  pour  Saint- 
Na:*ire-en-Royans,  et  M.  Macé  la  place  au  rocher  de 
Cornillon  (1).  Tôt  capita,  tôt  sensu*. 

On  pourrait  multiplier  h  l'infini  ces  preuves  de  Vetrare 
humanum  est;  je  me  bornerai  a  citer  encore,  à  l'appui  de  ce 
que  j'avance,  un  exemple  récent  que  je  prendrai  dans  une 
sphère  toute  locale,  pour  mieux  faire  comprendre  comment 
à  distance,  on  est  exposé  h  se  tromper  dans  l'appréciation 
des  choses  que  l'on  ne  voit  pas  et  que  l'on  ne  connaît 
pas. 

M.  J.  Janin  (2),  dans  un  article  où  il  prodigue,  avec  les 
couleurs  de  sa  riche  palette,  des  éloges,  bien  mérités  du 
reste,  à  un  petit  chef-d'œuvre  provincial,  le  Grenoblo  mal- 
hérou  illustré,  trouve  notre  patois  du  Dauphiné  «  un  si 
facile  et  si  charmant  langage,  que  pour  peu,  dit-il,  que  le 
poète  en  patois  ait  du  génie,  il  est  très-facile  au  premier 
venu  de  le  traduire  en  beaux  vers  très-français  ». 

Et  il  cite  ces  deux  vers  : 

Din  lo  sein  de  la  paix,  Ion  z  "artisan  conten 
Bcrion  quoque  picote  et  passavent  lo  leinp. 

qu'il  n'hésite  pas  à  traduire  par 

Dans  le  sein  «Je  la  paix  les  artisans  contents 
Boivent  quelque  piquette  et  passent  bien  leur  temps. 

Or,  si  M.  J.  Janin,  qui  croit  comprendre  notre  patois,  —  et 
je  passe  sur  d'autres  inexactitudes  de  traduction  contenues 
dans  le  dernier  vers,  —  prend  une  mesure  de  capacité  pour 
le  nom  d'une  boisson,  pourquoi  serais-je  surpris  que  Suidas 
en  parlant  de  contrées  qui  lui  étaient  inconnues,  ait  pu  con- 

(1)  Bull,  de  l'Acad.  delph,  2«  S.,  t.  II,  p.  411  ;  Mêm.  $ur  quelques 
point*  contr<  veriië,  etc,  par  M.  A.  Macé. 

(2)  Journal  des  DëbaU  (V.  le  feuilleton  du  26  décembre  1864}. 
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fondre  des  cités  lacustres  avec  des  cités  maritimes?... 
Suidas  s'est  trompé  sur  la  valeur  d'une  expression  ou  sur 
l'apparence  d'un  fait  dont  il  ne  pouvait  trouver  la  cause  et 
qu'il  a  préféré,  dans  son  ignorance,  mettre  sur  le  compte 
d'un  phénomène  naturel  qui  expliquait  tout,  en  substituant 
la  mer  a  un  lac. 

Ou  bien  encore,  Suidas  aura-l-il  confondu  les  Allobroges 
avec  quelque  peuple  voisin  de  l'Océan,  auquel  il  aura  par 
erreur  donné  ce  nom  ? 

Mais  je  me  laisse  entraîner  à  des  suppositions  imagi- 
naires peut-être,  et  je  me  hâte  de  rentrer  dans  mon  sujet. 

2° — On  invoque  souvent,  pour  ce  qui  touche  à  la  Gaule, 
le  témoignage  de  César  lui-même.  L'illustre  guerrier  men- 
tionne, eu  effet,  assez  souvent  les  Allobroges  dans  ses  Com- 
mentaires ;  mais,  nulle  part,  il  n'a  fait  la  moindre  allusion  aux 
villages  lacustres  que  MM.  Troyon  et  Ducis  lui  ont  fait  as- 
siéger et  détruire.  Et  certes  !  César,  qui  donne  sur  les  Gau- 
lois de  si  précieux  détails,  qu'on  ne  trouve  même  que  dans 
son  livre  ;  César,  qui  parle  maintes  et  maintes  fois  des 
Allobroges  (1),  aurait-il  pu  omettre  de  citer  une  particularité 
si  remarquable  de  ses  conquêtes,  s'il  avait  été  obligé  de 
faire  le  siège  de  pareilles  cités.  Je  considère  donc  leur  des- 
truction comme  antérieure  à  la  conquête  romaine. 

Il  serait  possible  cependant,  —  et,  sur  ce  point,  je  me  rap- 
procherais de  l'opinion  de  MM.  Troyon  et  Ducis,  mais  en 
l'envisageant  sous  un  aspect  nouveau  et  en  la  dégageant  du 
texte  des  Commentaires  qui  n'a  aucun  secours  a  nous  prêter 
ici,  —  il  serait  possible,  dis-je ,  de  rattacher  la  ruine  d'Ars 
a  la  grosse  question  du  moment.  VAlisca  ou  Âlisiia  de 
Bourgogne  est-elle  vraiment  YAlcsia  de'  César,  ou  bien  doit- 
elle  céder  le  pas  à  YAlasia  franc-comtoise  ou  à  Izernore-en 

(I)  Dt  h, ■a,,  gallic»,  lit».  I,  II!  et  VII,  et  passim . 
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Bugey?  Qui  l'emportera  de  MM.  Delacroix,  Rossignol  ou 
Maissiat?  Si  Ton  en  croit  un  nouveau  combattant  (1),  ce  ue 
serait  ni  l'un  ni  l'autre,  et  Voppidum  des  Mandubiens  devrait 
être  restitué  a  la  Savoie.  Or,  ces  lieux  tant  disputés  se  trou- 
vant à  quelques  pas  de  nous,  ainsi  que  cela  ressort  du  brillant 
plaidoyer  de  M.  Fivel,  si  l'on  admet  que  c'est  bien  l'Alesia  de 
César  et  de  Vercingétorix  que  nous  avons  devant  les  yeux, 
ne  pourrait-on  admettre  aussi,  sans  trop  d'invraisemblance, 
que  la  ville  d'Ars,  située  à  une  faible  distance  et  presque  dans 
le  voisinage  des  lignes  decirconvallation  des  camps  de  César 
pendant  le  blocus  du  célèbre  oppidum,  aurait  très-bien  pu 
être  ravagée  et  détruite  de  fond  en  comble,  —  ce  qui  n'était 
pas  difficile,  —  soit  par  les  soldats  de  César  se  dirigeant  vers 
le  territoire  des  Mandubiens  et  combattant  les  peuplades  hos- 
tiles qui  devaient  les  harceler  dans  leur  marche,  soit  dans  un 
retour  offensit  des  Romains  attaqués  dans  leurs  retran- 
chements par  l'armée  de  secours  du  héros  gaulois,  soit 
enfin  par  le  fait  de  Vercingétorix  ou  des  Gaulois  eux-mêmes 
qui,  en  exécution  du  plan  arrêté  a  Autun  pour  affamer 
l'armée  du  proconsul  et  l'épuiser,  auraient  détruit  tous  les 
centres  de  population  voisins  d'Alesia? .... 

C'est  la,  on  le  comprend,  une  simple  supposition  de  ma 
part  ;  car  il  faudrait  d'abord  trancher  la  question  principale, 
et  les  intéressés  ne  sont  pas  prêts  à  s'entendre.  Cette  solu- 
tion donnerait,  je  crois,  gain  de  cause  à  la  question  qui  nous 
occupe,  celle  de  la  destruction  des  cités  lacustres  de  nos 
contrées,  et  j'avoue  que  je  me  rangerais  volontiers  a  cette 
explication.  Mais  tout  cela  est  bien  dans  les  nuages,  etil  fau- 
dra l'y  laisser  pour  longtemps  encore  probablement.  Patience 
donc  !  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre. 

(1)  L'AUsia  de  Céear.  prh$  de  Novalni§e,  tur  le*  borde  du  Rhône,  en 
Savoie,  par  Théodore  Fivel 
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Du  reste,  est-ce  bien. Jules  César,  qui  s'appelait  aussi 
Caius,  que  Suidas  a  entendu  mettre  en  scène?  Je  ne  suis 
point  un  helléniste  et  je  commets  peut-être  quelque  hérésie  ; 
mais  il  me  semble  qu'alors  il  n'aurait  pas  dit  tov  il  Ka«T*/joî 
reuov,  mais  bien  -ov  H  r«/ou  Kaiffapoç,  et  qu'en  s'exprimani 
ainsi  il  a  voulu  parler  du  césar  Caius,  c'est-à-dire  de  Caligula, 
et  non  de  Julius  ou  Caius  César  dont  le  nom  n'était  poim 
encore  devenu  un  titre  impérial.  A  moins  que  Suidas,  qui 
écrivait,  à  ce  que  l'on  croit,  au  Xe  siècle,  n'ait  encore  con- 
fondu l'un  avec  l'autre!...  C'est  à  s'y  perdre. 

Mais  je  m'arrête  :  je  n'ai  nulle  velléité  de  chercher  a  ré- 
soudre cette  question  ;  je  me  borne  a  soumettre  mes  doutes. 
Je  sais  fort  bien  que  Caligula  borna  ses  exploits,  sur  les  côtes 
de  l'Océan,  à  ramasser  des  coquillages  et  à  faire  des  rico- 
chets Mais  qui  sail  s'il  ne  s'est  pas  trouve  des  écrivains 

dont  la  lûche  adulation  lui  aura  peut-être  attribué  quelque 
siège  imaginaire?  N'a-t-on  pas,  de  nos  jours,  dans  un  but  de 
flatterie  dynastique  el  sans  respect  pour  la  dignité  de  l'his- 
toire, travesti  Napoléon  Ier  en  général  en  chef  des  armées  de 
Louis  XVIII 1...  On  retrouve  les  mêmes  petitesses  h  toutes 
les  époques. 

Tout  cela  sent  peut-être  l'argutie,  mais  je  me  crois  en  droit 
de  suspecter  Suidas  dont,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le 
lexique  est  fait  sans  jugement  et  fourmille  des  erreurs  les 
plus  capitales;  et  j'ai  voulu  protester  contre  l'interprétation 
erronée  d'un  texte  qui  n'offre  ni  la  certitude  ni  l'importance 
qu'on  a  voulu  lui  donner,  interprétation  que  l'autorité  de 
MM.Troyon  etDucis  tendrait  a  faire  accepter  comme  parfai- 
tement établie. 

Ces  honorables  écrivains  peuvent  voir,  parce  qui  précède, 
que  le  témoignage  qu'ils  invoquent  ne  renferme  pas  un  mot 
qu'on  puisse  attribuer  sûrement  à  des  habitations  lacustres, 
ni  peut-être  a  César  lui-même. 
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Je  n'entends  point,  par  les  citations  que  j'ai  faites  plus 
haut,  prétendre  que  ces  anciens  peuples  n'habitaient  que  des 
cités  construites  sur  les  eaux  ;  ce  serait  assurément  avoir 
d'eux  une  idée  tout  à  fait  fausse,  et  l'Allobrogie  aurait,  à  ce 
compte-là,  été  réduite  à  un  bien  petit  nombre  d'habitants. 
La  masse  de  la  population  était  certainement,  comme  de  nos 
jours,  disséminée  dans  les  campagnes;  l'habitation  des  lacs 
ne  pouvait  être  et  n'était  en  effet  qu'une  exception. 

De  tout  ceci,  je  conclus  que  Suidas  n'est  pas  assez  clair 
pour  qu'on  puisse  invoquer  son  témoignage  avec  certitude 
touchant  les  villages  lacustres  des  Allobroges,  et  que  l'inter- 
prétation qu'on  donne  à  son  récit  ne  mérite  aucune  créance 
quant  à  ce  qui  concerne  la  destruction  de  ces  villages  par 
J.  César.  Je  conclus,  en  outre,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
mettre  en  doute  que  la  plupart  des  anciens  peuples  n'aient 
construit  des  habitations  sur  les  lacs.  Mais,  toute  considé- 
rable que  soit  cette  question  aux  yeux  des  archéologues,  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  discuter,  car  il  faudrait  pour  cela 
entrer  dans  des  développements  extrêmement  précieux,  à 
coup  sûr,  en  ce  qui  touche  les  mœurs  et  l'état  de  civilisation 
de  nos  contrées  h  cette  époque  reculée,  mais  qui  m'éloigne- 
raient  de  la  question,  et  je  dois  me  renfermer  dans  des 
limites  que  je  n'ai  déjà  que  trop  dépassées. 

lime  suffira  de  dire  qu'au  commencement  de  1854, pour 
la  première  lois,  M.  Ferd.  Keller  ayant  signalé  à  l'attention 
du  monde  savant  des  masses  de  pilotis  que  l'on  avait  déjà 
entrevus  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich,  et  ayant  eu  l'idée 
de  fouiller  entre  leurs  intervalles,  on  y  découvrit  des  quan- 
tités incroyables  d'objets  de  la  plus  haute  antiquité  et  d'un 
prix  inestimable  pour  les  sciences  historiques.  Ces  fouilles 
se  répétèrent  alors  sur  divers  points  ou  stations  des  lacs  de 
Neuchâtel,  de  Bienne,  de  Genève,  d'Annecy  et  du  Bourget, 
où  de  semblables  groupes  de  pilotis  avaient  été  observés,  et 
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l'on  reconnut  bientôt  que  les  lacs  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie 
avaient,  à  une  époque  anté-historique,  été  habités  par  de 
nombreuses  populations.  Dans  certaines  stations,  ces  pilotis 
ou  pieux  offrent  encore  à  la  vue  des  lignes  et  des  espace- 
ments assez  réguliers  pour  que  l'on  comprenne  qu'ils  ont  pu 
supporter  des  cadres  de  bois,  vastes  plateformes  destinées 
elles-mêmes  a  recevoir  les  groupes  des  maisons  chétives  des 
premiers  habitants  ;  on  a  même  découvert ,  dans  quelques 
localités,  des  restes  fort  reconnaissables  de  ces  immenses 
cadres,  un  entre  autres  à  Genève .  qui  avait  400  mètres  de 
long  sur  25  de  large.  Puis  Ton  fouilla  entre  les  intervalles 
des  pieux,  et  d'innombrables  ossements,  débris  de  poterie, 
objets  ou  instruments  en  silex  ou  en  bronze,  furent  retirés 
du  fond  des  eaux.  La  science  commença  dès-lors  ii  réfléchir 
sur  la  variété  des  objets  provenant  de  telles  ou  telles  loca- 
lités, et  l'on  divisa  celles-ci  en  stations  de  l'âge  de  la  pierre 
et  stations  de  l'âge  du  brome.  On  distingue  facilement  au 
premier  aspect  les  stations  de  la  pierre  de  celles  du  bronze, 
en  ce  que  les  premières  sont,  en  général,  moins  étendues 
que  les  secondes,  moins  éloignées  du  rivage  et  moins  pro- 
fondes, —  leur  profondeur  n'excédant  pas  2  mètres  dans  les 
eaux  moyennes.  Leur  marque  distinclive  consiste  surtout 
dans  le  nombre  des  pilotis,  qui  sont  plus  gros  que  ceux  des 
stations  de  bronze  ;  on  en  voit  qui  ont  jusqu'à  25  ou  30  cent, 
de  diamètre;  et  ils  émergent  a  peine  du  fond  de  leau,  en 
sorte  qu'il  est  difficile,'  parfois  de  les  distinguer  des  pierres 
qui  les  entourent  assez  souvent.  Je  dis  assez  souvent,  parce 
que,  d'ordinaire,  le  fond  des  lacs  sur  lequel  on  voit  les  pilotis 
est  parfaitement  uni  et  n'offre  aucun  galet  à  la  vue  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  partout,  et,  la  où  l'homme  n'a  pu 
trouver  un  fond  propre  au  pilotage,  là  où  le  roc  ou  un  sol 
trop  difficile  à  pénétrer  s'opposait  a  l'enfoncement  des  pieux, 
il  a  dû  s'ingénier  a  vaincre  la  nature,  et  il  a  imaginé  alors 
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de  fixer  les  pilotis  sur  un  fond  solide  en  les  entourant  de 
cailloux  apportés  du  rivage.  C'est  ce  que  l'on  voit  surtout 
sur  le  lac  de  Neuchâtel,  où  toutes  les  stations  forment,  sous 
l'eau,  de  petits  monticules  ou  tumulus  connus  sous  le  nom 
de  sleinbergs. 

Les  stations  de  l'âge  du  bronze  sont,  en  général,  plus  con- 
sidérables et  plus  nombreuses,  à  une  plus  grande  distance 
du  rivage,  plus  profondes  par  conséquent.  Les  pieux  sont 
plus  grêles  aussi  et  surgissent  à  une  profondeur  de  5  à  7  m. 
au-dessous  des  eaux  moyennes.  Au  lieu  d'allleurer  le  sol,  ils 
s'élèvent  de  30  a  60  cent,  au-dessus  du  fond  ;  leur  nombre 
est  plus  grand  aussi. 

Dès  son  premier  jour,  la  science  lacustre  était,  comme  on 
le  voit,  une  mine  offerte  a  la  curiosité  humaine ,  toujours 
avide  de  remonter  le  cours  des  âges  pour  y  retrouver  ses 
antiques  origines  ;  et  ce  fut  au  milieu  des  applaudissements 
non  suspects  d'une  société  d'élile,  qu'on  la  vit  prendre  date 
et  s'asseoir  triomphalement  au  banquet  de  l'intelligence,  au 
Congrès  scientifique  tenu  à  Chambéry,  en  1863  (1). 

Je  me  souviendrai  toujours  de  la  brillante  exposition  que 
fit  de  ses  progrès  naissants  le  savant  conservateur  des  an- 
tiques de  Lausanne,  M.  Troyon,  que  ses  travaux  et  ses  dé- 
couvertes ont  placé  parmi  les  créateurs  de  la  nouvelle 
science.  Chargé,  comme  secrétaire  de  la  section  d'archéo- 
logie, du  rapport  de  cette  séance,  je  pus  me  pénétrer  mieux 
encore  de  choses  que  j'entendais  professer  pour  la  première 
fois,  il  est  vrai,  mais  dont  j'avais  déjà  quelques  notions  par 
des  lectures  antérieures,  et,  je  le  dirai  de  suite,  par  des  con- 
jectures qui  m'étaient  personnelles.  Quelques  jours  après, 
j'assistai  a  la  pêche  des  lacustres  qui  eut  lieu  sur  le  lac  du 
Bourget,  dans  la  baie  de  Grésine,  à  l'aide  du  scaphandre. 

(1)  V.  Congrès  scientifique  de  France,  Seiêion  de  Chambéry,  p.  203 
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Parmi  les  fêtes  qui  nous  furent  offertes,  ce  fut  certaine- 
ment une  de  celles  qui  laissèrent  dans  mon  souvenir  le  plus 
de  traces  ineffaçables...  Hélas  !  a  la  tête  de  l'Académie  impé 
riale  de  Savoie,  qui  nous  faisait  si  gracieusement  les  hon- 
neurs du  Bourget,  brillait  alors  un  homme  que  la  mort  a 
enlevé  trop  tôt  à  sa  famille  et  a  ses  amis,  et  que  la  science, 
l'histoire,  les  arts,  les  malheureux  et  les  heureux  de  ce 
monde  regretteront  longtemps....  (1). 

De  la  théorie  j'étais  passé  a  l'application,  et  mes  conjec- 
tures devinrent  si  pressantes  pour  moi,  que  je  ne  goûtai 
plus  de  repos  jusqu'à  ce  que  mes  soupçons  se  fussent  trans- 
formés en  certitude.  Une  impression  remarquable  m'était 
restée  de  cette  démonstration  de  Grésine.  J'avais  bien  vu.. . 
bien  observé  les  lieux;  et  ces  données  nouvelles  delà  science 
lacustre  avaient  corroboré  dans  mon  esprit  une  idée  qui  y 
était  ancrée  depuis  longtemps,  dont  j'avais  même  entretenu 
quelques  personnes,  mais  qui  n'avait  pu  encore  recevoir 
d'application.  La  vill'd'Ars,  etvjloulie  dans  le  lac  de  Pala- 
dru,  juslo  Deijudicio,  suivant  la  chronique  h  laquelle  je  ne 
croyais  guère,  on  peut  s'en  douter,  la  ville  d'Ars  ne  serait- 
elle  point  une  station  lacustre?.... 

Sterne  l'a  dit  : 

«  Il  est  dans  la  nature  d'une  hypothèse,  une  fois  qu'un 
homme  l'a  conçue,  de  s'assimiler  toute  chose,  comme  aliment 
convenable  ;  et,  dès  l'instant  où  on  l'a  engendrée,  générale- 
ment elle  se  renforce  de  tout  ce  qu'on  voit,  entend,  lit  ou 
apprend  (2).  » 

J'en  faisais  l'expérience. 

(I)  M.  le  M"  Costa  do  Beauri'gard,  président  de  l'Académie  impériale 
des  sciences  cl  arts  de  Savoie,  et  l'un  des  présidents  d'honneur  du  Con- 
gre» scientifique  de  Chambcry. 

(î)  Tristam  Shandy,  ch.  ï* 
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Je  soumis  mon  idée  à  M.  le  marquis  de  Costa,  et  il  me 
répondit  qu'il  la  trouvait  d'autant  meilleure  qu'elle  avait  déjà 
eu  un  commencement  d'exécution,  —  j'avoue  que  ces  mots 
me  surprirent  étrangement!  —  et  que  lui-même  venait 
d'acquérir  une  collection  assez  importante  d'objets  trouvés 
dans  le  lac  de  Paladru.  Je  respirai  alors;  car,  connaissant 
parfaitement  le  lac  depuis  longtemps,  ainsi  que  la  plupart 
des  propriétaires  riverains  et  surtout  celui  du  lac  lui-même, 
je  savais  pertinemment  que  jamais  aucun  essai  de  fouilles  n'y 
avait  été  tenté,  les  gens  de  Saint-Michel  ne  comprenant 
même  pas  ce  que  je  voulais  dire  quand  il  m'était  arrivé  de 
leur  en  parler.  Je  fus  dès-lors  bien  convaincu  qu'on  avait 
abusé  de  la  loyauté  de  M.  de  Costa.  Il  ne  pouvait  être  ici 
question  des  objets  inventoriés  plus  haut  sous  la  responsa- 
bilité de  M.  Tripier,  les  seuls,  en  un  mot,  que  les  filets  des 
pêcheurs  eussent  jamais  retirés  du  fond  du  lac.  Mais  les 
marchands,  qui  avaient  spéculé  sur  la  bonne  foi  de  M.  de 
Costa,  avaient  fait  miroiter  sous  son  regard  tout  un  mobilier 
lacustre  provenant,  disaient-ils,  de  fouilles  exécutées  dans 
le  lac  de  Paladru,  fouilles  inventées  à  plaisir  et  pour  le  be- 
soin de  leur  cause.  J^  dis  tout  cela  à  mon  honorable  inter- 
locuteur, qui  se  contenta  d'incliner  la  tête  en  signe  d'assen- 
timent, levant  les  bras  et  souriant  mélancoliquement  à  cette 
nouvelle  preuve  de  l'avidité  de  certains  hommes  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens  et  qui  n'hésitent  pas  à  fausser  l'his- 
toire, dans  le  but  de  revendre  fort  cher  des  objets  achetés  de 
droite  et  de  gauche  et  à  vil  prix.  M.  de  Costa  me  dit  alors 
qu'il  s'était  un  peu  douté  de  ce  que  je  lui  apprenais  ;  mais 
que,  fasciné  par  la  vue  de  cette  prétendue  trouvaille  et  par 
les  assurances  réitérées  des  vendeurs,  il  avait  fini  par  suc- 
comber à  la  tentation  de  posséder  ces  premiers  résultats  de 
la  fouille  du  lac  de  Paladru ,  qu'il  en  avait  môme  parlé,  il  y 
avait  peu  de  jours,  mais  en  termes  lort  réservés,  devant  la 
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section  d'histoire  et  d'archéologie,  en  lui  signalant  sur  le  lac 
d'Aiguebellette  une  station  qui  n'avait  pas  encore  produit  de 
résultats  au  point  de  vue  de  la  pêche  des  lacustres,  mais  qui, 
offrant  beaucoup  d'analogie  avec  celles  du  lac  de  Paladru, 
dans  le  département  de  l'Isère,  lui  donnait  l'espoir  d'y  faire 
des  découvertes  semblables  à  celles  qui,  dit-on,  avaient  été 
réalisées  dans  celle  dernière  localité  (1). 

Comme  je  le  disais  tout  a  l'heure,  je  voulus  m'assurer  si 
mes  conjectures  étaient  fondées.  Le  24  septembre  1864,  en 
compagnie  de  quelques  personnes  bienveillantes  qui  avaient 
compris  ma  pensée,  accueilli  mon  désir  et  facilité  le  moyen 
de  le  salisfaire,  une  promenade  sur  le  lac  est  organisée  par 
les  soins  de  M.  Perrin,  de  Montferra,  ancien  juge  de  paix, 
dont  la  gracieuse  hospilalilé  m'avait  préparé  les  voies. 
L'excellent  bateau  en  fer  de  M.  Tercinet,  propriétaire  du  lac, 
nous  attendait  a  Sainl-Michel-de-Paladru  et  nous  reçut  a 
son  bord  ;  le  plus  ancien  pêcheur  de  l'endroit,  le  père  Carus, 
—  un  nom  d'empereur  romain,  ma  foi  !  —  fut  chargé  du 
service  des  rames;  mon  amphytrion  avait  voulu  prendre 
celui  du  gouvernail.  Mes  autres  compagnons  n'avaient, 
comme  moi,  qu'à  ouvrir  les  yeux;  j'avais,  en  plus,  à  com- 
parer avec  mes  souvenirs  de  Grésine...  Le  voyage  de  dé- 
couvertes commença  donc. 

Nous  avions  fait  à  Carus  la  recommandation  de  nous  con- 
duire partout  où  il  aurait  à  nous  signaler  quelque  chose  de 
particulier  dans  le  lac,  et  surtout  dans  les  endroits  où  il 
aurait  remarqué  des  pilotis.  A  peine  eûmes-nous  quitté  le 
rivage,  que  nous  distinguâmes  (2),  à  environ  200  mètres  de 

(1)  Cong.  scient,  de  France,  Seaion  de  Chambêry,  p.  481, 

(2)  Je  dois  mes  meilleurs  remerciments  à  M.  Cl».  Vertray,  chef  d'esca- 
dron d'état-major,  qui  a  bien  voulu  consacrer  quelques-uns' de  ses  instants 
à  dresser  la  carie  ci-jointe  d'après  celle  que  la  France  doit  à  l'honorable 
corps  auquel  il  appartient,  mais  en  en  portant  l'échelle  au  40^00  ,  et  y  in- 
diquer les  stations  lacustres  que  nous  parcourons  en  ce  moment. 
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la  terre,  sur  la  lisière  d'une  sorte  de  fourré  de  roseaux  qui 
surgissaient  du  lac  sur  une  assez  grande  étendue  et  où  notre 
guide  avait  voulu  nous  conduire  dès  le  début,  une  certaine 
quantité  de  pieux  ou  pilotis  qui,  tout  d'abord,  me  rappelèrent 
singulièrement  ceux  du  lac  du  Bourget.  Evidemment,  — 
pour  moi  du  moins,  car  mes  compagnons,  accoutumés  de- 
puis longtemps  à  la  vue  de  ces  objets  et  n'ayant  encore 
aucune  notion  pratique  de  cette  partie  de  l'archéologie,  ne 
pouvaient  consentir  à  voir  dans  ces  quelques  piquets  les 
restes  d'habitations  antiques,  —  évidemment,  dis-je.  nous 
naviguions  au-dessus  d'une  station  lacustre  à  laquelle  je  lais- 
serai le  nom  que  les  pêcheurs  donnent  h  ce  lieu,  celui  de 
station  des  Grand*  Roseaux.  J'y  constatai  la  présence  de 
plus  de  150  pilotis,  a  une  profondeur  moyenne  de  un  a  deux 
mètres  en  temps  ordinaire,  offrant,  hors  de  la  vase,  une 
longueur  d'environ  un  mètre  pour  la  plupart  et  au-dessous 
pour  les  autres,  quelquefois  même  n'émergeant  de  terre  que 
leur  tête  bourbeuse  et  moussue.  La  distance  qui  les  sépare 
varie  beaucoup  :  plantés,  en  général,  à  environ  un  mètre 
de  distance,  il  en  est  de  beaucoup  plus  rapprochés,  comme 
aussi  de  plus  éloignés  ;  mais  Carus  eut  soin  de  me  dire 
que,  de  toute  antiquité  et  de  père  en  fils,  les  pêcheurs  ne 
se  font  pas  faute  de  les  arracher  quand  ils  te  peuvent,  soit 
pour  se  procurer  du  bois,  soit  pour  débarrasser  le  lac  de  ces 
hôtes  si  funestes  parfois  à  leurs  engins  de  pêche.  On  ne  peut 
donc  tirer  aucune  induction  de  leur  position  actuelle  ;  il  y  a 
là  un  désordre  apparent  que  l'on  s'explique  facilement  par 
ce  qui  précède.  Une  partie  de  ces  pilotisoffre  une  singulière 
disposition,  et  il  en  jaillit  un  trait  de  lumière  sur  les  procédés 
dont  on  s'est  servi  pour  les  planter.  Soit  que  les  Allobroges 
des  bords  du  lac,  à  cette  époque  reculée,  n'eussent  pas  à 
leur  disposition  dè  moyens  mécaniques  pour  enfoncer  facile- 
ment les  piqueta,  soit  que  la  nature  du  sol  (poudingue  ou 
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mollasse)  s'opposât  parfois  a  les  recevoir,  il  ressort  de  l'ins- 
pection de  ces  pilotis,  qu'au  moment  de  leur  immersion 
quelques  habitants  avaient  dû  les  maintenir  en  place,  tandis 
que  d'autres  les  assujétissaient  au  moyen  de  cailloux  roulés 
qu'ils  allaient  recueillir  sur  le  rivage  avec  leurs  pirogues  et 
qu'ils  venaient  ensuite  verser  autour  des  pilotis.  Cet  amas 
de  cailloux  roules,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  formait  sur  le 
fond  du  lac  comme  un  tumulus  (stoinberg  des  Allemands), 
au-dessus  duquel  on  établissait  le  village 


Or,  dans  le  cas  qui  nous-occupe,  les  pieux  qui  viennent 
d'attirer  notre  attention  sont  tous  inclinés  (1),  je  devrais 
dire  couchés,  sur  le  tumulus,  et  cela  d'une  manière  si  régu- 
lière, que  la  cause  de  cette  inclinaison  saute  aux  yeux  de 
prime  abord.  Il  est  évident  que  le  tumulus,  subissant  une 
forte  pression  h  un  moment  donné,  sous  l'effort  de  la  tem- 
pête, par  exemple,  ou  peut-être  même  par  l'effet  d'un  trem- 
blement de  terre,  aura  roulé  en  masse  sur  lui-même,  se 
sera  en  partie  déplacé,  et  les  pilotis,  cédant  au  mouvement 
du  milieu  qui  les  maintenait  debout,  auront  été  entraînés 
dans  la  position  oblique  où  nous  les  retrouvons.  M.  Rabut  a 
signalé  (2)  un  fait  analogue  sur  la  station  lacustre  de  Châtil- 
lon,  dans  le  lac  du  Bourget,  dont  les  piquets  présentent  une 

(1)  Dans  le  dessin  ci-dessus,  j'ai  rendu  avec  fidélité  la  position  de  ces 
pilotis.  Seulement  la  gravure  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  je  réclame  l'in- 
dulgence du  lecteur  en  le  priant  d'excuser  mon  inexpérience  dans  l'art  de 
tailler  le  bois.  Mêmes  observations  pour  les  dessins  suivants. 

(S)  Long,  scient,  de  France,  Seuion  de  Chambiry,  p.  487. 
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inclinaison  de  45° seulement;  mais  il  n'indique  pas  la  nature 
du  sol  dans  lequel  ils  sont  plantés,  et  il  ne  donne  pas  l'ex- 
plicalion  de  cette  particularité. 

M.  Tripier  (1)  dit  qu'à  l'extrémité  du  lac  de  Paladru,  «  il 
y  avait  sous  les  eaux,  à  une  grande  profondeur,  un  amas  de 
chênes  coupés  et  amoncelés  les  uns  sur  les  autres.  Ils 
avaient  été  travaillés  et  assemblés  de  manière  a  faire  croire 
qu'ils  étaient  destinés  à  quelque  artifice.  En  1825,  les  eaux 
étant  extrêmement  basses,  on  en  retira  une  grande  quantité.  » 
Carus  me  confirma  ce  fait  et  m'apprit  que  ces  pièces  de  bois 
avaient  été  trouvées  dans  cette  station  même  des  Grands 
Roseaux.  Je  comprends  que  M.  Tripier  n'ait  pu  deviner 
l'usage  auquel  elles  avaient  dû  servir;  mais,  pourmon  compte, 
je  ne  puis  y  voir  autre  chose  qu'un  reste  de  ces  vastes 
plateformes  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  qui  étaient  destinées  à 
être  placées  sur  les  pilotis  et  à  supporter  les  habitations,  et 
dont  on  a  trouvé  des  spécimens  remarquables  à  Genève  et 
dans  d'autres  localités. 

De  la  station  des  Grands  Roseaux,  et  en  quelques  minutes, 
nous  atteignîmes  celle  de  Vile  de  Loyasse  ou  de  la  Louasse, 
située  a  environ  250  mètres  de  la  première  et  à  80  ou  100 
mètres  des  bords  du  lac.  Nous  n'y  remarquâmes  qu'une 
vingtaine  de  pieux. 

A  5  ou  600  mètres  plus  loin,  nous  rencontrâmes  une 
troisième  station,  appelée  la  Genevrière  et  ne  possédant 
aussi  qu'une  vingtaine  de  pieux.  Elle  est  distante  de  la  rive 
de  60  à  70  mètres: 

La  quatrième  station  que  nous  visitâmes  fut  celle  de  la 
Neyre,  à  25  mètres  du  bord  et  à  200  mètres  de  la  précé- 
dente. Un  certain  nombre  de  pieux,  comme  dans  les  autres. 

Enfin,  le  lac  devenant  plus  profond  sur  les  bords,  au 

(1)  Dùtertalion,  elc,  p.  28. 
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pied  même  de  la  montagne  de  Billieu,  et  Car  us  nous  affir- 
mant que  nous  ne  verrions  plus  rien  de  ce  côté,  nous  l re- 
versâmes diagonalement  le  lac  pour  nous  rendre  en  ligne 
directe  au  Pré  d'Ars,  objet  principal  de  notre  excursion. 

Je  ne  m'étends  pas  davantage,  pour  le  moment,  sur  les 
stations  dont  je  viens  de  donner  une  idée  très-sommaire.  Je 
dirai  seulement  que  je  les  considère  comme  parfaitement 
indépendantes  les  unes  des  autres,  malgré  les  dires  de 
quelques  écrivains  qui  veuleut  que  le  lac  «  ait  pris  la  place 
d'une  plaine  cultivée  et  habitée  (1),  »  et  que  «  les  bois  dont 
son  fond  est  embarrassé  »  proviennent  de  la  ville  d'Ars  (2); 
du  reste  j'y  reviendrai  tout  a  l'heure. 

Nous  sommes  au  Pré  d'Ars,  et  il  est  important  de  décrire 
cette  localité. 

Ce  qui  frappa  tout  d'abord  notre  vue,  ce  furent  des  rangées 
de  pilotis  dont  l'alignement  était  peu  observé,  quoi  qu'on  en 
ait  pu  dire  (3),  et  plantés  parallèlement  a  la  rive  et  surscs 
bord*.  Puis  venait  immédiatement  le  PrédArs,  c'est-à-dire 
une  prairie  assez  étendue,  marécageuse  dans  le  bas,  s'éle- 
vant,  graduellement  et  avec  des  ondulations,  vers  le  coteau 
et  le  vallon  qui  conduit  au  village  du  Pin.  Sur  le  monticule 
le  plus  élevé  de  la  prairie,  on  me  montra  le  lieu  où  gtt,  dit- 
on,  cachée  sous  le  gazon,  la  ruine  de  l'ancienne  église  ou 
chapelle  d'Ars;  et,  à  quelque  dislance,  en  plusieurs  endroits, 
d'autres  parties  du  terrain  recélant,  toujours  suivant  les  on 
dit,  quelques  débris  de  vieux  murs. 

Dr  la  vieille  cité  voila  ce  qui  nous  reste  ! . . . 

Voici  maintenant  les  réflexions  qui  m'ont  été  suggérées 
et  par  la  vue  des  lieux  et  par  l'étude  que  j'en  ai  laite.  Ainsi 
concilierai-je,  dans  mon  esprit,  la  tradition  avec  les  événe- 

fl)  L  ab!>é  Tripier,  Dmerlation,  etc.,  p.  13. 

(2)  Pcrrin-Dulnc,  loe.  cit. 

,3)  L'abbé  TMpior,  Diaetlalion,  elc.,  p,  28. 
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ments,  en  prenant  pour  base  de  mon  opinion  les  découvertes 
qui  font  l'objet  de  ce  travail. 

Les  Allobroges  avaient  une  ville  ou  bourgade  en  ce  lieu. 
Par  des  causes  restées  ignorées,  —  sans  doute  les  mômes 
qui  ont  fait  disparaître  tant  de  cités  placées  dans  les  mômes 
conditions,  —  cette  ville  cessa  d'exister.  Elle  était  bâtie  sur 
pilotis  et  probablement  à  une  petite  distance  du  rivage;  mais 
enfln  elle  disparut,  soit  que  les  motifs  pour  lesquels  elle  avait 
été  habitée  n'eussent  plus  de  raison  d'être.et  que  les  habitants 
eussent  abandonné  leurs  humides  demeures,  soit  que,  ainsi 
qu'on  peut  le  supposer,  elle  eût  été  détruite  par  un  peuple 
conquérant  qui  réduisit  facilement  en  cendres  de  pauvres 
cabanes  de  bois,  de  torchis  et  de  chaume. 

La  bourgade  toute  entière  dut,  par  conséquent,  disparaître 
dans  le  lac  qu'elle  combla  de  ses  débris,  et  je  ne  serais  point 
étonné,  si  Ton  pratiquait  des  fouilles,  dè  retrouver  les  traces 
de  cet  incendie,  ou  même  d'une  simple  destruction,  dans  le 
sous-sol  actuel  du  Pré  d'Ars  et  même  dans  le  lac.  Celui-ci 
ayant  peu  de  profondeur  dans  celte  portion  de  son  assiette, 
les  débris  d'Ars  la  comblèrent  facilement  en  tout  ou  en  par- 
tie -,  ce  fut  pendant  longtemps  un  marais  dont  le  sol  factice 
finit  par  se  relier  à  la  terre  ferme,  et  c'est  ainsi  que  des  at- 
terrissements  successifs  gagnèrent  peu  a  peu  jusqu'aux  der- 
niers pilotis  que  l'on  aperçoit  encore  sur  les  bords  du  lac  et 
qui  servirent  ainsi  de  défense  naturelle  contre  les  envahisse- 
ments de  ce  redoutable  voisin. 

Des  années,  des  siècles  peut-être ,  s'écoulèrent  depuis 
lors  ;  le  sol  s'afïermitde  plus  en  plus,  et  quelques  misérables 
pêcheurs  vinrent  peupler  l'emplacement  de  l'antique  cité. 
Les  nouveaux  habitants  construisirent  leurs  demeures  sur 
le  bord  même  du  lac,  et,  guidés  sans  doute  par  la  tradition, 
et  en  souvenir  de  leurs  pères,  ils  n'eurent  pas  de  peine  a 
adopter  le  nom  d'.4rs  ou  de  /  en  Jrs  pour  un  lieu  qui  le 
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portait  peut-être  encore.  Peu  à  peu  l'humble  bourgade  gran- 
dit ;  l'église  ou  chapelle  fut  élevée  sur  une  petite  éminence, 
h  l'abri  de  l'humidité  ou  des  hautes  eaux.  Qui  sait  même  si 
la  ligne  de  pilotis  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ne  daterait  pas 
de  cette  époque  et  n'aurait  pas  été  plantée  pour  défendre  le 
nouveau  centre  d'habitations  contre  YaffouiUement  des  eaux 
du  lac?... 

lien  est  des  villages  comme  des  hommes.  Heureux  ceux 
qui  n'ont  point  d'histoire  !  Heureux  ceux  qui  vivent  paisibles 
et  ignorés!...  Mais  tout  bonheur  a  une  fin:  Ars  allait  en 
faire  la  triste  expérience. 

Ici  se  place  naturellement  la  fondation  de  la  Sylve-bénite, 
de  ses  agrandissements  successifs  et  de  la  destruction  de 
la  seconde  ville  d'Ars,  suivant  le  récit  traditionnel,  mais  en 
dépouillant  celui-ci  de  son  appareil  légendaire  et  eu  le  ra- 
menant aux  proportions  plus  simples  et  plus  véridiques  dont 
il  n'aurait  jamais  dù  s'écarter. 

Les  habitants  d'Ars  végétaient  dans  le  bonheur  dont  je 
parlais  tout  a  l'heure,  lorsque  les  Chartreux  vinrent  fonder 
dans  leur  voisinage  la  troisième  maison  de  leur  Ordre.  Tout 
se  passa  bien  d'abord.  Les  Annales  disent  que  ces  moines, 
à  l'époque  de  cette  fondation,  vécurent  dans  la  plus  grande 
indigence  des  biens  de  ce  monde,  mais  riches  des  biens  cé- 
lestes :  a  Igitur  à  tempore  primas  fundationis  in  magna  re- 
rum  temporalium  indigentia,  magnis  tamen  gratiœ  bonis  di- 
tati,  nostri  in  hac  sylva  delituerunt  usque  ad  annum  1167, 
quo  Fredericus  imperator,  etc.  »  H  parait  qu'on  se  lasse  de 
tout,  et  même  des  meilleures  choses,  car,  ces  biens  ne  leur 
suffisant  plus,  les  Chartreux  d'alors  songèrent  h  d'autres  ri- 
chesses. Terric  se  chargea  de  leur  en  faciliter  les  moyens. 
«  Bien  désintéressé  dans  la  question,  dit  M.  Michal-Ladi- 
chère  (1),  je  ne  puis  me  décider  à  voir  qu'une  chose,  fort 

(I)  Mémoire  déjà  cite  p.  7  c»  8. 
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simple  du  reste  et  fort  rationnelle  :  à  savoir  que  ,  comme 
vraisemblablement  le  baron  de  Clermont  ne  voulut  pas  don- 
ner a  Thierry  (Terric)  la  forêt  ou  Sylve  dans  laquelle  il  pré- 
tendait s'établir»  —  (lisez  s  arrondir,  puisque  les  Chartreux 
auxquels  il  était  venu  Se  joindre  l'habitaient  depuis  1116),— 
a  le  prince  allemand  s'adressa  au  pape  Alexandre  III,  qui, 
paraît-il,  se  gêna  peu  pour  donner  le  lopin  de  terre  qu'on  lui 
demandait,  et  voila  les  moines  légitime*  possesseurs  du  sol 
où  ils  s'étaient  établis.  » 

La  lice  et  sa  compagne  est  un  apologue  de  lous  les  temps.... 

On  sait  ce  qui  advint.  Les  Arsois,  donnés  aux  Chartreux 
et  troublés  dans  la  possession  des  bois,  s'émurent,  se  révol- 
tèrent, commirent  sans  doute  quelques  actes  de  violence 
contre  leurs  propriétaires.. ,  Terric  les  fit  mettre  a  la  raison 
par  la  destruction  de  leur  cité  et  de  leurs  personnes,  et,  la  où 
il  n'y  avait  plus  matière  à  procès,  par  suite  de  l'anéantisse- 
ment  de  l'une  des  parties,  l'autre  partie  devint  paisible  pos- 
sesseur du  sol.  Le  bien  vacant  était  devenu  domanial  

Voila,  en  quelques  mots,  ce  qui  dut  se  passer.  Mais  de  là 
a  faire  intervenir  le  courroux  céleste  pour  mettre  les  plai 
(leurs  d'accord,  il  y  a  à  réfléchir;  et  ce  n'est  pas  ce  que  les 
chroniqueurs  ont  fait  Qui  pourra  jamais  croire,  parmi  nous 
qui  avons  le  bonheur  de  vivre  h  une  époque  où  fon  n'admet 
pas  légèrement  un  miracle,  que  Dieu,  s'abaissant  au  niveau 
des  petites  passions  de  l'humanité,  ait  pu  jamais  consentir 
a  prêter  la  main  a  ceux  qui,  sous  prétexte  de  son  service, 
venaient  troubler  de  pauvres  gens  dans  la  jouissance  plu- 
sieurs fois  séculaire  de  leurs  biens?  Cela  était  bon  du  temps 
des  dieux  du  paganisme,  qui  étaient  généralement  d'assez 
mauvais  drôles  cl  dont  on  a  pu  dire  que  la  vengeance  était 
le  souverain  plaisir...  Mats  est-ce  dans  un  exemple  pareil 
qu'il  faudrait  aller  rechercher  cette  mystérieuse  alliance  de 
C action  divine  et  de  la  liberté  humaine  qui  est  pour  nous, 
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suivant  l'expression  pleine  de  justesse  d'un  honorable  ma- 
gistrat (1),  une  révélation  du  rôle  que  la  Providence  s'est 
fait  à  elle  même  dans  l'organisation  générale  du  monde?  Non! 
je  ne  croirai  jamais  'à  une  mission  aussi  indigne  de  la  Divi- 
nité Ormuzd  ne  doit  pas  être  pris  pour  Ahriman  Le 

principe  du  bien  et  de  la  lumière  peut-il  être  confondu  avec 
celui  du  mal  et  des  ténèbres? 

«  Je  tiens  pour  vrai,  écrivait  un  illustre  païen  (2),  qu'une 
puissance  divine  surveille  les  actions  des  hommes  ;  que, 
bonnes  ou  mauvaises,  elles  ne  sont  pas  3ans  conséquence, 
et  qu'elles  ont  pour  leurs  auteurs  des  suites  de  même  espère. 
Cela  ne  se  manifeste  pas  (oui  d'abord,  mais,  en  attendant, 
la  raison  de  chacun  lui  montre  dans  sa  conscience  ce  qui  lui 
est  réservé.  » 

Mais  est-il  besoin  d'aller  rechercher,  dans  une  époque 
aussi  éloignée  de  nous,  une  appréciation  juste  et  saine  du 
rôle  de  la  Divinité  dans  les  affaires  humaines  pour  l'opposer 
aux  croi/ances  excessives  de  quelques  fanatiques  igno- 
rants? 

«  A  notre  grande  revue  générale  à  tous,  disait  un  jour 
l'excellent  oncle  Toby  à  son  Adèle  Trim,  'a  notre  grande  revue 
générale  à  tous,  caporal,  au  jour  du  jugement  ^et  pas  avant) 
—  on  verra  qui  a  fait  son  devoir  dans  ce  monde,  —  et  qui 
ne  l'a  pas  fait;  et  nous  aurons,  Trim,  de  l'avancement  en 
conséquence.  Je  l'espère,  dit  Trim  (3).  » 

Il  est  convenable,  avant  d'aller  plus  loin,  d'appeler  ici 
l'attention  sur  un  passage  de  Chorier  que  l'on  a  peut-être  un 
peu  trop  laissé  dans  l'ombre.  Cet  historien  prétend  que  le 

(1)  tHteours  de  rentrée  «le  M.  Gantier.  I*»  avocat-général  à  la  Cour  im- 
périale de  Grenoble,  1865.  |>.  36. 

(2)  Lettres  de  SaJlusIe  a  Julet  t  ésar. 
(S)  Sterne,  Ti  ittram  Stmndy,  ch.  168. 
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village  de  Saint- Pierre  de  Taladru  a  été  bâti  à  300  //«*  du  lieu 
qu'occupait  le  bourg  d'Ars  et  qu'il  fa  esté  de  ses  ruines.  Ces 
lignes  renferment  une  erreur ,  de  peu  d'importance  il  est 
vrai,  mais  qu'il  convient  néanmoins  de  relever  pour  ce  qui 
concerne  la  distance  de  Saint-Pierre  à  Ars,  qui  est  d'environ 
quatre  kilomètres  ;  et  la  seconde  partie  de  l'assertion  mérite 
plus  d'égard  qu'on  ne  lui  en  a  accordé,  car  elle  prouverait 
qu'Ars  n'a  pas  été  englouti.  II  est  vrai  que  Chorier  ne  croit 
qu'a  une  catastrophe  partielle  de  ce  bourg  (1). 

Levons  l'ancre  et  reprenons  le  cours  de  notre  circumna- 
vigation lacustre. 

Après  avoir  exploré  les  bords  du  lac,  cl  campas  ubi  Troja 
fuit }  nous  regagnâmes  notre  vaisseau,  et,  sous  la  conduite 
de  Palinure,  nous  nous  dirigeâmes  vers  de  nouveaux  riva- 
ges, en  longeant  la  côte  de  Saint-Michel  de  Paladru.  A  quelque 
listance  de  là,  nous  doublâmes  le  cap  de  YInfernet  et  nous 
pénétrâmes  dans  une  sorte  de  baie  très-ouverte  et  adossée 
à  la  montagne.  Nous  étions  au  milieu  même  du  gouffre  qui 
porte  ce  nom  sinistre  

C'est  le  Charybde  de  l'endroit.  Ecoulez  plutôt  les  accents  du 
poète  : 

Il  est  un  lieu  surtout  que  toujours  la  nacelle 
Evite  dans  sa  course  et  fuit  avec  horreur, 
Un  lieu  maudit,  fatal,  où  la  vague  chancelle, 
Frémit  en  tournoyant  et  que  craint  le  nageur  ; 
C'est  le  puit*  de  l'enfer,  insatiable  gouffre. 
Cratère  qui  lançait  et  la  flamme  cl  le  soufre. 
Et  qui  fait  un  ëgnut  au  fleuve  souterrain. 
A  travers  le  fracas  du  flot  qui  tourbillonne 
On  croit  ouïr  les  cris  et  les  pleurs  des  damnes, 
Et  l'onde  qui  toujours  s'engloutit  et  bouillonne 
Rappelle  les  sanglots  de»  Arsois  condamnes!...  (2) 

(l)  V.  la  Pièce  justificative  C. 

(i)  Le  tac  de  Paladru.  (V.  le  Courrier  de  l'Isère  des  11  et  13  avril 
1843.) 
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Oh  !  Monsieur  Mugnié,  que  vous  avez  donc  bien  fait  d'aban- 
donuer  les  hauteurs  de  l'Hélicon  pour  les  salons  de  la  Banque 
de  France  ! . . . 

L'Infernet  !  j'avoue  que  le  nom  prêt*?...  Cependant,  est-il 
besoin  de  le  dire,  nous  y  trouvâmes  le  lac  aussi  paisible 
qu'ailleurs.  Une  glace  n'est  pas  plus  unie  que  la  plaine  sur 
laquelle  nous  naviguions.  Une  chose  néanmoins  dislingue 
celte  partie  du  lac  du  reste  de  sa  vaste  étendue:  elle  n'a, 
pour  ainsi  dire,  pas  de  rivage,  et  l'œil  peut  suivre  la  décli- 
vité rapide  de  la  colline  qui  lui  sert  de  limite  et  qui  se  conti- 
nue sous  les  eaux,  mais  sans  pouvoir  en  sonder  la  base. 
C'est,  en  effet,  l'un  des  endroits  les  plus  profonds  du  lac,  et 
il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  l'origine  du  nom  qui  lui  a  été 
donné.  On  aperçoit  c'a  et  la,  au  milieu  des  déchirures  et  des 
aspérités  du  terrain,  qui  évidemment  a  glissé  des  flancs  de  la 
montagne  dans  le  fond  du  lac,  quelques  arbres  dont  les  ra- 
cines sortent  à  moitié  de  leur  lit  de  cailloux  roulés,  et  qui 
sont  inclinés  horizontalement  à  une  assez  grande  profondeur; 
on  remarque  surtout  un  énorme  tronc  de  sapin  garni  encore 


de  ses  branches  dénudées  et  brisées. 
Bientôt,  sur  l'autre  côté  de  la  baie,  nous  remarquâmes 
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une  trentaine  de  pilotis,  peu  éloignés  du  bord,  et  dont 
quelques-uns  étaient  fort  longs  et  à  une  profondeur  de  3  ou 
4  mètres.  C'est  la  station  que  l'on  ncmme  au  Plâtre  et  qui 
est  située  non  loin  du  hameau  du  Calatrin.  Enfin,  au  bout 
de  quelques  minutes,  nous  atteignîmes  la  dernière  station, 
celle  du  Puits  des  Carpes:  on  y  trouve  encore  50  a  60  pilo- 
tis, pour  la  plupart  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  et  à 
une  distance  d'environ  15  mètres  du  rivage. 

Telles  sont  les  stations  lacustres  que  nous  avons  recon- 
nues. 

Elles  sont,  en  l'état,  au  nombre  de  six: 

1°  Station  des  Grands  Roseaux. 

2'  Station  de  l'Ile  de  Loyasse  ou  de  la  Louasse. 

3°  Station  de  la  Genevrière. 

4°  Station  de  la  Neyre. 

5°  Station  du  Plâtre. 

6°  Station  du  Puits  des  Carpes. 

Je  ne  prétends  point  qu'elles  soient  les  seules  ;  je  n'ai  pu 
visiter  le  côté  du  lac  qui  avoisine  Charavihes,  et,  selon  tou- 
tes les  probabilités,  d'autres  stations  peuvent  encore  s'y 
trouver. 

Quelques  doutes  s'étaient  glissés  dans  mon  esprit  sur 
l'époque  où  ces  pilotis  avaient  dû  être  plantés  dans  le  lac: 
j'ai  voulu  les  éclaircir,  et,  dans  ce  but,  je  n'ai  cru  pouvoir 
mieux  faire  que  d'aller  consulter  a  Lausanne  l'éminent  con- 
servateur des  antiques  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de 
ce  chapitre.  M.  Troyon  était  à  Bel-Air,  au  cenlre  môme  de 
ses  plus  curieuses  découvertes,  et  sa  conversation  spirituelle 
et  attachante  n'a  pas  eu  de  peine  à  m'y  captiver  pendant 
toute  une  journée.  Inutile  de  dire  que  je  suis  revenu  en- 
chanté de  tout  ce  qu'il  m'avait  appris  au  sujet  des  stations 
lacustres.  Mes  observations  étaient  conformes  aux  siennes, 
et  j'ai  pu  me  convaincre  que  j'avais  bien  vu.  • 

24* 
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Néanmoins  j'ai  voulu  revoir  le  lac  de  Paladru  avant  de  li- 
vrer mes  observations  au  public,  et  je  ne  puis  que  me  félici- 
ter d'en  avoir  ajourné  la  publication. 

La  sécheresse  des  derniers  mois  de  1865  ayant  amené 
un  ralentissement  extraordinaire  dans  le  mouvement  des 
eaux  qui  alimentent  le  lac,  son  niveau  s'est  abaissé  considé- 
rablement et  m'a  facilité  l'élude  des  pilotis  qui  en  émaillent 
le  fond.  Il  est  fâcheux  que  les  moyens  dont  je  disposais  ne 
m'aient  pas  permis  de  mettre  à  profit  une  circonstance  aussi 
favorable.  Il  y  avait  là,  j'en  suis  persuadé,  une  mine  féconde 
a  exploiter  dans  l'intérêt  de  l'archéologie,  et  j'aurais  pu  y 
recueillir  des  renseignements  excessivement  précieux  sur 
les  mœurs  et  l'état  de  civilisation  des  anciens  habitants  du 
pays,  comme  on  l'a  fait  avec  tant  de  succès  en  Suisse  et  en 
Savoie.  Dans  les  lacs  de  ces  contrées,  en  effet,  et  sous  une 
première  couche  d'argile  sableuse  de  peu  d'épaisseur,  for- 
mée par  leurs  dépôts  journaliers,  la  pioche  a  mis  à  décou- 
vert une  seconde  couche  noircie  par  d'abondantes  matières 
organiques  en  décomposition  et  offrant,  entre  les  assembla- 
ges de  pilotis,  une  foule  d'antiquités.  Celte  couche  meuble  re- 
posait sur  le  fond  primitif  des  eaux,  qui,  comme  la  couche 
supérieure,  ne  présente  aucune  trace  d'antiquités. 

Ces  pilotis  sont  de  bois  de  chêne,  de  hêtre,  de  bouleau-, 
de  sapin,  et  varient  à  peu  près  de  10  a  20  centimètres 
d'épaisseur.  Je  n'en  ai  pas  vu  hors  de  l'eau,  mais  je  présume 
que,  comme  partout,  ils  sont  aiguisés  a  leur  extrémité  infé- 
rieure par  la  hache  ou  par  le  feu  ;  je  ne  parle  pas,  bien  en- 
tendu, de  ceux  qui  occupent  le  sommet  des  tumulus  que, 
probablement  on  a  jugé  inutile  de  rendre  pointus,  vu  leur 
mode  de  fixation.  11  est  difficile  d'estimer  la  hauteur  pri- 
mitive de  ces  pilotis,  car  la  partie  qui  s'élevait  au-dessus  de 
l'eau  n'existe  plus  depuis  longtemps;  et,  quant  a  ceux  que 
l'on  voit  encore  au  fond  du  lac,  on  peut  facilement  expliquer 
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leurs  (ormes  variées  par  l'effet  des  courants,  suivant  la  pro- 
fondeur, et  suivant  encore  la  nature  des  bois  sur  lesquels 
ils  ont  agi. 


Les  uns  vont  en  diminuant  de  grosseur  vers  le  bas,  d'au- 
tres vers  le  haut,  d'autres  encore  offrent  des  tôles  bizarres  ; 
maisen  y  réfléchissant  un  peu,  on  comprend  bien  vite  que  les 
parties  noueuses  ont  dû  s'allérer  moins  promptement  sous 
l'influence  des  courants,  et  que ,  la  où  ceux-ci  avaient  une 
plus  grande  force,  le  bois  a  dû  être  rongé  avec  plus  de  rapi- 
dité   


Je  voulais  causer,  et  je  disserte...  Au  lieu  d'unir  a  l'heu- 
reux abandon  de  la  parole  une  réflexion  prompte  el  sûre, 
je  n'en  finis  point  et  je  m'oublie  dans  les  mille  détours  d'un 
exposé  complet  de  mes  observations  et  des  pensées  qu'elles 
me  suggèrent...  Il  est  temps  que  je  m'arrête.  Mais  je  ne  le 
ferai  pas  sans  prier  mon  lecteur  d'accorder  quelque  indul- 
gence à  la  prolixité  qu'il  est  en  droit  de  me  reprocher  dans 
un  travail  dont  le  sujet  m'a  entrainé  trop  souvent,  et  malgré 
moi,  au-dela  des  limites  que  je  m'étais  assignées  dès  le  dé- 
but. 

L'homme  propose  et  la  science  dispose  :  une  idée  chasse 
une  idée,  un  souvenir  en  éveille  une  autre;  on  craint  d'omet- 
tre quelque  fait  essentiel,  et  l'on  n'oublie  qu'une  chose,  celle 
d'êlre  bref  et  de  ne  pas  s'égarer  dans  les  sentiers  fleuris  de 
l'école  buissonnière...  En  abordant  un  travail  nouveau ,  je 
me  suis  bercé  de  l'espoir  que  je  laisserais  l'empreinte  de 
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mes  pas  sur  le  sable  mobile  du  temps...  Peut-être  un  autre 
viendra-t-il,  qui  les  apercevra  avant  qu'ils  ne  disparaissent 
complètement,  et  prendra  courage  à  leur  vue  ..A  l'œuvre! 
ouvrier  de  la  pensée,  a  l'œuvre  !  La  science  lacustre  n'a  pas 
dit  son  dernier  mot. . .  elle  ne  fait  que  de  naître.  Et  si  je  suis  le 
premier  qui  ait  tenté  d'en  faire  l'application  dans  notre  pays, 
que  du  moins  il  me  soit  tenu  compte  de  l'aveu  des  imperfec- 
tions que  je  reconnais  a  mon  essai,  et  que  chacun,  au  lieu 
de  me  jeter  la  pierre  pour  ce  qui  lui  manque,  inscrive  au  bas 
du  nom  de  l'auteur  ces  lignes  consolantes: 

11  lui  sera  beaucoup  pardonné,  parce  qu'il  a  beaucoup  


G.  Valubr, 

Membre  correspondant  du  Comité  archéolo- 
gique de  Lyon . 
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DIVINITÉS  SÉGUSIAVES. 


sssss 

SUITE  DU  CONDATE. 

Physiquement  ,  celte  division  commence  où  finit  au  sud  le  pro- 
montoire de  Saint-Sébastien  ;  politiquement,  sous  le  règne  des 
Celtes,  elle  prenait  naissance  au  débouché  septentrional  de  la 
rue  Mercière,  sur  une  ligne  menée  directement  de  la  Saône  au 
Rhône. 

L'espace  inscrit  entre  cette  frontière  des  Canabœ,  la  berge  du 
promontoire  et  les  deux  rivières,  constituait  le  champ  sacré.  Au 
midi,  un  bras  de  ces  rivières  l'isolait  des  Canabte,  semblable  à 
celui  des  Terreaux,  qui  le  séparait  du  eontinent  vers  le  nord. 

Les  fondateurs  du  Német,  en  faisant  leur  champ  sacré  de  ce 
prolongement  du  Condatc,  curent  surtout  égard  à  son  isole- 
ment; à  leurs  yeux,  l'isolement  factice  ou  naturel  pouvait  seul 
imprimer  au  sol  religieux  le  caractère  de  neutralité  qui  le  ren- 
dait inviolable  (I).  Mais  l'annexe  du  promontoire  avait  d'autres 

(1)  Parmi  les  îles  saintes  des  Celtes,  l'histoire  relate  Avallonia,  l'île  des 
pommiers  {Afallach);  Mona  des  iles  britanniques;  Sena,  résidence  de  neuf 
dniidesses  ;  la  terre  des  Boréadcs  égale  en  grandeur  à  la  Sicile  «  im  i*a«ttw 
rijî  Iixùiiç  »  ;  ces  iles  qui  s'élevaient  sans  nombre,  comme  celle  de  la 
Magdclainc  [v.  paragraphe  3),  à  la  descente  des  rivières  dahs  les  fleuve,  des 
fleuves  dans  la  mer.  Lorsque,  sur  le  territoire  à  consacrer,  ne  se  présen- 
taient à  portée  ni  d'ilcs  convenables,  ni  de  chersonnèses  susceptibles  d'être 
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convenances  :  elle  n'était  séparée  que  par  un  canal  étroit  ries 
berges  de  ce  cap  où  se  trouvait  la  forêt  sacrée.  Moins  abrupte, 

séparées  du  continent  par  une  coupure,  nos  ancêtres  de  la  Gaule  élevaient 
un  tumulus  et  l'isolaieut  à  l'aide  d'un  fosse  circulaire  Au  Terminium  turo- 
nienm  de  saint  Grégoire  de  Tours,  subsiste  une  pareille  élévation  factice; 
de  trop  petite  dimension  pour  avoir  supporté  une  foi  lificalion  quelconque, 
elle  n'a  jamais  offert,  depuis  que  la  charrue  entame  son  sommet,  de  ruines 
d'aucune  espèce.  On  l'appelle  la  Molle  de  Flinet  ;  près  de  là,  dans  le  même 
champ,  sourd  la  fontaine  sacrée  de  celle  frontière,  nommée  aussi  de  Flinet, 
et,  non  loin,  se  révèlent,  a  chaque  labour,  des  débiis  abondants  de  l'époque 
gallo-romaine.  Entre  Combiers  et  Monthardy,  au-dessus  de  l'antique  bourg 
de  Sarraiac,  en  Dordognc,  le  milieu  d'une  vaste  lande  supporte  une  bulte 
solitaire,  entourée  d'un  fossé  ;  cette  bulle  passe  pour  une  tombe  de  Sar- 
razin,  non  pour  une  base  de  château  (M.  de  Montégut,  Noliet  sur  lee  en- 
ceint.  de  Pierre  de  Monlhardi.) .  Dans  la  région  sainte  des  Carnutcs,  à 
Lèves  (Leugve,  1031,  Leuvœ,  1150,  Diet.  topograph.  d'Eure-et-Loir,  v° 
Levée),  auprès  d'uno  source  sacrée  et  d'un  bouquet  de  bois,  reste  d'uno 
forêt  druidique  appelée  le  bois  de  Lève»,  Ktmue  Leugarum  (Tit.  de  1220, 
même  tHct.  topograph.,  v*.  Boit  de  Levée),  la  fameuse  Montagne  de» 
Lieuee  ,  ou  pierres  sacrées  ,  possédait  un  fossé  qui  l'isolait  du  terrain 
d'alentour  (V.  Cotcbin,  Monum.  celt.  d'Eure-et-Loir ,  dans  les  Mém,  de  la 
Société  imp.  de»  Antiq.  de  France,  1"  série,  1-28.  —  De  rremin ville, 
Monum.  du  paye  chart.,  dans  les  mime»  mém.,  t.  II,  p.  1 54  et  seq.— Che- 
vard,  Hi»t.  de  Chartree.  t.  I,  c.  1,  $  7.).  A  une  époque  inappréciable, 
de  la  chute  de  l'empire  à  la  fin  de  1ère  earlovingienne  peut-être,  celte 
butte  des  Lieues  fut,  comme  elle  était  fossoyer,  vaste  et  haute,  couronnée 
d'une  sorte  de  fortification.  Pareille  profanation  est  arrivée  à  beaucoup 
d'autres  sommités  de  même  origine:  aux  unes  on  imposa  des  donjons 
•  caetelttt  ,  aux  autres  des  tours  a  signaux  (batfrtda) ,  ce  que  je  me  propose 
de  démontrer,  lorsque,  plus  loin,  va  se  présenter  la  question  des  poypes 
de  la  Bresse  et  des  Dombes. 

Les  iles,  les  caps  et  les  tumulus  isolés  faisaient  partie  de  l'organisation 
religieuse  de  toutes  les  familles  aryennes  vivant  sur  le  sol  de  l'Europe  pri- 
mordiale, a  Est  in  intula  occani  castumnemus  »,  dit  Tacite  \German.,  LXI). 
Les  Grecs  avaient  leur  Samolbracc  et  leur  Délos;  celle-ci  offrait  de  plut 
cette  particularité  remarquable:  «  La  partie  supérieure  de  l'ile,  en  se  ré- 
trécissant, forme  une  prrsqu'ile,  dont  l'isthme  porte  encore  des  traces  ou 
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en  outre,  et  pioins  élevée,  cttc  offrait  des  abords  plus  faciles 
à  l'affluencc  des  jours  de  sacrifice;  son  sol  aussi,  le  premier 
émergé  de  l'archipel,  possédait  plus  de  surface  solide,  compacte 
et  spacieuse  que  les  iles  du  sud,  à  peine  formées,  et  celte  surface 
suffisait  amplement  à  ces  conditions  de  tout  champ  sacré  :  un 
espace  réservé  pour  la  foule,  un  moindre  pour  les  dolmens,  crom- 
hechs  et  pierres  fodhlales.  Les  atterrisscmcnls  et  les  érosions  du 
Rhône  et  de  son  affluent,  quelle  qu'ail  été  leur  puissance,  aug- 

double  mur  qui  I»  fermait:  ce  mur  barrait  l'entrée  du  territoire  sacre.  » 
(M.  Terrier,  Mèm.  $ur  Vile  de  0é/o»,  dans  le  Compte -rendu  de  VAcad.  de* 
Intcript.,  ann.  1865,  p  225.)  Dans  la  dépendance  delà  langue  osque,  en 
Campanic,  deux  ville*,  Noie  et  Abclla  étaient  voisines.  Sur  leurs  frontières 
se  trouvait  un  temple  d'Hercule  avec  une  enceinte  entourée  de  pieux  ou 
pierres  fiches,  feihuis,  et  une  route  en  quart  de  cercle,  ayant  à  chaque 
extrémité  les  bornes,  leremnie,  de  chaque  cité.  Entre  ces  bornes,  l'en- 
ceinte consacrée  et  la  roule,  s'étendait  le  terrain  extraelusus,  ehtrad,  appar- 
tenant en  commun  à  Noie  et  à  sa  voisine,  et  pouvant  être  cultivé  avec  le 
conscnicm«nl  de  leurs  Sénats  ;  mais  le  terrain  de  l'enceinte  sacrée,  l'île 
déterminée  par  les  pieux  ou  peulvans,  ne  pouvait  être  mis  en  culture,  ou 
approprié  à  aucun  usage  privé  : 

pûst .  feihuis  .  pus  .  fisnam  .  am 
fret  .  cîsei  .  tereî  .  nep  .  abel 
lanùs  .  nep  .  nuvlanus  .  pidûm 
tribarakattîns  

post  palos  qui  fanum  am- 
biunt,in  ea  terra  neque  Abel- 
lani  neque  Nolani  quidquam 
colant.  

(Cipp.  fAbella  dans  la  Thèse  :  De  la  lang.  Oaç.,  de  M.  Babasté,  Rennes, 
1865.) 

Les  Sémites  eux-mêmes  ne  sont  point  étrangers  à  I?  coutume  d'isoler 
un  certain  espace  autour  des  lieux  d'adoration.  Un  sol  sacré,  espèce  d'île 
circonscrite  par  la  tradition,  entoure  le  temple  de  la  Mecque.  Baram, 
c'est-a-dire  inviolable,  sacré,  interdit  au  profane,  est  la  désignation  qu'il 
porte  parmi  les  Hadjis  ;  et  de  là  vient  le  nom  de  harem  donné  à  la  partie 
du  errai  (palais)  qui  renferme  l'appartement  des  femmes. 
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mentaient  ou  restreignaient  peu  sensiblement  cette  superficie  insu- 
laire, durant  la  période  elhno- celtique -,  dans  leur  fluctuation 
lente  et  continuelle,  ces  deux  cléments  de  trouble,  laissés  à 
eux-mêmes,  se  balançaient.  11  n'en  fui  pas  de  même  à  l'époque 
romaine,  les  populations  initiées  au  génie  du  peuple-roi,  ont  pu 
resserrer,  élargir,  rendre  stable  l'étendue  émergée  ;  ces  travaux 
s'exécutent  encore  aujourd'bui,  et  sur  une  plus  grande  échelle. 
Mais,  au  temps  reculé  des  établissements  ségusiaves,  le. fleuve 
immense,  que  rien  ne  contraignait,  devait  porter  le  rivage  oriental 
de  notre  ile  à  une  petite  distance  des  Broltcaux  ;  il  s'écoulait 
alors  par  plusieurs  canaux:  le  Rbône  actuel,  le  moindre  peut- 
être;  les  Iônes  (4)  et  buires  (2),  inégales  en  longueur  et  difle- 

(1)  Lâne,  lotne,  launc,  lautne,  s.  f.,  bras  d'une  rivière,  ancien  lit  d'un 
lleuve  où  l'eau,  cessant  d'affluer,  forme  un  golfe,  un  lac,  «  la  Lotne...  ce 
petit  golfe  pittoresque  perdu  au  travers  des  arbres,  dans  le  terrain  nommé 
laTcte-d'Or  »  (M.  P.  Saint-Olive,  Rtv.  du  Lyon».,  XX,  67,  2' série),  par 
ext.,  étang,  marais,  tout  endioit  où  l'eau  séjourne,  s'est  formé  du  bas  Ut. 
lato,  latho,  ledo,  usité  dans  ces  diverses  signiûcat.  «  Latana  in  iînibusLin- 
gonum  »  Lotne  et  Saint-Jcan-de-Lo«>te  séparés  par  un  liras  de  l'Arar  (Gi- 
rault,  Mêm.  de  l'Acad.  eelt.,  IV,  187);  Ledo,  plur.  Ledonet,  aujourd'hui 
Loru-lc-Saunier  (Bullct,  1,  68.),  etc. Apparu  de  bonne  heure  dans  le  second 
ûgc  du  gacl.  :  lona  «  prairie  marécageuse  »  (Ossian,  Trad.  de  Leloumeur, 
Paris,  1810,  1,  M. IV  ,  et  saisi  de  même  par  le  lat.  barb.  :  «  launa,  vulgù 
laune,  fluvii  brachiolum  »  {Ducangc,  s.  v«),  Joine,  lone.  ou  lautne  se  re- 
trouve dans  une  infinité  de  noms  de  lieu,  Mague/on«,  par  exemple,  «  lac 
de  la  Vierge  »,  cette  Andromède  ligure  ou  celtique,  changée,  dans  un  cycle 
chevaleresque  popularisé  par  Don  Quichotte,  en  La  belle  Maguelotne  ente- 
vie  tur  un  cheval  de  boit  par  Pierre  de  Provence.  Latona,  ancêtre  de  lône, 
se  décompose  en  lath-aon  «  marécageuse  rivière  »,  et  lalh  est  le  gacl.  lath, 
cymr.  Uaelh,  séiie  de  marais,  comme  dans  ArcfaNum,  Arcrar-c,  Ar/e-s. 

Cf.  le  Lalhan,  rivière  de  .Tourainc  et  d'Anjou,  le  Leth  è  d'Espagne,  le 
Ladon  du  Péloponcse,  les  divers  Ltd-us  ou  /.ed-us  de  la  Gaule,  aujourd'hui 
le  Lez,  le  Loir;  the  Lan,  Lon,  Lun,  bas-lat.  Lima,  rivière  qui  a  donné 
son  nom  au  duché  de  Lan-caslrc,  etc. 

(2)  Buère,  buirc,  s.  f.,  du  gacl  bior,  cym.  ter,  eau  courante,  qui  n'est 
guère  usité  qu'en  comp.,  de  béra,  couler,  au  participe  bérus,  d'où  bas  lat. 
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rentes  de  direction  ;  enGn  le  bras  dont  on  suit  avec  assez  de 
facilité  le  prolongement  dans  l'est  de  la  vallée.  Je  reviendrai 
bientôt  sur  cette  question  d'archéologie  fluviale;  reprenons  l'étude 
du  confluent. 

Je  ne  sais  où  s'opérait,  au  temps  dont  je  parle,  cette  rencontre 
tant  débattue  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Le  célèbre  Athanacus  de 
Grégoire  de  Tours  parait  la  placer,  dans  le  II*  siècle  de  notre 
ère,  autour  des  iles  d'Ainay  ;  ce  qui  m'a  fait  dire,  on  se  le  rap- 
pelle, que,  vers  le  temps  de  César,  cet  archipel,  relativement  mo- 
derne, retenait  seul  la  désignation  d'Athau  (I).  En  l'an  mille,  les 
deux  fleuves  ne  se  rencontraient  plus  qu'au  delà  d'Ainay  (2). 

farta)  canal  de  dérivation  {If ici.  topoyrap/t.  d' Eure-et-Loir,  v.  Roide-boile). 
Dans  le  centre  de  la  France,  beria  avait  donne  les  formes  bière  ot  boire,  et, 
par  la  mutation  ordinaire  des  liquides  l  et  r,  la  forme  boile  ;  ainsi  la  Roide- 
boile  de  Chùtcaudun  est  nommée  Itoide-boirc  dans  un  titre  de  1364  (id. 
ibid.).  La  bière  ,  en  Sologne,  se  disait  spécialement  du  tirant  d'eau  qui 
traverse  de  la  queue  à  la  bonde  les  étangs  de  chapelet  ;  les  boires  ou  boites, 
dans  les  vais  de  la  Loire,  du  Cher  et  de  leurs  affluents,  désignaient  tantôt 
des  lits  supplémentaires  où,  durant  les  crues,  l'eau  trouvait  une  issue  natu- 
relle, et  tantôt  des  courants  artificiels  ménagés  pour  la  décharge  des  cours 
d'eau,  l'arroscment  et  l'assainissement  des  prairies  et  l'alimentation  des  biefs. 
Aux  environs  de  Lyon,  les  lieux  appelés  Buère,  Buire,  Buyre,  doivent  leur 
nom  à  des  canaux  naturellement  dérivés  du  Rhône  ou  du  ses  principales 
branches 3  celui  de  la  Buire  existe  encore  partiellement.  La  forme  buère  rap- 
pellc  la  bière  des  étangs  de  Sologne;  buire,  de  même  que  le  Buirin,  rivière 
de  Bresse,  qu'on  articule  Buizin,  se  réfère  à  la  prononciation  de  Cuire  et 
de  Calhuire,  dont  je  parlerai  bientôt.  Eu  Forez,  je  trouve  boirat,  «  non  loin 
du  rivage  de  Locre,  au  territoire  du  Boirat    (De  la  Mure,  Hitt.  du  paye  du 
Forez,  p.  124.}.  Cf.  la  Berre  de  Provence,  lat.  flirrn,  qui  se  perd  dans 
l'étang  de  ce  nom  «  Super  fluvio  Bu-ru  »  (137,  Frcdcg.,  part.  111,  au  Rec. 
des  hiit.  de  France,  II,  456  c.)  ;  Quimper,  originairement  K-cmbrr,  de&eui, 
avec,  ensemble,  et  ber,  eau  courante,  donc  confluent  ;  berur,  cresson  des 
Gail.,  devenu  le  oefer  ou  vêler  des  Àrmor.  et  Corn.,  le  berro  des  Esp.,  le 
vehrus  de  Pline,  enfin  notre  ue/ar  (V.  D.  Lepcllcticr,  DicL  de  la  long, 
bret.,  v°.  bêler.);  la  Boire,  ruisseau  de  Touraine,  etc. 

(1)  V.  ci-dessus,  paragraph.,  2. 

(2)  V.  ibid. 
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Leur  jonction,  dans  les  âges  suivants,  atteignit  successivement 
le  cours  Napoléon  et  l'extrême  quartier  de  Perrache,  ou  ile 
Mognat;  lorsque  je  vins  à  Lyon,  il  y  a  dix  ans,  elle  se  faisait  à  la 
Mulatièrc  ;  aujourd'hui,  elle  se  trouve  presque  à  la  hauteur 
d'Oullins.  Toute  recherche  à  ce  sujet  serait  donc  oiseuse  et  sté- 
rile. Comme  la  plupart  des  peuples  voisins  de  la  nature,  celui  de 
la  Gaule  avait  le  sens  intime  de  la  disposition  extérieure  des  cho- 
ses. Ce  qui  semhlc  l'avoir  frappé  dans  l'enscmhlc  désordonné  de 
canaux  et  d'îles  dont  se  composait  l'antique  archipel  lugudunatc, 
ce  furent  les  eaux  récurrentes  et  multipliées,  Alhan  (1). 

Précédé  de  la  préposition  préfixe,  ar,  aré,  war,  sur,  près,  ce 
terme  devint  ar  ou  war  Alhan  a  près  ou  sur  les  eaux  affluen- 
tes  »  (2),  et,  construit  avec  la  particule  oc,  suffixe  locatif,  tvar- 
Athanac  «  lieu  sur  les  eaux  affluentes  »,  que  les  Romains  tradui- 
sirent :  ad-Confluentes,  présentant  en  sens  étroit  la  même  idée. 
War-Athan  ou  war-Athunac,  vocahle  du  champ  sacré  des  Celtes, 
ad-Con/luentes  de  l'emplacement  auguslal  des  Romains,  se  répé- 
tèrent l'un  après  l'autre  pendant  des  siècles,  dans  le  langage  sa- 
cramentel, MIT  les  marbres  votifs  et  chez  les  historiens,  malgré 
que,  mettant  l'eau,  le  limon  et  le  temps  à  profit,  le  mariage  des 
fleuves  s'acheminât  sans  cesse  vers  le  midi. 

Néanmoins,  et  même  au  temps  du  Haut-Empire,  des  inscrip- 

(1)  L'interprétation  dAtlmn,  que  j'ai  donnée,  est  incontestable  :  elle  se 
trouve  confirmée  parnfntwou  adria$,  tenue  qui,  appliqué  chez  les  Etrusques 
au  délia  gigantesque  de  l'Eridan,  donna  naissance  à  l'appellation  topique 
d'Adria»,  lat.  Adriu,  la  grande  place  commerciale  tyrrhénienne  sur  le  golfe 
dit  encore  Adriatique.  Construit  de  a/,  élément  connu,  et  sanc.  rayath,  gr. 
pioç,  lat.  riFu»,  cours  d'eau,  Atrias  donne  :  réJuplication,  réunion  de  cours 
d'eau  (V.  sur  Alria»,  Oit.  Mullcr,  cité  par  M.  Noël  Desvcrgcrî,  YEtrurie  et 
le»  Elrunques,  à  Vinlroduct.,  c.  III,  §  4.). 

(2)  De  nombreuses  appellations  topographiques  attestent  un  emploi  fré- 
quent d'or,  aré,  war,  article  ou  préposition,  dans  la  langue  des  Edues, 
des  Volccs  cl  de  leurs  consanguinci,  les  Ségusiaves  :  <4ré-biignus,  «  le  pays 
brygien  »;  ^ré-brigium,  >  à  la  limite  brygc  »,  .rfré-comici,  «les  placés  en 
vallée  »;  i4r-nemctici,  «  les  voisins  du  német  »,  c'est  on  clan  des  Aréco- 
miques;  l'ar-ambon,  Kor-ambier,  «  le  ou  sur  un  conflucut  *,  etc. 
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lions  font  allusion  à  un  état  modifie  des  eaux  du  Condate  ;  té- 
moin cette  épitaphe  d'un  monument  des  Thcrmianus,  dans  la- 
quelle inter  remplace  l  ad  habituel  : 

sextIvLtermiano 

SACE  H  DOT I ARA E lit 
TERCONFLVENTARAR 
ETRUODANIOMMUUO 
KORIBVSAPVDSVOS 
FVHCTO  SOCERO  (I). 

Cependant,  à  mesure  que  le  confluent  se  reformait  en  aval, 
les  îles  qu'il  laissait  derrière  lui  tendaient  à  s'accroître  et  leurs 
canaux  à  disparaître  j  c'est  ce  dont  nous  sommes  journellement 
témoins  à  l'embouchure  des  rivières  importantes.  Dans  le  delta 
de  la  Saône,  le  plus  grand  nombre  des  branches  fluviales  s'effaçc- 
rent,  obstruées  par  le  dépôt  des  galets  et  des  limons,  ou  comblées 
par  les  débris  d'une  ville  sans  cesse  renouvelée.  Quelques-unes 
survécurent  :  celles  que  le  commerce  et  la  navigation  utilisaient 
dans  le  Canabœ,  et  celles  que  les  prescriptions  d'une  religion  sé- 
vère maintenaient  autour  du  champ  sacre.  Ces  dernières,  après 
l'heure  fatale  où  toute  autonomie  celtique  se  perdit  dans  l'océan 
sans  rivage  de  la  grandeur  latine,  se  seraient  effacées  à  leur  tour, 
sous  l'empire  des  mêmes  causes,  si  les  intérêts  dominants  au  Ca- 
nabœ ne  les  eussent  fait  subsister  au-delà  de  la  durée  qui  leur 
appartenait  dans  la  série  des  faits  éventuels. 

L'existence  de  ces  deux  voies  fluviales  a  été  récemment  cons- 
tatée par  une  savante  exploration  de  M.  Martin-Daussigny  ;  d'a- 
près ce  travail,  si  satisfaisant  au  point  de  vue  des  questions 
traitées  : 

Le  premier  canal  suivait  la  base  de  la  colline  dans  la  partie  du 
sol  occupée  par  le  Grand-Théàtrc,  la  place  des  Terreaux  et  les 
rues  de  cette  direction  jusqu'à  la  Saône.  Le  moyen-âge  revêtit 
ses  parois  réduites  à  plomb  de  murs  grossiers  mais  résistants  j 


(1)  V.  Riv.  archiohg.,  mai  1865,  p.  12. 
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et  sa  disparition  ne  remonte  pas  à  une  époque  très-éloignéc  (\). 

Le  second  prenait  son  cours  dans  le  tracé  de  la  rue  Dubois, 
laissant  à  l'ile  qu'il  fermait  de  ce  cùté  l'emplacement  des  églises 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Nizier  [2).  Ce  (ut  non  loin  de»  bords 
de  ce  canal  que,  suivant  une  tradition  de  l'Eglise  lyonnaise,  saint 
Pothin  se  cacba  dans  une  crypte  pratiquée  sous  de  grands  massifs 
de  verdure  (3). 

La  tradition  et  la  science  sont  ainsi  d'accord  pour  attester  l'état 
insulaire  du  champ  sacré  depuis  le  IIe  siècle  jusqu'au  XIVe  (4). 

Cet  espace  n'était  lui-même,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer, 
qu'une  dépendance  du  némel  ou  territoire  sacré  de  ln  confédéra- 
tion. La  plus  grande  étendue  de  ce  territoire,  à  partir  du  canal 
des  Terreaux,  allait  jusque  vers  Fontaines,  au-delà  do  Caluire 

(1)  Notice  sur  ta  découverte  de$  restes  de  l'autel  d'Auguste  à  Lyon,  p.  H, 
15,  16. 

(2)  Id.,  p.  14. 

(3)  M.  l'abbé  Cahour,  Notre-Dame  de  Fourvicre,  p.  10.  —  M.  l'abbe 
Doué,  N'ot.  hist.  et  arehêol.  sur  Ut  cryptes  de  Lyon,  dans  les  Actes  du  Con- 
gres de  Lyon,  t.  H,  p.  383. 

(4)  L'aspect  de  l'ile  des  Terreaux,  à  l'époque  où  saint  Pothin  s'y  retira, 
mérite  une  attention  sérieuse.  Suivant  la  tradition  ,  cette  ile ,  alors 
déserte  et  solitaire,  s'ombrageait  d'une  végétation  aiboresccntc;  s'absle- 
nant  d'y  rien  changer,  les  Romains  l'auraient  laissée  dans  son  état  primitif. 
En  face  du  Lugdunum  pompeux  de  Rome  et  d'Auguste,  une  pareille  soli- 
tude eût  été  bien  extiaordinairc.  Méncstrier  et  Colouia.  il  est  vrai,  préten- 
daient que  le  delta  entier,  couvert  d'une  foret  d'espèces  fluviatiles,  avait 
pour  seuls  habitants,  sous  la  domination  impériale,  quelques  pauvres  fa- 
milles de  bateliers  cl  de  pécheurs  (M.  Cahour,  ibid.,  en  nul.).  Mais  l'im- 
mense quantité  de  ruines  romaines,  enfouies  dans  le  sous-sol  de  la  région 
insulaire,  enlevé  ù  celte  supposition  jusqu'à  l'ombre  de  la  vraisemblance. 
Notre  hypothèse  non*  semble  plus  logique  :  rcslcs  exhumés  du  Lugdunum 
gallo-romain  et  traditions  de  l'Eglise  lyonnaise  se  concilient  également  avec 
elle.  Dans  ce  système  ,  l'ile  des  Terreaux,  vers  177,  est  un  désert,  parce 
qu'elle  est  une  ile  sacrée,  cl  ce  désert  se  maintient  jusqu'à  celle  époque, 
parce  que  le  culte  cclt.-augustal, auquel  il  est  associé,sc  maintient  lui-même. 
La  tradition  démoutre  donc  la  vérité  de  notre  thèse,  et  celle-ci,  à  son  tour, 
la  vérité  de  la  tradition. 


Digitized  by  Google 


ORIGINES  DE  LOGDDMUM.  389 

et  de  l'île  Sauvage,  itmtla  Barbara,  retraite  probable  d'un  col- 
lège de  druidesscs  (1).  De  ce  côté,  ses  bornes  consistaient  en  ac- 
cidents de  terrain  naturels  ou  en  limites  factices  :  menbirs,  dol- 
mens, tumulus,  dont  le  nom  ainsi  que  la  trace  ne  oont  pas  entiè- 
rement abolis.  Vingt-six  bornes  sacrées,  Ô^oe,  circonscrivaient  de 
même  la  terre  sainte  d'Apollon  dans  l'antique  médiolan  Dcl- 
pbien  (2).  A  l'est  et  à  l'ouest,  les  deux  fleuves  formaient  une  clô- 
ture purement  hydrographique. 

L'isolement  pour  cette  partie  se  trouvait  être  aussi  complet 
que  pour  la  première  ;  seulement,  au-delà  du  canal  des  Terreaux 
cl  dans  la  direction  des  collines  parallèles  aux  cours  d'eau,  la  po- 
pulation du  Condatc  occupait  les  deux  longues  bandes  de  terrain 
resserrées  cnlrc  l'escarpement  de  ces  collines  et  le  rivage.  En 
dehors  de  ces  deux  groupes  d'habitations,  sur  le  reste  de  l'im- 
mense superficie,  régnait  la  foret  sacrée,  foret  vierge  du  travail 
des  hommes  et  de  la  fréquentation  du  vulgaire  (3).  Là,  au  milieu 
d'une  éclaircie,  l'assemblée  des  délégués  de  la  confédération  avait 
son  siège  temporaire,  et,  non  loin,  sa  demeure  impénétrable,  le 
corps  des  druides  attachés  aux  monuments  religieux  de  cette  ain- 
phictyonie. 

A  partir  de  Fontaines  commençait  une  autre  région,  sacrée 
aussi,  dont  l'étendue  correspondait  assez  exactement  à  celle  de 

(1)  Dans  une  région  sacrée  du  département  de  la  Dordogne,  près  d'un 
coteau  escarpé,  nomme  «  le  bois  Sauvage  »,  s'étend  un  massif  de  châtai- 
gniers dit  «  des  Vades  »  (M.  de  Montégut,  Nol.  tur  les  enceint.  de  pierre» 
de  Mont hat  u  Vadei  forme  de  fades,  signifiant  fées  dans  le  patois  du  midi, 
dénote  un  collège  de  ces  druidesscs  que  les  fées,  à  la  chute  de  l'idolâtrie, 
remplacèrent  aux  yeux  des  populations  superstitieuses.  De  même  que  l'Ilc- 
Barbe  ou  Sauvage,  le  bois  Sauvage  dérobait  aux  profanes  le  secret  d'affreux 
mystères. 

(2)  M.  Wcser,  Etud.  tur  le  monum.  biling.  de  Delphes,  dans  le  Compte- 
rendu  de  l'Acad.  det  inscript.,  ann.  1685,  p.  57. 

(3)  «  Lucus  ....longo  nunquam  violalus  ab  covo.  »  (Luc&n.  Phar»., 
t  h.  III.)  —  «  Castum  nemus.  »  (Tacit.,  Germait.,  XLL)  —  «  Silvam  an- 
guriis  patrum  et  prisca  formidine  sacram.  »  (Id.,  ibid.,  XLVUI.) 
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la  contrée  ou  subdivision  primitive  dite  des  Dombes.  C'était  la 
frontière  qui  protégeait  au  nord  la  Gaule  chevelue.  Commune  aux 
nations  circonvoisines,  clic  ne  pouvait,  de  même  que  toutes  les 
frontières  de  l'ancien  monde  grec,  celtique  et  germanique,  être 
habitée,  défrichée,  exploitée,  livrée  à  la  chasse  ou  à  la  pèche. 
Des  marais,  des  forets,  des  landes  en  remplissaient  l'étendue; 
solitude  vaste  et  sévère  où  le  seul  vestige  de  l'humanité,  visible 
au  regard,  était  une  série  de  tumulus,  bizarrement  groupés,  iné- 
galement répartis,  plus  inégalement  élevés.  La  vénération  qui 
l'entourait,  aussi  vieille  que  l'organisation  sociale  des  Gaulois, 
prit  fin  aux  derniers  jours  de  leur  indépendance,  alors  que  déplus 
fréquentes  relations  avec  l'étranger  ayant  affaibli  chez  les  aristo- 
craties dirigeantes  le  respect  des  traditions  sacrées,  les  ligues 
Arverncs,  Séquanes  et  Educnnes  se  disputaient  les  armes  à  la 
main  la  possession  du  némel  de  la  Saône.  A  cette  époque  de  trou- 
bles, des  concessions  accordées  par  le  parti  victorieux  commen- 
cèrent à  dénaturer  le  caractère  désolé  de  la  contrée,  vers  le  bord 
des  grands  cours  d'eau  principalement  ;  toutefois,  odieuses  à  la 
multitude,  elles  ne  durent  être  ni  nombreuses  ni  prospères. 
Sous  l'administration  romaine,  les  zones  frontières  du  continent 
celtique  perdirent  insensiblement  leur  prestige,  et  la  plus  grande 
partie  de  celle  des  Gaulois  orientaux  devint  la  proie  de  la  coloni- 
sation létique. 

Le  terrain  limitant  suivit  ainsi,  dans  son  inviolabilité,  le  sort 
de  l'établissement  religieux  du  confluent.  La  possession  de  cet 
établissement  était  précieuse  à  plus  d'un  titre  :  par  le  droit  de 
sacrifice,  elle  donnait  l'omnipotence  religieuse:  par  l'occupation 
matérielle,  la  navigation  de  la  Saùnc,  la  seule  voie  de  communi- 
cation fluviale  du  nord-est  avec  la  mer  du  Midi.  Aussi  devint-elle 
la  source  de  guerres  acharnées  entre  celles  des  autonomies  cir- 
convoisincs  qui  se  croyaient  appelées,  par  leur  origine,  par  quel- 
que affinité,  ou  par  des  alliances,  à  l'exercice  de  la  suprématie 
politique  et  religieuse  :  les  Arverncs,  les  Séquanes,  les  Educs  ; 
les  Arverncs,  famille  gallique  appuyée  d'alluvions  et  d'alliances 
cymriqucs,  les  Séquanes,  race  belgo-cymrique,  les  Educs,  ligue 
de  clansV:ymriques  faisant  partie  d'une  antique  invasion  et  ralliés 
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par  leur  nom,  pnr  le  nom  de  leurs  principaux  clans  aux  tribus 
mystérieuses  qui,  sous  Aëdd-Mnwr,  pénétrèrent  dans  les  Gaules 
insulaire  et  continentale.  A  ces  trois  associations  ethniques  j'ad- 
joindrai les  Allobrogcs  que  la  proximité  cl  non  In  consangui- 
nité, ils  étaient  de  race  galliquc  pure,  forçait  d'intervenir  (1). 

Plus  ancienne  que  ne  le  taisait  supposer  J.  César,  la  querelle 
qui  mit  les  armes  à  la  main  à  tant  de  populations  doit  dater  du 
jour  même  où  les  établissements  de  ces  populations  devinrent 
fixes.  Dans  ce  conflit  sans  cesse  renouvelé,  l'auteur  des  Commen- 
taires n'aperçoit  qu'une  question  de  prépondérance  politique  (2)  ; 
Strabon,  plus  explicite,  nous  apprend  que  la  navigation  de  la 
Saône  en  fut  le  motif  éternel  et  le  prétexte  invariable  (3).  L'émi- 
nent  géographe  est  dans  le  vrai  ;  mais  ceux-là  seuls  pouvaient  se 
dire  les  maîtres  de  cette  navigation  tant  disputée,qui  réussissaient 
à  donner  pour  fondements  à  leur  puissance  le  haut  cap  au  pied 
duquel  est  absorbé  le  principal  affluent  du  Rhône  et  la  montagne 
d'où  s'élance  la  cime  ardue  de  Fourvière. 

La  domination  des  Arvcrnes  dans  le  bassin  et  à  l'embouchure  de 
la  Saône  a  été  déduite  par  Walckenaër  de  deux  passages  de  Stra- 
bon (4).  Au  déclin  du  V*  siècle  avant  notre  ère,  cette  nation,  un 
instant  hégémonc,  s'était  emparée  sur  les  Edues  de  la  région  sub- 
montueuse  où  pénétra  quelque  temps  après,  à  la  faveur  des  dis- 
sentions du  voisinage,  la  ligue  des  clans  ségusiaves.  A  cet  apogée 

(1)  Je  me  borne  quant  à  présent  à  ces  simples  énumérations,  me  propo- 
sant de  traiter  à  fond,  dans  un  chapitre  spécial  qui  suivra  celui-ci,  les  ori- 
gines des  peuplades  gauloises  voisines  de  Lugudunum,  et  les  positions 
qu'elles  occupaient  au  r»«  siècle  de  notre  ère. 

(2)  «  Summa  auctoritas  antiquitùs  crat  in  ^duis  magnxque  corum  erant 
clicntelac.  »  (Cœs.,  De  bell.  gall.,  VI,  12.) 

(3)  AVa'  iirtiTtive       Ï^S/>«v  n  toû  TrwTciftôv  tpiç  toû  iulpr/avroç  «ù- 

TOVÇ,  CXOCTÎpOV  ÎOVOUÇ  ïo\oV  BtÇtÔvOoc  «VSU  T&*  "A^w,  y.  tel  ÎOWTW  TTCO? r.Y.lu 

rk  0 i 7. 7 o  ptxà  ri\n  (Strab.,  Géograph.,  IV.).  «  Or,  leur  inimitié  s'accrut  à 
propos  du  fleuve  qui  les  sépare  ;  l'une  et  l'autre  nation  prétendant  à  la 
possession  exclusive  de  l'Arar,  et  &  la  perception  des  droits  de  péage.  » 

(4)  Walcknacr,  Géograph.  ane.  dtt  Gaul.,  t.  I,  p.  54. 
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de  son  élévation,  la  monarchie  arverne  avait  même  dépouille  les 
Educs  d'une  partie  de  leurs  frontières,  du  côte  des  Mandnbes  (1). 

Cette  prospérité  prit  fin  à  l'arrivée  des  Ségusiaves.  Mais  les 
tribus  de  Momorus  et  d'Atépomare  ne  jouirent  pas  longtemps 
d'une  indépendance  absolue.  Des  événements,  qui  sont  encore 
un  des  mystères  de  l'histoire,  les  asservirent  à  la  suzeraineté  de 
la  république  éduenne,  et  celte  dépendance  rendit,  une  fois  en- 
core, Bibractc  maîtresse  du  cours  de  l'Arar,  une  invasion  heureuse 
en  ayant  mis  la  clef  aux  mains  de  ses  clients. 

La  modération  dans  le  triomphe  n'était  la  vertu  d'aucun  des 
peuples  Gaulois.  Les  droits  de  péage  qu'exigeaient,  une  fois  par- 
venues à  l'autorité  suprême,  summa  auctorifasiCves.),  les  nations 
de  qui  la  Saône  élait  le  débouche  commercial,  furent  rétablis  et  ri- 
goureusement perçus  (2).  Le  groupe  séquanc,  surtout,  se  trouvait 
atteint.  Uni  aux  Germains  limitrophes  de  la  rive  du  Rhin  (3)  et 
probablement  aux  Lingoncs,  dont  l'intérêt  était  égal  au  sien  (4), 
il  déclara  la  guerre  à  la  république  éduenne.  Cette  guerre  eut 
pour  la  république  des  conséquences  désastreuses.  Vaincue,  hu- 
miliée, elle  perdit  par  la  cession  forcée  d'une  partie  de  son  ter- 
ritoire les  conditions  fondamentales  «le  sa  puissance  (o),  par  la 
séparation  violente  des  Ségusiaves,  ses  allies,  le  monopole  de  la 
Saône  et  ses  droits  à  l'hégémonie  (fi).  Mais,  à  peine  arrivé  dans 

(1)  Strab.,  Gêograph.,  IV. 

(2)  Dans  le  but  de  ruiner  les  Séquancs,  elle  (la  république  éduenne)  mit 
sur  la  navigation  de  la  Saône  des  dioiis  excessifs.  »  (Ain.  Thierry,  Hist. 
des  Guul  ,  II,  278,  Paris,  1828.) 

(5)  «  Sequani...  Germanos  alquc  Ariovislura  sibi  adjunxcrunt.  »  (Caes. 
De  bell.  gnil.,  VI,  12.) 

(4)  Les  Lingoncs,  suivant  la  remorque  de  M.  Girault,  étaient  obligés  par 
leur  position  de  prendre  part  L  toutes  les  contestations  relatives  à  la  libre 
navigation  de  la  Saône  {Mm.  de  l'Acad.  celt.,  IV,  177.). 

(4)  Sequani...  tantum  potentia  autecesserint...  ut  parlem  finitimi  agri 
per  vitn  occupatani  possiderent,  Galliirquc  lotius  principatum  obtiuerent 
(Ctcs.,  au  lieu  cit.). 

(6)  «  Et  magnam  partem  clientium  ab  Jîduis  ad  fc  Iraduccrent.  » 
(Ca?s.,ibid.) 
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les  Gaules,  César  rendit  a  la  vielle  alliée  du  sénat  et  du  peuple 
romain  tout  ce  que  ses  défaites  lui  avaient  fait  perdre  (1). 

Ces  démêlés  des  Séqunnes,  des  Edûes  et  des  Arvcrnes,  connus 
des  historiens  du  premier  siècle,  ne  sont  pas  les  seuls  que  fît 
naître,  entre  ces  peuples,  la  possession  du  delta  de  l'Arar.  D'au- 
tres qu'enserre  un  impénétrable  oubli,  eurent  lieu  à  des  épo- 
ques ou  plus  distantes  ou  moins  éloignées.  Les  Séquancs,  par 
exemple,  ont  laissé  à  Lugdunum  et  dans  la  région  environnante 
des  traces  d'une  occupation  plus  durable  que  celle  dont  parlent, 
avec  si  peu  de  détails,  Strahon  et  l'auteur  des  Commentaires. 
Pendant  celte  période  de  succès,  leurs  clans  belliqueux  propagè- 
rent jusqu'au-delà  de  la  tbaine  Cemménique  leur  domination  et 
leur  culte  (2).  Le  souvenir  de  celle  longue  influence  se  conserva 
longtemps  sur  les  bords  de  la  Saône.  On  lit  dans  un  vieux  re- 
cueil, écho  de  traditions  OU  de  chroniques  perdues,  que  les  Gallo- 
romains,  à  Lugdunum,  nommaient  la  région  sacrée  du  Némct  : 
lie  des  Séquaniem  (3). 

(1)  Advcnlu  Cicsaris,  facta  commutalionc  rcrum  ,  obsidibus  yEdui 
redditis,  veturibus  clientelis  restilutis,  novis  per  C;esarcm  comparais.  » 
(Ca?s.,  ibid.) 

(2)  Le  culte  de  Sfy-omon,  Odin  Sig  ou  Sigh,  Sig-w  et  Sigmund  «  le  vic- 
torieux appartient  paiticulicrcmcnt  à  la  religion  des  Séquancs,  suivant 
M.  de  Belloguct  (FAhnogin.  gaul.,  n*  306).  Dans  la  consécration  d'Adgi- 
nius,  qui  se  voyait  au  pied  do  la  tour  de  Saint-Pierre,  tout  est  Séquanicn  : 
le  fds  d'Urbicus,  Adginius,  ex  civitate  Sequanorum,  Munatius  ou  Ncratius 
Pansa,  consul  subroge  ou  magistrat  supérieur  dans  cette  même  civitas, 
enfin,  le  dieu  de  ces  personnages,  Scgomon.  La  domination  temporaire 
de  la  ligue  séquanc  au-delà  des  Ccvennes  se  déduit  raisonnablement  du 
nom  de  la  capitale  des  Ruthèncs,  Segodunum  «  la  ville  de  Sigh  »,  équiva- 
lent à  la  Sigluna  que  bâtit  Odin  lui-même,  d'après  les  anciennes  traditions 
Scandinaves  de  la  Suède.  Ce  nom  a  dù  cire  imposé  par  un  peuple  dont 
%/i  était  le  dieu  principal  :  les  Ruthèncs  ayant  pour  divinité  nationale 
Ruth  ou  Rolh,  cette  .Vénus  gauloise  sur  laquelle  on  possède  un  excellent 
travail  de  M.  de  Gaujal  (L'idole  Ruth,  dans  les  Win.  de  la  SociHê  impir. 
de$  Autitj.  de  France,  1**  série,  t.  IX,  pp.  61  à  80). 

(S)  «  La  SaosDc...  passant  au  pied  de  ce  château  (Pierre-Incise),  et 
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Il  en  dut  être  ainsi  de  la  portion  des  Broges  ou  Brygcs  nom- 
més Allobroges  (Montagnards-broges).  Puissantes  par  le  nombre 
et  par  le  courage  (I  ),  ces  tribus  occupaient  en  face  de  Lugdunum 
toute  une  des  rives  du  Rbônc.  Entre  elles  et  cette  ville,  une  suite 
d'îles,  épnrscs  dans  le  fleuve,  formait  comme  un  pont  naturel. 
Admettre  que  la  pensée  ne  leur  vint  pas  de  s'emparer  d'une  lo- 
calité qui  les  rendait  maîtresses  de  la  navigation  de  deux  cours 
d'eau  magnifiques  répugne  au  raisonnement  le  plus  simple.  11  est 
de  fait  qu'elles  s'y  établirent  et,  très-probablement,  à  une  épo- 
que peu  éloignée  du  passage  d'Annibal.  Une  preuve  géographi- 
que de  celte  usurpation  trans-rbodanique  subsistait  avant  1789 
dans  l'archiprétré  de  Sainte-Colombe  :  malgré  sa  situation  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  cette  circonscription  ecclésiastique  dépen- 
dait alors  du  diocèse  de  Vienne  (2). 

On  peut  donc  retrouver  dans  la  haute  histoire  de  la  Celtique  de 
l'Est,  dès  qu'on  cesse  de  s'assujettir  à  la  lettre  de  Strabon  et  de 
César,  des  vestiges  d'un  passé  de  violence  anarchique  en  relation 
étroite  avec  la  terre  sacrée  de  la  Ségusiavie.  Des  lueurs,  si  visi- 
bles qu'elles  soient,  dont  ce  passé  s'illumine,  je  me  garderais 
bien  de  conclure  l'importance  ou  même  l'existence  du  Német,  si 
ret  établissement  devait  se  présenter  sans  tout  ce  qui  précède  et 
sans  tout  ce  qui  va  suivre. 

En  se  reportant  au  début  de  ce  paragraphe,  on  voit  que,  dans 
mes  déductions,  le  Német  admet  une  division  triple  :  la  zone 
frontière  ou  marche,  la  forêt,  Vile  ou  champ  sacré  proprement 
dit.  Je  vais  préciser  les  limites,  la  forme  et  le  caractère  de  cha- 
cune. 

traversant  Lion  va  prendre  le  Rhosnc  ou  pied  des  murailles  et  tout  les 
deux  joints  ensemble  forment  cette  pointe  de  terre  que  les  Romains  nom- 
maient Isle  de§  Sêquaniens  (L.  Cousier,  Rivièra  de  France,  t.  II,  pp.  96  à 
105,  Paris,  1644,  in-8  ). 

(1)  «  Allobroges,  gens  jam  indè  nulla  gallicà  gente  opibus  aut  famà  in- 
ferior.  »  (Tit.-Liv.,  Hi$t.y  lib.  III,  decad.  1.) 

(2)  M.  de  Bombourg,  Le*  Ambarcs,  p.  12.  —  S.  M.  Napoléon  III,  HUt. 
de  J.  Cê$ar,  t.  II,  planche  n°  4. 
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La  Marche.  La  position  extrême  de  Lugdunum  achève  de  dé- 
montrer la  réalité  de  ce  grand  fait  (ethno-géographique.  Lugdu- 
num était  comme  le  nœud  qui  tenait  attachées  les  divisions  prin- 
cipales de  toute  la  Celtique.  Aminicn  Marcellin  la  nomme  le  com- 
mencement des  Gaules  (I),  cl  la  Tahlc  de  Pcutinger,  plus  éner- 
giquement,  leur  frontispice  (2)  ;  puis,  comme  pour  faire  mieux 
comprendre  ce  qu'ils  énoncent,  l'historien  et  le  document  postal 
ajoutent:  là,  cessant  de  compter  par  milles  romains,  les  voies  sui- 
vent le  système  des  lieues  gauloises  (3).  La  mémoire  de  celte  si- 
tuation exceptionnelle  ne  s'était  point  effacée  dans  le  moyen- 
âge,  gardien  si  fidèle  des  choses  antérieures  :  le  cycle  carlovin- 
gien  de  Girart  dcRossillon,  vieux  mythe  delà  nationalité  éduenne 
transformé  par  les  trouvères,  fait,  maintes  fois,  allusion  à  Lug- 
dunum, en  tant  que  point  de  réunion  des  provinces  gauloises  : 

m  Danqui  s'en  «ont  lorries  en  Gallei  vert  Lion  (4).  » 
«  De  nctire  région  que  l'on  appelle  Galle 

«  Tcnoil-il  (Girarl)  prrsqu'autant  com'  fasoit  le  roi  Challc  (5).  » 

Ce  serait,  en  conséquence,  fermer  Jes  yeux  aux  plus  claires 
évidences  de  l'histoire  que  de  refuser  à  une  localité  placée  en  de 
telles  exceptions  une  marche  ou  région  limitante.  Dans  l'Europe 
anlé-romainc,  aucunes  nationalités,  confédérations  ou  autono- 
mies n'existaient  qu'à  la  condition  d'avoir  aux  bornes  de  leur  ter- 
ritoire un  espace  désert  assez  vaste  pour  les  isoler  du  territoire 
des  peuples  contigus.  Cette  solitude  de  rigueur,  chez  les  nations 
nombreuses,  acquérait  quelquefois  une  étendue  immense.  Les 

(1)  «  Ararim  (quem  Sauconam  adpcllant)...  suum  in  nomen  adscissil: 
qui  loeu$  exordium  Ml  Galliarum.  »  (A mm.  Marccll.,  BUt.,  lib.  XV, 
cap.  2  ) 

(2)  «  Lugduno,  caput  Galliarum.  »  (In  Tab.  Peuting.,  Scgm.  1.) 

(3)  «  Exindcquc  non  millenis  passdxrë  sed  leugis  itinera  mctiunlur.  » 
(Amra.  Marccll.,  ou  lieu  cit.)  —  «  Usquc  hic  leugas.  »  (In  Tab.  Pcuting.. 
ibid.) 

(4)  Girart  de  Ronilton,  public,  de  M.  Mignard,  Dijon,  A.  Maître,  1828, 
p  24,  v.  495. 

(5)  Id.,  p.  28,  v.  598. 
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Suèvcs,  au  témoignnge  de  César,  laissaient  entre  eux  et  leurs 
voisins  un  désert  de  fiOO,000  pas  (1  ),  environ  190  de  nos  lieues,  sui- 
vant M.  de  la  Saussaye  [2).  Les  clans  Thessaliens,  fondateurs  de  la 
diète  Qinphict  yonique,  conservèrent  longtemps  à  riiumortel  con- 
fin  des  Thcrmophylcs  un  large  espace  de  marais  et  de  pentes  in- 
cultes. 

liés  la  fin  de  la  période  antonine,  une  partie  des  marches  gau- 
loises fut  concédée,  ai  la  charge  de  services  militaires,  à  des  colo- 
nies de  harharcs,  connues  sous  le  nom  général  de  Liles  ou  de  Gen- 
tilcs.  De  cette  époque  datent  le  défrichement  et  la  culture  en 
grand  des  terrains  consacrés.  Pendant  la  période  mérovingienne 
et  sous  les  premiers  Carlovinj,'irns,  des  guerriers  francs,  soit 
comme  hénéficiers  militaires,  soit  même  à  litre  de  premiers  oc- 
cupants, et  des  moines  appartenant  aux  icgles  des  saints  Benoit 
et  Colomhan,  s'y  étahlirent  de  toutes  parts  (3).  Les  chartes  de  ce 
temps  ne  parlent  que  de  fondations  pieuses  in  absià,  in  eremo, 
in  deserto,  in  abilitiasimis  locis,  au  milieu  du  désert,  vers  les  par- 
tics  les  plus  rctulées  du  désert.  Toutefois,  dans  ce  même  désert, 
les  monarques  francs  réservaient  encore,  aux  VIIIe  et  IXe  siècles, 
un  terrain  de  servitude  d'une  largeur  définie,  qu'il  n'était  permis 
d'hahiter  ni  de  défricher.  Par  un  capitubirc,  Charlcmagne  en- 
joint à  ses  enfants  de  respecter  ces  zones  restreintes  (4).  Pour  leur 
conservation  autant  que  pour  leur  défense,  des  commandants 

(1)  Os.,De6rf/.  gall.,  IV,  3. 

(2)  Dittert.  iw  le  lieu  de  l'attembl.  ann.  rt>i  Druidei,  dans  les  M/m 
lus  en  Sorbonne,  1864.  (Edit.,  p.  S.) 

(3)  «  Ubi  quondam  dcs«rla  silvarum  ac  litlonina  pariter  in t  ni -a  advenje 
barbari  aut  lalroncs  incola»  froqucnlabant ,  nunc  vcncrabilcs  cl  angelici 
sauclorum  ebori...  insulus,  silvas  ccclcsiis  cl  monasteriis  numerosis  plcbo 
consona  célébrant.  »  (S.  Paulin  iïolun.  episcop.  ad  Victricium  epi$cop. 
Epitt.,  XXVIII.  —  «  Hujus  temporc,  per  Calliarura  provincias  agmina 
monacbotuin  cl  sacrarum  pucllaruni  examina  non  solum  per  Bgros,  villas 
vicosque  atque  castclla,  veiuin  ctiani  per  cremi  vattitatem  ex  régula  duu- 
laxat  beatorum  palrum  Dencdicli  et  Columbani  pullulabant  »  (Vit.  S. 
Salaberg.,  ap.  Act.  0.  S.  B.,  soie.  II,  n*  7,  p.  425.} 

(4)  M.  de  la  Saussaye,  Ouv.  cit.,  p.  7,  en  not. 
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particuliers  leur  étaient  assignés  ;  on  donnait  à  ces  officiers  le 
nom  de  comte  des  marches,  en  latinité  barbare  cornes  marchiœ 
ou  simplement  marchio,  en  ancien  allemand  marck-grafen,  ex- 
pressions qui  ont  produit  nos  termes  actuels  de  marquis,  mar- 
grave, etc.  Le  fumeux  Roland,  neveu  de  Charlcmagne,  était 
comte  des  marches  de  Bretagne,  etGiiai  t  de  Rossillon,  à  ce  qu'il 
semble,  des  marches  du  Lyonnais. 

Ces  dernières,  aux  temps  primitifs,  rencontraient  :  à  l'ouest, 
la  Saône,  de  Vembuuchurc  de  la  Chalaronnc  à  Fontaines;  au  nord, 
le  cours  de  la  Chalaronnc;  à  l'est,  ce  cours  encore,  puis  une  ligne 
menée  jusqu'au  Rhône,  dans  la  direction  de  la  Sereine,  jusques 
vcrsThil(l);  au  midi^à  partir  de  Fontaines,la  foret  druidique  ,•  et 
celle-ci,  qui  n'était  que  la  part  réservée  au  culte,  expirait  à  {'em- 
bouchure de  la  Saône.  La  nature  même  indiquait  ces  limites.  La 
sur  ace  qu'elles  circonscrivaient  avait  pour  détenteurs  mais  non 
pour  propriétaires  les  tribus  des  Ségusiaves  ;  ces  tribus  n'en 
étaient  que  les  simples  fidéi-eommissaircs,  comme  d'Anthèle,  la 
terre  sacrée  des  Thermopylcs,  les  clans  des  Locres-Epicnémi- 
diens  (2). 

Ainsi  avait  pris  naissance,  ainsi  s'était  formée  la  région  qui 
porte  encore  le  nom  de  Dombcs.  Ce  nom,  imposé  dans  Page  cel- 
tique, ne  pouvait,  eu  égard  à  la  destination  originelle  de  la  ré- 
gion, être  une  appellation  ethnique.  Formé  du  trait  principal 
d'une  circonscription  donnée,  il  ne  rappelait  pas  plus  une  nation 
U'autrcfois  que  l'Entre- Rios,  l'Ile-de-France,  la  Polésine.  Deux 
cours  d'eau  se  réunissant  au  Rhône,  l'Arar  et  la  Calarona,  lui 
avaient  donné  l'être  :  di,  deux,  umb,  réunion  d'eaux. 

Di  est  le  gaël.  di,  le  cymro-corn.  deo  ou  deau,  deux. 

(t)  Thil  indique  un  tilleul  sacré  ou  limitant,  tilia  iacriva. 

(2)  Cette  restitution  géographique  des  Dombcs  a  le  mérite  de  respecter 
le  passage  si  précis  des  Commentaires  :  Scgusiavi  sunt  trans  Rhodanum 
primi.  {De  bell.  gall.,  I.  X.)  [.es  Ségusiaves  habitaient  où  vivent  encore 
leurs  descendants  du  Lyonnais,  du  Beaujolais  et  du  Forez  ;  et,  jusqu'en 
1789,  les  Dombcs  demeurèrent  ce  que  la  Gaule  les  avait  faites,  d'accord 
avec  la  nature,  une  contrée  particulière. 
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Umby  élément  dénominateur,  exige  un  commentaire.  Il  se  re- 
retrouve, isole  ou  compose,  dans  presque  tout  le  groupe  des 
langues  aryennes  :  sansc.  ubh  ou  u»i6,  réunir,  assembler,  ubh- 
au,  double,  —  gr.  èw-uk>,  doubler,  marier,  à/*y<w,  les  deux  =— 
lat,  amb-o,  deux  ensemble,  uwi6-o,  le  point  central  où  se  rencon- 
tre et  s'attache  la  charpente  d'un  bouclier,  d'où  les  diminut. 
om&iï-ieus,  i^oà-ic,  le  n-ombril,  le  nœud  d'un  fruit,  la  clef  d'une 
voûte,  etc.  —  Util,  abb-u,  russ.  06-a,  double,  géminé  —  Gacl. 
ea&-ar,  eynir.  a6-cr,  ofc-er  (1),  confluent,  admis  par  les  noms  de 
lieu  antiques,  en  aft-ar,  l'^iar-icum  des  Bilurigcs  ;  en  ab-er,  l'île 
Cesam&r-e  à  l'embouchure  de  la  Vilaine  (2)  ;  en  o6-us,  VHumb-er, 
ce  large  estuaire  formé  de  la  réunion  du  Trent  et  de  l'Ouse  ;  en 
efr-orou  eb-ur,  Embr-un,  l'fôor-oduno  des  itinéraires  (3).  —  Fr. 
hàir-e —  fr.  d'oc,  ab,  amb  •,  fr.  d'oïl,  ot'-e;  patois  actuels  amb-ei, 
anb-èy  omb-c,  ensemble,  oe-cc  (4),  etc. 

(1)  Ober  se  dit  particulièrement  en  Bréadalbane  et  en  Stratbtay,  dans 
les  Highlands. 

(2)  Kez-abcr,  mauvais-havre  (E.  Johannean,  Mém.  de  l'Acad.  eelt.,  V, 
170). 

(3)  Amb-re,  Uumb-cr,  Em6-run,  anousvâras  primitifs,  conservés  par  la 

(4)  Langue  d'oc,  ab  devant  les  consonnes,  et  om,  par  la  loi  des  muables 
devant  les  voyelles;  amb  aussi  devant  les  voyelles:  ab  ram  ni  ab  verga 
(Arn.  Daniel)  a  avec  branche  ni  avec  tige  »  ;  ab  neguna  nobia  (Livr. 
roug.  de  Montpellier,  f"  60,  au  1291)  avec  nulle  femme  nubile  »j  vian- 
das  conditus  am  agras  [Traduct.  d'AtbucatU)  «  mets  prépares  avec  du 
verjus    ;  fossem  amb  ris  martirizats  [Vit  de  S.  Honorât)  «  nous  fussions 

'avec  les  martyrs  ».  —  Langue  d'oïl,  ab  et  sa  forme  consécutive,  ov-c  .  ab 
Ludhcr  nul  plaid  nunquam  prendrai  (Serment  de  842)  «  avec  Lothairc 
aucune  contestation  n'aurai  »  ;  cw-c  Ici  {Livr.  de$  Roy$,  p.  24)  «  avec 
toi  ».  Ove  a  fait  <n  ce,  générateur  d'avec  : 

Come  il  flit  otec  Ysengrin. 
o  Comme  il  s'y  prit  avec  Ysengrin.  » 

Rom.  du  Henart,  v.  7519. 
—  Patois  du  midi,  umb-é  du  Roucrgue  ;  amfr-ci,  amb-c,  omb-é,  de  la 
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Aussi,  quel  que  soit  le  nom  de  lieu  auquel  il  s'applique,  cet  élé- 
ment entraîne  invariablement  l'idée  d'une  réunion  de  cours 
d'eau.  Prenons  d'abord  les  localités  étrangères  à  la  province  lyon- 
naise. 

Amb-ohe,  Amb-a\\a  (Indre-et-Loire),  à  la  rencontre  de  l'A- 
masse et  de  la  Loire  ;  Amb-azac,  /Inifr-iacinum  (Greg.  Tur.  Vit. 
S.  Ared.  38),  vulg.,  ^mô-asciacum  (Haute-Vienne),  à  la  jonction 
du  Tborion  et  d'un  autre  cours  d'eau  ;  Amb-èz(Ie  bec  d'),  au  con- 
fluent de  la  Dordognc  et  de  la  Garonne  ;  Amb-an  ou  Amb-èz, 
j4»i&-issus,  à  la  perle  du  Lot  dans  cette  dernière  : 

six  .  ivL  .  ACCEPIK* 
GENIO  A  M  H 
ISS0V1CO  (i). 

♦ 

Provence,  de  l'Auvergne,  etc.;  patois  du  centre,  omu-cc,  anu-cc,  oww-cc, 
du  Bcrry,  dialect.  de  Levroux  : 

Et  saapré  d«a  ren  la  defenso 
Qa'aa  fach  ambi  [aot  derigou. 

«  Et  saurai  d'où  vient  la  défense  qu'on  fait  avec  tant  de  sévérité.  » 

L  embarras  de  la  fléro  de  Beaucaire,  mia  siècle. 

Enten  l'an  auielou  dtsputon  embei  l'anro. 

«  Il  entend  les  oiseaux  disputer  d'harmonie  avec  la  brise.  » 

Jos.  Paitcbil,  Lhomè  eircu,  STO*  siècle. 

(1)  Inscription  votive  sur  le  cartouche  d'un  buste  d'Hermès,  découverte 
à  Masscncôroc,  près  d'Aiguillon,  territoire  voisin  de  Saint-Jcan-d'Ambais 
ou  Ambcz.  En  décomposant  Ambitsut,  le  regrettable  Chaudruc  de  Crazannc 
y  retrouvait  l'élcm.  rad.  du  lat.  ambo,  avec  une  relation  d'autant  plus  évi- 
dente à  la  situation  topographique  d'Ambais,  qu'il  le  voyait  reproduit, 
dans  sa  région,  par  le  Bec  d  Ambez,  par  Ambrux,  Ambrtich  ou  ^MOrecA.au 
confluent  de  la  Garonne  et  de  la  Baise,  et  dans  l'Antiquité  par  VAmbiatinus 
vicut  super  confluentis  (Sucton.,  in  Calig.),  localité  celtique  ayant  précédé 
Coblentz,  Conpuentes,  a  la  rencontre  du  Rhin  et  de  la  Moselle  Sot.  sur 
une  itucript.  découverte  prit  a" Aiguillon,  dans  les  Mêm.  de  ta  Soc.  d'agrx- 
cult.i  teienc.  et  arts  d'Agen,  IX,  1858-1859).  — Cf.  Ambleteute,  flam. 
Amb  ket  ou  Amf  liet,  de  leet  ou  liet,,  identique  à  tlaWt  ci  dessus,  cours 
d'eau,  caual,  à  l'embouchure  de  USélaquo  -,  Amblef,  Ut.  Amblava  (Frcde- 
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Passons  aux  topiques  du  Lyonnais  et  des  pays  limitrophes. 

Ampuis,  lat.  J/M/nieius  (1),  s  élevant  sur  une  partie  de  la  rive 
droite  du  Rhône,  où  uflluent  plusieurs  ruisseaux,  le  I  n  taras  en- 
tre  autres.  Ampuc-im,  sans  la  désinence  ou  Hexion  casalc  tus, 
laisse  Amp-uc,  eclt.  Amp-uch  (2)  «  confluents  à  une  montagne», 
celte  montagne  si  renommée  pour  ses  vins  blancs  dits  de  Côte- 
lïàtie  (3).  —  Yar-ambon,  Yar-ambiet,  dont  j'ai  déjà  parlé,  ter- 
mes si  complètement  celtiques  que,  revenus  à  la  vie,  les  contem- 
porains gaulois  de  Plancus  et  d'Antoine  croiraient  que  leur  lan- 
gage n'a  pas  varié  :  ar,  war,  sur  ou  la,  et  umbon,  amber  «  réu- 
nion de  rivières  »  :  le  Suran  et  l'Ain  (4). — Les  divers  Ambé  ricu, 
<4w»6ar-iacus ,  /Iriser- iacum  ,  issus  également  d'ambar,  dc- 

gar.,  Epit.,  cont.  sccuud.) ,  à  la  jonction  de  la  rivière  de  ce  nom  avec 
l'Ourthe,  au-dessus  de  Liège;  Ambrïrres,  lat.  Ambrerœ,  dans  une  charte 
de  Guill.-le-Conquér.,  citée  par  M.  Cauvin,  (Gêograph.  anc.  dudioch.  du 
Mani,  p.  14,)  à  moins  de  deux  kil.  de  l'endroit  où  la  Yarenne  se  mèle  à  la 
Mayenne  ;  Ambracie,  gr.  Kp^pixta,  de  l'estuaire  ou  golfe  qui  sert  de  ré- 
ceptacle aux  nombreux  cours  dYau  du  versant  occidental  des  monts  Acar- 
nancs;  \;/v,w.ix.  crùse  de  IV  et  raclathèsc  de  l'i  à' Amberiac-\i$  etc. 

(1)  «  Eligius  devenit  in  villam  quamdam,  qun>  vocatur  Ampuciuê,  quas 
sila  est  super  rij>aro  fluminis  Rhodani.  (vie  siècle;  v.  D.  d'Achrry,  Spi- 
cileg.,  V,  205.) 

(2)  Cymr.  armor.  uc'h,  aujourd'hui  ue'A-el,  haut,  élevé;  gall.  uch,  »u- 
perior.  —  Sansc.  ucc-ash,  élevé 

(3)  «  La  colline  qui  protège  Ampuis  contre  les  injures  du  nord  n'était 
qu'un  aride  rocher  ;  l'industrieux  colon  y  transporta  des  terres,  y  pratiqua 
des  murs  pour  les  retenir,  et  y  planta  les  sarments  précieux  dont  le  pro- 
duit s'est  fait  un  nom  célèbre  dans  l'Europe.  »  (Verninac,  Detcript.  phyt. 
et  polit,  du  Dtp.  du  Rhône,  pp.  14  et  16.)  —  «  Le  coteau...  est  le  même 
où  les  Romains  récoltaient  ce  vin  si  renomme  sous  la  dénomination  de  vin 
de  Vienne,  et  qui  ne  l'est  pas  moins  aujourd'hui  sous  celui  de  vin  de  Câte- 
Rotie  (Cochard ,  Stati$t.,  dans  l'Alman.  du  Dip.  du  Rltône ,  de  1812, 
p.  XL.). 

(4)  Ambon  pour  Amb-oon,  contract.  d'a/bn,  rivière  (V.  §  2).  —  Am- 
ber, du  primit.  Amb-ar,  d'ar,  eau  courante  :  1  Arar,  \'Af\is,  VAar,  lat. 
Arul*  pour  Ar  i  ula,  cymr.  ^r-rhull,  rivière  emportée,  sujette  à  se  dé- 
border» 
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terminé  par  le  suffixe  ac.  Toutes  les  localités  du  nom  d'Ambé- 
rieu  sont  établies  à  des  deltas,  à  des  mélanges  de  cours  d'eau  : 
Ambérieu  de  Beaujolais  à  un  double  confluent;  Ambérieu  des 
Dombes  à  la  naissance  d'un  ancien  delta  crée  par  les  principaux 
affluents  du  Forman  ;  Ambérieu  d  u  Bugcy  à  la  réunion  de  plu» 
sieurs  ruisseaux,  dont  l'un  vient  de  Varcille.—  Ambutr  ix,  anc. 
Amburl-\x,  à  la  jonction  du  Buizin  et  de  l'Albarinc.  —  Ambl-éont 
i4m6/-ngncu,  situes  de  même  et  rappelant  par  leur  forme  dimi- 
nutive,  que  nous  allons  retrouver,  omôiY-icus,  o>y«X-4c,  etc. 

Aucune  de  ces  déterminations  linguistiques  n'est  dépendante 
du  nom  des  Ambares.  Ce  peuple  bien  que  sa  racine  denomina- 
trice  soit  identiquement  la  môme,  n'a  jamais  exercé  d'influence 
sur  la  formation  des  appellatifs  chorograpbiques  Ambérieu  ,  Am- 
bronay,  Ambutrix  et  leurs  semblables  (1).  Les  Ambares,  Ambari, 
Ambarri,  pressaient  la  contrée  déserte  des  Dombes  au  uord 
et  à  l'est;  dans  cette  dernière  direction,  ils  s'arrêtaient  à 

(1)  Il  est  évident  qu'Ambléon,  Amblagneu,  Ambon  et  Ambutrix  n'ont  de 
commun  nvec  Ambare,  que  le  radical  amb.  Amburtix  même,  qui  semble  pure- 
ment gaélique,  a  conservé  la  dentale  flémcntaire  du  suffis  topique  ate,  ers. 
aitt,  canton,  qui  terminait  sa  forme  primitive  :  Amb-bior-att  «  Réunion-buir- 
licu  »,  c'est-à-dire,  lieu  où  afflue  un  ber  ou  fcior,  rivulus.  De  même  que  beau- 
coup d'autres  ruisseaux,  celui  d'Ambutrix  ou  Buirin  a  modifié  son  cours  et 
perdu  de  son  importance.  L'hydrographie  de  la  contrée  n'était  pas  ce  que  le 
temps  et  les  hommes  l'ont  faile, lorsque  le  radical  amb  y  devint  dénominateur 
local.  Le  déboisement  n'avait  pas  diminue  le  volume  des  eaux,  lechariapcdcs 
troubles  éloigné  les  confluents,  et  les  bouleversements  ethniques  déplacé  les 
peuples.  On  cherche  en  vain  aux  Terreaux,  à  Ainay,  à  Pcrrache,  à  la  Mule- 
tière, l'embouchure  fameuse  de  la  Saône,  et  dans  le  voisinage  de  certains 
cours  d'eau,  fluviorum  propinquUntet ,  les  habitations  des  Gaulois,  nos 
pères:  des  guerres  intérieures  et  étrangères,  qui  n'ont  fini  qu'au  XVI* 
siècle,  ayant  forcé  leurs  descendants,  à  maintes  reprises,  de  se  créer  des 
refuges  en  des  localités  moins  accessibles.  C'est  ainsi  que  les  ravages  des 
Vandales,  les  incursions  des  Sarrasins,  les  courses  des  Barbarcsques  ont 
amené  l'abandon  du  littoral  de  la  Corse,  si  populeux  au  temps  des 
Romains,  et  reporté  dans  lo  montagne  les  habitants  et  plusieurs  des  voca- 
bles de  la  plaine. 
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l'embouchure  de  l'Itanus  et  à  la  haute  région  occupée  de 
temps  immémorial  par  des  tribus  appelées  Sebimennes  ou 
de  la  montagne  (1).  Leur  nom  primitif  Ambi-bari,  Ambi-vari 
«  ensemble  hommes  »,  c'est-à-dire  :  «  hommes-associés,  gens 
ligués  »,  <f  amb  cl  bare,  vare,  tcare  homme  (2),  existe  intact  dans 
les  Ambi-bariiy  avec  l'ethnique  ete  dam  les  Ambi-var-eli  y  avec 
cràse  dans  les  Ambr-oni,  Ombr-i,  Umbr-anki,  Sug-am&r-i  (3)  ; 

(1)  Placés  sur  un  contrefort  alpin,  relié  par  le  Jura,  les  Seô-usiani  ou 
Sqj-usiani  constituaient  la  noble  famille  galliquc  des  Allobrogcs  avec 
les  Sap-audi ,  habitants  de  tout  le  relief  des  Alpes  occidentales  et 
d'une  partie  de  la  chnine  jurassique  :  Ebrcduni  Sapaudise  «  Yrcrdun 
de  Savoie  »  (Notil.  dignitat.) .  L'ethnique  seul ,  arbitraire  de  sa  nature, 
différencie  leurs  noms  :  &b-usiani  et  Sup-audi  tiennent  au  même  radical» 
le  cym.-gall.  iav,  élévation,  d'uù  mvyn,  région  de  montagnes;  cym.-arm. 
■M  d'où  inven,  entassement  de  terres  ou  de  rochers.  Aussi ,  de  bonne 
heure,  la  ligue  des  tribus  sapaudes  prit-elle  le  titre  d'Allobrygie  «  Haulc- 
Brogyc  >,  par  opposition  à  l'Isobrygic  t  Bassc-Brogic  »  maîtresse  de  la 
pluine  et  des  territoires  moins  élevés;  l'insubric  édueunc  de  Tilc-Live. 
Sapaudi  cl  Scbusiani  furent  traduits  oêfoi ,  Orobii  «  vivant  sur  les  monts  », 
par  les  premiers  Grecs  qui,  débarqués  en  Ombrie  et  en  Etruric,  curent 
connaissance  des  indigènes  de  race  allobrogiquc  répandus  (Calon,  ap. 
Walckcnaè'r,  Ouvr.  àt.,  I,  73)  sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  entre 
le  Lorius  et  un  autre  lac  appelé  de  leur  voisinage  :  Set-inus.  Je  reviendrai 
en  temps  et  lieu  sur  ces  analogies. 

(2)  Rare,  vare,  uwe.cst  ind.-curop.  :  Sansc.  varatti,  mcs-golh.  uair, 
anc.  ail.  wer,  franciq.  bur,  lilb.  wyras,  gaël.  fear,  rom.  ber»,  cas  obliq. 
ftur-on,  homme,  mari.  C'est  ce  terme  qui  figure  en  suff.  dans  les  Bipivartï 
ou  Bipuaru  «  hommes  de  la  live  du  Bhiu  d,  Boiovari,  «  gens  du  Boium  », 
Kantuora  «  ceux  du  Kent  »  (Aug.  Thierry,  Lttt.  tttr  l'kût.  deFr.,  167,  eu 
nof.);  Amsivorii,  Ansibarti,  «  habitants  des  bords  de  l'Ems  »,  Cbasuani 
«  peuples  des  rives  de  l'Hast  » ,  Cattuarit  «  hommes  belliqueux  »,  etc. 
(Wachter,  Gloti,  germante,  ad  vcib.  uer.) 

(3)  Les  Sugambri,  Strab.  Iuy«/*6/!oi,  Lapid.  Sygambri,  après  leur  trans- 
lation de  Germanie  en  Gaule  Sicambri  (Uad.  Valcs.,  Kot.  GalL,  537.), 
«  occupaient  les  pays  de  Clèvcs  et  de  Berg,  et  tiraient  peut-être  leur  nom 
du  fleuve  Sieg.     (Maltcbrun,  Géograph.  univen.,  I,  128,  édit.  Huot.),  la 
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avec  la  forme  diminutive  (1)  dans  les  .4m6iï-iati  et  les  Ambl- 
«ar-eti  (2).  Loin  de  designer  des  races  différentes,  ces  dénomi- 
nations, filles  d'un  antécédent  unique,  s'appliquaient  à  un  en- 
semble de  tribus  essaimées,  à  des  époques  distantes,  par  une 
confédération  qui  n'avait  pu  se  donner,  lorsque  tous  ses  mem- 
bres vivaient  réunis,  qu'un  nom  purement  collectif  (3).  Cette 
confédération  est  la  famille  gauloise,  dite  Ombrienne,  famille 
dont  les  plus  anciens  monuments  historiques  montrent  l'exten- 
sion sur  une  partie  de  l'Europ*}  (4J  ;  c'est  pourquoi ,  amenés  par 
le  hasard  d'une  émigration  à  travers  les  établissements  d'anciens 

Ruhr  les  bornant  d'un  côte  f  t  le  Sieg  de  l'autre  (Carie  de  la  Gaule  au 
temps  de  César,  dans  VHitt.  de  César,  11).  En  se  rangeant  à  l'hypothèse 
de  Mallebrun,  on  aurait  «  les  confédérés  du  Sieg  ». 

(1)  La  forme  diminutive  0,  al,  pour  les  noms  prop.  gaulois,  ressort  de 
Toutus,  fém.  Scgus.  Toula,  donnant  dans  Muralori  Tout-illui,  anatog.  de 
Tuaih-ul,  chef  irlandais  cilc  par  Zcuss;  de  Tascus  ou  Tatgut  (Mori/a*ou«), 
produisant  Tasc-illus,Tasc-illa,  Tasg-illus  sur  les  marhresct  les  poteries,  etc. 

(2)  Suivant  Walckenacr  (Géograpli.  une.  de$  Gaulée,  I,  383)  et  M.  Va- 
lentin  Smith  (Cari,  de  la  Gaule  transalpin  ed'npris  les  Commentaires),  les 
Ambilialcs  auraient  occupe  les  environs  de  Lamballe,  selon  l'auguste  auteur 
de  VHisloire  de  Char  (II,  122),  la  rive  gauche  de  la  Loire,  au  sud  d'An- 
gers ;  les  Ambilivarclcs,  par  contract.  Amblvat  lies,  qu'il  faut  adopter  avec 
M.  Vatctitin  Smith,  tenaient  le  district  d'Ambierlc,  topique  où  la  diminu- 
tive a  laisse  /,  comme  une  trace  de  son  ancienne  présence.  Or,  la  position 
de  ces  peuplades,  jointe  à  la  forme  diminutive  de  leur  nom,  annonce 
qu'elles  se  séparèrent  chacune  d'un  groupe  ethnogénique  principal,  savoir: 
le*  Ambiliates  du  groupe  des  Ambibarii,  et  les  Awblvarctcs  de  celui  des 
Ambarri. 

(3)  Cf.,  dans  nos  temps  modernes,  les  Prouincej-t'niea  des  Pays-Bas  ; 
les  Province f-inits  de  la  Plala;  la  ligue  des  cantons  helvétiques,  Bund,  et 
ces  vastes  Etats-Unis  d'Amérique,  obligés,  pour  se  créer  un  nom  national, 
d'emprunter  celui  d'un  continent  peuple  de  vingt  autres  nations  indépen- 
dantes. » 

(4)  «  Les  Ombres,  à  une  date  inconnue  de  l'histoire,  envahirent  même 
une  partie  de  la  Helladc  antique  :  des  traces  de  leur  occupation  y  subsis- 
taient dans  le  uom  de  l'île  d'Imbros  et  dans  celui  d'Umbcr  donné  aux  Laçons  : 
Atotuv,  Laco,  Umber.  (V.  l'ezron,  Anliquit.  de  la  nation  des  Celles,  166.) 
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confédérés,  les  essaims  de  cctle  race  celtique  regardaient  comme 
un  fortune  présage  d'entendre  prononcer  autour  d'eux  un  nom 
qui  leur  rappelait,  malgré  des  siècles  de  séparation,  le  souvenir 
d'une  association  fraternelle  dans  une  patrie  commune  :  Ombri, 
Ombroni,  Ambarri,  les  associés,  les  frères  !  (1). 

Amb  dénommait  quelques  autres  noms  célèbres  de  la  Gaule, 
comme  Ambi-orix,  devenu  pour  nous  un  appellalif  propre,  de 
même  que  Vertiscus  et  Vercingétorix,  tandis  qu'il  signifie,  en 
réalité  :  o  de  ligue-chef  (2),»  la  ligue  discutée  au  premier  chapitre 
de  ces  origines;  i4m6-act«  avec  quelqu'un,  associé  à»  (3),  etc. 

(1)  «  Quum  in  quo  consederant,  agrura  Insubriura  appcllori  audissent, 
ibi  omen  sequentes  loci,  condiderc  urbem.  »  (Tit.-Liv.,  I.  LV,  c.  34.)  — 
Une  remarque  devient  iri  nécessaire.  Imsubrl!  Ici  fut,  suivant  Tile-Live, 
le  nom  prononce  par  les  populations  ombriennes  de  la  Cisalpine,  à  l'arrivée 
de  la  horde  de  Bcllovèsc.  Imsubri  ou  Insubri ,  comme  écrit  cet  historien 
était  non-seulement  étranger  aux  Cisalpins  d'avant  l'année  600,  il  leur  était 
même  antipathique  :  cette  prononciation  venait  des  Etrusques  et  des  Latins, 
leurs  ennemis.  Les  peuples  de  l'Italie  centrale  adoptaient  en  efTet  la  méta- 
thèse  dlmtubri,  au  lieu  d'foumbri,  itv.'-.m  «  Ombres  de  la  plaine  ». 
Celle  prononciation  officielle  a  porté  deux  deux  fois  malheur  à  Titc-Live; 
né  sur  les  rives  du  Pô,  le  célèbre  hisîoricn  devait  pourtant  bien  connaître 
la  leçon  véritable.  Néanmoins,  trouvant  dans  la  sujétion  éduenne  une  Iso- 
brygic  et  des  Ombres  ou  Amhrcs  (Ambarc»),  il  changea  de  son  chel  cette 
isobrygic  en  Insubric  «  Insubrcs,  pagus  .Eduorum  »  ;  erreur  grave  dont 
la  géographie  romaine  se  ressentit  toujours.  Quatre  ou  cinq  siècles  après, 
les  rééditeurs  impériaux  de  la  carie  routière,  dite  de  Pculingcr,  qui  voyaient 
sur  leur  tracé,  à  l'cst-nord-est  de  Lugdunum,  dcsBrygcs  ou  Isobryges,  et 
ne  savaient  où  chercher  ces  tribus  jadis  glorieuses,  alors  effacées,  mirent 
ù  leur  place  des  BITL'RIGES  !  Cette  expression  géographique  ,  si  singuliè- 
rement placée  ,  s'accole  presque  à  Lugduno.  Dans  la  direction  opposée, 
le  Hhônc  supérieur  descend  du  Léman  :  Lacut  Lozantte  (V.  .s, 1  et  2). 

(2)  Amb  cl  rix  ou  rie»,  roi,  prince,  éminent  par  le  rang  ou  le  caractère, 
quelquefois  titre  honorifique  :  Cantonx,  Turonc,  «  chef  du  Condatc  i ,  le 
delta  du  Cher  et  de  la  Loire,  dont  l'extrémité  angulaire  porte  encore  le  nom 
de  Bcc-de-Chcr;  Calun'i  «  éminent  ou  combat  »,  nom  d'une  peuplade 
alpine  de  la  Provincia,  etc. 

(3)  Amb,  ensemble,  avec,  att,  ?uff.  gaul.  :  Carpentor-act-e,  Epasn-nc«-c, 


Digitized  by  Google 


ORIGINES  DE  LUGDl'NUM.  405 

Telle  est,  malgré  le  naufrage  des  documents  de  la  nationalité 
gauloise,  l'histoire  de  l'élément  linguistique  d'où  sortit,  sous  l'em- 
pire de  l'idiome  aryen  de  nos  pères,  le  nom  tant  controversé  de 
Dombcs. 

Ce  groupe  Domb-es,  lat.  Dumb-œ  (1),  s'est  fait  par  élision  de 

osq.  ou  ombr.  :  Sor-ac/-c,  etc.  Les  ambactt  répondaient  aux  comitet  des 
Germains,  aux  loldurii  des  Ibères  j  c'étaient  les  compagnons,  les  associes 
,des  princes  et  des  chefs,  dans  toutes  leurs  entreprises.  César  les  distingue 
drs  clients  «  ambucto$,  clientesque  ».  Hommes  libres,  dit  M.  A.  de  Cour- 
zon,  ils  s'engageaient  en  qualité  de  compagnons,  pour  une  solde  ou  pour 
une  concession  de  terre,  au  service  d'un  patron  dont  ils  partageaient  la 
fortune  (Hist.  ci.  peupla  brel.,  I,  78).  Le  terme  qui  les  désigne  apparaît 
avec  le  sens  corrélatif  de  serviteur  dans  Ennius,  qui  puisait,  pour  créer  sa 
langue  épique,  à  la  source  abondante  des  idiomes  eclt. -ombrien,  osque  et 
étrusque.  Une  monnaie  celtique,  connue  depuis  longtemps,  offre:  AMBAC- 
TVS,  une  inscription  de  Nchalcnnia,  AMBACTH1US  : 

DEAE  ISEIIALE.NNIAE 
JANVARIVS  AMBACTHIVS 
PRO  SE  ET  SVIS 
V.  S.  L.  H. 

Ambact  est  donc  bien  gaulois ,  et  sa  signification  ne  peut  pas  être  autre 
que  :  •  associé  à  quelqu'un,  compagnon  d'une  personne  ». 

(I)  Dumbœ  se  montre  pour  la  première  fois,  d'une  manière  certaine, 
dons  les  titres  du  xiii*  siècle.  Le  plus  ancien  est  une  charte  de  1243  «  Ber- 
nard! archipresbyteri  Dumbarum  ».  La  légende  de  saint  Trivier  donnerait 
de  900  à  ici  io.  si  sa  rédaction  était  aulhentiquement  fixée  à  cette  époque, 
l'ethnique  Dumbemiê  «  de  pago  Dumbetui  ».  L'élément  simple  Vmbœ 
pourrait  même  s'étayer  d'un  passage  de  Papirc  Masson,  cité  par  M.  Valcntin 
Smith  (Coruidérat.  tur  laDombe$,  p.  9.),  mais  ce  passage  manque  do  l'au- 
torité des  preuves.  —  Cf.  Dumbar-ion  ,  la  Balaclulha  d'Ossian ,  lat. 
Dumbr  (i)-fonum  ou  tonium  du  double-conflucnt-villc  »,  de  dumb ,  deux 
réunions  de  cours  d'eau,  ar,  suit,  gaè'l.  d'appellatifs,  et  /un  ou  dun,  ville. 
Dumbai  ton,  analogue  de  Balaclutha  «  baile,  ville-sur-la  Clyde  »  s'élève  sur 
le  frilh-of-Ciyde,  près  de  l'embouchure  du  lac  Lemond  et  de  la  Clyde  réu- 
nie au  Leven  —  Dunbar,  Dumfer-\ioe,  0um6-laiue,  sur  le  frilh-of-Forth,  à 
des  sites  pareils.  Tombe-leine,  rocher  dans  la  mer,  en  Normandie,  iden- 
tique à  UumbAùae  et  Dumfer-ïmt  «  des  Dombes  druidesse  ou  prêtresse  »  : 
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di  umb,  deux  confluents,  comme  le  méridional  damb-ê,  domh-è, 
cTamb-é,  d'avec,  de  l'article  indéfini  [de  on  di,  de,  et  de  la  con- 
jonction amb-c,  omb-c. 

«  Tu  fasquos  reboundi  d'anbê  ta  charomino 
«  Lou  noun  d'Amarillis  per  touto  la  coulino.  » 

dum&etcymr.  lian,  lleian,  jeune  fille,  vierge,  prêtresse,  divinité  secon- 
daire (V.  Lcpellcticr,  Dict.  de  la  lang.  bret. ,  v.  lêan;  Troude,  Dict.  fr.- 
bret.,  v.  teligieuie.  —  Dans  celle  Revue,  déc.  1864,  p.  509,  notre  ch.  V, 
n.3).  Le  nom  de  Tombclainc  ne  désigne  plus  aujourd'hui  qu'un  écucil  sail- 
lant hors  des  flots,  il  -  attachait  pendant  l'agi.'  celtique  au  seul  Mont-Saint- 
Michel  qui  s'élève  à  peu  de  dislance,  au  milieu  de  l'estuaire  ensablé  «  peri- 
culum  maris  »,  où  se  perdent  le  Couesnon  et  la  Sélune,  mêlés  à  d'autres 
rivières.  Ce  mont  fut  le  sancluairc  d'une  Néha-fennia  armoricaine,  dont 
les  traditions  locales  firent  une  princesse  bretonne,  du  nom  d'Hé/aine  oa 
Etaine,  transportée  là  par  un  géant. 

...  l'n  galans  œout  rorporrus 
Est  devers  E«paigne  venus, 
Nièce  Hoel  lit  laine  ot  prise, 
Ravie  l'ot,  et  mont  lot  mité, 
Vue  l'un  or'  sainct  Miciel  apete . 
Ni  avnil  raostier  ni  capcle; 
Del  fluet  del  mer  montant  est  clo». 

Rom.  du  Brut. 

Le  sanctuaire  druidique,  au  v»  siècle,  devint  un  monastère  sous  le  vo- 
cable :  «  ad  duat  tumbas  (Le  P.  du  Monstier,  N eu*  tria  pia),  traduction 
de  di  umb,  que  l'ignorance  linguistique  du  moyen  âge  se  plut  à  rapporter 
aux  deux  ilôts.  Ce  sanctuaire,  placé  sur  les  marches  de  la  Domnonéc  ar- 
moricaine, avait  une  foret  sacrée,  appelée  de  Scissy  ou  do  Quoquelunde, 
et  miraculeusement  engloutie  par  la  mer  : 

Desooz  Avrencbes  ver*  Brctaigne, 
Qui  toi  teins  fut  (erre  ^rifaine, 
Eirt  la  forest  de  Quoquclunde 
Dont  grant  parole  eirt  par  le  monde 
Cea  qui  or  est  meir  et  areine 
En  ieel  lems  eirt  forest  pleine 
De  meinte  riche  veneiion 
Mes  oro  il  noet  li  poisson. 

Guill.  de  s  \ j  \  ;  l'AiR ,  m*  siec'e. 
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a  Tu  fais  retentir  d'avec  ton  chalumeau,  le  nom  d'Amarillis 
par  toute  la  colline.  » 

Guill.  Deiwat,  1696. 

Caduno  dambé  soun  fringayré. 
«  Chacune  avec  son  amant.  » 

Non  loin  du  pays  lyonnais,  plusieurs  des  dialectes  du  grand  pa- 
tois auvergnat,  chez  qui  est  usité  l'adjectif  aimhes-so  ou  ainbes- 
so,  accouplé  (1),  peuvent  avec  le  même  article  indéfini  créer  : 
daiiibe&so,  dainbes-s&da,  de  l'accouplé,  de  la  double. 

Les  langues  romanes  d'oil  et  d'oc  possèdent  même  le  terme 
Bombes  en  composition  inverse  :  Ambedui,  ambdui,  ambdoy, 
contractés  en  amduy,  andoy,  ondoy,  et  exprimant  au  sens  primi- 
tif l'assemblage  ou  la  présente  de  deux  objets  pareils,  au  sens 
étendu  deux  choses  ou  deux  personnes  ensemble  : 
Quamduy  chaïrent  en  l  erbour. 

«  Que  tous  les  deux  tombèrent  dans  l'herbe.  » 

Romane,  fr.,  p.  9. 
Mont  s'entr'aiment  de  cucr  andoy. 

«  Ils  s'entr'aiment  avec  passion  l'un  et  l'autre.  » 

Id.,  p.  SI. 

Il  résulte  de  ceci  que  Dombc3,  exprimant  une  dualité  (2),  ne 

(1)  M.  l'abbé  Labonderie,  Vocab.  de  la  rive  gauche  de  l'Alagnon,  dans 
les  Mèm.  de  la  Sociili  impêr.  de$  Ântiq.  de  France,  série  2,  t.  Il,  pp.  338 
et  suiv.  t  " 

(2)  Les  dénominations  topographiques,  tirées  de  la  multiplicité  des  ac- 
cidents naturels,  sont  très-fréquentes  chez  les  anciens  peuples.  En  Sicile, 
Oi/yi,  Deilli,  gr.  AiMoc,  les  deux,  désignait  une  plaine  et  un  mémète  des 
Palices,  près  d'Ericé,  à  couse  de  deux  cratères  qui  lançaient  chacuu  un 
jet  d'eau  sulfureuse  (M.  Brunct  de  Prcsle,  Etabli**,  de$  Grèce  en  Sicile, 
462  et  571).  En  Bretagne  insulaire,  une  localité  avait  reçu  des  envahis- 
seurs Scandinaves  le  nom  de  Deux  guè$  «  Juxtà  fluvium  Alnae,  in  loco  qui 
dicilur  Adtuifyrdy,  quod  significat  ad  duplex  vadum  »  (Bède  de  Stevens., 
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doit  pas  être  dit  la  Dombes  ;  c'est  une  façon  de  parler  aussi  vi- 
cieuse que  serait  celle  de  «  la  Pyrénées,  la  Cévennes,  f  Alpes.  » 
M.  Mantellîer,  dans  une  récente  dissertation,  a  déjà  protesté 
avec  autant  d'esprit  que  de  science  contre  celto  manière  incor- 
recte, et  malheureusement  fort  ancienne,  de  designer  la  région 
qui  fut  l'apanage  de  la  Grande  Mademoiselle  (1). 

lib.  IV,  ap.  Varin,  Mém.  de  VAcad.  de»  imeript.,  scr.  1,  t.  V,  p.  179). 
En  Belgique,  existait  un  cours  d'eau  dit  des  trois  courants  «  ad  alveum 
vencre,  scrmonc  rustico  cognomine  Driulit,  quod  nos  latine  trinum  fluen- 
tum  dicere  possumus.  »  (Act.  Sonet.,  V,  juillet,  cites  par  M.  l'abbé  Hai- 
gnéré,  Congrès  arctiéol.  de  France,  27' session,  p.  273.) 

(1)  Lettre  à  Sa  Grandeur  l'évique  de  Belley,  Bourg-*n-BrcS5C,  F.  Du- 
four,  1863,  pcMiini. 

A.  PÉAN. 


(A  continuer}. 
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Le  monde  est  plein  de  réputations  usurpées.  Tel  passe 
pour  généreux  qui  n'est  qu'un  ladre;  tel  autre,  aimable 
dans  le  monde ,  la  coqueluche  des  salons  ,  est  chez  lui 
d'une  humeur  atroce  ;  un  matamore,  qui  porte  sous  le  nez 
des  moustaches  menaçantes,  rougit  quand  on  le  regarde 
dans  le  blanc  des  yeux  ;  un  écrivain  se  fait  modeste  dans  la 
préface  d'un  gros  livre  ;  la  postérité  le  prend  au  mot,  et 
pourtant,  de  son  vivant,  ce  n'était  qu'un  sot  orgueilleux; 
tel  héros,  à  qui  on  érige  des  statues,  ne  doit  sa  gloire  qu'à 
une  faute  des  ennemis,  qu'à  un  ordre  mal  compris,  à  la 
pluie,  à  un  ruisseau,  à  une  migraine.  Un  jour,  un  comman- 
dant ne  veut  pas  que  sa  division  traverse  son  parc  et  ses 
domaines;  il  prend  le  chemin  le  plus  long,  arrive  trop  tard 
sur  le  champ  de  bataille  ;  le  général  en  chef  est  vaincu,  l'ar- 
mée est  anéantie,  l'empire  est  à  deux  doigts  de  sa  perte  et 
les  ennemis  victorieux  passent  pour  d'invincibles  conqué- 
rants. 

A  Paris,  certains  personnages  jouent  de  la  réclame  avec 
un  tel  succès,  que  les  provinciaux  abusés  les  regardent 
comme  des  illustrations,  graine  des  gloires  de  la  France  et 
qu'ils  ne  prononcent  leur  nom  que  chapeau  bas. 

C'est  à  l'histoire  à  protester,  quand  par  hasard  ces  noms 
surnagent. 

Il  est  à  Lyon  un  peintre  qui,  par  contre,  jouit  de  la  plus 
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détestable  réputation,  et  celle-là  aussi  est  usurpée;  sou  nom 
fait  pousser  des  cris  de  paon  à  la  jeune  et  ardente  généra- 
tion des  barbouilleurs  de  toile  :  a  Quel  paresseux  !  s'écrie- 
t-on  en  chœur,  lorsque  sa  personnalité  est  en  jeu.  Du  ta- 
lent, c'est  vrai  ;  mais  il  n'a  rien  produit.  Deux  toiles  au 
Musée,  voila  son  bagage.  On  a  fait  du  bruit  autour  de  sa  pre- 
mière œuvre,  et  puis,  c'est  tout.  D'ailleurs,  pourquoi  eût-il 
travaillé?  il  est  riche.  Comme  le  bon  Jean  de  Lafontaine  il  a 
passé  la  moitié  de  sa  vie  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire; 
à  quoi  l'eût  mené  un  plus  rude  labeur?  Au  fond,  il  a  bien  fait.  » 

Pas.  un  de  nos  lecteurs,  pour  peu  qu'il  s'occupe  de  pein- 
ture, pour  peu  qu'il  suive  nos  expositions,  n'aura  besoin  de 
demander  le  nom  de  cet  exécrable  fainéant.  Le  dernier  rapin 
le  connaît.  Le  voilà,  c'est  lui,  c'est  bien  lui,  c'est  Claude- 
Anthelme-Honoré  Trimolel  ! 

Et,  malheureusement,  cette  réputation,  c'est  bien  un  peu 
l'auteur  qui  se  l'est  faite.  Dans  une  autobiographie  publiée 
par  la  Bévue,  en  1850,  M.  Trimoletqui  croyait  railler,  faire 
du  paradoxe  et  broder  une  charmante  plaisanterie  a  l'usage 
de  son  ami  Châtelain,  M.  Trimolet  s'amuse  à  parler  de  sa 
paresse  innée,  de  son  amour  insurmontable  pour  la  flânerie 
et  le  farniente  ;  il  déclare  qu'il  ne  fait  rien,  n'a  rien  fait  et 
ne  fera  jamais  rien  ;  mais  la  preuve  qu'il  n'en  pense  pas  un 
mot,  c'est  que,  dans  sa  notice,  qu'il  ne  pouvait  raisonnable- 
ment pas  trouver  mal  écrite,  il  se  plaint  de  ne  pas  savoir 
tenir  la  plume,  de  n'avoir  ni  intelligence  ni  esprit,  de  n'être 
en  tout  qu'un  misérable  singe  et  de  n'avoir  jamais  essayé 
que  ce  qu'il  ne  savait  pas  faire.  A  cette  bonhomie  gouail- 
leuse, a  celte  verve  gauloise,  le  public  avait  bien  compris 
que  l'auteur  se  moquait,  mais,  pour  se  venger,  il  feignit 
de  croire  à  cette  prétendue  paresse,  et  les  mêmes  bons 
lecteurs  qui  n'acceptèrent  pas  que  M.  Trimolet  fût  un  écri- 
vain rabâcheur  et  pesant,  consentirent,  sur  sa  parole  et  sans 
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y  regarder  de  plus  près,  h  ne  voir  en  lui  que  le  plus  pares- 
seux des  producteurs.  Et  voila  pourtant  ce  que  penserait 
l'histoire,  voila  ce  que  déciderait  sans  rémission  la  posté- 
rité si  nous  n'étions  l'a  pour  protester,  éclairer  la  justice  de 
l'avenir  et  redresser  les  jugements  du  présent. 

Né  a  Lyon  le  16  mai  1798,  M.  Trimolet  fut  doté  par  dame 
Nature  d'une  timidité  qui  a  fait  le  malheur  de  sa  vie.  Crain- 
tif, méfiant,  doutant  de  lui,  loin  de  courir  après  la  célébrité, 
de  suivre  bruyamment  les  expositions  et  d'entretenir  les 
journaux  de  ses  succès  et  de  sa  gloire,  il  ne  terminait  une 
toile  que  pour  en  être  profondément  découragé,  que  pour 
cacher  son  œuvre  comme  un  échec  et  pour  en  recommen- 
cer une  autre  avec  persistance,  ténacité  et  la  même  sombre 
tristesse. 

Dans  une  note  manuscrite  que  Boitel  avait  ajoutée  h  son 
exemplaire  interfolié  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  il 
avance,  un  peu  légèrement,  que  le  père  de  M.  Trimolet  avait 
été  ferblantier-lampiste  et  que,  peintre  lui-même,  il  peignait 
les  plateaux  de  calé,  les  lampes  et  les  porte-mouchettes. 
Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  deshonorant  à  être  lampiste,  nous 
pouvons  déclarer  que  M.  Trimolet  père  n'a  jamais  exercé 
cette  profession.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  l'autobiogra- 
phie de  1850  qui  peut  et  doit  faire  foi  : 

«  ...  Mon  père,  autrelois  dessinateur  pour  la  broderie, 
avait  quitté  cette  profession,  perdue  par  suite  de  la  Révolu- 
tion française,  qui  abolit  les  vêtements  ornés  d'or  et  de  soies 
aux  brillantes  couleurs,  pour  y  substituer  la  simple  carma- 
gnole. Voulant  utiliser  le  peu  qu'il  savait  de  dessin,  il  en- 
treprit la  peinture  sur  métaux,  branche  pour  ainsi  dire  nou- 
velle, et  à  laquelle  l'invention  des  quinquets  donnait  une 
assez  grande  importance.  » 

Comme  l'erreur  de  Boitel  peut  être  partagée,  il  est  essen- 
tiel de  la  détruire.  11  est  certain  que  M.  Trimolet  a  été  tout 
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uniment  peintre  sur  métaux.  Quant  au  jeune  Anthelme,  voici 
ce  qui  concerne  son  enfance  : 

«  Tous  mes  goûts  me  portaient  aux  travaux  manuels  et 
mécaniques  et  je  n'étais  jamais  plus  heureux  que  lorsque  je 
voyais  travailler  des  menuisiers,  des  serruriers,  des  fer- 
blantiers, des  tourneurs  ;  j'aurais  voulu  qu'ils  me  donnassent 
la  permission  de  me  servir  de  leurs  outils  et  de  faire  comme 
eux.  Aussi,  en  rentrant  à  la  maison,  construisais-je  mille 
choses  remarquables  par  le  peu  de  moyens  que  j'avais  de  les 
exécuter.  » 

M.  Anthelme  Trimoleln'a  donc  pas  été  plus  ferblantier  que 
son  père. 

«  A  dix  ans,  mon  père  me  fit  entrer  a  l'école  spéciale  de 
dessin  de  notre  ville....  Timide  et  sournois,  je  grabottais 
mon  papier  sans  goût....  J'accrochai,  je  ne  sais  comment, 
une  mention  honorable.  Cet  événement  me  réveilla....  Je 
passai  à  la  classe  de  bosse  où,  sans  y  prétendre  encore,  je 
remportai  le  premier  prix.  Enfin,  d'année  en  année,  et  sans 
jamais  m'en  croire  digne,  j'obtins  les  premiers  prix  des 
classes  supérieures,  jusqu'au  laurier  d'or,  récompense  de  la 
meilleure  production  de  la  section  de  peinture....  » 

Peut-on  parler  de  ses  succès  avec  plus  de  modestie? 
Peut-on  dire  avec  plus  de  méfiance  de  soi-même  qu'on  a 
remporté  tous  les  prix  de  l'École  des  Beaux- Arts?  Nous 
connaissons  peu  d'hommes  qui  aient  pratiqué  aussi  haute- 
ment la  vertu  de  modestie  ;  il  en  est  peu  qui  aient  été  pris 
au  mot  avec  autant  de  promptitude  et  oubliés  aussi  malheu- 
reusement que  notre  ami. 

Nous  quittons  l'autobiographie  et  nous  allons  essayer  de 
suivre  pas  à  pas  les  travaux  de  ce  singulier  paresseux.  No- 
tre œuvre  est  aride  et  nous  demandons  pour  cette  nomen- 
clature toute  l'indulgence  de  nos  lecteurs. 

M.  Trimolet  avait  dix-sept  ans.  La  médaille  d'or  l'exemp- 
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tait  du  service  mililaire  ;  rien  ne  devait  l'arrêter  dans  la  car- 
rière qu'il  aimait.  11  se  mit  à  peindre  avec  passion.  Sa  pre- 
mière toile  fut  consacrée  a  sa  famille.  Il  peignit  en  grand  et 
en  pied  sa  sœur,  la  palette  a  la  main  devant  un  chevalet... 
On  a  de  Mme  Marie  Petit- Jean,  née  Trimolet,  plusieurs  ta- 
bleaux estimés.  Son  Premier  exploit  d'un  chasseur  est  au 
Musée  de  Lyon  ;  sa  leçon  de  catéchisme  est  au  Musée  de 
Douai  ;  les  Jeunes  Savoyardes  chez  son  mari. 

Après  le  portrait  de  sa  sœur,  Trimolet  essaya  la  peinture 
d'histoire  ;  il  flt  une  grande  figure  d'étude  représentant  le  roi 
David  pinçant  de  la  harpe  et  chantant  ses  psaumes  inspirés. 
En  même  temps,  il  fit  quelques  portraits  en  buste  et,  sa  répu- 
tation grandissant,  il  se  livra,  quoique  si  jeune,  a  l'art  diffi- 
cile de  l'enseignement. 

En  1817,  il  entreprit  le  tableau  de  Y  Intérieur  du  labora- 
toire du  docteur  Eynard,  tableau  qui,  pendant  deux  ans, 
attira  chez  lui  l'élite  de  la  société  lyonnaise,  et  qui,  placé  au 
salon  de  Paris,  en  1819,  y  obtint  la  médaille  d'or.  Cette  œu- 
vre, au  coloris  si  puissant  et  au  fini  si  parfait,  plaça  son  au- 
teur au  premier  rang  et  contribua,  autant  que  les  œuvres 
d'aucun  de  ses  camarades,  a  faire  donner  le  titre  glorieux 
d'École  lyonnaise  à  l'enseignement  du  Palais  Saint-Pierre  et 
aux  productions  de  notre  sol. 

Cette  belle  toile,  qui  égale  ce  qu'ont  fait  de  mieux  les  pein- 
tres hollandais,  dit  le  livret  du  Musée  de  Lyon,  est  dans  la 
galerie  des  Artistes  Lyonnais,  au  Palais-des-Arts.  En  1830, 
1  auteur  en  flt  une  reproduction  exacte  qui  est  au  Musée  de 
la  Martinière. 

En  1820,  M.  le  marquis  Victor  Costa  de  Beauregard, 
chambellan  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  lui  commanda  un 
tableau  représentant  toute  sa  famille.  Le  rang  des  person- 
nages, leur  nombre,  l'éclat  des  costumes,  l'habileté  de  la 
composition,  font  de  cette  toile  une  œuvre  magistrale.  C'est 


414  LA  PARESSE  o't'N  PEINTRE  LYONNAIS. 

de  l'histoire  et  non  du  genre.  Le  moment  choisi  était  ia  ma- 
tinée du  jour  de  l'an.  Les  étrennes  motivèrent  un  nombre 
infini  d'objets,  un  monde  de  détails  qu'il  exécuta,  comme 
l'atelier  du  docteur  Eymird,  avec  une  prodigieuse  puissance 
de  pinceau  et  un  fini  désospérant. 

Cette  toile  est  au  château  de  la  Motte,  près  de  Chambéry. 

La  vue  de  cette  œuvre  porta  S.  A.  S.  le  prince  de  Cari- 
gnan  a  lui  demander  un  tableau  historique  représentant  les 
Députés  du  concile  de  Bàle  offrant  la  tiare  à  Amcdèe  f  111, 
premier  duc  de  Savoie.  Ce  vaste  sujet,  composé  de  figures 
nombreuses,  ne  fut  terminé  qu'en  1830.  Il  eut  le  plus  grand 
succès  a  la  cour  de  Turin,  fut  royalement  payé,  et  valut  à 
l'auteur,  outre  les  compliments  de  la  famille  royale  et  les  fé- 
licitations des  grands,  la  jalousie  des  peintres  piémontais,  ce 
qui  mit  le  comble  à  sa  réputation. 

Quoique  M.  Trimolet  lût,  dès  cette  époque,  atteint  d'une 
maladie  de  langueur  qui  ne  lui  permettait  pas  un  travail  de 
longue  haleine,  il  n'en  trouva  pas  moins  la  force  et  le  temps 
d'exécuter,  pendant  l'achèvement  de  ses  deux  grandes  toi- 
les, une  foule  de  portraits  plus  ou  moins  importants,  plus 
ou  moins  compliqués,  à  mi-corps  ou  en  pied,  presque  tous 
avec  de  nombreux  accessoires  qui  caractérisent  les  modèles. 
Il  n'exposait  pas,  mais  il  avait  la  vogue.  11  fuyait  l'éclat  et  le 
bruit,  mais  les  hautes  familles  de  la  cité  sollicitaient  la  faveur 
de  poser  devant  lui.  Ces  toiles,  conservées  avec  soin  dans 
les  galeries  particulières,  n'ont  pas  été  soumises  au  juge- 
ment du  public  et  à  la  critique  des  journaux;  elles  ne  grandi- 
ront le  nom  de  l'artiste  que  lorsque  le  pinceau  sera  tombé  de 
sa  main  et  que  l'art  aura  contemplé  avec  eff  roi  la  perte  qu'il 
a  faite. 

Parmi  ces  tableaux,  les  principaux  que  nous  connais- 
sions, sont  : 

Le  baron  Chapuis  de  Grevoux,  à  son  bureau. 


Digitized  by  Google 


Lâ  PARESSK  D'UN  PEINTItK  LYONNAIS.  415 

L'abbé  Petit,  missionnaire,  en  contemplation  devant  le  Cru- 
cifix. 

M.  Gensoul  père,  avec  instruments  de  physique. 

Le  comte  de  Lezai-Marnésia,  préfet  du  Rhône,  ayant  a  côté 

de  lui  le  modèle  de  la  statue  de  Louis  XIV. 
Le  baron  Rambaud,  maire  de  Lyon,  en  costume. 
La  comtesse  de  Vallier,  en  pied,  robe  de  velours. 
La  marquise  de  Monlaigu  à  son  bureau. 
Mme  de  Mondragon,  sa  fille  ;  robe  de  satin  blanc. 
Mœo  de  Chambosl. 
Mme  Revoil  en  costume  suisse. 

M.  Balbis,  botaniste  piémonlais,  en  pied,  dans  son  cabinet. 

M.  de  Saint-Olive  père,  en  pied,  avec  accessoires. 

M.  Bruneau,  en  pied,  accessoires. 

M.  et  Mmc  Régnier,  groupe,  dans  un  atelier  de  peinture. 

M.  Germain,  actuellement  au  Musée  de  Lyon. 

M.  Germain  et  son  neveu,  M.  Alphée  de  Luvigne,  en  pied 

et  tenant  un  bouquet. 
M.  Léopold  Chéradamc.  Donné  au  Musée  de  Nantes  par  le 

duc  de  Feltre. 
M.  de  Saint-Trivier  avec  attirail  de  chasse. 
M.  Charles  Michel  avec  accessoires. 
M.  Didier  Petit,  historié. 
M.  Alexis,  id. 

Moins  importants  de  travail,  simples  bustes,  mais  sou- 
vent avec  les  mains  : 

MM.  Capelin,  juge,  en  robe.  —  De  Tournon,  neveu  du 
préfet  de  Lyon.  —  De  Leusse  en  Écossais.  —  D'Oflferville. 
—  Châtelain.  —  Fonville,  peintre.  —  Dépierre.  —  Baron 
Paullrier.  —  Aimé  Martin,  homme  de  lettres.  —  Mmc  de 
Fouillouse.  —  Les  deux  demoiselles  de  Lacroix-Laval.  — 
MmB  de  Permont.  —  Mmela  comtesse  de  Sainte-Marie.  — M""  de 
Parieu.  —  Mmo  Petit-Jean,  née  Ramadier.  —  Mu*  Fanti,  ar- 
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tiste  italienne;  en  outre,  une  foule  de  toiles  plus  petites 
qu'il  nous  est  impossible  de  rappeler. 

D'autres  portraits  en  grand  ont  révélé  M.  Trimolet  sous 
une  autre  face.  Le  talent  est  modifié  ;  c'est  une  manière  plus 
large  et  plus  puissante  ;  la  palette  est  plus  grasse,  le  pinceau 
plus  hardi.  Le  fini  flamand  fait  place  à  l'empâtement  italien. 
La  couleur  est  toujours  solide,  la  conscience  et  le  travail 
sont  les  mêmes.  Il  n'y  a  pas  d'à  peu  près,  pas  d'escamotage, 
pas  de  pochade  ;  mais  l'horizon  s'est  élargi  ;  l'artiste  est 
maître.  Voici  quelques  portraits  de  cette  seconde  manière  : 
Le  comte  de  Villers-Lafay,  en  pied,  et  en  habit  de  général. 
M.  Alphonse  de  Boissieu. 
M.  Des  Blins. 
M.  Charles,  négociant. 
Le  comte  Dacier  en  habit  de  député. 
Portrait  de  l'auteur.  , 
Portrait  de  M"6  Trimolet,  avec  beaucoup  d'accessoires. 
Mgr  Myolans,  évéque  d'Amiens. 
M°"  Grognier- Arnaud,  orfèvre. 
M.  Grognier- Arnaud. 
La  comtesse  de  Ruolz. 
Le  comte  de  Ruolz. 
M.  Jamot,  entrepreneur. 
MB<  Bruneau,  née  Joly. 
M.  Joly,  père. 

Divers  portraits  pour  la  famille  de  l'auteur. 

Outre  ces  portraits,  qui  indiquent  une  certaine  activité, 
M.  Trimolet  a  fait  nombre  de  petit  tableaux  fort  recherchés 
des  amateurs  et  répandus  dans  les  collections  particulières. 

Nous  citerons  : 

Une  Jeune  fille  au  confessionnal. 
Le  Départ  du  conscrit. 
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Un  Chevalier,  armé  de  toutes  pièces,  une  torche  à  la  main, 

dans  un  souterrain. 
Un  Vieux  Prêtre  portant  le  Viatique.  Deux  figures. 
Un  Prêtre  grec  tenant  les  Évangiles.  Trois  figures. 
Un  Vieux  savant  devant  un  livre  ouvert  et  entouré  d'objets 

divers. 
Un  Chimiste. 

Quantité  de  têtes  d'étude  et  beaucoup  de  pastiches  de  Rem- 
brandt, Ostade,  Béga,  etc. 

Ici,  nous  touchons  au  côté  le  plus  original  de  l'auteur. 

Nous  avons  dit  que,  timide  et  déliant,  M.  Trimolet  n'était  ja- 
mais satisfait  de  ses  œuvres  ;  que  le  désespoir  le  prenait  a  la 
vue  de  chacun  de  ses  tableaux  terminés  ;  que,  devant  l'im- 
puissance de  sa  main  à  rendre  ce  que  concevait  sa  pensée,  il 
était  toujours  prêt  a  étouffer  sa  progéniture  et  a  dévorer  ses 
petits.  Heureusement  pou/  l'art,  qu'il  n'a  pu  se  livrer  à  son 
penchant  aux  dépens  des  œuvres  commandées,  surtout  si 
elles  étaient  payées  d'avance  ;  mais  il  a  pu  se  contenter  sur 
les  toiles  qui  lui  appartenaient  et,  tandis  que  la  plupart  des 
peintres  s'extasient  sur  leurs  chefs-d'œuvre,  il  a,  que  la 
postérité  lui  pardonne,  il  a  déchiré,  anéanti  les  grandes  toi- 
les suivantes,  lorsque  terminées  h  peine,  il  trouvait  que  son 
pinceau  avait  trahi  son  génie  : 

Louis  XIV,  Mmc  de  Maintenon  et  Mignard. 

Henri  IV  et  Sully  chez  la  veuve  du  tanneur. 

Turenne  et  Bossuct. 

La  Tentation  de  saint  Antoine. 

Un  Alchimiste. 

Cinq  toiles  magistrales  disparues!  Est-ce  modestie  ou  or- 
gueil? L'art  lui  reprochera-t-il  ce  sacrilège  et  ne  lui  deman- 
dera-t-on  pas  compte  de  ces  actes  dignes  d'Érostrate  et  des 
Vandales  ?  A  notre  avis  ,  M.  Trimolet  n'avait  pas  le  droit  de 
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porter  la  main  sur  ces  tableaux  ;  nous  ne  comprenons  pas 
que  des  amis  n'aient  pas  arrêté  sa  main.  Ce  qui  reste  fait  dé- 
plorer la  perte  de  ce  que  nous  n'avons  plus. 

Enfin,  hier  encore,  malade,  mais  courageux,  il  faisait, 
d'après  des  photographies,  les  portraits  de  personnages  dé- 
cédés et  les  familles  attristées  de  M.  le  docteur  Rougicr,  de 
MM.  Régnier  et  Bocquet  admiraient  avec  quelle  magie  de  pin- 
ceau l'artiste  avait  rendu  la  vie  h  leurs  chers  et  regrettés  dé- 
funts. Il  fallait  de  l'ardeur  pour  entreprendre  cette  tâche, 
plus  que  du  talent  pour  en  sortir  à  son  honneur. 

Cent  portraits,  un  nombre  infini  d'aquarelles  à  figures,  de 
la  peinture  d'histoire,  de  la  peinture  de  genre,  de  la  litho- 
graphie, de  la  gravure  a  l'eau  forte  et  au  burin,  de  la  sculture 
en  ivoire  et  en  bois,  voilà  le  bagage  du  flâneur  qui  nous 
occupe.  N'est-ce  pas  assez?  Eh  bien,  ce  n'est  pas  tout. 

Archéologue,  numismate,  collectionneur,  toujours  a  la 
piste  de  quelque  antiquité,  à  l'affût  devant  les  boutiques  de 
bric-à-brac,  toujours  en  admiration  devant  quelque  objet 
cuiieux,  il  achète,  raccommode,  répare,  classe,  arrange,  es- 
suie, époussette  et  s'énamoure  comme  un  homme  de  vingt 
ans;  d'ailleurs  tout  lui  est  bon.  Gravures  avant  la  lettre, 
épreuves dechoix,  nielles,  émaux,  médailles, armes,  faïences, 
orfèvrerie,  meubles,  ivoires,  tout  à  la  puissance  de  faire 
battre  son  cœur.  Mais  cet  amoureux  de  l'antique  et  du  rare 
ne  l'est  pas  à  la  légère.  Nul  n'a  le  tact  plus  fin  pour  décou- 
vrir une  supercherie  ;  nul  ne  désespère  plus  ni  mieux  les 
marchands  roués  ou  de  bonne  foi  en  leur  prouvant  que  la 
pièce  qu'on  lui  offre  est  fausse,  que  l'imitation  pour  être  par- 
faite n'en  est  pas  moins  une  imposture,  et  nul  n'eût  été  plus 
digne  de  jeter  à  la  face  d'un  brocanteur  le  mot  célèbre  :  — 
Ça?  un  Rembrandt?....  c'est  un....  Comment  vous  appelez- 
vous  ?  — 

Servi  par  une  mémoire  prodigieuse  et  une  étude  inces- 
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santé,  il  est  antiquaire  comme  le  héros  de  Walter  Scott.  Ses 
voyages  à  travers  les  divers  Musées  de  l'Europe  l'ont  mer- 
veilleusement initié  aux  mystères  de  la  peinture  et  aux  pro- 
cédés employés  par  chaque  maître  ;  aussi  ses  tableaux  ren- 
toilés, ses  toiles  retouchées  peuvent-ils  défier  l'œil  du  con- 
naisseur, tant  le  faire  primitif  est  imité,  tant  le  coup  de 
pinceau  est  celui  de  l'auteur.  Vieilles  toiles,  vieux  meubles, 
vieilleries  de  toutes  sortes,  antiquités  h  réparer  avec  un  art 
inoui,  voila  sa  vie,  sa  passion  ;  son  esprit  est  toujours  tendu, 
sa  main  toujours  occupée.  Nos  lecteurs  ont  lu  dans  notre 
dernier  numéro  un  travail  d'un  haut  intérêt  Sur  la  Pein- 
ture et  sur  les  madères  employées  par  les  peintres  ;  ajou- 
tons qu'il  fait  les  vers  avec  une  élégance,  une  finesse  et 
un  mordant  inconnus  h  nombre  d'académiciens,  et  ne  nous 
gênons  pas  pour  lever  les  épaules  quand,  sous  les  marron- 
niers de  Bellecour,  nous  entendrons,  renversés  sur  leurs 
chaises  et  le  binocle  à  l'œil,  deux  gandins  se  dire  l'un  à 
l'autre  : 

—  Tu  vois  bien  ce  grand  Monsieur,  la  bas?  eh!  bien, 
c'est  un  paresseux. 


Aimé  VlNGTRINIER 


LETTRE  A  M.  GUILLAUME  BONNET 

STATUAIRE 
AU  SUJET 

» 

DES  Q4RM0IRIES  DE  LA  VILLE  DE  LYON 


Monsieur, 

Permettez-moi  de  vous  entretenir  d'un  sujet  qui,  futile 
en  apparence,  laisse  prise  néanmoins  à  la  critique  et  de- 
vient dans  un  certain  monde  presque  un  événement. 
Omnipotence,  dit  l'un  ;  incurie,  répund  l'autre;  ignorance 
des  artistes ,  ajoute  un  troisième  ;  dites  régime  du  bon 
plaisir  et  de  la  fantaisie, interrompt  un  quatrième.  De  sorte 
qu'un  concert  discordant  s'élève  et  discute  acrimonieuse- 
raent  cette  futile  question  qui  a  nom  :  les  armoiries  de  la 
ville. 

En  traitant  succinctement  ce  sujet  avec  vous,  Monsieur, 
j'espère  modifier  votre  opinion  sur  le  chef  à  mettre  à 
l'écu  de  la  statue  monumentale  de  la  fontaine  des  Brot- 
teaux. 

Du  XI6  siècle  au  commencement  du  XIVe,  sous  les  ar- 
chevêques et  comtes  de  Lyon ,  l'écu  ou  blason  de  la  ville 
était  :  de  gueules  au  lion  d'argent  grimpant ,  tourné  à 
dexlre.  Le  Chapitre  de  Saint-Jean  dans  ses  armes  mettait 
une  couronne  comtale  sur  la  tête  du  lion,  en  signe  de 
son  pouvoir  temporel. 

Après  la  réunion  à  la  couronne,  en  1312,  et  en  mé- 
moire de  cet  événement,  la  Ville  ajouta  à  ses  armes  un 
chef  cousu  de  France,  soit  un  chef  d'azur  à  trois  fleurs 
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de  lis  d'or  en  face  (l).  Ce  chef  représentait  la  prise  de 
possession  de  la  Monarchie. 

Sous  le  premier  Empire,  le  chef  fut  changé  ;  au  lieu 
d'être  d'azur,  on  le  mit  de  gueules,  et  trois  abeilles  d'or 
remplacèrent  dans  le  morne  ordre  les  trois  fleurs  de  lis 
d'or  ;  c'était  la  prise  de  possession  de  l'Empire. 

En  1819,  des  lettres  patentes  déclarèrent  que  les  ar- 
mes de  la  ville  seraient  :  De  gueules ,  au  lion  d'argent 
grimpant ±  armé  à  deœtre  d'un  glaive  dé  même,  au  chef 
d'azur  ,  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or  en  face.  C'était 
la  reprise  de  possession  de  la  Monarchie,  distinguée  de  la 
première,  par  le  glaive. 

Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  on  mit  au  chef  trois 
étoiles,  pour  n'y  placer  ni  fleurs  de  lis,  ni  abeilles,  mais 
cela  fut  fait  sans  légalité. 

Sous  le  second  Empire,  que  fait-on  ?  On  amalgame  les 
abeilles  de  Napoléon  Ier  avec  le  glaive  de  Louis  XVIII  ; 
les  uns  sculptent  un  chef  de  gueules,  d'autres  d'azur,  et 
le  tout  aussi  illégalement  que  pour  les  étoiles  du  gouver- 
nement de  1830. 

Du  reste,  une  revue  critique  des  blasons  d'origine  offi- 
cielle ou  monumentale,  vous  convaincra,  Monsieur,  dans 
quel  labyrinthe  nous  sommes  entrés  et  d'où  il  serait 
temps  de  sortir  une  bonne  fois ,  car  comme  l'a  dit  avec 
raison  M.  L.  Charvet  :  «  Si  l'armoirie  ne  dit  rien  ,  ne  la 
«  plaçons  pas  ;  si  elle  trace  l'histoire,  blasonnons-la 
«  exactement.  » 

1. 

Hôtel-de-Ville  (côté  des  Terreaux).  —  Blason  de  1312. 


(1)  De  1312  à  1380,  le  chef  fut  d'axur,  semé  de  fleuri  de  lit  sans 
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2. 

Hôtel-de-Ville(cAté  du  Grand-Théâtre).  — Blason  mixte 
composé  de  celui  du  XIe  siècle  par  l'absence  du  chef,  et  de 
celui  de  1819  par  le  glaive.  Sans  hachures  pour  les 
émaux. 

3. 

Temple  des  Protestants.  —  Blason  de  1312. 

4. 

Palais  de  Justice  (plafond  de  l'escalier  des  magis- 
trats. ^-  Blason  de  1312  à  1330,  le  chef  étant  semé,  au 
lieu  d'être  chargé  de  3  fleurs  de  lis  d'or. 

5,  6,  7,  8,  9. 

Bourse.  Voirie  municipale.  Octroi.  Fontaine  de  la  place 
Impériale.  Candélabres  nouveaux  de  la  place  Napoléon.  — 
Blasons  mixtes  et  composés  irrégulièrement  des  armes 
du  premier  Empire  et  de  celles  de  1819.  Les  armes  du  pre- 
mier Empire  sont  faussées,  en  ce  qu'on  a  remplacé  le 
chef  de  gueules  par  un  chef  (Vazur  ;  celles  de  1819  le 
sont  également,  attendu  que  des  abeilles  remplacent  les 
fleurs  de  lis. 

10. 

Gare  de  Perrache.  —  Trois  blasons  dont  les  lions  sont 
mal  tournés  :  ils  semblent,  armés  du  glaive,  marcher  en 
guerre  sur  Paris ,  tandis  que  c'est  Marseille  qu'ils  de- 
vraient menacer.  Ces  blasons  n'ont  point  de  chef,  ni  de 
hachures  pour  les  émaux. 

11. 

Bâtiment  de  l'Administration  du  chemin  de  fer.  —  Bla- 
son mixte  du  XIe  siècle  et  de  1819,  par  l'absence  du  chef 
et  l'apparition  du  glaive. 
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12. 

Clocher  de  Saint-Nizier  (côté  droit,  ouest).  —  Même 
défaut  qu'au  numéro  1 1 . 

13. 

Repères  en  fonte  de  la  Voirie.  Bornes-fontaines.  — 
Blasons  fautifs,  —  le  chef  étant  d'azur,  mais  ne  portant 
ni  lis,  ni  abeilles,  ni  étoiles. 

14. 

Pont  Tilsitt.  —  Blasons  très-fautifs;  on  a  changé  le 
champ,  le  mettant  d'azur,  lorsqu'il  doit  être  de  gueules. 
Les  chefs  manquent.  —  Un  lion  est  à  dextre,  l'autre  à  se- 
nestre.  Ces  blasons  demandent  une  correction  urgente, 
pour  l'honneur  des  Ponts-et-chaussées. 

15. 

Caisse  d'épargne.  —  Seul  blason  de  la  ville  qui  soit 
complet  et  légal,  il  est  sculpté  d'après  les  lettres  patentes 
de  1819. 

Vous  auriez  -donc  à  suivre,  Monsieur,  pour  être  dans  le 
vrai  héraldique,  les  armes  de  1819,  tant  qu'il  ne  sera  pas 
dérogé  aux  lettres  patentes.  Néanmoins,  je  pense  ici,  que 
la  logique  des  dates  et  la  destination  du  monument  des 
Brotteaux,  qui  est  une  œuvre  de  gratitude,  doit  faire  chan- 
ger le  chef,  qui  de  gueules  serait  de  sinople  (vert,  couleurde 
l'Empereur,)  en  y  mettant  les  abeilles  du  premier  Empire. 
Alors  la  postérité  y  verra  un  fait  personnel  à  Napoléon  III, 
et  d'ailleurs  le  chef  ainsi  changé  ne  fera  que  continuer  la 
chronologie  des  grands  faits  historiques  de  notre  Ville. 
Car,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  champ  de  gueules  avec 
son  lion  d'argent  grimpant ,  voilà  les  vraies  armes  de 
Lyon  ;  le  chef  n'est  qu'un  appendice,  qu'un  sceau  apposé 
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au-dessus  du  blason  de  la  Ville,  en  marque  de  possession, 
comme  l'indique  la  liste  suivante  : 

Blason  sans  chef.  —  Comtes  de  Lyon. 

Chef  d'azur  avec  fleurs  de  lis.  —  Royauté. 

Chef  de  gueules  avec  abeilles.  Premier  Empire. 

Chef  d'azur  avec  fleurs  de  lis  et  glaive.  —  Restauration. 

Chef  d'azur  avec  étoiles.  —  Gouvernement  de  1830. 

Chef  de  sinople  avec  trois  abeilles.  ???  —  Second  Em- 
pire. 

En  mettant  un  chef  de  sinople  chargé  de  trois  abeilles 
d'or,  vous  conciliez  la  logique  de  la  date  du  monument 
avec  la  gratitude;  et  en  obtenant  surtout  la  régularisation 
de  ce  nouveau  chef,  vous  nous  ferez  sortir  de  cette 
anarchie  héraldique  qui  dure  depuis  trop  longtemps. 

Dans  cette  espérance,  veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. 

G.  Debombouro. 


Août  1866. 
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Sur  une  Pointe  d'Aiguille,  far  Arthur  de  Gravillon. 
Paris,  Lyon,  1866,  bel  in-8°,  1  franc. 

Que  feriez-vous  tenir  sur  une  pointe  d'aiguille?  la  sco- 
lasliquo  du  moyen  âge  enseignait  qu'un  million  d'anges 
pourrait  s'y  reposer  a  l'aise.  Nous  le  croyons  sans  peine. 
L'Ange  étant  un  pur  esprit,  et  l'aiguille  étant  matière,  c'est 
par  nombres  incalculables,  infinis  qu'on  peut  grouper  ces 
célestes  messagers  sur  l'espace  que  nos  faibles  yeux  per- 
çoivent a  peine. 

M.  de  Gravillon ,  dont  nous  connaissons  l'imagination 
brillante  et  hardie,  n'est  point  entré  dans  ces  calculs;  il 
s'est  contenté  de  poser  sur  la  pointe  de  son  aiguille  un  livre, 
un  joli  volume,  pour  lequel  il  a  dessiné  lui-même  un  bois 
d'une  exlième  et  bizarre  originalité  et  aussi  triomphant  que 
s'il  eût  gonflé  une  bulle  de  savon,  aussi  fier  que  s'il  eût 
écrit  le  /  oyatjc  autour  de  ma  chambre,  il  a  dit  au  public  : 
Voila  vingt-cinq  chapitres  ! 

Il  y  a  de  tout  dans  ce  volume,  et  bien  autre  chose  encore; 
cela  brille,  miroite,  éblouit;  c'est  coquet,  léger,  lin;  ha- 
sardé quelquefois,  spirituel  toujours;  les  idées  ne  sont  pas 
imperturbablement  orthodoxes,  le  style  n'est  pas  h  perpé- 
tuité académique ,  mais  comme  il  y  a  l'a  de  la  vie ,  de  la 
verve,  de  la  rondeur!  comme  l'auteur  est  bien  lui!  comme 
on  sent  le  créateur,  le  penseur  original,  l'homme  jeune,  en 
qui  la  vie  déborde,  le  cheval  emporté  qui  bondit  a  travers 
les  obstacles  et  les  récolles,  et  qui  n'a  besoin  que  d'un  frein 
a  la  bouche  et  d'une  charrette  au  dos  pour  ressembler  à 
tous  les  êtres  de  son  espèce,  à  la  grande  satisfaction  de 
ceux  qui  n'aiment  pas  les  élans  désordonnés. 

Les  journaux  ont  rendu  compte  de  ce  livre.  Ce  n'est  pas 
une  œuvre  qu'on  puisse  laisser  passer  inaperçue.  On  l'a 
louée;  on  l'a  critiquée.  On  y  a  trouvé  du  neuf,  grand  éloge! 
Guignol  a  blâmé  le  style  ;  il  s'y  connaît.  La  Ilcvuc  détachera 
un  chapitre  qui  fera  juger,  mieux  que  nos  appréciations  les 
plus  détaillées  ,  le  fort  et  le  faible  de  ce  volume,  la  manière 
et  le  mérite  de  cet  auteur  : 

TOUT  EN  TRICOTANT. 

«  Elle  est  debout  et  cambrée  sur  le  seuil  de  son  logis, 
tricotant  un  bas  roux  ou  gris  avec  les  cinq  grandes  aiguilles 
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qui  composent  son  jeu.  —  Mais  le  jeu  le  plus  alerte  comme 
le  plus  reluisant  c'est  encore  celui  de  ses  prunelles  aux 
raille  regards,  travaillant,  noires  ou  bleues,  sous  leur  mobile 
paupière  ! 

«  On  jurerait  des  éclairs  d'été ,  par  intermittence  entr'ou- 
vrant  un  ciel  calme  ;  peut-être  aussi  qu'il  y  a  des  orages 
comprimés  dans  cet  air  et  de  la  passion  contenue  dans  ce 
cœur. 

«  Nous  sommes  pourtant  au  plus  clair  et  au  plus  frais  du 
matin  ;  c'est  l'Aurore  même  que  cette  jeune  fille,  et  ses  doigts 
de  rose  semblent  en  tricoter  les  premiers  rayons  ;  rose  elle- 
même,  d'hier  éclose,  aucun  papillon  de  hasard  ne  s'est  en- 
core posé  palpitant  sur  la  corolle  de  sa  collerette,  et  le  sou- 
rire a  fossette  qui  se  dérobe  aux  coins  finement  enroulés  de 
ses  lèvres  n'a  jamais  été  fait  prisonnier,  que  je  sache,  par  le 
baiser  de  l'enfant  Cupidon. 

«  Mais,  dites-moi,  pourquoi  tant  de  presse  et  tant  d'en- 
train b  son  labeur?  —  Une  paire  de  bas  de  plus  ou  de  moins, 
ce  n'est  pas  une  affaire  en  cette  printanière  saison  et  en  ce 
montagnard  pays.  Les  jambes  nues  vont  courant  sans  danger 
par  les  prés  ou  les  taillis  ;  personne  n'y  songe  h  se  scanda- 
liser de  les  voir  franchir  lestement  les  talus  d'ajoncs  fleuris 
et  les  meules  de  loin  embaumées.  Hors  les  serpents  ou  les 
épines,  rien  n'est  a  craindre,  là,  des  terrestres  piqûres.  Si, 
parfois,  quelque  beau  faucheur  ou  bûcheron  remarque  le 
mollet  tourné  et  la  cheville  amincie,  ou  en  aperçoit,  —  à  son 
corps  défendant,  —  un  peu  plus  qu'il  ne  sied,  la  colonnetle 
évasée  sous  la  jupe  bouffante,  celui-là  se  garde  bien  de  té- 
moigner son  émoi  jusqu'à  ce  que  les  cloches  du  village  se 
chargent  elles-mêmes,  au  bout  de  l'an,  de  le  sonner  sur  tous 
les  toits. 

«  Adorable  simplicité  des  mœurs  champêtres  !  sainte  et 
saine  nature  des  êtres  et  des  choses  !  —  cimes  bénies  des 
Alpes  et  des  Ararats,  c'est  entre  vos  forêts  et  vos  rochers 
que  l'arche  d'alliance  s'est  jadis  amarrée,  et  notre  are-en- 
ciel  sauveur  y  appuie  journellement,  encore,  la  voûte  de  son 
pont  éternel  ! 

«  Comme  elle  tricote,  la  jeune  fille  !  b  dos  de  jeu  avec  ses 
longues  aiguilles  et  ses  plus  allongés  regards...  En  telle  pres- 
tesse, que,  çb  et  lb,  nombre  de  mailles  lui  échappent  qu'il 
lui  faut  ensuite  reprendre  en  modérant  son  impatiente  ardeur. 
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«  D'autres  aiguilles  à  tête  ciselée  brillent  dans  sa  cheve- 
lure dont  elles  retiennent  l'énorme  natte  ;  sous  prétexte  d'en 
remettre  une  en  place,  elle  relève  un  moment  son  front  de 
déesse,  et  vaguement,  au  loin,  clic  promène  ses  grands  yeux 
rêveurs  :  rêveurs,  et  soudain  ranimés,  étincelants  comme 
les  aiguilles  dont  elle  reprend  vivement,  rougissante  et  le 
front  baissé,  le  tricotage  interrompu. 

o  Ah!  ah!  c'est  donc  lui,  tout  la-bas,  le  promis,  le  fiancé, 
dont  hier  soir,  à  la  veillée,  elle  reçut,  heureuse  et  confuse, 
le  premier  aveu!..  Et  elle  tricote,  tricote,  tandis  qu'il  dispa- 
rait derrière  la  courbe  du  coteau.  —  Dans  ce  bas,  —  base 
du  ménage,  —  on  va  pouvoir  tantôt  cacher  deux  bonheurs 
et  faire  tenir  les  deux  dots. 

«  Mais  il  y  a  beau  temps  que  les  noces  sont  célébrées  ! 
La  jeune  fille  est  jeune  femme.  Une  iroupe  d'enfants  rieurs 
se  roulent  et  s'ébattent  sur  la  verte  pelouse  devant  le  pas  de 
la  porte.  Leur  mère,  un  genou  demi-ployé,  au  chambranle 
épaulée,  avec  le  poids  du  tard  venu  au  sein  contre  son  bras, 
col  dégraffé  et  tablier  retroussé,  tricote,  tricote  toujours,  en 
même  concours  daclivité  et  de  surveillance ,  un  bas  roux 
ou  gris  pour  l'un  de  ses  petits,  blonds  ou  bruns,  dont  elle 
suit,  souriante  et  ravie,  tous  les  mouvements  prime-sauliers! 

«  Comme  le  Temps  fouette  sa  toupie  !  Comme,  dans  l'illu- 
sion du  système  des  jours,  le  soleil  tourne  rapidement  de 
l'orient  au  couchant!  Hymen  et  baptêmes  ont  à  peine  en- 
dormi leurs  harmonieux  Irémissemenis  sur  la  coupe  d'airain 
de  la  cloche  du  village,  que  le  glas  funèbre  y  prend  d'au- 
torité l'octave  de  ses  notes  suraiguës!  Déjà  ont  vibré  sept 
coups  sous  le  battant  de  fer,  —  à  contre-coups  meurtrissants 
dans  le  cœur  de  la  femme  vieillie. 

a  Et  elle  est  survivante  au  seuil  de  son  logis,  —  ni  cam- 
brée, ni  campée,  —  lamentablement  affaissée  sur  son  esca- 
beau avec  un  petit  tas  de  cendres  tièdes  sous  les  pieds,  — 
la  cendre  même  de  son  foyer  désert  ! 

«  L'époux,  le  père  n'est  plus;  les  fils  et  les  filles  sont 
également  partis  pour  l'armée,  le  mariage  ou  la  mort...  et  la 
vieille  veuve,  abandonnée  de  tous  les  siens,  est  seule  de- 
meurée, —  avec  ses  cinq  aiguilles  rouillées  de  pleurs,  entre 
ses  dix  doigts  tremblotants. 

.  «  Elle  tricote,  tricote  tout  de  même,  un  bas  roux  ou 
gris,  en  jetant  parfois  de  côté  et  d'autre  ses  regards  éteints.. . 
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Mais  cela  ne  l'avance  de  guère  ;  elle  ne  sait  plus  au  juste 
ce  qu'elle  cherche  dans  le  feuillage  ou  dans  la  laine,  et  sa 
vue  va  baissant  sans  que  son  bas  hausse  sensiblement. 

«  Elle  persiste  néanmoins  et  s'acharne,  —  passant  fié- 
vreusement, de  temps  a  autre,  une  de  ses  longues  aiguilles 
sous  les  ruches  de  sa  coiffe,  dans  les  touffes  blanches  de  ses 
cheveux  éclaircis,  comme  pour  réveiller  et  stimuler  au  feu 
son  chef  ébranle  ;  —  qu'espère-t-elle  donc?  —  Finir  son 
dernier  bas  avant  de  faire  son  dernier  pas  !  » 

Comme  ce  tableau  de  la  vie  se  termine  vif  et  amer!* 
comme  ce  portrait  de  la  ravissante  jeune  fille  des  montagnes  . 
est  vrai,  triste  et  décourageant!  Je  ne  sais  plus  qui  a  trouvé 
deux  fautes  de  français  dans  le  testament  de  Louis  XVI.  Je 
suis  certain  que  le  même  épilogueur,  le  même  peseur  de 
mots,  le  même  arrangeur  de  phrases  s'exclamerait  devant 
le  Temps  qui  fouette  sa  toupie,  mais  je  suis  sûr  auS3i  que 
pas  une  femme  ne  lira  ce  chapitre  sans  se  sentir  le  cœur 
serré. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  de  tout  dans  ce  livre.  L'au- 
teur aperçoit  une  aiguille  dans  une  église;  il  la  ramasse. 
Puis,  de  fil  en  aiguille,  il  décrit  Vépèe  de  la  femme,  les  ca- 
drans ,  lus  clochers ,  les  aiguilles  de  rocs  et  de  glaces ,  la 
boussole,  le  labourage,  {'équilibre  des  choses  humaines,  les 
dards  et  l'aiguillon  des  aiguillons;  il  regarde,  par  le  trou 
d'une  aiguille,  ce  qui  se  passe  dans  un  étui  et ,  rencontrant 
un  jour,  dans  un  parc,  une  belle  et  gracieuse  jeune  fille  qui, 
en  courant,  a  déchiré  sa  robe,  il  retrouve  miraculeusement, 
dans  la  doublure  de  son  habit ,  l'objet  ramassé  au  pre- 
mier chapitre  ;  il  l'offre  a  la  jeune  fille  qui  rougit,  s'arrête, 
accepte  et  sourit  :  «  Elle  sourit!  le  sourire  est  au  baiser  ce 
que  la  fleur  est  au  fruit  :  une  annonce,  une  promesse.  Dé- 
sormais la  glace  était  rompue  et  le  printemps  assuré.  Peu 
après,  sous  les  voûtes  d'une  vieille  église,  la  même  où  j'a- 
vais fait  ma  miraculeuse  trouvaille,  j'attachais  le  voile  nup- 
tial »  et  voilà  comment  M.  de  Gravillon  a  fait  un  livre 

avec  rien,  à  la  façon  de  Sterne,  de  Xavier  de  Maistre,  ou  de 
Jules  de  Saint-Germain.  Cela  ne  vaut  pas  Athaiie ,  sans 
doute,  dira-ton,  mais  je  le  préfère  a  Rocambole  quia  pourtant 
trois  millions  de  lecteurs. 

A.  V. 
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LE  BARON  DE  LA  ROCIIE-LA-C  A RELLE. 

M.  le  baron  de  La  Rochc-la-CarelIc  vient  d'être  subitement 
enlevé  à  sa  famille  et  ù  ses  amis,  dans  son  château  de  Sassatigy 
en  Bourgogne.  Rien  ne  faisait  pressentir  une  mort  aussi  prompte, 
car  il  portait  avec  une  vigueur  toute  juvénile  le  poids  des  années, 
et  sa  vieillesse,  exempte  d'infirmités,  ne  se  trahissait  ni  par  l'af- 
faiblissement des  facultés  physiques,  ni  par  les  défaillances  d'un 
esprit  toujours  lucide.  C'est  une  perte  immense  pour  ceux  qui 
l'ont  connu  et  ont  pu  apprécier  en  lui  les  qualités  éminentes  d'un 
cœur  bon  et  généreux,  l'exquise  urbanité  du  gentilhomme  et 
l'attrait  irrésistible  d'une  érudition  profonde  unie  à  toutes  les 
grâces  de  la  conversation  d'un  homme  du  monde. 

M.  de  La  Roche-la-Carelle  ,  issu  d'une  des  plus  anciennes 
familles  du  Beaujolais,  était  né,  au  château  de  La  Carcllc,  le 
H  juillet  1791  ;  il  fut  successivement  maire  d'Ouroux  en  1812, 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  pour  les  services  qu'il 
rendit  ù  ses  administrés  pendant  l'invasion  des  troupes  étran- 
gères, mousquetaire  sous  la  Restauration  et  membre  du  conseil 
d'arrondissement  de  Villcfi anche  en  1813.  A  la  révolution  de 
1830,  il  abandonna  les  affaires  publiques,  mais  sa  retraite  ne 
resta  pas  inoccupée  ;  il  se  livra  dès  lors  aux  recherches  sur  son 
pays,  et  nous  devons  à  ses  travaux  une  bonne  histoire  du  Beau- 
jolais, fort  recherchée  et  qui  fait  autorité  aujourd'hui  (  Histoire 
du  Beaujolais  et  des  Sires  de  Beau  jeu,  suivie  de  l'Armoriai  de 
la  province.  Lyon,  Louis  Periun,  18U3,  2  vol.  in-8°,  fig.  et  carte, 
écusson  colorié  ).  Cette  histoire,  éditée  avec  le  luxe  et  l'élégance 
typographique  qui  ont  porté  si  haut  le  renom  de  Louis  Pcrrin, 
a  ouvert  en  quelques  sorte  la  série  des  travaux  sérieux  sur  les 
provinces.  A  ce  titre,  elle  mériterait  une  mention  spéciale,  si 
elle  ne  l'avait  conquise  du  premier  abord  par  ses  qualités  réelles. 
Homme  de  goût  autant  qu'érudit,  M.  de  La  Carclle  était  connu 
dans  le  monde  des  arts  par  sa  précieuse  bibliothèque  et  par  les 
beaux  tableaux  qui  ornaient  sa  demeure.  Mais  on  ne  se  conten- 
tait pas  d'en  parler  comme  d'un  amateur  intelligent,  comme  d'un 
collectionneur  heureux  et  raffiné  ;  on  l'aimait  et  on  l'estimait. 
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On  rentre .  on  est  rentré.  Le  vent  qui  fait  tomber  les  feuilles  a  fait 
fuir  les  citadins  en  rupture  de  ban.  Les  cbàlelaiues  ont  fermé  leurs 
placards  et  mis  1rs  housses  sur  les  fauteuils,  les  négociants  ont  dit 
adieu  à  l'omnibus  qui  les  emportait  chaque  soir;  les  écoliers  ont  re- 
pris avec  enthousiasme  le  chemin  du  pensionnat,  les  magistrats  cux- 
mi'mes  ont  renoncé  au v  douceurs  rie  la  villégiature  pour  assister  à  la 
messe  du  Saint-Esprit  et  entendre  le  discours  de  rentrée  de  M.  l'avocat 
général  sur  les  législations  anciennes  et  modernes;  seuls,  quelques 
propriétaires  sont  encore  aux  champs  pour  recevoir  leurs  baux  de  la 
Saint-Martin,  et  les  chasseurs  pour  voir  passer  les  bécasses. 

La  ville,  de  son  coté,  se  réveille  de  son  sommeil  d  été  ;  la  foule, 
revient,  l'activité  renaît,  les  salons  reprennent  leur  éclat  et  les  devan- 
tures des  magasins  Offrent  toutes  leurs  séductions. 

Les  livres  nouveaux  brillent  aux  étalages  de  Méra  et  de  Glairon- 
Mor.det.  La  littérature  locale  demande  sa  place  au  soleil.  C'est  lou- 
vrage  de  MM.  Marmy  et  Uuesnoy  :  Topographie  médicale  du  départe- 
ment, du  Rhône  et  de  la  ville  de  Lyon  :  c'est  la  Physiologie  du  mariage, 
de  M.  le  I)r  du  Oueyras  (un  pseudonyme;,  dont  la  première  édition 
est  déjà  épuisée  et  dont  ia  seconde  est  sous  presse  ;  c'est  On  ne  croit 
plus  à  rien,  par  M.  Victor  Corandiu,  autre  pseudonyme;  un  délicieux 
roman,  Edouard,  par  Dominique ,  encore  un  pseudonyme;  De  la 
Puissance  des  Jtombres  dans  ses  applications  a  l'impuissance  des 
bourses,  essai  de  métaphysique  transcendante  renouvelée  des  Grecs, 
(non  approuvé  par  le  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique),  par 
Adam  Nemzetség  ,  charmant  badinage  d'un  des  plus  aimables  écri- 
\ainsde  nos  environs,  qui  signe  d  un  pseudonyme  encore  plus  obscur 
que  les  autres.  . .  Eh  bien  !  MM.  les  Lyonnais,  avez-vous  peur  d  être 
connus?  rougiriez-vous  d'avoir  de  l  esprit  et  du  plus  Un  et  du  meil- 
leur? Allons,  la  célébrité  a  du  bon  et  la  modestie  n'est  plus  de  mode. 
Voyez  à  Paris  si  ou  eu  a.  C'est  Sur  la  pointe  d'une  aiguille,  par  M.  de 
Gravillon,  un  vrai  nom  celui-là  et  que  nous  avons  loué  il  y  a  un  ins- 
tant ;  Confidences  h  l'oreille  d'une  jeune  fille,  par  Antonin  Thivel  ;  La 
belle  jeunesse  de  François  Lapalud  de  Suint-Laurent  (Ain) ,  par  Tony 
Réveillon;  et,  dans  un  autre  genre,  une  ISotice  sur  la  fondation  du 
monastère  de  la  Trappe  de  ÏS'otre-Daine  des  Dombes ,  par  M.  l'abbé 
Martin,  curé  à  Ceyzériat.  Deuxième  édition.  Enfin ,  sous  ce  titre  :  Du 
sentiment  de  la  nature  avant  le  christianisme,  M.  Victor  de  Laprade, 
de  l'Académie  française,  vient  de  publier  une  véritable  histoire  de  la 
poésie  antique,  depuis  celle  de  l'Inde  jusqu'à  celle  des  Latins.  Les 
rapports  de  la  littérature  et  des  arts  avec  la  religion  y  sont  étudiés 
avec  toute  la  conscience  et  le  talent  qui  distinguent  1  auteur  des 
Questions  d'art  et  de  morale.  C'est  la  première  fois  que  la  poésie  de 
l'Orient  primitif  se  trouve  mise  en  plein  parallèle  avec  la  poésie  grec- 
que et  romaine,  cl  les  cultes  naturalistes  de  l  Asie  avec  la  religion  tout 
humaine  des  peuples  de  l'Occident.  L'auteur  des  Questions  d'art  et  de 
morale  avait  déjà  fait  ses  preuves  comme  penseur  et  critique  d'art. 
Ce  dernier  ouvrage  est  une  nouvelle  preuve  de  cette  union,  dans  ce 
même  esprit,  de  la  philosophie  et  de  la  poésie,  union  trop  rare  et  né- 
cessaire pourtant,  surtout  quand  il  s'agit  d'écrire  l'histoire  des  litté- 
ratures antiques.  Nous  recommandons  vivement  ce  beau  livre  à  tous 
ceux  qui  veulent  résumer  leurs  études  sur  l'art  ancien,  et  en  partieuher 
sur  le  monde  grec. 
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L'ouvrage  se  trouve  à  la  Librairie  académique  de  Didier,  quai  des 
Grands-Augustin*,  35,  à  Paris,  et  à  Lyon,  chez  les  principaux  libraires 
et  particulièrement  chez  Glairon-Mondet,  place  Rellecour. 

Avouons  que  nous  aurons  de  quoi  lire  cet  hiver. 

—  Et  les  concerts?  Les  voici  qui  s'avaneeul.  La  Société  philharmo- 
nique a  déjà  .convoqué  ses  amis:  M1"  Pontet-Dorville  et  M.  Aimé  Gros 
ont  annoncé  leurs  magistrales  matinées,  et  les  échos  de  l'Al^izar.  ha- 
bitués aux  harangues  de  Rossignol-Rollin  ,  ont  retrouvé  leur  voix  la 
plus  mélodieuse  en  faveur  de  la  musique  de  la  Gendarmerie  de  la 
Garde,  venue,  par  ordre  de  l'Empereur,  pour  soulager  la  misère  de  nos 
ouvriers.  Trois  grands  cocnerts.  samedi,  dimanche  et  lundi ,  ont  été 
trois  grands  succès,  (.lui  en  remercier?  qui  applaudir?  l'organisateur 
M.  Guimet  ?  MM.  Luigini .  Riedel,  la  Gendarmerie  de  la  Garde,  lAsso- 
ciation  chorale  du  Lyonnais,  heureuse  et  nouvelle  création,  la  Fanfare 
lyonnaise.  M"  Sallard.  MM.  Wic.irt  et  Marlhieu?  Puisque  tous  ont 
bien  fait,  à  tous  de  larges  et  puissants  bravos. 

—  A  la  réouverture  des  conférences  de  la  Société  d'enseignement 
professionnel  du  Rhône,  M.  de  Lesseps  a  fait  un  compte-reudu  des 
travaux  de  l'isthme  de  Suez  et  a.  au  milieu  des  applaudissements, 
donné  l'espoir  que  l'ouverture  définitive  du  canal  aurait  lieu  en  1869. 

—  Par  décret  du  15  octobre,  M.  Valentin-Smith.  qui  a  longtemps 
appartenu  à  la  magistrature  du  ressort  de  la  Cour  impériale  de  Lyon, 
et  qui  avait  été  nommé,  il  y  a  quelques  années,  conseiller  à  la  Cour 
impériale  de  Paris,  vient  d'être  nommé  conseiller  honoraire.  C'est 
notre  histoire  locale,  c'est  l'archéologie  de  notre  cher  pays  qui  profi- 
teront des  loisirs  faits  à  un  savant  dans  toute  la  force  de  1  âge  et  dans 
toute  l'ardeur  du  travail. 

—  L'inauguration  du  barrage  monumental  de  Rochetaillée ,  près  de 
Saint-Etienne,  a  eu  lieu  dimanche  28  octobre. 

M.  le  duc  de  Persigny,  qui  s'était  rendu  à  Saint-Etienne,  assistait 
à  cette  solennité,  que  M.  le  général  Cousin-Montauban,  comte  de  Pali- 
kao.  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Lyon,  honorait  également  de 
sa  présence. 

Cette  fête,  au  milieu  des  montagnes,  dans  ces  gorges  pittoresques 
au  travers  desquelles  le  Furens  s'ouvre  un  tortueux  et  difficile  pas- 
sage, en  présence  d'un  des  ouvrages  les  plus  gigantesques  qui  soient 
jamais  sortis  de  la  main  de  l'homme,  avait  un  caractère  singulièrement 
grandiose. 

Comme  détail  de  la  fête,  notons  que  le  grand  réservoir  a  été  em- 
poissonné sous  les  yeux  de  la  foule.  Des  carpes  y  ont  été  jetées  por- 
tant aux  ouïes  des  anneaux  frappés  aux  armes  de  l'Empereur  et  de  la 
ville  de  Saint-Etienne. 

—  On  pose  en  ce  moment  de  beaux  vitraux  coloriés  dans  le  chœur 
de  l'église  d'Ars.  une  des  plus  belles  du  diocèse. 

—  C'était,  ces  jours  derniers,  la  Saint-Hubert.  On  Ta  fêtée,  dans  les 
forêts  de  la  Dresse,  en  attaquant  une  compagnie  de  sangliers,  tuant  un 
des  grands  parents,  plusieurs  des  marcassins  et  en  dispersant  le  reste. 
Comme  signe  du  temps,  c'est  un  cordonnier  qui  a  occis  la  grosse  bête 
et  qui,  au  lieu  d'être  pendu,  comme  cela  eut  été  de  soi.  il  y  a  quelques 
lustres,  a  été  déclare  roi  ;  il  eût  même  offert  la  hurre  à  la  dame  de  la 
Deauté  s'il  y  eût  eu  la  moindre  châtelaine  au  milieu  de  nos  chasseurs. 

—  D'après  le  dernier  recensement,  le  département  du  Rhône,  le  plus 
petit  après  celui  de  la  Seine,  a  une  population  de  676.491  habitants. 
En  1861.  la  population  était  de  662.493  habitants.  Il  y  a  donc  augmen- 
tation de  13,998. 
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L'arrondissement  de  Lyon  compte  502.833  habitants.  67  communes 
de  cet  arrondissement  ont  vu  leur  population  s'accroître,  3  sont  restées 
stationnairos  et  59  sont  en  diminution. 

L'arrondissement  de  Villefran  he  a  mie  population  do  173,391  habi- 
tants. En  1861,  il  y  avait  169  mille  2<)  habitants;  8  )  communes  ont 
donné  une  augmentation  et  46  sont  en  diminution. 

Lis  journaux  de  Lyon,  qui  relèvent  successivement  les  résultats  du 
dernier  recensement  pour  le  département,  ne  donnent  toujours  pas  le 
chiffre  de  la  population  du  chef-lieu,  chiffre  qu'il  serait  très-intéressant 
de  connaître. 

Le  Journal  Je  l'Ain  prétend  qu'elle  est  de  323.0')')  habitants. 

—  La  nouvelle  comédie  de  M.  Sardou,  Nos  bons  Villageois,  a  eu 
un  grand  succès  à  Lyon  et  promet  une  longue  série  de  représenta- 
tions. Les  rôles  y  sont  admirablement  interprètes  par  MM.  Bondois, 
Train.  Lebrun,  Martin  et  Lamv;  ces  trois  derniers  rôles.  Grinchu , 
FloupinH  TetiltarJ,  ont  paru  un  peu  exagérés.  M  "  Meyronnet,  char- 
gée de  dénouer  les  fils  de  la  pièce,  a  été  charmante  dans  le  rùle  dè 
Geneviève. 

B  i  e  n  'q  ue  cette  pièce  doive  tenir  l'affiche  longtemps,  nous  engageons 
nos  concitoyens  a  profiter  d'une  occasion  aussi  agréable  pour  applau- 
dir et  l'auteur  et  notre  troupe  des  Olestins. 

—  La  coquille,  ce  fléau  des  auteurs,  qui  se  glisse  jusque  dans  la 
prose  des  imprimeurs  malgré  les  yeux  les  plus  subtils  et  la  guerre  la 
plus  acharnée,  la  coquille  s'est  établie  triomphante  en  plusieurs  en- 
droits de  la  Renie  du  Lyonnais.  Page  117,  M.  Vaîlier  dit  que  la 
trie-curieuse  brochure  de  M.  Tripier  est  une  réunion  inintelligente 
de  connaissances  historiques,...  le  compositeur  met  intelligente,  le 
correcteur  laisse  passer,  et  voilà  que  M.  Vallier  loue  une  brochure 
à  laquelle  il  fait  la  guerre,  l'âge  291}.  nous  écrivons  :  Il  n  est  personne 
qui  n  ait  remarqué  cette  affreuse  maladie  des  gerçures  qui  déshonore 
presque  toutes  les  o-uvres  de  peinture  de  nos  artistes  depuis  le  com- 
mencement dece  siècle  jusqu'à  nos  jours...  on  nous  fait  dire  :  depuis 
le  commencement  des  siècles,  ce  qui  est  légèrement  ambitieux  et  n'est 
pas  notre  pensée.  Enfin,  page 334,  nous  donnons  le  discours  prononcé 
aux  funérailles  de  Claudius  llilliet  par  le  docteur  Charles  Fraisse  et  la 
table  des  matières  l'attribue  à  M.  Armand  Kraisse.  (Jue  le  lecteur  nous 
pardonne  et  que  (iulemberg  ne  voile  pas  trop  complètement  sa  face 
aux  fautes  de  ses  indignes  enfants. 

A  propos  de  coquille,  le  père  de  l'une  d'elles  nous  prie  de  lui  laisser 
parler  de  la  suivante  : 

«  En  18 33.  quelques  jours  avant  la  première  représentation  d'une 
des  meilleures  pièces  de  Joseph  Bouchardy ,  le  compositeur  des 
affiches  de  spectacle  avait  composé  que  «  incessamment  on  jouerait 
Jean  le  Cochon,  au  lieu  de  Jeun  le  Cocher,  v  Celte  vilaine  coquille  fut 
reproduite  par  les  journaux  grands  et  petits.  Tout  le  monde  a  ri , 
excepté  l'ouvrier  inintelligent  et  le  patron  .surtout  à  qui  on  a  refusé 
le  paiement  de  l'affiche.  »  [Note  de  l'ouvrier  coupable.) 

—  L'Armana  prourençnu  pour  18ii"  a  paru  à  la  librairie  de  Méra. 
Il  est  toujours  plein  de  1  esprit  pétillant  et  gaulois  de  Houmanille. 
Lou  Curât  de  Cucugnan  suffirait  pour  faire  sa  fortune.  On  aime  donc 
encore  à  rire  en  Acignoun?  A.  V. 


Aimé  VINGTRINIER,  directeur-gérant. 
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L'ANGE  DÉCHU  RÉHABILITÉ 

LÉGBXDE  INDIENNE. 

HOMMAGE  A  *** 

Mes  vers  ne  viennent  point  du  ciel. 
Ce  sont  des  fleurs,  faut-il  le  dire? 
Faites  de  papier  ou  de  cire  ; 
Le  tout  n'est  qu'artificiel. 

Mais  que  sur  elles  tu  reposes 
Le  doux  sourire  de  tes  yeux, 
Alors  elles  viendront  des  deux 
Avec  tout  le  parfum  des  roses. 


I 

UN  ANGE  EN  PEINE 

Une  périe  aux  blanches  ailes, 
Aussi  belle  qu'un  chérubin, 
Frappait  aux  portes  éternelles 
Bien  avant  l'aube  du  matin. 

Revenait-elle  d'un  message 
A  travers  l'espace  infini? 
Avait-elle  eu  sur  son  passage 
A  combattre  l'ange  banni? 


l'ange  déchu. 

Ou  traversant  l'immense  voûle, 
Comme  une  abeille  allant  au  mielt 
S'était-elle  amusée  en  route 
A  butiner  les  fleurs  du  ciel? 

Que  vois-je?  elle  est  triste,  elle  pleure. 
Est-il  donc  des  larmes  pour  tous? 
Le  ciel  n'est-il  pas  sa  demeure? 
Les  anges  sont-ils  comme  nous? 

Non,  leur  bonheur  est  sans  mélange; 
Jamais  nos  maux  ne  leur  ont  nui. 
Si  Ton  dit  a  heureux  comme  un  ange, 
C'est  que  rien  ne  l'est  comme  lui. 

"» 

Mais  le  ciel  n'est  plus  son  partage  ; 
En  goûtant  le  fruit  défendu, 
Ellojadis  si  belle  et  sago 
Avec  l'Eden  a  tout  perdu. 

«  Pleure,  dit-elle,  infortunée, 
Il  n'est  plus  de  bonheur  pour  moi  ; 
Maudit  le  jour  où  je  fus  née, 
Le  jour  où  j'oubliai  la  loi. 

«  Que  sont  les  lacs  de  Cachemire 
Avec  le  cristal  de  leur  eau 
Où  le  soleil  brillant  se  mire 
Pour  reparaître  encor  plus  beau  ? 


l'ange  déchu. 


«  Que  sont  ces  îles  tant  vantées? 
Et  ces  fleuves  qui  roulent  l'or? 
Et  ces  fontaines  enchantées 
Où  le  nectar  coule  à  plein  bord  ? 

«  Allez,  parcourez  tous  les  mondes, 
N'oubliez  rien  dans  l'univers, 
Visitez  la  terre  et  les  ondes, 
Allez  jusqu'au  fond  des  déserts;  . 

«  Prenez  tous  les  plaisirs  dans  l'ombre, 
Et  les  plaisirs  à  découvert 
Et  multipliez  tout  ce  nombre  : 
C'est  une  goutte  dans  la  mer. 

«  Non,  rien  au  ciel  n'est  comparable; 
C'est  le  séjour  des  bienheureux  ; 
Ailleurs  tout  n'est  qu'un  peu  de  sable, 
C'est  ici  seul  qu'on  est  heureux. 

«  Séjour  de  la  douce  harmonie, 
Adieu  demeure  des  élus. 
Puissé-je  dans  mon  agonie 
Mourir,  si  je  ne  te  vois  plus.  » 

Elle  avait  dit.  Et  sans  courage, 
Désespérant  d'un  meilleur  sort, 
Elle  déployait  son  plumage 
Comme  pour  prendre  son  essor. 


l'ange  décuu. 


Mais  au  ciel  les  pleurs  onl  leurs  charmes 
Comme  ici-bus  ils  sont  puissants. 
Rien  ne  vaut  le  parfum  des  larmes 
Et  n'est  si  doux  que  leur  encens. 

Soudain  s'ouvrent  les  saints  portiques  : 
Un  ange  au  gracieux  souris 
S'avance,  et  de  ces  mots  mystiques 
Cherche  à  ranimer  ses  esprits  : 

«  Fille  d'uue  race  rebelle, 
Pauvre  périe,  ange  déchu, 
Aussi  malheureuse  que  belle 
Pourquoi  le  désespères-tu? 

«  J'ai  lu  dans  le  livre  de  vie 
Qu'une  périe  a  son  pardon 
Si  vers  le  ciel  qui  l'y  convie 
Elle  apporte  le  plus  beau  don. 

Hélas!  ce  don  inestimable, 
Que  ne  puis-je  te  le  donner  ! 
fei  le  ciel  punit  le  coupable, 
Il  aime  encor  mieux  pardonner.  » 


LANGE  DÉCHU. 


II 

LE  PLUS  BEAU  DIAMANT 

Plus  prompte  que  n'est  la  colombe, 
Aussi  vile  que  les  éclairs, 
Gomme  un  astro  qui  Ole  et  tombe 
Elle  s'élance  et  fend  les  airs. 

«  Mais  où  courir?  Dans  quelle  sphère 
Cueillir  ce  charme  précieux  ? 
Serait-il  caché  sur  la  terre, 
Ou  bien  n'est-il  que  dans  les  cieux  ? 

«  Est-ce  l'encens  ?  est-ce  la  myrrhe? 
Serait-ce  l'or?  est-ce  l'argent? 
Ou  bien  le  marbre,  ou  le  porphyre, 
Le  syngapour  ou  le  régent  ? 

«  Est-ce  la  fleur  à  peine  éclose? 
Est-ce  une  perle?  est-ce  un  rubis? 
Est-ce  un  boulon  ?  est-ce  une  rose? 
Ou  quelque  fruit  du  paradis? 

«  Que  dérober  à  la  nature? 
Qnel  est  son  plus  beau  diamant  ? 
Détacherai-je  à  sa  parure 
Une  étoile  du  firmament  ? 


i.'ange  déchu. 

«  J'ai  vu  la  lampe  merveilleuse 

Eblouissante  de  cristaux; 

Et  cette  pierre  si  fameuse 

Qui  change  en  or  tous  les  métaux  ; 

«  J'ai  vu  cet  anneau  bien  plus  rare, 
Cet  invisible  talisman 
Qui  serait  si  cher  à  l'avare 
Et  terrible  au  doigt  de  l'amant. 

«  Astres  scintillant  de  lumière, 
Perles  ou  fleurs,  or  précieux, 
Qu'êtes-vous  ?  Un  peu  de  poussière  ; 
Vous  n'êtes  pas  faits  pour  les  cieux. 

III 

UNE  GOUTTE  DE  SANG 

Déjà  comme  un  beau  météore 
Elle  planait  sur  l'Orient, 
Si  belle  qu'on  eût  dit  l'aurore 
A  son  air  doux  et  souriant. 

Ah  !  s'il  était  possible  à  l'ange 
D'oublier  la  céleste  cour, 
C'est  bien  sur  les  rives  du  Gange 
Qu'il  irait  fixer  son  séjour. 
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Sous  un  ciel  d'azur  ou  de  roses 
Au  sein  d'un  pays  enchanteur, 
Où  naissent  les  plus  belles  choses, 
Que  faudrait-il  à  son  bonheur? 

De  Dieu  c'est  le  plus  bel  ouvrage. 
Sans  doulo  il  l'habita  jadis, 
Car  s'il  fil  l'homme  à  son  image, 
Il  fit  de  l'Inde  un  paradis. 

Mais  quel  affreux,  sombre  nuage 
S'élève  de  la  terre  aux  cieux  ? 
Et  quelle  scène  de  carnage 
Attriste  aujourd'hui  ces  beaux  lieux  ? 

Vient-on  d'offrir  des  hécatombes  ? 
Le  sang  rougit  de  toutes  parts  ; 
Ou  bien  a-t-on  rouvert  les  tombes 
Pour  en  jeter  les  corps  épars  ? 

Mais  de  si  cruels  sacrifices 
Le  ciel  ne  nous  demande  point, 
L'hyène  seule  a  ces  caprices 
Et  serait  cruelle  à  ce  point. 

Est-ce  tout  un  peuple  en  révolte 
Qui  fait  à  son  roi  la  leçon? 
La  mort  fait-elle  sa  récolte? 
Faut-il  un  peuple  à  sa  moisson  ? 
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C'est  un  fléau  pis  que  la  peste, 
Cent  fois  plus  que  n'est  un  tyran, 
La  mort,  l'hyène  et  tout  le  reste, 
C'est  Mahmoud  le  grand  conquérant. 

C'est  un  des  maîtres  de  la  terre. 
Qui  fait,  pour  charmer  ses  moments, 
Sa  promenade  militaire, 
Laisanl  partout  des  ossements. 

Il  vient,  et  mille  diadèmes 
Sont  brisés  par  son  char  vainqueur; 
Et  les  femmes,  les  enfants  mêmes 
Ne  trouvent  point  grâce  en  son  cœur. 

Même  à  leur  poursuite  il  s'attache 
Jusques  au  pied  des  saints  autels 
Comme  s'il  avait  pris  à  tâche 
De  leur  prouver  qu'ils  sont  mortels. 

Pour  mériter  un  tel  outrage, 
Quel  crime  ce  peuple  a-t-il  fait  ? 
Il  s'est  trouvé  sur  son  passage, 
Il  ne  faut  pas  d'autre  forfait. 

Dis,  que  sont  devenus  tes  charmes, 
Terre  du  juste  et  du  croyant? 
Peut-on  ne  point  verser  des  larmes, 
Si  malheureuse  te  voyant  ? 
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Où  sont  les  nombreuses  cohortes 
De  tes  valeureux  défenseurs? 
Que  n'ont-ils  su  garder  tes  portes 
Ou  chasser  les  envahisseurs  ? 

Tous  ont-ils  mordu  la  poussière 
Sous  les  coups  de  ce  roi  puissant  ? 
Le  lit  de  la  grande  rivière 
Ne  roule  aujourd'hui  que  du  sang. 

Hélas  de  cet  immense  nombre 
Je  n'aperçois  qu'un  seul  guerrier, 
Mais  sous  son  front  si  triste  et  sombre 
Il  montre  encor  un  œil  altier. 

a  Rends-toi,  guerrier,  je  le  l'ordonne, 
Dit  ce  plus  cruol  des  tyrans  ; 
Oui,  je  to  donne  une  couronne 
Si  dès  ce  moment  tu  le  rends.  » 

Courber  le  front  pour  être  libre, 

Remettre  l'épée  au  vainqueur  

Ce  mot  fait  frémir  chaque  fibre 
Qui  vibre  dans  son  noble  cœur. 

Un  vrai  soldat  sait-il  se  rendre  ? 

I)  aime  bien  mieux  le  trépas. 

«  Tu  veux  mes  armes,  viens  les  prendre, 

Un  Indien  ne  se  rend  pas.  » 
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Et  saisissant  son  arbalète, 
La  seule  qui  lui  reste  encor, 
Il  se  roidit  comme  un  athlète, 
11  vise,  et  le  tyran  est  mort. 

Mais  lui-même  tombe  victime, 
Percé  de  lances  et  de  darts, 
Holocauste  le  plus  sublime 
El  le  plus  pur  à  tous  égards. 

Mourir  en  sauvant  sa  patrie, 
Est-il  un  sort  plus  glorieux  ? 
Il  n'en  est  point  pour  la  périe, 
Peut-il  en  être  pour  les  cieux  ? 

Du  haut  de  la  céleste  voûte 
Elle  accourt  en  voyant  son  sang 
Pour  cueillir  la  dernière  goutte 
Qui  va  s'échapper  de  son  flanc. 

Tout  près  un  lis  penchait  sa  coupe 
Cent  fois  plus  pure  que  n'est  l'or. 
Voilà  son  vase,  elle  le  coupe 
Pour  y  déposer  son  trésor  ; 

Et  joyeuse  vers  l'empyrée 
Elle  s'élance  d'un  seul  bond, 
Avec  la  rançon  désirée, 
Gage  assuré  de  son  pardon. 
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Portes  du  ciel,  ouvrez- vous  grandes, 
Car  aux  yeux  du  Dieu  des  combats 
C'est  la  meilleure  des  offrandes, 
Il  n'est  rien  de  mieux  ici  bas. 

Mais  non,  la  divine  barrière 
Reste  immobile  sur  ses  gonds, 
Pour  y  trouver  libre  carrière 
Il  faut  apporter  d'autres  dons. 

Hélas!  de  la  demeure  sainte, 
Dit  l'ange  en  voyant  sa  douleur, 
Si  je  pouvais  l'ouvrir  l'enceinte 
Et  mettre  un  terme  à  ton  malheur  ! 

Mais  tout  pur  qu'est  le  sang  du  brave 
Qui  pour  les  siens  s'est  épanché, 
Bien  plus  pur  et  bien  plus  suave 
Sera  la  dlme  du  péché. 

IV 

L'INONDATION  ET  LA  PESTE 

Survivra-t-elle  à  son  supplice? 
Quoi  !  cette  goutte  est  sans  valeur  ? 
Elle  renverse  son  calice 
El  le  sang  devient  une  fleur. 
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Puis,  s'abandonnanl  dans  le  vide, 
Plutôt  de  dépit  que  d'espoir, 
Sur  la  plus  haulo  pyramide 
Elle  s'arrête  pour  mieux  voir. 

C'était  l'époque  où  la  rivière 
Dont  le  berceau  n'est  poiut  certain 
Franchissant  soudain  sa  barrière 
Change  l'Egypte  en  un  jardin. 

D'abord  c'est  comme  un  lac  immense 
Les  villes  flottent  sur  les  eaux, 
Et  les  arbres  dans  la  distance 
Ressemblent  aux  mats  des  vaisseaux. 

• 

On  dirait  Venise  la  belle, 
Conduite  par  ses  gondoliers,  • 
Promenant  sa  douce  nacelle 
A  l'ombre  de  ces  beaux  palmiers. 

Puis  c'est  un  immense  parterre 
Qu'auime  le  bruit  des  chansons  ; 
Hier  les  eaux  couvraient  la  terre 
Aujourd'hui  ce  sont  les  moissons. 

Fut-il  jamais  plus  beau  spectacle 
Que  ce  fleuve  aux  alluvions, 
Tandis  qu'ailleurs  on  met  obstacle 
A  de  telles  invasions? 
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Enfant  gâté  de  la  nature, 
Ce  peuple  ingrat  oublirail  Dieu 
Si  pour  sauver  sa  créature 
Parfois  il  n'éprouvait  ce  lieu. 

Alors  vient  du  fond  de  l'Afrique, 
Comme  un  nuage  dans  les  airs, 
Pour  accomplir  son  œuvre  inique, 
Le  souille  empesté  des  déserts. 

Je  cherche  en  vain  sur  ma  palette 
Ou  sont  mes  plus  sombres  couleurs; 
Encor  moins  peiutre  que  poète, 
J'esquisse  à  peine  quelques  fleurs; 

Comment  pourrais-je  sur  la  toile 
Étaler  ces  scènes  d'horreur  ? 
J'aime  bien  mieux  tirer  un  voile 
Que  de  sentir  faillir  mon  cœur. 

Laissons  ce  démon  en  furie 
Lancer  le  poison  de  ses  traits, 
Et  suivons  la  pauvre  périe 
Jusque  sous  ces  ombrages  frais. 
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V 

LE  BAISER 

Que  n'ai-je  une  corde  à  ma  lyre 
Pour  rendre  les  plus  doux  accents, 
Le  feu  sacré,  le  saint  délire, 
Pour  mieux  dire  ce  que  je  sens  !  • 

0  vous,  qui  dans  le  chœur  des  anges, 
Présidez  aux  chants  les  plus  doux, 
Que  ne  suis-je  dans  vos  phalanges, 
Pour  m'inspirer  auprès  de  vous  ! 

Au  bord  d'un  lac  au  flot  limpide, 
Un  joli  groupe  d'arbrisseaux 
Baignaient  dans  le  miroir  liquide 
Le  bout  fleuri  de  leurs  rameaux . 

C'était  le  lis  avec  l'orange, 
C'était  la  rose  et  l'églantier 
Formant  le  plus  riant  mélange 
Avec  la  vigne  et  le  figuier. 

On  eût  dit  la  joyeuse  troupe 
Des  nymphes  des  bois  et  des  lacs, 
Tenant  au  milieu  de  leur  groupe 
L'amour  prisonnier  dans  leurs  lacs. 
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Si  deux  enfants  de  l'hyménée, 
Fuyant  les  villes  et  les  cours, 
Sans  celle  voûle  fortunée 
Allaient  savourer  leurs  amours  ! 

Ouvrons  sans  bruit  leur  sanctuaire, 
Faisons  un  péché  véniel  ; 
Hélas  !  je  ne  vois  qu'un  suaire 
Où  se  meurt  un  jeune  mortel. 

Sur  un  lit  de  souffrance  extrême, 
Ayant  des  roses  pour  linceul, 
Loin  du  regard  de  ceux  qu'il  aime 
Il  est  venu  mourir  tout  seul. 

Personne  !  pas  même  une  mère 
Pour  faire  les  derniers  adieux 
El  dire  la  triste  prière 
Avant  de  lui  fermer  les  yeux. 

Un  être  bien  plus  cher  encore 
Semble  manquer  auprès  de  lui, 
Celle  qui  l'aime  et  qu'il  adore, 
Pourquoi  d'elle  s'est-il  enfui? 

Lui  pour  qui  sa  douce  présence 
Etait  le  parfum  le  plus  doux, 
Et  dont  la  plus  légère  absence 
Lui  causait  des  transports  jaloux . 
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Pourquoi  loin  de  sa  fiancée 
Chercbc-t-il  à  finir  ses  jours, 
Lui  qui  n'avait  qu'une  pensée  : 
De  vivre  et  de  l'aimer  toujours? 

Oh  !  ne  soyez  pas  trop  sévère 
Envers  le  pauvre  abandonné; 
Si  vous  connaissiez  sa  misère 
Il  serait  bientôt  pardonné. 

Il  sait  qu'au  palais  de  son  père 
Dans  un  vallon  frais  et  riant 
On  infuse  dans  l'atmosphère 
Tous  les  parfums  de  l'Orient; 

Que  les  fontaines  jaillissantes, 
Les  cascades  et  les  jets  d'eau, 
Seront  des  barrières  puissantes 
Pour  la  défendre  du  fléau. 

Son  espérance  la  plus  vive, 
La  seule  dans  son  désespoir, 
C'est  qu'à  sa  mort  elle  survive, 
C'est  au  ciel  qu'il  veut  la  revoir. 

Mais  qui  vient  si  légère  et  belle 
Là  bas  dans  l'horizon  lointain  ? 
Légère  comme  la  gazelle. 
Et  belle  comme  un  séraphin  ? 
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Elle  semble  toucher  à  peine 
Aux.  fleurs  donl  le  sol  est  semé; 
Est-ce  une  nymphe  de  la  plaine 
Qui  vole  vers  son  bien-aimé  ? 

Sa  joue  est  plus  fraîche  et  rosée 
Que  n'est  la  rose  du  jardin 
Ou  que  sur  l'herbe  la  rosée 
Aux  premiârs  rayons  du  matin. 

Serait-ce  un  envoyé  céleste, 
Qui  viendrait  ainsi  tout  courant, 
Porter  enfin  contre  la  peste 
Un  remède  au  pauvre  mourant? 

C'est  elle,  c'est  son  adorée, 
C'est  la  plus  belle  de  Memphis, 
Qui  vers  lui  s'empresse  éplorée 
Comme  une  mère  vers  son  fils. 

Elle  a  déjà  franchi  l'enceinte. 
Mais  lui,  dans  un  suprême  effort, 
Qu'animent  l'amour  et  la  crainte, 
«  Fuis-moi,  dit-il,  comme  la  mort; 

«  Fuis-moi  comme  un  gaz  délétère, 
Comme  la  peste  dans  les  airs, 
Comme  le  tigre  et  la  panthère, 
Comme  le  lion  des  déserts.  • 
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—  «  Te  fuir!  Que  m'importe  de  vivre, 
S'il  me  faut  vivre  loin  do  loi  ? 
Ne  dois-je  point  partout  le  suivre? 
Ne  l'ai-je  pas  juré  ma  foi  ? 

o  Te  fuir!  mais  j'en  deviendrais  folle, 
Dans  quel  pays  fuirais-je  donc? 
La  branche  meurt  ou  s'étiole 
Quand  on  la  sépare  du  tronc. 

«  Souvent  tu  m'appelas  ton  ange. 
Ce  nom  n'était  pas  opportun  ; 
Mais  s'il  était  alors  étrange, 
Aujourd'hui  je  veux  en  être  un. 

a  Ne  repousse  point  ce  visage 
Que  cent  fois  tu  Gs  colorer 
Lorsque  dans  ton  brûlant  langage 
Tu  sembluis  vouloir  m"  adorer.  >• 

Lutte  d'amour!  regret  suprême! 
Hier,  loin  de  le  refuser, 
Il  eût  donné  loul  son  sang  mémo 
Pour  recevoir  ce  doux  baiser. 

Dans  lus  eaux  du  lac  elle  Irempe 
Les  tresses  de  ses  longs  cheveux, 
Et  les  repose  sur  sa  tempe 
Pour  eu  diminuer  1rs  feux. 
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En  la  voyant  ainsi  penchée 
Dans  le  plus  douloureux  maintien 
Vers  sa  couche  de  fleurs  jonchée 
Jo  crois  voir  son  ange  gardien 

Attendant,  navré  de  souffrance, 
Que  son  âme  ail  brisé  ses  liens 
Pour  quitter  son  ami  d'enfance 
Et  retourner  parmi  les  siens. 

Mais  tous  ses  soins  sont  inutiles.' 
Quand  la  mort  signe  ses  décrets 
Nos  vœux  les  plus  chers  sont  futiles 
Nous  n'avons  plus  que  nos  regiets: 

Elle  prend  l'enfant  à  sa  mère, 
Elle  sépare  deux  époux, 
La  douleur  est  bien  moins  amère 
Lorsque  ensemble  elle  les  prend  tous. 

L'épi  tombe  sous  la  faucille 
Sans  qu'on  le  laisse  bien  mûrir, 
Faute  d'air  la  flamme  vacille, 
Avant  le  temps  il  faut  mourir. 

Elle-même  bientôt  succombe 
En  lui  donnant  un  long  baiser  ; 
Des  fleurs  leur  serviront  de  tombe, 
Laissons-les  tous  deux  reposer. 
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Voilà  la  dime  demandée, 
Yoilà  le  prix  de  son  pardon  ; 
Oui,  la  périe  est  amendée, 
La  terre  a  fait  son  plus  beau  don. 

Le  baiser  est  de  sa  nature 
Comme  l'amour,  aérien. 
Ne  cherchez  pas  do  fleur  plus  pure, 
Vous  ne  trouverez  jamais  rien. 

Vite,  elle  prend  sa  chère  offrande, 
La  rançon  qui  rouvre  les  cieux  ; 
Elle  ne  peut  être  plus  grande, 
Le  ciel  môme  n'a  rien  de  mieux. 

Déjà  dans  la  demeure  auguste 
On  entend  les  chants  précurseurs 
Comme  lorsque  l'âme  du  juste 
Vient  au  ciel  rejoindre  ses  sœurs  : 

C'est  la  plus  suave  harmonie, 
Les  chants  les  plus  délicieux, 
Qui  font  oublier  l'agonie 
El  vous  préparent  pour  les  cieux.  - 

Comme  elle  approche  de  la  voûte 
Elle  croit  la  voir  s'abaisser. 
Vaine  erreur  !  pas  mieux  que  la  goutte 
On  n'accueille  au  ciel  le  baiser. 
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Pour  ouvrir  la  céleste  porte, 
Mais  où  lui  faudra-l-il  courir  ? 
De  douleur  elle  serait  morte, 
Si  les  anges  pouvaient  mourir. 

VI 

D'OU  VIENNENT  LES  FLEURS 

Lorsqu'elle  tomba  sur  la  terre 
La  goutte  fut  changée  en  fleur, 
Si  belle  que  dans  un  parterre 
Elle  est  la  plus  riche  en  couleur. 

Quand  vous  célébrez  une  fête, 
N'oubliez  pas  le  jus  divin  ; 
Mais  pour  qu'elle  soit  plus  parfaite 
Cueillez  la  belle  du  jardin. 

De  festons  ornez  vos  murailles, 
Entourez-en  vos  coupes  d'or, 
Son  nom  est  géant  des  batailles, 
Dans  un  bouquet  c'est  un  trésor. 

Mais  si  vers  uo  courant  d'eau  vive 
Vous  allez  promener  vos  pas 
Et  vous  voyez  la  sensitive, 
Par  pitié  ne  la  touchez  pas. 
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Il  n'est  pas  d'insecte  ou  de  mouche 
Qui  sur  elle  ose  reposer  ; 
Du  doigt  et  surtout  de  la  bouche 
Respectez-la,  c'est  le  baiser. 

VII 

LES  CLEFS  DU  PARADIS 

Vers  l'Occident  brille  une  étoile 
Qu'elle  ne  voyait  pas  d'abord; 
Elle  la  suit,  comme  une  voile 
Suit,  la  nuit,  l'étoile  du  nord. 

Jadis  elle  guida  trois  sages 

Pour  adorer  un  enfant-Dieu. 

Les  étoiles  sont  des  présages 

Qu'il  est] bon  de  suivre  en  tout  lieu. 

Tout  près  d'une  pauvre  chaumière 
Elle  arrête  sou  long  sil'on, 
Puis  vers  sa  demeure  première 
Elle  fait  son  ascension. 

Serait-ce  dans  cette  vallée 
Que  serait  caché  le  trésor? 
Mais  pourquoi  s*en  est-elle  allée 
Sans  le  mieux  désigner  cncor? 
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Tout  en  suivant  une  rivière 
Elle  aporçoit,  au  bord  de  l'eau, 
Un  enfant  qui  fait  sa  prière, 
Ayant  près  de  lui  son  troupeau. 

A  voir  sa  chevelurejblonde, 
L'azur  céleste  de  ses  yeux, 
Il  ne  semblait  pas  de  co  monde, 
Mais  un  ange  égaré  des  cieux. 

Il  égrenait  sur  son  rosaire 
Sa  prière  de  tous  les  jours, 
Quand  soudain  parut  un  corsaire 
Qui  du  fleuve  'suivait  le  cours. 

Où  va-t-il  amarrer  sa  barque, 
Poser  ses  pieds  rouges  de  sang  ? 
Ah!  pauvre  enfant,  il  te  remarque 
Mon  Dieu!  protégez  l'innocent.  % 

Que  de  crimes  tristes  et  sombres 
Cachés  sous  ce  front  que  je  vois! 
S'il  fallait  évoquer  les  ombres 
Combien  répondraient  à  ma  voix  : 

La  fille  ravie  à  sa  mère, 
Le  prêtre  égorgé  sur  l'autel, 
L'enfant  jeté  dans  Tonde  amère  ■ 
Et  le  feu  mis  au  vieux  castel.... 


LAM'.E.  I)K<.HL. 


Il  entend  la  voix  argentine; 
C'est  pour  lui  comme  un  doux  refrain, 
Le  bruit  de  sa  bouche  enfantine 
Rappelle  celui  d'un  écrin. 

Il  approche,  il  prête  l'oreille, 
Peut-être  en  aura-t-il  pitié  ; 
Quant  à  l'enfant,  rien  ne  l'éveille, 
Sa  prière  n'est  qu'à  moitié  : 

«  Donne,  disait-il,  à  mon  père 
Un  temps  propice  à  la  moisson, 
Donne  des  enfants  à  ma  mère 
Pour  dire  avec  moi  la  leçon. 

w  Pardonne  au  pécheur  son  offense 
Lorsqu'il  le  demande  pardon  ; 
A  l'orphelin  sers  do  défense, 
Au  voyagour  de  compagnon,  >» 

Ah  !  que  l'innocence  a  de  charmes  ! 
Lui  qui  semblait  ne  plus  sentir 
Ne  peut  même  tenir  ses  larmes, 
Son  cœur  est  mu  do  repentir. 

«  0  jours  heureux  de  mon  enfance, 
Pourquoi,  dit- il,,  avez-vous  fui? 
Jours  de  bonheur  et  d'innocence 
Où  j'étais  aussi  pur  que  lui. 


l'anoe  déchu 


«  Mon  Dieu,  pardonne  au  grand  coupable, 
Il  esl  à  genoux  devant  toi; 
Que  les  vœux  de  l'enfanl  aimable 
Servent  de  plaidoyer  pour  moi.  » 

Cette  prière  et  celte  larme, 
Fut-il  jamais  plus  doux  présent  ? 
Voilà  le  don,  voilà  le  charme, 
Le  ciel  peut  s'ouvrir  à  présent. 

Que  vois-je  !  une  douce  auréole 
Vient  reposer  sur  chacun  d'eux  ! 
Et  la  périe  au  ciel  s'envole 
Emportant  le  dou  précieux. 

Salut!  ô  glorieuses  voûtes, 
Adieu,  roses  de  nos  jaidins, 
Une  fleur  du  ciel  vous  vaut  toutes, 
Vous  ne  vivez  pas  deux  malins. 

Elle  a  dépassé  la  barrière, 
Elle  esl  arrivée  aux  sainls  lieux. 
Grand  Dieu  !  quels  torrents  de  lumière 
Et  quels  concerts  harmonieux  ? 

- 

Oui,  la  joie  au  ciel  fut  parfaite 
Lorsqu'elle  prit  place  au  banquet  ; 
C'est  toujours  au  ciel  grande  fête 
Quand  revient  celui  qui  manquait. 


l'ange  DÉcnu. 

§ 

Les  anges  dans  un  chœur  immense 
Chantaient  ces  mots  cent  fois  redits  : 
«  Lo  repentir  ou  l'innocence 
Voilà  les  clefs  du  Paradis.  » 


UN  SECRET 
A  «** 

Aurais-je  mieux  fait  de  me  taire  ? 
Le  demander  est  indiscret  ; 
Mais  si  mes  vers  ont  su  te  plaire 
Je  vais  le  dire  mon  secret  : 

Quand  je  parlais  d'ange  ou  de  roses, 
De  ciel,  d'amour  et  de  sa  foi, 
De  perle  ou  d'autres  belles  choses, 
Alors  je  ne  pensais  qu'à  toi  ! 


Etienne  L'Hermitte. 


LES  TOMBEAUX 

DE 

SAINT-PIERRE-LE-VIEUX 


il 

LES  BELLIÈVRE 

Comme  celle  des  Laurencin,  la  famille  des  Bellièvre 
est  issue  de  l'échevinage.  Comme  les  Laurencin,  les 
Bellièvre  servirent  dignement  leur  pays;  mais  une  plus 
brillante  destinée  leur  était  réservée.  De  telles  illustra- 
tions seraient  enviées  par  une  grande  ville.  C'est  pour- 
tant dans  un  modeste  village  des  montagnes  du  Lyon- 
nais, à  Saint-Jean-de-Chaussan,  près  de  Mornant,  que 
tous  les  historiens  s'accordent  à  placer  le  berceau  de  la 
famille  des  Bellièvre. 

L'époque  de  leur  établissement  dans  notre  ville  est  in- 
certaine. Elle  n'est  pas  antérieure  du  moins  au  commen- 
cement du  XV*  siècle  (1).  Vers  1410,  en  effet,  les  généa- 
logistes nous  signalent  l'existence  d'un  Antoine  Bellièvre 

(1)  Claude  Bellièvre,  auteur  du  traité  de  BellU  et  induciii.  etc.,  qui, 
suivant  Morcri  et  Lachcsnaye  des  Bois,  vivait  en  1269,  n'est  autre  que  le 
président  Bellièvre,  à  qui  nous  devons  aussi  le  Lugdunum  priicum.  Cette 
erreur,  reproduite  dans  la  Biographie  univenelle  éditée  par  Firmin  Didol, 
sous  la  direction  du  docteur  Hoefer,  n'eût  pas  été  commise,  si  l'on  eût 
consulté  les  preuves  de  VHittoire  civile  et  eontulaire  du  P.  Menestricr. 
(V.  page  49.) 
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qui  épousa  Barbe  Scarron.  Mais  l'histoire  ne  nous  a  pas 
conservé  d'autre  souvenir  de  ce  personnage.  Il  en  est  au- 
trement de  Hugonin  Bellièvre,  huit  fois  échevin  de  1463 
à  1479.  Hugonin  était  notaire,  et,  suivant  Pernetti,  l'un 
des  quatre  notaires  royaux  et  apostoliques.  C'est  à  ce 
titre  qu'il  dressa,  le  2  février  1461,  avec  Jacques  Ma- 
thieu, son  collègue,  l'acte  par  lequel  le  Consulat  échangea 
l'ancien  hôtel  de  ville  de  la  rue  Grenette,  contre  une  mai- 
son appartenant  à  l'archevêque,  près  de  Saint-Nizier,  et 
destinée  à  devenir  la  maison  consulaire  (1).  En  septembre 
1478,  nous  voyons  aussi  Hugonin  Bellièvre  taxé  à  12  li- 
vres 13  sous  et  10  deniers  pour  les  3,000  livres  accordées 
au  roi  (2).  Hugonin  épousa  Françoise  du  Perrier,  qui  ap- 
partenait à  une  famille  consulaire,  célèbre  dans  les  an- 
nales de  notre  cité.  De  ce  mariage  naquirent  : 
1°  Barthélémy,  qui  suit  ; 

2°  Guillaume,  qui  fut  père  de  Lambert  Bellièvre,  cha- 
noine et  chantre  de  Saint-Paul,  mort  en  1524  (3). 

Suivant  Pernetti ,  Barthélémy  ne  serait  point  fils  de 
Hugonin,  mais  son  neveu  ou  plutôt  son  frère  puiné.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  lui  qui  commença  véritablement  l'illus- 
tration des  Bellièvre.  Barthélémy  était  docteur  ès-lois  et 
porta  comme  Hugonin  le  titre  de  notaire  apostolique.  Les 
richesses  qu'il  acquit,  jointes  à  son  rare  mérite,  lui  va- 
lurent une  grande  considération.  Devenu  le  conseil  et 
l'intendant  du  cardinal  de  Bourbon,  dont  il  guida  la  jeune 
inexpérience,  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  promoteur  au 
temporel  et  procureur-général  de  la  justice  séculière,  qui 
appartenait  alors  à  l'archevêque.  Les  travaux  de  sa  pro- 
fession étaient  loin  de  le  détourner  de  la  culture  des  let- 

(1)  Rubys.  Biti.  de  Lyon.  p.  384. 

(2)  De  Valous.  Origine»  de»  famille»  consulaires. 

(S)  P.  Anselme.  Bi$t.  génial.  de$  chancelier»  de  France,  n,  p.  521. 
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très,  pour  lesquelles  il  manifesta  toujours  un  goût  pro- 
noncé. Il  avait,  dit-on,  dans  son  étude,  un  clerc  occupé 
uniquement  à  copier,  au  lieu  de  titres  et  d'actes,  les  bons 
auteurs  latins  et  les  anciennes  chroniques  de  notre  his- 
toire. Barthélémy  avait  ainsi  composé  un  recueil  des  plus 
précieux  de  pièces  intéressantes  sur  notre  histoire,  et 
puisées  soit  dans  les  archives  de  l'abbaye  d'Ainay,  soit 
dans  d'autres  manuscrits  perdus.  Nous  verrons  que  son 
petit-fils  Claude  suivit  dignement  son  exemple  (1).  La 
mort  de  Barthélémy  arriva  le  4  août  1483,  suivant  son 
épitaphe  qui  subsistait  encore  au  milieu  du  siècle  dernier, 
dans  l'église  de  Saint-Pierre-le-Vieux.  Marié  à  Odette 
du  Blé,  fille  de  Nicolas  du  Blé,  échevin  en  1445,  il  en  eut 
plusieurs  enfants,  entre  autres  : 
1"  Barthélémy,  qui  suit. 

2°  Antoine,  chanoine  de  Saint-Just  et  chantre  de  Saint- 
Paul,  qui  vivait  en  1551.  A  cette  date  il  eut  avec  le  Con- 
sulat une  contestation  au  sujet  de  la  possession  des  clefs 
de  la  porte  de  Trion  et  de  Saint-Irénée,  qu'il  prétendait  lui 
appartenir,  en  sa  qualité  de  prévôt  et  seigneur  haut  jus- 
ticier dudit  lieu.  (Invent,  des  arch.  du  Rhône,  BB.  n°  72.) 

3°  Jean,  qui  vivait  encore  en  1541.  C'est  lui  sans  doute 
que  nous  trouvons  mentionné  à  la  date  de  1526  dans  les 
manuscrits  du  P.  Menestrier,  qui  nous  apprend  qu'il 
exerçait  le  commerce  (2). 

4U  Mathieu,  chanoine  de  Saint-Paul,  mort  en  1548. 

5°  Grégoirette,  mariée  à  Claude  Builloud,  receveur- 
général  du  comté  de  Lyon. 

(1)  Archive»  hitt.  du  Rhône.  V.  p.  149  et  fiu,  p.  82  et  s.  —  Pcrnctti. 
Lyonnais  digne»  de  mémoire,  i,  p.  305  et  s. 

(2)  Les  mêmes  manuscrits  nous  signalent  l'existence,  en  1492,  d'un 
Louis  Bclliêvrc,  sommelier  ordinaire  de  la  panneteric  du  roi,  mais  sa 
filiation  nous  est  inconnue.  Conf.  Note»  et  docum.  de  M.  PéricauJ,  ann. 
U92. 
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Barthélémy,  deuxième  du  nom,  succéda  à  son  père  dans 
tous  ses  emplois.  Comme  lui  il  fut  notaire  royal,  secré- 
taire et  intendant  du  cardinal  de  Bourbon;  un  acte  de 
1492  lui  donne  de  plus  le  titre  de  greffier  de  l'officialité 
de  Lyon  (1).  Barthélémy  fut  aussi  échevin  à  dix  reprises, 
de  1493  à  1514,  et  ce  fut  pendant  l'un  de  ses  consulats, 
et  grâce  à  son  crédit,  que  le  roi  Charles  VIII  rendit  le 
célèbre  édit  de  1494,  qui  conférait  la  noblesse  aux  éche- 
vins  lyonnais.  En  1508,  nous  voyons  même  Barthélémy 
Bellièvre  revêtu  des  fonctions  de  secrétaire  du  Consulat, 
et  chargé  de  la  garde  de  la  porte  de  Saint-Georges,  lors 
du  passage  des  troupes  mercenaires  soudoyées  par  le  roi 
Louis  XII.  Les  registres  consulaires  nous  révèlent  aussi 
la  part  active  que  prenait  Barthélémy  Bellièvre  dans  l'ad- 
ministration de  la  cité,  et  surtout  dans  les  délibérations 
provoquées  par  les  scènes  de  désordres  causées  par  les 
artisans,  en  1515,  après  que  François  Ier  eut  quitté 
Lyon  (2). 

Barthélémy  Bellièvre  épousa  Françoise  Fournier,  fille 
de  Thomas  Fournier  et  de  Madeleine  de  l'Aire.  Le  13 
mars  1491,  les  deux  époux  achetèrent  du  Consulat,  au 
prix  de  1,200  écus  d'or,  l'hôtel  de  ville  situé  dans  la  rue 
Longue,  qu'ils  revendirent  aux  échevins  quelques  années 
après  (3). 

De  cette  union  naquirent  six  enfants  : 
1°  Claude,  qui  fut  juge-mage  de  Novarre  dans  le  Mi- 
lanais, mort  sans  postérité. 
2°  Claude,  qui  suit. 

(1)  L'abbc  Dassy.  Trésor  de  l'iglite  abbat.  de  Saint -Antoine  en  Dau- 

phini,  p.  265. 

(2)  Clcrjon.  Bist.  de  Lyon,  iv,  p.  125  et  201. 

(3)  De  Valous.  Origines  des  familles  consul.  —  Notes  et  documents  de 
H.  Périctud,  ann.  1491. 
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3°  Catelan  ou  Catherin,  chanoine  de  Saint-Just  et 
chantre  de  Saint-Paul,  en  1526,  puis  curé  d'Anse  en 
Lyonnais  (1). 

4°  Françoise,  mariée  à  Nicolas  de  Langes,  docteur  ès- 
droits,  conseiller  de  ville  en  1573,  et  lieutenant-général 
du  Lyonnais  en  1570,  qui  joua  un  rôle  important  dans 
l'histoire  de  Lyon,  pendant  les  querelles  religieuses  de  la 
fin  du  XVIe  siècle. 

5°  Andrée,  mariée  à  Etienne  Bertholon,  riche  citoyen 
lyonnais. 

6°  Bonne,  femme  de  Gonin  Andrevet. 

Claude  de  Bellièvre.  —  Claude  de  Bellièvre  naquit  au 
mois  de  mars  1487.  Après  avoir  étudié  le  droit  avec  dis- 
tinction dans  l'université  de  Toulouse,  où  il  reçut  le  grade 
de  docteur,  il  vint  à  Lyon  suivre  le  barreau.  Ses  débuts 
furent  couronnés  de  succès.  Bientôt  il  fut  élevé  à  quatre 
reprises  aux  honneurs  du  consulat,  de  1523  à  1529.  Ces 
fonctions  ne  servirent  qu'à  faire  briller  ses  talents  et  la 
variété  de  ses  connaissances.  Il  suffit  d'ouvrir  les  regis- 
tres consulaires  pour  être  édifié  sur  les  idées  grandes  et 
généreuses  de  Claude.  De  nos  jours  il  eût  passé  pour  un 
homme  de  progrès.  En  1519,  nous  lui  voyons  émettre 
l'avis  d'établir  et  de  favoriser  les  fabriques  de  soie  à 
Lyon,  quinze  années  avant  que  fussent  rendues  les  let- 
tres patentes  de  François  Ier  pour  l'établissement  de  cette 
industrie  dans  notre  ville.  Ce  fut  aussi  sur  sa  proposition, 
appu}  ée  de  celle  de  Symphorien  Champier  et  de  François 
de  Rohan,  archevêque  de  Lyon,  que  le  Consulat  se  dé- 
cida à  acquérir  des  courriers  de  la  confrérie  de  la  Sainte- 
Trinité  une  partie  des  granges  que  cette  confrérie  possé- 
dait sur  les  bords  du  Rhône,  pour  y  fonder  un  collège, 

(1)  V.  le  Lugdunum  pri$cum.  p.  82,  et  Pcrnclti,  l,  p.  307. 
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auquel  on  donna  longtemps  le  nom  de  collège  de  la  Tri- 
nité, et  qui  est  devenu  aujourd'hui  notre  Lycée  impé- 
rial (1527).  L'année  suivante  (1528),  Claude  signalait  au 
Consulat  la  découverte  des  Tables  de  Claude,  monument 
épigraphique  d'un  prix  inestimable  pour  l'histoire  de  notre 
cité  (1). 

Tant  de  mérites  contribuèrent  bientôt  à  son  élévation 
aux  honneurs.  En  1528,  il  devient  avocat  du  roi  en  la 
sénéchaussée  de  Lyon.  Il  exerçait  ces  fonctions  lors  du 
séjour  de  François  I,r  dans  notre  ville,  en  1536.  A  cette 
occasion,  il  fut  chargé  par  le  Consulat  de  rédiger  une 
supplique  au  monarque,  pour  obtenir  l'établissement  d'un 
parlement  à  Lyon.  Cette  requête,  écrite  en  latin,  en  forme 
de  plaidoyer,  est  demeurée  célèbre  comme  un  modèle  de 
style  et  d'élégance  (2).  Le  roi  refusa  néanmoins  d'accé- 
der aux  vœux  des  Lyonnais,  comme  l'avaient  déjà  fait  ses 
prédécesseurs.  Mais  Claude  devait  échouer  dans  une  af- 
faire où  ne  put  réussir  son  fils  Pompone,  parvenu  au 
comble  des  honneurs  (3).  Toutefois,  cette  mission  ne  ser- 
vit qu'à  faire  briller  davantage  les  talents  de  Claude  de 
Bellièvre,  et  François  Ier,  à  qui  le  mérite  n'échappait 
point,  nomma  l'orateur  procureur-général  au  parlement 
de  Grenoble  (1536),  puis  premier  président  de  ce  même 
parlement  en  1541.  Mais  quelque  mérité  que  fût  son 
avancement  dans  la  magistrature,  sa  qualité  d'homme 
nouveau  et  d'étranger  dans  la  province,  sa  fermeté,  et 
peut-être  aussi ,  dit  Pernetti ,  un  mérite  trop  supérieur, 

(1)  Nota  et  dorum.  de  M.  Pcricaud,  ann.  1527  et  1528.  —  Clerjon. 
Met.  de  Lyon,  p.  223  et  312. 

(2)  Cette  requête  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  Notée 
et  documenté  pour  servir  à  l'hietoire  de  Lyon  tout  le  règne  de  Char  In  IX, 
l.yon,  1842. 

(3)  V.  Notée  et  docum.  d«  M.  Pêricaud,  ann.  1577,  25  janv. 
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excitèrent  vivement  la  jalousie  contre  lui.  Les  trois  états 
du  Dauphiné  se  réunirent  pour  l'accuser  de  malversation 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Soumise  d'abord  au  par- 
lement de  Dijon,  cette  affaire  fut  déférée  par  François  Ier 
à  celui  de  Toulouse.  Le  roi  exigea  même  que  l'arrêt  à 
intervenir  lui  fût  communiqué  avant  sa  prononciation  et 
sa  signification  aux  parties.  Cet  te  sentence,  qui  fut  rendue 
le  28  novembre  1544,  proclama  solennellement  l'inno- 
cence de  Bellièvre,  et  condamna  les  états  du  Dauphiné  à 
10,000  livres  d'amende  envers  le  roi  et  à  pareille  somme 
envers  l'accusé  pour  ses  dépens  et  dommages-intérêts. 
Le  roi  approuva  cet  arrêt  et  en  ordonna  l'exécution. 
Mais  malgré  son  triomphe,  Claude  garda  une  modération 
qui  excita  l'admiration  de  ses  ennemis  eux-mêmes  (1). 

Cependant  ces  persécutions  l'avaient  affligé  profondé- 
ment, et  ce  fut  encore  sous  l'impression  de  ces  pénibles 
souvenirs  qu'il  se  démit  volontairement  de  ses  fonctions 
en  1549,  pour  venir  chercher  un  peu  de  repos  dans  la  de- 
meure de  ses  pères  et  se  consacrer  aux  études  historiques 
qui  furent  la  passion  de  toute  sa  vie  (1550).  Lyon,  qui 
n'avait  point  perdu  le  souvenir  de  ses  services  passés,  l'ac- 
cueillit comme  une  de  ses  gloires,  et  sur  son  refus  d'ac- 
cepter de  nouveau  les  fonctions  consulaires,  il  fut  pro- 
clamé avec  enthousiasme  échevin  honoraire  et  perpétuel. 
Dès  lors  il  ne  se  traita  aucune  affaire  importante  sans  que 
le  Consulat  ou  même  le  Gouverneur  ne  prit  l'avis  de  Bel- 
lièvre,  qu'on  allait  trouver  dans  sa  maison  (2).  Pourtant 
dans  les  circonstances  critiques  et  solennelles,  il  s'arra- 
chait volontiers  aux  douceurs  de  la  vie  privée,  pour  se 
rendre  dans  les  conseils  de  la  cité.  Ainsi  en  fut-il  après  la 

(1)  rcmetli.  Lyonnais  digne»  de  mémoire,  t,  p.  311.  — P.  Allut.  Invent. 
•  dei  titre»  de  Guichenon,  avanl-propos,  p.  ix. 

(2)  Archive»  hittor.  du  RItône.  vin,  p.  86. 
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défaite  de  Saint-Quentin:  Lyon,  se  trouvait  menacé  d'une 
expédition  d'aventuriers  qui  s'assemblaient  en  Franche- 
Comté  pour  s'emparer  de  notre  ville  et  s'enrichir  par  le 
pillage.  A  cette  nouvelle  l'alarme  fut  grande  dans  la  cité. 
Fallait-il  faire  venir  une  garnison  de  1,200  Suisses,  ou 
procéder  à  une  levée  générale  dans  le  pays  même  ?  Bel- 
lièvre  combattit  vivement  ce  dernier  parti  qui  pouvait 
compromettre  la  sûreté  de  la  ville.  N'était-il  pas  impru- 
dent, en  effet,  de  se  confiera  des  soldats  sans  expérience  ? 
Cet  avis  prévalut,  on  laissa  au  roi  le  soin  de  pourvoir  à  la 
défense  de  notre  cité,  et  des  forces  imposantes  de  troupes 
suisses  qui  revenaient  d'Italie  sous  la  conduite  du  vidame 
de  Chartres,  se  réunirent  aux  habitants  armés  pour  mettre 
Lyon  à  l'abri  d'un  coup  de  main  (septembre  1557).  (1). 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  vie  de  Claude  de  Bellièvre.  Il 
mourut  peu  de  temps  après  (octobre  1557),  à  l'âge  de  70 
ans,  et  fut  inhumé  à  Saint-Pierre-le-Vieux.  Ses  deux  fils 
firent  placer  sur  sa  tombe  l'épitaphe  suivante,  d'un  style 
à  la  fois  plein  de  noblesse  et  de  simplicité,  où  se  trouve 
consacré  le  souvenir  de  la  réparation  accordée  à  son  hon- 
neur par  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  : 

D.  0.  M. 

HIC  SITV'S  EST  CLAVDIVS  BELLEVRIVS 

• 

V.  C.  DELPII.  SENATVS  PRAESES  PRIOR 
CVJVS  IXNOCENTIA  HOMINVM  INVIDIAM 
PROVOCAVIT  ET  SVPERAVIT 
VIX1T  ANN.  LXX.  M.  VII.  D.  VII. 
10.  ET  POMP.  PATRI  OPTIMO  POSVERE 
ANNO  A  CHRO  NATO  M.D.LVII.  (2). 

(1)  Clcrjon.  Hi$t.  de  Lyon,  y,  p.  87. 

(2)  «  A  Dieu  trîs-bou  et  très-grand.  Ci-git  Claude  de  Bellièvre,  homme 
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Claude  de  Bellièvre,dit  Pernetti,  joignait  à  une  physio- 
nomie noble  et  majestueuse,  une  élégance  naturelle,  un 
génie  vif  et  pénétrant,  une  capacité  extraordinaire,  une 
intégrité  à  toute  épreuve,  un  zèle  ardent  pour  le  bien  pu- 
blic et  un  amour  sans  bornes  pour  sa  patrie. 

Mais  si  l'histoire  a  gardé  le  souvenir  du  magistrat  et 
du  citoyen,  elle  doit  aussi  un  hommage  particulier  au 
savant  antiquaire.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent 
en  effet  consacrées  entièrement  à  l'étude  de  nos  antiquités 
et  de  notre  histoire  locale.  Sa  maison,  située  au  bas  du 
Gourguillon,  devint  un  lieu  de  réunions  fréquentes  où  se 
rencontrait  tout  ce  que  Lyon  comptait  alors  déplus  distin- 
gué dans  les  sciences  et  les  lettres.  C'est  dans  le  jardin 
de  cette  même  maison  qu'il  avait  rassemblé  une  foule 
d'inscriptions,  de  bas-reliefs  et  de  monuments  antiques 
dont  plusieurs  font  partie  aujourd'hui  de  notre  collection 
lapidaire.  Après  lui,  le  président  de  Langes,  époux  de  sa 
sœur,  augmenta  encore  le  nombre  de  ces  précieux  restes  ; 
aussi  donna-t-on  à  la  maison  des  Bellièvrele  nom  de  Jar- 
din  des  Antiquités. 

C'est  à  ce  goût  éclairé  pour  l'archéologie  que  nous  de- 
vons le  Litgdunum  priscum,  dont  la  bibliothèque  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier  possède  le  manuscrit 
unique,  publié  à  deux  reprises  à  Lyon,  mais  à  un  nom- 

» 

■ 

«  illustre,  premier  président  du  Parlement  de  Dauphinc.  Son  intégrité  a 
«  excité  l'envie  des  hommes,  mais  elle  en  a  triomphé.  Il  vécut  70  ans 
«  7  mois  et  7  jours.  Jean  et  Pompone  de  Bellièvre  ont  fait  élever  ce  mo- 
«  nument  à  leur  excellent  père,  l'an  de  la  naissance  du  Christ  1557.  » 

Cette  épitaphe,  qui  fait  partie  de  no!re  musée  lapidaire,  sous  le  n°  264, 
disparut  après  la  vente  de  1  église  de  Sainl-Picrre-lc-Vicux,  pendant  la 
Révolution,  et  ce  n'est  qu'en  1815  qu'Artaud  la  découvrit  dans  le  mur 
d'une  maison  de  la  rue  des  Bouchers,  aujourd'hui  rue  Hippolylc  Flandrin. 
IV.  Dumas.  UUtoire  de  l'Acad.  de  Lyon,  if,  p.  361 .) 
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bre  bien  restreint  d'exemplaires.  Ce  recueil,  qui  parait 
avoir  été  fait  de  1525  à  1556,  n'est  qu'un  assemblage  de 
matériaux  précreux  pour  une  histoire  de  Lyon  que  Claude 
avait  le  projet  d'écrire  ;  mais  il  fut  malheureusement  sur- 
pris par  la  mort  avant  d'avoir  pu  mettre  en  œuvre  le  fruit 
des  recherches  consciencieuses  de  toute  sa  vie.  Il  ne 
faut  donc  pas  aller  chercher  dans  ce  livre  la  beauté  et 
l'élégance  de  style  que  l'on  remarque  dans  la  requête 
adressée  à  François  Ier  pour  solliciter  l'établissement 
d'un  Parlement  à  Lyon.  Ce  ne  sont  là  que  des  notes 
écrites  au  courant  de  la  plume,  et  l'auteur  y  mêle  indif- 
féremment le  français  au  latin,  suivant  l'expression  qui  se 
présente  à  sa  pensée.  Mais  il  reste  à  Bellièvre  l'honneur 
d'avoir  réuni  le  premier  les  éléments  de  notre  histoire. 
Guillaume  Paradin  ne  vint  qu'après  lui  nous  donner  les 
annales  de  notre  cité,  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de 
mentionner  ici,  c'est  que  ce  dernier  connut  le  Lugdunum 
priscum  et  qu'il  lui  fit  de  nombreux  emprunts  sans  dési- 
gner toujours  la  source  où  il  avait  puisé  (1). 

Mais  ce  recueil  n'est  pas  le  seul  que  Claude  ait  composé 
sur  notre  histoire  locale. 

Mentionnons  notamment  : 

1°  Tractatus  de  bcllis  et  indiwiis  quœ  fuerunt  inter 
canonieos  S.  Joannis  Lugduni  et  canonieos  S.  Justi  ex 
unâ  parte  et  ewes  Luydunenses  ex  altéra.  C'est  un  recueil 
de  divers  documents  sur  les  différends  qui  existèrent  si 
longtemps  au  XIII0  siècle  entre  les  citoyens  de  Lyon  et 
les  chanoines  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Just.  Le  P.  Me- 
nestrier  l'a  publié  en  entier  à  la  suite  de  son  Histoire  ci- 
vile et  consulaire  (2). 

(1)  Voyez,  cependant,  p.  6  et  416  des  Mêmoirti  tur  l'hist.  de  Lyon  de 
Paradin. 

(2)  Voyez  aussi  Archivtt  Mit.  du  Rhône,  n,  p.  365. 
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2°  Un  recueil  de  300  pages,  portant  le  titre  de  Varia 
ou  mélanges,  et  renfermant  surtout  des  traits  histori- 
ques et  des  notices  sur  les  familles  lyonnaises.  La  pu- 
blication de  cet  ouvrage  jetterait  le  plus  grand  jour  sur 
l'origine  de  plus  d'une  de  ces  familles,  dont  le  nom  rem- 
plit les  pages  de  nos  annales.  Mais  on  ignore  encore  dans 
quel  dépôt  se  trouve  ce  précieux  document  (1). 

3°  Journal  manuscrit,  tenu  par  Claude  de  Bellièvre , 
des  choses  arrivées  de  son  temps,  commencé  en  1523  , 
transcrit  le  15  avril  1579,  par  Bertrand-Manuel,  son  pe- 
tit-fils maternel.  Ce  recueil  doit  exister  à  Lyon,  soit  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville,  soit  aux  Archives  municipales,  et 
il  serait  à  désirer  vivement  qu'il  fût  mis  au  jour,  à  cause 
des  précieux  documents  qu'il  doit  renfermer  sur  l'his- 
toire de  notre  cité  au  XVI8  siècle  (2). 

Claude  de  Bellièvre  avait  épousé,  le  25  octobre  1522, 
Louise  Faye,  d'une  famille  illustre  de  magistrats,  fille  de 
Pierre  Faye,  seigneur  d'Espeisses,  près  d'Orliénas,  et  de 
Méraude  Paterin.  De  ce  mariage  naquirent  : 

1°  Jean,  seigneur  d'Hautefort,  premier  président  au 
parlement  de  Grenoble  en  1584,  puis  ambassadeur  en 
Suisse,  lequel  épousa  Bonne  Prunier,  fille  aînée  de  Jean 
Prunier,  seigneur  de  Grigny  et  de  Cussieu,  et  de  Jeanne 
Renouard,  dame  de  Vernay.  Il  fut  père  d'Anne  de  Belliè- 
vre, mariée  à  Ennemond  Rabot,  seigneur  d'Illins,  aussi 
premier  président  au  parlement  de  Grenoble. 

2°  Pompone,  qui  suit. 

3°  Marie,  qui  épousa  Bertrand  Manuel,  seigneur  de 
la  Fay,  près  de  Larajasse. 

4°  Louise,  mariée  à  Jean  Vachon,  seigneur  d'Èvres  en 

(t)  Archiva  Mit.  du  Mr'nr.  v,  p.  149. 
(2)  Aimait,  de  Lyon  de  1789,  p.  287. 
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Dauphiné,  morte  en  1585,  et  inhumée  à  Saint-Pierre-le- 
Vieux,  le  17  avril  de  la  même  année  (1). 

Pompone  de  Belliêvre.  —  «  Pompone  sera  la  gloire 
«  de  ma  famille,  »  —  disait  Claude  de  Belliêvre  à  ses 
amis,  en  parlant  de  son  fils  encore  enfant  (2).  L'avenir 
devait  confirmer  cette  prédiction  paternelle,  que  justifiait 
déjà  la  précoce  intelligence  du  jeune  Belliêvre.  Pompone 
est  en  effet  celui  des  Belliêvre  dont  la  haute  fortune  jeta 
le  plus  d'éclat  sur  le  nom  de  cette  noble  famille. 

Cette  grande  figure  a  peut-être  été  trop  peu  étudiée. 
Pompone  est  bien  le  type  de  l'homme  d'Etat  de  la  fin  du 
XVIe  siècle,  époque  de  troubles  incessants,  de  discordes 
mal  étouffées  par  d'innombrables  négociations  qui  exi- 
geaient de  prodigieuses  ressources  d'esprit  et  ne  lais- 
saient à  )a  vie  aucun  repos,  aucun  loisir.  Ainsi  en  fut-il 
de  Pompone.  Sa  naissance  semblait  le  réserver  à  la  magis- 
trature, et  à  plusieurs  reprises  il  remplit  dignement  de 
hautes  fonctions  judiciaires  ;  mais  sa  destinée  sembla  se 
complaire  à  l'arracher  chaque  fois  au  siège  de  la  justice, 
pour  en  faire  le  plus  grand  négociateur  de  son  temps.  Ja- 
mais vie  plus  agitée  que  la  sienne,  jamais  aussi  vie  mieux 
remplie.  Tour  a  tour  magistrat,  ministre,  ambassadeur, 
conseiller  d'Etat  et  chancelier  de  France,  il  remplit  toutes 

# 

ces  fonctions  avec  talent  et  sagesse.  A  une  époque  où  la 
modération  était  incomprise,  il  sut  se  garder  des  excès 
de  parti,  et  comprendre,  au  milieu  de  tant  de  trou- 
bles et  de  passions  violentes  qui  s'agitaient  autour  de  lui, 
quel  système  politique  pouvait  rendre  à  la  France  déchi- 
rée par  cinquante  ans  de  guerres  civiles  la  paix  et  la  pros- 
périté d'un  âge  meilleur. 

(f)  Regi$lrei  de  Saint-Pierre-le-ricux.  Ann.  1585. 
(2)  Papire  Masson.  Elogla.  n,  p.  365  et  s. 
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Né  à  Lyon  en  1529,  Pompone  dut  son  nom  à  Pompone 
Trivulce,  alors  gouverneur  de  notre  cité,  qui  le  tint  sur 
les  fonts  du  baptême.  Après  avoir  étudié  le  droit  dans 
les  écoles  de  Toulouse  et  de  Padoue,  il  fut  nommé  con- 
seiller au  parlement  de  Chambéry,  alors  réuni  à  la  France. 
Il  n'avait  alors  quc22  ans  et  des  dispenses  durent  lui  être 
accordées;  mais  ses  premiers  succès  et  ses  profondes  études 
du  droit  civil  le  rendaient  digne  de  ces  fonctions.  Quand  le 
traité  de  Cateau-Cambrésis  (1559)  eut  forcé  le  roi  Henri  II 
de  restituer  au  duc  de  Savoie  les  places  que  lui  avait 
données  la  conquête,  sa  qualité  de  Français  obligea  Pom- 
pone de  se  retirer.  Il  fut  revêtu  alors  des  fonctions  de 
lieutenànt-général  au  baillage  de  Verraandois,  au  siège 
de  Laon,  le  13  mars  1562.  Mais  les  guerres  civiles  néces- 
sitèrent bientôt  son  envoi  en  ambassade  chez  les  Grisons, 
puis  en  Suisse.  Il  s'agissait  d'empêcher  les  Suisses  d'ac- 
corder des  secours  aux  ennemis  du  roi  de  France  et  d'ob- 
tenir des  troupes  pour  ce  dernier.  Son  habileté  triompha 
dans  cette  double  mission,  et  l'assemblée  de  Lucerne  lui 
accorda  une  levée  de  6,000  hommes.  Le  titre  de  président 
au  présidial  de  Lyon  fut  la  récompense  des  services  ren- 
dus dans  cette  ambassade,  et  il  fut  reçu  au  parlement,  le 
14  avril  1569,  avec  dispense  de  serment  jusqu'à  son  re- 
tour. Mais  il  ne  demeura  pas  longtemps  à  la  tète  du  pou- 
voir judiciaire  dans  notre  cité.  De  plus  hautes  destinées 
lui  étaient  réservées.  L'année  suivante,  des  lettres  pa- 
tentes du  roi  (1er  juillet  1570)  le  nommaient  conseiller 
d'Etat,  en  lui  attribuant  par  une  faveur  spéciale  le  droit 
d'entrée,  de  séance  et  de  voix  délibérative  au  Parlement, 
comme   conseiller  honoraire  ou  plutôt  d'honneur.  La 
Saint-Barthélemyle  rendit  de  nouveau  à  la  diplomatie. 
Charles  IX  ayant  cru  devoir  se  justifier  auprès  des  Suisses 
des  motifs  de  sa  politique,  personne  ne  parut  plus  capable 
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que  Bellièvre  de  remplir  cette  ambassade  (1572).  Le  mé- 
moire rédigé  a  cette  occasion  par  Bellièvre,  à  l'adresse 
des  ambassadeurs  des  Treize-Cantons  suisses,  nous  a  été 
conservé  (1).  Le  négociateur  s'eflbrce  de  disculper  le  roi, 
qui  n'avait  agi  que  dans  l'intérêt  de  sa  propre  défense,  et 
de  rejeter  sur  le  peuple  furieux  l'excès  des  cruautés  com- 
mises contre  les  huguenots. 

L'année  suivante  (1573),  le  duc  d'Anjou  est  appelé  au 
trône  de  Pologne;  c'est  Bellièvre  qui  l'accompagne  dans 
son  royaume,  en  qualité  d'ambassadeur.  Charles  IX 
meurt,  le  nouveau  roi  de  France  redoute  de  traverser  les 
terres  de  l'empereur,  et  il  lui  faut  un  négociateur  habile 
pour  obtenir  de  Maximilien  les  moyens  de  rentrer  en 
France;  c'est  encore  Pompone  qui  est  chargé  de  s'assurer 
du  bon  vouloir  du  monarque  allemand  (1574).  A  son  re- 
tour, Henri  III  le  récompense  d'un  service  aussi  signalé, 
en  le  nommant  surintendant  des  finances  (1575).  Mais  à 
peine  eut-il  le  temps  de  signaler  son  intégrité  dans  l'exer- 
cice de  ses  nouvelles  fonctions:  le  8  avril  1576  il  était 
reçu  président  au  parlement  de  Paris.  Mais  Pompone 
vivait  &  une  époque  où  il  lui  était  difficile  de  remplir  long- 
temps une  charge  qui  demande  le  calme  de  la  retraite  et 
le  recueillement  de  l'étude.  Mêlé  chaque  jour  aux  affaires 
les  plus  importantes  de  l'Etat,  il  dut  résigner  ses  fonc- 
tions, au  mois  d'août  1580,  en  faveur  de  Barnabé  Brisson. 

Redevenu  simple  conseiller  d'Etat ,  Pompone  est  en- 
core chargé  de  nouvelles  négociations  :  en  1582,  il  va  en 
Flandre  pour  essayer  de  détourner  le  duc  d'Alençon,  frère 
du  roi,  du  dessein  qu'il  avait  de  se  faire  reconnaître  sou- 
verain des  Pays-Bas.  En  1583,  il  est  député  auprès  du 
roi  de  Navarre,  pour  l'engager  à  une  réconciliation  avec 

(I)  Mémoirtt  d'Etal  de  Vitleroy.  Tomo  iv.  —  Biblioth.  hittor.  de  France. 
il,  n»  18134. 
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sa  femme,  Marguerite  de  Valois  (1).  En  1586,  une  mis- 
sion plus  importante  lui  est  confiée  :  la  nouvelle  de  la 
condamnation  de  Marie  Stuart  avait  effrayé  Henri  III, 
qui  essaya  d'en  prévenir  l'exécution,  en  sollicitant  sa 
grâce.  C'est  dans  ce  but  qu'il  envoya  Bellièvre  vers  la 
reine  Elisabeth.  Mais  ni  les  prières  ni  les  menaces  ne 
pouvaient  sauver  l'infortunée  princesse,  à  laquelle  la 
reine  d'Angleterre  avait  voué  une  haine  implacable. 

Pompone  revint  en  France,  profondément  afiligé  de 
l'insuccès  d'une  mission  dans  laquelle  il  devait  nécessai- 
rement échouer.  Dès  ce  moment  il  se  consacra  tout  entier 
aux  affaires  pclitiques.  Homme  de  modération  et  de  sa- 
gesse, quoique  catholique  sincère,  il  ne  se  laissa  point  en- 
traîner vers  le  parti  de  la  Ligue;  il  fut  l'un  des  plus  fer- 
mes représentants  de  ce  tiers  parti,  qui  voulait,  à  l'aide 
de  concessions  réciproques,  ramener  la  concorde  entre  le 
roi,  les  huguenots  et  les  catholiques  exaltés,  commandés 
par  le  duc  de  Guise.  Aux  yeux  des  fanatiques  ligueurs  , 
Bellièvre  pouvait  donc  passer  pour  catholique  froid  et  at- 
tiédi. Et  pourtant  les  années  devaient  donner  raison  à 
cette  sage  politique,  expression  de  la  tolérance  moderne, 
qui,  en  attendant  le  jour  du  triomphe,  dominait  au  sein 
du  Conseil  du  roi. 

Aussi  était-ce  surtout  contre  les  ministres  de  Henri  III 
qu'était  dirigé  le  mouvement  catholique.  Mais  les  articles 
arrêtés  au  sein  de  l'Assemblée  de  Nancy,  montrèrent 
bientôt  qu'on  ne  voulait  faire  du  roi  qu'un  simple  instru- 
ment de  la  Sainte-Union.  Henri  III  consentit  néanmoins 
à  traiter  sur  les  bases  qui  lui  étaient  soumises,  et  il  en- 
voya Pompone  de  Bellièvre  auprès  du  duc  de  Guise. 
Grâce  à  l'habileté  du  négociateur,  un  accord  fut  à  la 

(1)  Lctoile.  Mémoires  pour  servir  à  l'hit  t.  de  France,  l.  p.  167. 
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veille  de  se  conclure  entre  la  royauté  et  le  parti  catholi- 
que. On  fut  si  près  de  s'entendre,  qu'il  ne  restait  plus  à 
résoudre  que  quelques  points  de  la  question  militaire  et 
politique.  Mais  les  lenteurs  des  négociations  n'entraient 
point  dans  l'esprit  du  parti  que  dirigeait  le  duc  de  Guise. 
Soit  que  son  ambition  lui  fit  jouer  un  rôle  odieux,  soit 
qu'il  fût  entraîné  par  l'effervescence  de  son  parti,  ce  der- 
nier se  joua  de  la  crédulité  de  l'envoyé  du  roi.  Paris,  d'ail- 
leurs, était  à  la  veille  de  se  soulever;  pour  que  la  bour- 
geoisie prit  les  armes,  il  ne  lui  manquait  plus  que  la  pré- 
sence de  son  chef.  Henri  III  le  savait  bien.  Aussi  envoya- 
t-il  à  Bellièvre  l'ordre  de  défendre  au  prince  lorrain  de 
venir  à  Paris.  Mais  Guise  ne  pouvait  reculer;  s'il  eût  hé- 
sité, la  Ligue  choisissait  un  autre  chef.  Il  fit  à  l'envoyé 
du  roi  une  réponse  évasive  et  ne  s'en  dirigea  pas  moins 
vers  Paris.  A  son  retour,  Bellièvre  reçut  de  nouveau  l'or- 
dre du  roi  de  porter  à  Guise  une  défense  encore  plus  ab- 
solue de  venir  dans  la  capitale.  Il  rencontra  le  duc  à  Sois- 
sons  et  lui  déclara,  au  nom  de  Henri  III,  que  s'il  venait 
contre  la  volonté  de  Sa  Majesté,  elle  le  tenait  pour  crimi- 
nel et  auteur  des  troubles  de  son  royaume.  La  réponse  fut 
encore  ambiguë.  Guise  chargea  Bellièvre  de  l'excuser  au- 
près du  roi  et  continua  sa  marche  par  des  chemins  dé- 
tournés, si  bien  qu'il  arriva  à  Paris  presque  en  même 
temps  que  l'envoyé  du  roi  (9  mai  1588). 

On  sait  quelles  furent  les  suites  du  retour  du  duc  de 
Guise.  Ce  fut  le  signal  de  la  révolte,  et  la  journée  des 
barricades  vint  bientôt  contraindre  les  Valois  à  quitter 
Paris,  où  ils  ne  devaient  plus  rentrer  (12  mai  1588).  Au 
milieu  de  cette  émeute,  plusieurs  bourgeois  exaltés  vou- 
lurent mettre  Bellièvre  à  mort,  mais  Guise,  qui  se  donna 
dans  ce  désordre  le  rôle  le  plus  généreux,  lui  sauva 
la  vie. 
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Quelques  historiens  ont  écrit  que,  sous  l'inspiration  de 
la  reine-mère,  Bellièvre  avait  agi  avec  mollesse,  dans  sa 
mission  auprès  du  duc  de  Guise,  et  qu'à  l'arrivée  de  ce 
dernier,  le  roi  lui  en  fit  de  vifs  reproches.  Mais  ces 
reproches  n'étaient-ils  pas  provoques  par  les  excuses  du 
duc  de  Guise,  qui  devait  naturellement  feindre  la  bonne 
foi  et  l'ignorance  ?  Quelle  qu'eût  été  d'ailleurs  la  fermeté 
du  langage  de  l'envoyé  du  roi,  le  prince  lorrain  ne  se  fût 
point  arrêté.  Le  caractère  de  Bellièvre  iepousse  l'idée  de 
la  plus  légère  infidélité.  Ne  fut-il  pas,  du  reste,  sur  le 
point  de  devenir  une  victime  de  la  Ligue  ?  Et  si  Henri  III 
eût  été  sérieusement  mécontent  de  sa  conduite,  ne  Teùt- 
il  pas  disgracié  aussitôt  (1)? 

Il  n'en  fut  rien  cependant.  Sauvé  des  fureurs  de 
l'émeute,  Bellièvre  put  avec  les  autres  ministres  rejoindre 
le  roi  qui  s'était  retiré  à  Chartres.  Mais  Henri  III,  profon- 
dément abattu  par  le  triomphe  de  la  Ligue,  se  voyait 
contraint  de  céder  devant  la  manifestation  catholique.  Le 
moment  n'était  plus  à  la  politique  de  résistance,  et  l'on 
avait  à  redouter  encore  le  mauvais  vouloir  des  Etats  gé- 
néraux qui  venaient  d'être  convoqués  à  Blois.  Pour  don- 
ner un  gage  à  ses  adversaires  et  faciliter  les  négociations 

(1)  Nous  trouvons,  sur  ce  point,  chez  les  historiens,  les  données  les  plus 
contradictoires.  Ainsi,  suivant  quelques-uns,  le  commis  de  l'épargne  refusa 
de  donner  25  écus  pour  envoyer  un  courrier  chargé  de  la  dépêche  de 
Bellièvre,  qui  l'adressa  par  !a  poste,  do  sorte  que  le  duc  de  Guise,  à  qui 
ce  dernier  avait  promis  un  sauf-conduit  du  roi,  dans  les  trois  jours,  saisit 
l'occasion  de  l'échéance  du  délai  pour  venir  dans  la  capitale.  Mais  le  con- 
temporain Létoilc,  d'ordinaire  si  prodigue  de  détails  de  celte  nature,  ne 
dit  rien  de  pareil,  et  il  parait  hien  certain,  d'autre  part,  que  Bellièvre 
rencontra  le  duc  à  Soudons.  —  Conférez  Henri  Martin  :  Bitt.  de  France. 
x,  p.  58.  —  Capefiguc.  La  réforme  et  la  Ligue,  p.  566  et  s.  —  Létoilc,  i, 
p.  245.  — Lavallce.  Hitt.  de»  Français,  n,  p.  530.  —  Biographies  Michaud 
el  Hoefer. 
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qui  devaient  aboutir  au  traité  connu  sous  le  nom  d'édit 
d'Union  (1er  juillet  1588),  Henri  III  se  décida  à  renvoyer 
tout  son  Conseil,  et  ce  fut  alors  seulement  que  Bellièvre 
dut  résigner  ses  fonctions.  Mais  tous  les  ministres  :  Chi- 
verny,Brulart,Villeroy,etc. .partagèrent  son  sort  et  furent 
remplacés  par  des  hommes  nouveaux  que  rien  ne  pouvait 
rendre  suspects  aux  Ligueurs. 

Rendu  à  la  vie  privée,  Bellièvre  se  retira  dans  sa  terre 
de  Grignon  près  de  Mantes,  où  les  principaux  hommes 
d'Etat  de  l'époque  vinrent  plus  d'une  fois  le  trouver  pour 
recourir  à  ses  conseils.  Henri  III  mort,  les  compagnies 
suisses  veulent  abandonner  le  roi  de  Béarn.Mais  telle  était 
la  confiance  qu'elles  accordaient  à  Bellièvre  que  leurs 
chefs  ne  crurent  pouvoir  s'éloigner  sans  lui  demander  son 
avis.  Pompone  réussit  à  les  retenir  au  service  de  Henri  IV, 
et  ce  fut  peut-être  avec  l'aide  de  ces  forces  auxiliaires  que 
ce  prince  put  triompher  à  Arques  et  à  Ivry.  Henri  IV 
n'oublia  jamais  le  service  que  lui  avait  rendu  Pompone 
dans  cette  circonstance,  et  pour  le  récompenser  il  lui 
rendit  ses  fonctions  de  conseiller  d'Etat. 

Dans  ce  choix  résidait  peut-être  le  salut  de  sa  cause. 

Trois  années  de  luttes  et  de  guerres  incessantes  entre  le 
roi  et  ses  sujets  catholiques  n'avaient  pu  aboutir  au  triom- 
phe de  la  nouvelle  dynastie.  Il  ne  restait  à  Henri  IV 
qu'un  moyen  de  se  faire  reconnaître,  c'était  son  retour 
à  la  foi  catholique.  Bellièvre  le  comprit  l'un  des  premiers 
et  il  écrivit  au  roi  une  lettre  pour  l'exhorter  à  abjurer. 
Quand  ce  prince  eut  adopté  ce  parti,  ce  fut  à  Bellièvre  à 
négocier  les  moyens  de  transaction,  et  la  conférence  de 
Noisy,  où  il  s'abouche  avec  les  ducs  de  Retz  etdeNevers, 
amène  la  conférence  de  Suresne  qui  devait  préparer  à 
la  fois  l'abjuration  du  roi  et  la  soumission  des  Ligueurs. 
(1593). 
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L'année  suivante,  Lyon  faisait  sa  soumission  à  Henri  IV 
(février  1594).  Personne  ne  parut  plus  capable  de  rétablir 
Tordre  dans  notre  cité  que  Pompone  de  Bellièvre.  Tous 
les  pouvoirs  supérieurs  en  matière  de  justice,  de  police  et 
de  finances  lui  furent  attribués,  en  même  temps  que  d'Or- 
nano  était  revêtu  du  pouvoir  militaire.  Le  roi  écrivit 
même  à  cette  occasion  aux  échevins  une  lettre  des  plus 
flatteuses  pour  son  envoyé  (juin  1591)  (1).  Les  espérances 
du  monarque  ne  furent  point  trompées.  La  mission  de 
conciliation  que  Pompone  avait  à  remplir  lui  fut  rendue 
plus  facile  par  son  caractère  modéré  et  sa  qualité  de 
Lyonnais.  Pour  rendre  l'ordre  et  la  tranquillité  à  notre 
ville,  il  s'attacha  surtout  à  effacer  tous  les  souvenirs  du 
passé.  Ce  système  de  pacification  il  le  continua  même 
après  avoir  quitté  Lyon,  et  ce  fut  ainsi  que,  grâce  à  sa 
généreuse  influence,  finit  l'exil  de  Claude  Rubvs,  l'un  de 
nos  plus  ardents  ligueurs,  qui  lui  dédia,  en  témoignage 
de  sa  gratitude,  son  Histoire  véritable  de  Lyon,  qu'il  rap- 
portait de  l'exil.  (1G01). 

La  France  pacifiée  à  l'intérieur,  il  fallait  songer  à 
traiter  avec  les  ennemis  du  dehors.  Cette  mission  fut  en- 
core confiée  à  Bellièvre.  Assisté  de  Sillery,  il  alla  repré- 
senter la  France  a  Vervins.  Là  il  fit  plus  que  de  soutenir 
dignement  les  anciennes  prééminences  de  notre  nation  sur 
l'Espagne,  il  réussit  par  son  habileté  à  conclure  l'un  des 
traités  les  plus  avantageux  qui  aient  été  signés  au  profit 
de  la  France  (2  mai  1598).  Sans  batailles  importantes  et 
sans  frais  de  guerre,  on  nous  restituait,  en  effet,  les  limi- 
tes du  traité  de  Cateau  Cambrésis ,  et  avec  ces  limites 
des  villes  fortifiées  et  des  positions  militaires  de  la  plus 
grande  importance.  Ce  traité  qui  inaugurait  un  nouveau 

(1)  V.  Note»  et  documents  de  M.  Péricaud.  Ann.  1594,  juin. 
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droit  politique,  consommé  par  celui  de  Westphalie,  repla- 
çait la  France  à  son  rang  et  consolidait  la  restauration 
de  Henri  IV.  Aussi  le  roi  qui  ne  pouvait  dissimuler  sa  sa- 
tisfaction, écrivait-il  à  ses  ambassadeurs,  aussitôt  qu'il 
eut  appris  le  résultat  des  négociations  :  «  Je  vous  remer- 

-  ciedetout  mon  cœur  du  bon  devoir  que  vous  y  avez 

-  faict  ;  il  a  répondu  à  mes  espérances.  » 

C'était  là  terminer  dignement  une  longue  carrière  di- 
plomatique. Mais  tant  de  services  voulaient  une  récom- 
pense; elle  ne  se  fit  pas  attendre.  L'année  suivante  on 
annonçait  au  roi  la  mort  de  Chiverny,  chancelier  de 
France.  —  Non,  le  chancelier  n'est  pas  mort,  car  voici  le 
Chancelier,  répondit  Henri  en  désignant  BelHèyre  qui 
était  présent.  Et  des  lettres  datées  de  Blois  vinrent  bien- 
tôt confirmer  ce  choix.  (2  août  1599). 

Mais  en  arrivant  au  comble  des  honneurs,  Pompone 
arrivait  aussi  au  terme  de  la  vie.  Après  tant  de  travaux  et 
de  fatigues,  il  fallait  du  repos  à  sa  vieillesse.  En  1C04, 
forcé  par  son  grand  âge  à  se  démettre  de  la  garde  des 
sceaux,  qui  furent  confiés  à  Sillery,  il  ne  conserva  plus  que 
le  titre  de  chancelier  et  la  présidence  du  Conseil  (1). 
Quelques  historienslontcruvictimedunesorte  dedisgràce 
au  profit  de  son  successeur  ;  mais  cette  opinion  èst  peu 
vraisemblable,  a  cause  des  liens  de  famille  qui  l'unissaient 
à  Sillery  (2).  Nous  devons  donc  rejeter  comme  peu  fondées 
les  plaintes  que  ces  mêmes  historiens  ont  placées  dans  la 
bouche  de  Bellièvre. 

Pompone  mourut, suivant  les  uns  le  7  septembre,  suivant 
d'autres  le  9  du  même  mois  de  l'année  1607,  à  l'âge  de 

(1)  Pcrnctti.  i,  p.  313.  —  Ducbesnc.  Hisl.  det  chance l.  de  France,  i, 
p.  268.  —  P»pire  Massqn.  Elogia.  il.  p.  365. 

(2)  Nicolas  de  Bellièvre,  fils  du  chancelier,  avait  épouse  la  fille  do 
Sillery. 
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78  ans.  Il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre  de 
l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Le  roi  lui  fit  faire 
des  obsèques  magnifiques  où  assistèrent  par  ses  ordres 
tous  les  hauts  fonctionnaires  avec  les  compagnies  souve- 
raines de  Paris.  Par  un  privilège  honorifique  particulier, 
qui  ne  fut  accordé  depuis  à  aucun  chancelier,  on  vit  même 
le  prince  de  Conti ,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  ,  ac- 
compagner son  convoi. 

Les  historiens  s'accordent  à  proclamer  l'intégrité  et 
l'inflexible  constance  de  Bellièvre.  Henri  IV  avait  cou- 
tume de  dire  qu'il  ne  connaissait  point  d'homme  plus  ver- 
tueux a  sa  cour.  Aussi  respecta-t-il  toujours  ses  conseils 
et  ses  avis  (1).  A  ces  qualités  morales,  à  sa  profonde 
science  du  droit,  qui  firent  de  Pompone  de  Bellièvre  un 
digne  représentant  de  notre  ancienne  magistrature  fran- 
çaise, il  joignait  encore  le  calme  et  la  squplesse  d'esprit 
du  diplomate  et  la  plus  grande  douceur  dans  la  vie  pri- 
vée. Pour  éprouver  sa  patience,  nous  dit  Tallemant  des 
Réaux,  un  jour,  au  moment  des  plus  fortes  chaleurs,  on 
alluma  derrière  lui  un  grand  feu  pendant  qu'il  dînait;  il 
se  contenta  de  dire  :  «  On  est  céans  de  l'avis  de  ceux  qui 
disent  que  le  feu  est  bon  en  tout  temps  (2).  » 

Papire  Massonnous  a  laissé  de  lui  le  portrait  suivant  : 
Pompone  avait  la  taille  élevée,  le  front  large  et  haut,  le 
nez  aquilin,  la  barbe  rare,  le  visage  allongé  ;  il  parlait 
lentement  et  avec  gravité,  son  écriture  était  fort  belle  ; 
malgré  son  grand  âge,  il  conserva  une  vue  si  excellente 
qu'il  ne  se  servit  jamais  de  lunettes  ;  enfin,  à  toutes  ses 
autres  qualités  il  joignait  une  activité  infatigable  (3). 

(lï  Pcrnctli.  i,  p.  313. 

(î)  Tallemant  des  Rcaux.  Biitorieltes .  i,  p.  291. 
(3)  La  bibliothèque  Costc  possède  plusieurs  portraits  de  Pompone  de 
Bellièvre .  V.noM3193  et  s. 
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Pompone  de  Bellièvre  aimait  les  lettres,  et  sa  protec- 
tion ne  fit  jamais  défaut  à  ceux  qui  en  faisaient  profes- 
sion. Ses  profondes  connaissances  le  firent  appeler  aux 
conférences  de  Fontainebleau,  et  il  dressa  même  par  or- 
dre du  roi  la  relation  de  cette  fameuse  dispute  théologique 
entre  le  cardinal  du  Perron  et  Duplessls-Mornay  (4  mai 
1C00).  On  lui  doit  encore  sur  les  affaires  de  son  temps 
plusieurs  pièces  répandues  dans  divers  recueils  et  dont 
nous  trouvons  la  liste  dans  la  Bibliothèque  historique  de 
France  (1).  Ce  sont,  indépendamment  des  œuvres  citées 
dans  le  cours  de  cette  notice  : 

1°  Une  harangue  à  la  reine  Elisabeth,  dent  un  extrait 
est  renfermé  dans  le  tome  Ier  des  Mémoires  de  la  Ligue. 

2°  Discours  latin  sur  l'excommunication  de  Henri  IV. 
Pompone  y  établit  que  les  évêques  avaient  pu  relever  le 
roi  de  la  sentence  prononcée  contre  lui  par  le  pape  (1593). 

3°  Ses  négociations  et  celles  de  Nicolas  de  Sillery  pour 
la  paix  de  Vervins,  en  1598.  Ce  recueil  a  ptè  réimprimé 
souvent. 

La  bibliothèque  des  Missions  étrangères  a  conservé  en 
manuscrits  ses  ambassades  en  France  dans  les  années 
1572  et  suivantes.  Le  président  de  Mesme  possédait  dans 
sa  bibliothèque  ses  négociations  en  Angleterre,  en  1586. 
Enfin,  ses  lettres  originales  au  roi  font  partie  de  la  col- 
lection des  manuscrits  de  Dupuy  (2). 

Pompone  de  Bellièvre  avait  épousé,  en  1569,  Marie 

(1)  Y.  lcsn°»  1813*,  19617,  etc. 

(2)  Indépendamment  des  autorités  déjà  citées,  on  peut  consulter  sur 
Pompcnc  de  Bellièvre  :  —  Larhcsnayc  des  Mois.  V°  Bellièvre.  — Morcri. 
Dictionn.  historique,  eod.  —  P.  Anselme.  Uist.  gtnéal.  et  clironol.  de§ 
chancel.  de  France,  vi,  p.  520  cl  s.  — Biographie  Micbaud.  —  Biographie 
Hocfer.  —  Thomas.  Uêmoircs  sur  la  Ligue.  —  Clcrjon.  Hisl.  de  Lyon,  v, 
p.  441  et  s.  —  Catalogue  de$  Lyonnais  dignes  de  mémoire.  —  Capeûgue. 
Henri  IV  et  la  Ligue. 
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Prunier,  sœur  puinée  de  la  femme  de  Jean  de  Bellièvre, 
son  frère,  laquelle  appartenait  à  l'une  des  familles  les 
plus  anciennes  de  notre  ville.  De  ce  mariage,  naquirent 
quatorze  enfants,  savoir  : 

1°  Albert,  archevêque  de  Lyon. 

2°  Claude,  id. 

3°  Nicolas,  qui  suit. 

4°  Hélène,  mariée  en  premières  noces  à  Claude  Prévost 
de  Saint-Cyr,  seigneur  de  Saint-Cyr  et  de  Villabry,  con- 
seiller en  la  Cour  des  aides  à  Paris,  puis  maitre  des  re- 
quêtes ;  et  en  secondes  noces  à  Eustache  de  Reffuge  de 
Courcelles,  conseiller  d'Etat  et  ambassadeur  en  Suisse  , 
en  Hollande  et  en  Flandre. 

5°  Louise,  mariée  à  Charles  le  Mesneau ,  seigneur  de 
Villiers-Cul-de-Sac,  gentilhomme  de  la  Chambre  du  roi , 
écuyer  de  la  reine  en  1G07. 

6°  Denise,  mariée  à  Artus-Henry  de  la  Salle,  seigneur 
d'Escoussieu,  de  Bourgoin,  de  la  Salle,  de  Vaux  et  de 
Quincieux,  maître  d'hôtel  de  la  reine  en  1604.  (V.  le  La- 
boureur, p.  370). 

7°  Marie,  qui  épousa  Robert  le  Roux  de  Tilly,  conseil- 
ler, puis  président  des  requêtes  au  parlement  de  Rouen. 

8°  Madeleine,  religieuse  à  Poissy. 

9°  et  10°  Marguerite  et  Catherine,  mortes  sans  alliance. 

11°  Anne,  religieuse  à  l'abbaye  de  Chelles. 

12°  Marguerite,  mariée  à  Laurent  Prunier,  seigneur 
de  Saint-André,  président  au  parlement  de  Grenoble. 

13°  Isabelle  ou  Elisabeth. 

14°  Catherine,  mariée  à  Jean  Aubry,  seigneur  de  Gri- 
gnon,  d'abord  maitre  des  requêtes,  puis  doyen  du  Con- 
seil (1). 

(1)  Sur  li  généalogie  des  Bellièvre,  voir  Morel  deVoleinc:  LUtt  de» 
archev.  de  Lyon 
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Albert  de  Bellièvre,  archevêque  de  Lyon.  — 
Albert  de  Bellièvre  naquit  vers  l'an  1570  (1).  Ainé  des 
fils  de  Pompone,  il  pouvait  aspirer  aux  plus  brillantes 
destinées;  il  n'en  renonça  pas  moins  pourtant  aux  hon- 
neurs du  monde,  pour  se  vouer  à  l'état  ecclésiastique,  et 
son  frère  Claude  suivit  son  exemple.  Le  succès  de  ses 
premières  études  le  signalèrent  bientôt  à  l'attention  de 
Henri  IV,  qui  l'appela  d'abord  au  nombre  de  ses  conseil- 
lers, et  le  nomma  ensuite  abbé  de  Jouy  en  Brie,  en  1594. 
Il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Lyon,  par  bulles  du  29 
mars  1599,  et  sacré  à  Paris  le  7  juillet  de  la  même  année, 
dans  la  chapelle  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  près  de 
Saint-Eustache.  Mais  avant  de  prendre  possession  de  son 
siège,  il  assista  à  la  conférence  de  Fontainebleau  (mai 
1600),  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  d'août  de  la  même  année 
qu'il  se  rendit  à  Lyon,  accompagné  de  son  père,  le  chan- 
celier de  France.  Nos  archives  municipales  nous  ont  con- 
servé le  souvenir  de  la  réception  solennelle  que  la  ville  de 
Lyon  fit  alors  aux  deux  Bellièvre  (2).  Le  nouvel  arche- 
vêque était  âgé  seulement  de  30  ans  ;  mais  il  était  doc- 
teur en  droit  canon  et  en  droit  civil  et  les  historiens  nous 
apprennent  qu'il  joignait  le  plus  grand  savoir  à  la  plus 
fervente  piété.  La  langue  grecque  lui  était,  dit-on,  aussi 
familière  que  le  français.  Ce  fut  sous  son  épiscopat  que 
fut  fondé  le  monastère  des  religieuses  de  Sainte-Claire  , 
par  Louise  de  Langes,  fille  de  Nicolas  de  Langes  et  femme 
de  Balthazard  de  Villars  (1001),  et  que  le  collège  de  la 
Trinité  fut  de  nouveau  confié  aux  Jésuites  (1G04).  Le 
même  prélat  admit  aussi  dans  son  diocèse  les  Pères  du 
tiers-ordre  de  Saint-François  ,  connus  sous  le  nom  de 
Tiercelins  ou  de  Picpus. 

(1)  Conférez  Scvcrt  el  Lamurc  :  fli$(.  ecclés.  du  dioe.  de  Lyon. 

(2)  Archiva  du  Rhône.  BB.  n°  73. 
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Dès  Tannée  1601 ,  Albert  avait  choisi  pour  suffragant 
Robert  de  Berthelot,  docteur  de  Paris,  de  l'ordre  des  Car- 
mes, qui  fut  nommé,  le  2(i  novembre  1601,  évèque  de 
Damas  m  partibus ,  par  Clément  VIII.  Déjà  ,  sans  doute  , 
Albert  souffrait  de  la  maladie  qui  le  contraignit  en  1605 
à  se  démettre  de  son  siège,  en  faveur  de  Claude  son  frère. 
En  quittant  Lyon,  il  se  retira  dans  son  abbaye  de  Jouy, 
où  il  mena  une  vie  languissante  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva en  1621.  Severt  lui  avait  dédié,  en  1601,  la  Summa 
omnium  excommunîcationum  et  casuum  reservato- 
rtim(l). 

Claude  de  Bellièvre,  archevêque  de  Lyon.  — 
Comme  son  frère  Albert,  Claude  était  docteur  en  droit 
canon  et  en  droit  civil.  Il  était  de  plus  revêtu  des  fonc- 
tions de  conseiller  au  parlement  de  Paris,  quand  il  lui 
succéda  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Lyon ,  à  l'âge  de 
26  ans  seulement.  Institué  archevêque  par  des  bulles  de 
Clément  VIII,  du  18  septembre  1604,  Claude  fut  con- 
sacré à  Paris,  le  30  décembre  suivant,  par  Je  cardinal  de 
Gondi,  archevêque  de  Paris.  Après  avoir  pris  possession 
de  son  siège,  le  3  janvier  1605,  par  son  procureur  An- 
toine de  Gibertes,  chanoine,  comte  de  Lyon,  il  vint  le  15 
avril  suivant  dans  notre  ville,  où  il  fut  reçu  solennelle- 
ment dans  sa  cathédrale  par  le  Chapitre  (16  avril  1605). 
En  1606,  nous  le  voyons  assister  à  l'assemblée  générale 
du  clergé  de  France,  réuni  à  Paris.  A  cette  occasion,  il 
défendit  vivement  les  prérogatives  de  la  primatie  du 
siège  archiépiscopal  de  Lyon,  et  malgré  les  protestations 
de  Reginald  de  Beaune,  archevêque  de  Sens,  tous  les 

(1)  Severt.  Chronol.  hi$t.  antiit.  Lugd.  —  Lamurc.  Mtt.  eeelis.  du  dioc. 
de  Lyon.  —  Mord  de  Volcino.  Liste  des  archev.  de  Lyon  —  PcrneUi.  — 
Notes  et  doeum.  de  M.  Péricaud.  —  -Thomas.  Mémoires  sur  la  Ligue.— 
Gallia  christiana.  iv,  p.  191. 
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évèques  présents  reconnurent  le  droit  de  la  présidence  à 
Claude  de  Bellièvre. 

* 

Ce  jeune  prélat  cultivait  les  lettres  et  avait  de  profondes 
connaissances  de  la  langue  hébraïque.  Remarquable  par 
sa  piété  et  la  candeur  de  son  àine,  il  ajoutait  à  ces  qua- 
lités les  talents  d'un  habile  administrateur.  La  cathédrale 
et  le  palais  archiépiscopal  lui  durent  de  notables  restau- 
rations. 

En  1608,  il  fit  imprimer,  à  l'usage  de  son  église,  un 
nouveau  diurnal  qui  était  encore  suivi  du  temps  de  La- 
mure  (1671).  Severt  lui  dédia  la  première  édition  de  sa 
Chronologie  historique  des  archevêques  de  Lyon.  Enfin, 
ce  fut  sous  son  épiscopat  que  les  Pères  Jésuites  s'établi- 
rent à  Roanne,  dans  le  collège  qui  venait  d'être  fondé  par 
Jacques  Coton,  seigneur  de  Chenevoux,  frère  de  l'illustre 
jésuite  de  ce  nom. 

Claude  de  Bellièvre  mourut  le  25  avril  1612,  à  la  suite 
d'un  carême  qu'il  avait  passé  tout  entier  dans  la  retraite, 
le  jeûne  et  la  prière,  en  laissant  à  la  postérité  le  souvenir 
d'une  réputation  de  science  et  de  piété  qui  n'eût  fait  que 
grandir  s'il  lui  eût  été  accordé  de  vivre  de -plus  longues 
années;  il  n'avait  que  31  ans.  Son  corps  fut  inhumé  au- 
près de  celui  de  Pierre  d'Espinac,  dans  la  chapelle  de  la 
Madeleine,  qui  existait  autrefois  dans  le  côté  droit  du 
transept,  et  l'épitaphe  suivante  fut  placée  sur  sa  tombe, 
par  les  soins  de  son  frère,  Nicolas  de  Bellièvre,  premier 
président  au  parlement  de  Paris  (l)  : 

• 

(1)  V.  Quincarnon.  Antiq.  de  fégl.  de  Saint-Jeau.  p.  85.  —  Severt.  — 
Lamurc.  Hitt,  du  dioe.  de  Lyon,  —  M  or  cl  de  Volcine.  Liste  des  arehev.  de 
Lyon.  —  Thomas.  Mémoires  sur  la  Ligue,  p.  58.  —  Pcrnctli.  —  Notes  et 
documents  de  M.  Pcricaud.  —  Gulliu  eltristinna.  iv. 
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Et  momoriae  «eternœ 
Claudii  Bellevrii  Pomponii  Francise  Cancellarii 
Filii,  Galliarum  Primatis,  qui  dum  vixit 
Religiosissimus  Dei  cullor,  litterarum  et  aequi 
Amantissimus.  Omnibus  ordinibus  gratus,  fioita 
Mortalitate  non  vita,  rediit  ad  suos  6  kal. 
Maii.  Œt.  an.  31,  réparât®  salutis  1612. 
Nicolaus  Bellevreus  frater  in  supremo  senatu 
Regiusin  speui  Resurrectionis  maerens  posuit  (1). 

• 

Nicolas  de  Bellièvee.  —  Nicolas  de  Bellièvre,  che- 
valier, seigneur  de  Grignon,  naquit  le  21  août  1583. 
Reçu  conseiller  au  parlement  de  Paris,  le  21  août  1602, 
avec  dispense  d'âge,  Nicolas  fut  nommé  procureur-gé- 
néral, le  11  janvier  1612,  et  président  à  mortier  au  même 
parlement,  le  13  mars  1614.  Un  seul  trait  peut  nous  faire 
juger  de  la  dignité  et  de  l'indépendance  de  son  caractère  : 
Il  remplissait  cçs  dernières  fonctions  lorsque  Louis  XIII, 
à  l'instigation  de  Richelieu,  vint  prendre  place  au  nom- 
bre des  juges  chargés  de  connaître  du  procès  du  duc  de 
la  Valette.  Bellièvre  ne  se  laissa  point  intimider  par  les 
regards  menaçants  du  terrible  ministre  :  «  Sire,  dit-il, 
«  c'est  une  chose  étrange  de  voir  un  prince  opiner  dans 
»  le  procès  d'un  de  ses  sujets.  Les  rois  se  sont  réservé  le 
«  droit  de  faire  grâce  et  ont  renvoyé  les  condamnations 

(1)  «  Au  Dieu  très-bon,  très-grand,  très-saint,  et  à  la  mémoire  éter- 
«  nelle  de  Claude  de  Bellièvre,  fils  de  Pompone  de  Bellièvre,  chancelier 
«  de  France,  primat  des  Gaules,  de  son  vivant,  fervent  serviteur  de  Dieu, 
«  ami  de  la  justice  et  des  Ici  très.  Aimé  de  tous,  à  la  fin  de  sa  vie  mortelle, 
«  il  est  retourné  auprès  des  siens,  le  6  des  calendes  de  mai,  la  trente- 
ce  quatrième  année  de  son  âge,  l'an  du  salut  1612.  Nicolas  de  Bellièvre  son 
«  frère,  président  du  parlement,  plein  d'affliction,  lui  a  fait  élever  ce 
«  tombeau,  dans  l'espoir  de  sa  résurrection.  » 
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«  à  leurs  juges;  ce  jugement  est  donc  sans  exemple,  et 
»  même  contraire  à  tous  les  exemples  du  passé.  » 

Tant  de  fermeté  ne  lui  fit  point  perdre  l'estime  et  les 
faveurs  du  monarque.  Car,  après  s'être  démis  de  sa 
charge,  en  1642,  en  faveur  de  son  fils  ainé  Pompone, 
Nicolas  fut  nommé  conseiller  d'Etat  ordinaire  et  mourut 
doyen  du  conseil  le  8  juillet  1650,  à  l'âge  de  67  ans.  Il 
fut  inhumé  auprès  de  son  père,  dans  la  chapelle  que  sa 
famille  possédait  à  Saint-Genuain-l'Auxerrois. 

Le  3  février  1605,  Nicolas  avait  épousé  Claudine  Bru- 
lart,  fille  de  Nicolas  Brulart,  seigneur  de  Sillery,  chan- 
celier de  France,  et  de  Claude  Prud'homme,  dont  il  eut  : 

1°  Pompone,  qui  suit. 

2°  Nicolas,  mort  jeune. 

3°  Gaspard,  seigneur  de  Sainte-Foy,  reçu  chevalier  de 
Malte,  le  23  mars  1632,  mort  en  1640,  au  retour  d'un 
voyage  qu'il  avait  fait  en  Portugal. 

4°  Pierre,  abbé  de  Jour,  après  Albert  de  Belliôvre,  son 
oncle,  prieur  de  Longueville,  conseiller  au  parlement, 
président  aux  requêtes  du  palais  à  Paris,  reçu  en  1642 
ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre  et  conseiller 
d'honneur  au  même  parlement,  mort  à  Paris  le  26  janvier 
1683,  à  l'âge  de  72  ans.  C'est  le  dernier  mâle  de  cette 
famille  que  l'on  connaisse. 

5°  et  6°  Charles  et  Marie,  morts  jeunes,  r 

7°  Claude,  ou  suivant  d'autres,  Catherine,  religieuse  et 
abbesse  de  Longchamp,  en  1653,  morte  en  1670. 

8°  Madeleine,  mariée  en  1630,  à  Gabriel  de  Puy-du-  • 
Fou,  marquis  de  Combronde  en  Auvergne,  morte  le  7  mars 
1696,  à  l'âge  de  85  ans,  après  avoir  survécu  aux  derniers 
représentants  du  nom  de  Bellièvre.  Elle  fut  inhumée  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois ,  dans  la  chapelle  de  sa  fa- 
mille. 
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9°  Elisabeth,  morte  jeune. 

10°  Marie,  qui  épousa,  le  18  octobre  1638,  Achille  du 
Harlay,  comte  de  Beaumont,  conseiller,  puis  maître  des 
requêtes  et  procureur-général  au  parlement  de  Paris, 
fils  de  Christophe  de  Harlay,  comte  de  Beaumont,  gou- 
verneur de  la  ville  et  du  duché  d'Orléans,  et  d'Anne 
Rabot.  Marie  mourut  le  19  mars  1657,  à  l'âge  de  40  ans. 

POMPONE  DE  BELLIÈVRE,  DEUXIÈME  DU  NOM.  —  Pom- 

pone  de  Bellièvre,  chevalier,  seigneur  de  Grignon,  était 
né  en  1606.  Comme  ses  pères,  il  parcourut  rapidement 
les  carrières  les  plus  honorables.  Reçu  conseiller  au  par- 
lement le  22  février  1629,  il  devint  ensuite  maître  des 
requêtes,  le  26  août  1631,  puis  président  à  mortier,  après 
la  démission  de  son  père,  en  novembre  1642,  pour  arriver 
enfin,  en  1651,  aux  fonctions  de  premier  président  au 
parlement  de  Paris.  Avec  la  haute  fortune  de  ses  ancê- 
tres, Pompone  avait  hérité  de  leurs  talents  et  de  leurs 
vertus.  Ambassadeur  en  Italie,  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre, on  le  vit  déployer  la  plus  grande  habileté  dans  ces 
diverses  missions.  Chef  de  la  première  Cour  du  royaume, 
il  remplit  dignement  ces  hautes  fonctions  et  sut  mériter 
l'estime  de  tous  les  membres  du  parlement.  Mais  par- 
dessus tout,  l'histoire  a  gardé  le  souvenir  de  sa  bienfai- 
sance. Jusqu'alors  les  pauvres  de  Paris  avaient  vécu  pri- 
vés à  la  fois  des  ressources  de  la  vie  matérielle  et  des 
secours  de  la  religion.  Le  cœur  do  Pompone  s'émut  de- 
vant tant  de  misères,  et  ses  richesses,  dont  il  usait  avec 
une  grande  magnificence,  lui  permirent  de  fonder,  en 
1656,  avec  le  concours  de  la  duchesse  d'Aiguillon  et  de 
quelques  autres  personnes  charitables,  l'Hôpital  générai 
où  les  pauvres  mendiants  valides  trouvèrent  un  asile  et 
du  travail.  Cet  établissement  est  devenu  aujourd'hui 
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l'hospice  de  la  Salpètrière ,  le  plus  vaste  hôpital  de 
l'Europe  (1). 

L'année  suivante  (13  mars  1657)  Pompone  mourait, 
vivement  regretté,  mais  sans  laisser  d'enfants  de  sa 
femme  Marie  de  Bullion,  morte  le  8  mai  1649  (2). 

C'est  par  ce  grand  acte  de  bienfaisance  que  se  clôt 
l'histoire  des  Bellièvre.  Après  cette  esquisse  trop  rapide, 
qu'on  nous  dise  si  Lyon  a  jamais  donné  le  jour  à  une  fa- 
mille qui  ait  élevé  plus  haut  et  soutenu  plus  longtemps  sa 
gloire  et  ses  brillantes  destinées.  Qu'on  nous  dise  si  l'on 
trouve  ailleurs  plus  de  talents  alliés  à  plus  de  sentiments 
élevés.  Dans  les  dignités  ecclésiastiques,  sur  le  siège  de 
la  justice,  dans  le  gouvernement  de  l'Etat,  les  Bellièvre 
ne  se  montrèrent  jamais  inférieurs  à  leur  haute  fortune, 
et,  comme  si  aucune  gloire  ne  devait  leur  manquer,  le 
dernier  souvenir  qu'ils  nous  laissent  est  celui  de  la  plus 
belle  des  vertus  chrétiennes,  la  charité. 

Chaussan,  le  modeste  village  de  nos  montagnes,  n'a 
conservé  aucun  souvenir  du  premier  berceau  des  Belliè- 
vre. La  maison  du  bas  du  Gourguillon,  où  Claude  avait 
rassemblé  tant  de  débris  de  nos  antiquités,  après  être 
devenue,  en  1664,  le  couvent  des  Trinitaires,  a  été  détruite 
au  commencement  de  ce  siècle,  et  le  nom  de  la  rue  qui  en 
occupe  l'emplacement  nous  rappelle  seul  la  mémoire  de 
cette  famille  illustre. 

Pour  retrouver  dans  nos  murs  un  souvenir  encore  vi- 
vant des  Bellièvre,  il  faut  aller  le  demander  au  faubourg 
de  Saint-Irénée.  C'est  là,  dans  la  rue  des  Machabées, 
qu'au  fond  de  la  cour  d'une  maison  du  XV0  siècle,  un 

(1)  Lavallce.  HUt.  de  Paris,  n,  p.  292. 

(2)  Marie  de  Bullion  était  fille  de  Claude,  seigneur  de  Bonnettes,  pré- 
sident au  parlement  de  Paris,  surintendant  des  finances  de  France,  et  d'An- 
gélique Faure. 
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écusson  aux  armes  des  Bellièvre, placé  au-dessus  de  la  porte 
gothique  d'une  tour  qui  renferme  l'escalier,  nous  révèle 
la  demeure  de  l'un  des  premiers  représentants  de  cette 
famille  (1).  Il  y  a  peu  d'années  qu'on  voyait  encore  un 
autre  écusson  engagé  dans  le  mur  de  droite  de  cette 
même  cour;  mais  il  a  disparu  aujourd'hui  (2),  et  telle  est 
sans  doute  la  destinée  réservée  bientôt  à  ce  modeste 
asile  on  commença  l'illustration  des  Bellièvre.  Mais  leur 
mémoire  n'est  point  attachée  à  l'existenee  de  ce  dernier 
monument.  Si  Lyon  pouvait  oublier  les  vertus  civiques 
de  ses  grands  citoyens,  et  la  gloire  des  plus  illustres  de 
ses  enfants,  si  Paris  perdait  à  son  tour  le  souvenir  de  la 
bienfaisance  du  dernier  des  Bellièvre,  l'histoire  nationale 
associera  toujours  leur  nom  aux  deux  faits  politiques  les 
plue  importants  des  dernières  années  du  XVI*  siècle  : 
l'abjuration  de  Henri  IV  et  le  traité  de  Vervins. 

A.  Vachez. 

(1)  Les  Bellièvre  portaient,  d'arur  à  la  fasce  d'argent,  accompagnée  de 
S  trèfles  d'or. 

(2)  V.  l'inventaire  des  titres  de  Guichcnon,  par  M.  Allut.  Avant-propos, 
p.  x.  —  Revue  du  Lyonnais,  1866.  p.  432. 


JACQUES  DE  VINTIMILLE 


Ventimiglia  ou  Vintimille  est  une  petite  ville  située 
sur  la  côte  d'Italie,  entre  Nice  et  Gênes,  dans  cette  con- 
trée montagneuse  qui  formait  le  territoire  de  l'ancienne 
Ligurie.  Elle  était  florissante  du  temps  des  Romains, 
sous  la  domination  desquels  elle  avait  passé  avec  le  reste 
de  la  Gaule  cisalpine.  Après  le  démembrement  de  l'Em- 
pire, elle  suivit  les  différentes  révolutions  de  l'Italie,  et 
obéit  successivement  aux  Goths,  aux  Lombards  et  aux 
Français.  Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  elle  devint,  avec 
son  district,  le  partage  des  comtes  auxquels  elle  a  donné 
son  nom. 

Certains  généalogistes,  pour  rendre  plus  ancienne,  et, 
en  quelque  sorte,  consacrer  l'illustration  de  cette  famille, 
ont  prétendu  que  la  mère  de  saint  Antoine,  nommée  Guite, 
était  fille  d'un  comte  de  Vintimille.  Guite,  suivant  eux, 
aurait  été  enlevée  sur  le  rivage  de  la  mer  par  des  pirates, 
conduite  en  Afrique  et  mariée  au  père  de  cet  anachorète. 
C'était  là,  du  moins,  une  tradition  populaire,  et  si  ac- 
créditée dans  tout  le  Piémont  et  les  pays  adjacents,  que 
les  comtes  de  Vintimille  eux-mêmes  ne  l'ont  pas  dédai- 
gnée :  ils  honoraient  saint  Antoine  d'un  culte  particulier 
et  se  plaçaient  ouvertement  sous  son  patronage.  On  leur 
attribuait  généralement  le  pouvoir  de  guérir  le  mal  connu 
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sous  le  nom  de  feu  Saint- Antoine (1) ,  comme  on  a  attri-# 
bué  aux  rois  de  France  celui  de  guérir  les  écrouelles. 

Les  historiens  s'accordent  à  penser  que  la  famille  de 
Vintimille  était  une  branche  des  anciens  marquis  d'Ivrée 
et  rois  d'Italie.  En  effet,  Bércnger  II  ,  marquis  d'Ivrée, 
s'étant  fait  proclamer  roi  d'Italie  en  9-49,  associa  à  la 
couronne  Adalbert,  son  fils  aîné,  donna  le  marquisat 
d'Ivrée  à  Othon,  son  second  fils,  et  distribua  de  grands 
biens,  aux  environs  de  Modène  et  de  Bologne,  à  Gui  et 
Conrad,  ses  autres  enfants.  Mais  Othon  le  Grand,  pre- 
mier empereur  d'Allemagne,  voulut  que  Bérenger,  dont 
il  avait  secondé  les  projets,  se  reconnût  feudataire  de 
l'Empire,  et,  sur  son  refus,  le  déposséda,  ainsi  que  ses 
fils.  C'est  alors  que  Conrad  alla  s'établir  dans  la  Ligurie, 
où  il  devint  la  tige  des  comtes  souverains  de  Vintimille. 

L'un  de  ses  plus  illustres  descendants  fut  Gui  II  ou 
Guida,  comte  de  Vintimille,  dont  la  tante  avait  épousé 
Alphonse  IX,  dit  Le  Noble,  roi  de  Castille.  Il  se  distingua 
dans  la  croisade  que  ce  prince  entreprit  contre  les  Maures 
et  périt  en  Espagne,  l'an  1212,  avec  ses  trois  fils,  à  la 
célèbre  bataille  deMuradal,  qui,  en' affermissant  le  trône 
d'Alphonse,  prépara  la  réunion  définitive  des  royaumes 
de  Castille  et  de  Léon.  Le  roi  voulut  qu'en  souvenir  de 
cette  expédition,  les  successeurs  de  Gui  ajoutassent  à 
leurs  armoiries,  qui  étaient  de  gueules,  au  chef  d'or, 
avec  Vécu  pointu  à  Vantique,  un  lion  d'argent  brochant 
sur  le  tout,  couronné  d'or,  droit  et  combattant  avec  une 
épée  nue  (2) .  Les  comtes  de  Vintimille  prirent  en  outre 

(1)  Sorte  d'crysipclc  gangreneux,  qui  devînt  épidemique  dons  le XIII» 
siècle  et  fit  beaucoup  de  ravages. 

(2)  Ces  armoiries  se  voient  encore  au-dessus  de  la  porte  de  l'Holcl-dc- 
Villc  de  Vcntimiglia. 
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,  ce  lion  pour  cimier,  et  leur  devise  ou  cri  de  guerre  fut 
à  partir  de  ce  jour  :  Prœ  millibus  tmus,  c'est-à-dire,  un 
seul  en  vaut  plusieurs  mille. 

Cette  famille  ayant  prospéré,  se  subdivisa  en  plusieurs 
branches,  et  ce  fut  pour  elle  une  première  cause  d'affai- 
blissement. En  vain  des  statuts  formels,  et  plusieurs  fois 
confirmés  par  les  empereurs,  assuraient  la  transmission 
de  mâle  en  mâle  et  par  ordre  de  primogéniture,  des  biens 
féodaux  qui  composaient  le  patrimoine  de  la  maison  de 
Vintimille  ;  ce  patrimoine  fut  peu  à  peu  démembré,  et 
finit  par  passer  dans  des  mains  étrangères.  Les  Génois 
s'emparèrent,  en  1222,  de  la  ville  de  Vintimille,  qui, 
par  sa  position  avantageuse  sur  un  promontoire,  excitait 
depuis  longtemps  leur  convoitise.  Trop  faible  pour  la 
recouvrer,  Guillaume  II,  dit  Guillemin,  comte  de  Vinti- 
mille, la  céda,  en  12C6,  à  Charles  d'Anjou,  comte  de 
Provence,  et  força  ainsi  les  Génois  à  l'abandonner.  En 
1388,  elle  ouvrit  ses  portes  à  Àmédée  VII,  comte  de 
Savoie.  Enfin,  les  Génois  la  reprirent.  Les  comtes  de 
Vintimille  conservèrent  le  reste  de  leur  comté, et  ils  en, 
possédaient  encore  la  plus  grande  partie  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle. 

Pareils  à  ces  essaims  qui  s'éloignent  d'une  ruche  lors- 
qu'elle no  peut  plus  contenir  ses  habitants,  plusieurs  fois 
on  vit  les  rejetons  de  la  maison  de  Vintimille  quitter  la 
terre  natale,  pour  aller  chercher  fortune  en  diverses 
contrées.  Il  y  eut,  dans  un  certain  moment,  à  la  cour  ou 
dans  les  armées  des  rois  de  Naples  et  de  Sicile,  jusqu'à 
dix  frères  ou  cousins-germains  du  nom  de  Vintimille. 
D'autres  se  mirent  au  service  des  rois  de  France,  des 
comtes  de  Provence  et  de  Viennois.  Plusieurs  firent 
voile  vers  la  Grèce  et  Constantinople,  où  ils  prirent  al- 
liance avec  les  empereurs  et  parvinrent  aux  plus  hautes 
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dignités.  Il  s'en  trouva  qui  passèrent  jusqu'en  Flandre, 
en  Espagne  et  en  Angleterre.  Tous,  ou  presque  tous,  ren- 
dirent aux  souverains  près  desquels  ils  s'étaient  retirés, 
d'éminents  services,  se  distinguèrent  par  leur  bravoure 
et  adoptèrent  une  nouvelle  patrie.  Un  grand  nombre, 
toutefois,  continuèrent  de  résider  dans  divers  châteaux 
ou  places  fortes  situés  autour  de  la  ville  et  forteresse 
de  Vintimille,  berceau  de  leur  maison.  Ils  possédèrent 
en  commun  ou  se  partagèrent  le  comté  de  Vintimille, 
celui  de  Tenda,  la  seigneurie  de  la  Brigua,  la  vallée 
d'Oneglia  et  ses  villages,  Serzane,  Varachio,  la  seigneu- 
rie de  Maro  et  quatre  châteaux  en  dépendant,  le  Cunio, 
Aurigo,  Lusinasco  et  Caravonica,  la  forteresse  de  Petra- 
lata,  Lusana,  Mentadica,  Montegrosso,  Carpaxio,  Lar- 
zeno,  Tirora,  Reccio  sur  la  côte,  et  dans  l'intérieur  des 
terres,  toute  la  vallée  de  Rodon,  jusqu'au  mont  Apennin. 

Fiers  et  belliqueux  au  dehors,  les  princes  souverains 
de  Vintimille  furent  toujours  chez  eux  libéraux  et  ma- 
gnifiques. Ils  entretenaient  sur  la  côte  un  grand  nombre 
de  galères,  avec  lesquelles  ils  faisaient  des  expéditions 
dans  le  Levant,  ayant  des  soldats  à  Constantinople,  à 
Cafla  (1)  et  en  Egypte,  et  beaucoup  d'esclaves,  tant  pour 
lr»  service  de  leur  marine  que  pour  celui  de  leurs  palais. 
Ils  tenaient  habituellement  cour  ouverte,  attirant  auprès 
d'eux  un  grand  nombre  de  gentilshommes,  même  après 
qu'ils  eurent  perdu  la  ville  de  Vintimille.  D'illustres  al- 
liances vinrent  encore  accroître  l'éclat  de  cette  maison  : 
c'est  ainsi  qu'au  treizième  siècle,  Guillaume-Pierre  Ier, 
comte  de  Vintimille,  épousa  la  princesse  Eudoxie,  fille 
de  Théodore  Lascaris  II,  troisième  empereur  de  Nicée. 
A  cette  branche,  l'ainée  de  toutes,  appartenait  Jacques 

(1)  Ou  Thcodosic,  ancienne  capiUlc  de  la  Crimée. 
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de  Vintimille  (1)  dont  nous  écrivons  la  vie.  Dominique, 
son  aïeul,  eut  septflls  :  Alexandre,  Charles,  Marc,  Jean- 
Baptiste,  Barthélémy,  François  et  Augustin.  Quatre  d'en- 
tre eux  furent  chevaliers  de  Rhodes.  Barthélémy  se  fit 
prêtre.  Jean-Baptiste  se  maria,  et  eut  deux  enfants,  qui 
périrent  par  accident,  sans  laisser  de  postérité.  Quant 
à  Alexandre,  il  fut  bientôt  forcé  de  s'expatrier.  Il  était 
né  vers  1472;  or,  dès  l'an  1450,  le  comte  de  Tende,  son 
parent,  au  mépris  des  statuts  qui  consacraient  au  profit 
des  ainés  l'inaliénabilité  des  fiefs  de  la  maison  de  Vin- 
timille, s'était  rendu  maître  de  la  seigneurie  de  Maro 
et  de  la  forteresse  de  Petralata.  Mais  cet  acte  d'usurpation 
n'était  que  le  prélude  de  nouveaux  malheurs.  Les  Adorni 
et  lesFregosi,  familles  plébéiennes  de  Gênes,  appartenant 
au  parti  gibelin,  et  qui,  pendant  près  de  deux  cents  ans 
avaient  alternativement  fourni  des  doges  à  cette  ville, 
recommencèrent  leurs  anciennes  querelles,  ravagèrent 
toute  la  côte,  et  réduisirent  en  cendres,  après  l'avoir  livrée 
au  pillage,  la  maison  d'Alexandre  de  Vintimille.  Lui- 
même,  pour  échapper  à  la  mort,  fut  obligé  de  s'embarquer. 
Il  se  réfugia  dans  l'ilede  Rhodes,  où  nous  avons  dit  que 
quatre  de  ses  frères  étaient  chevaliers.  Il  avait  en  outre 
dans  cette  île  de  nombreux  amis,  même  des  parents, 
entre  autres,  Fabrice  Carretto,  prince  de  Final,  qui  était 
alors  commandeur  de  la  langue  d'Italie,  et  qui  devint 
grand-niaitre  en  1513. 

Alexandre  do  Vintimille  fut  accueilli  dans  Rhodes  avec 
tous  les  égards  dus  à  sa  position.  Sa  famille  y  était  puis- 
sante :  ses  frères,  revêtus  des  plus  hautes  dignités  de 
l'Ordre,  y  jouissaient  de  la  légitime  considération  qui  s'at- 

(1)  Ou  Vintemilte,  comme  lui-même  écrivait  son  nom.  Hais  l'autre  ortho- 
graphe ayant  généralement  prévalu,  nous  avons  cru  devoir  l'adoptée. 


JACQL'i-S  DE  VINTIMILLK.  -iî>5 

tache  à  d'éclatants  services  et  aux  vertus.  Carretto,  plus 
influent  encore,  s'employa  pour  Alexandre,  et  lui  procura 
un  établissement  avantageux.  Il  lui  fît  épouser  l'arcon- 
desse  Sénasti,  riche  dame  de  l'ile  de  Lango,  aujourd'hui 
Stanchio,  autrefois  Cos,  située  dans  le  voisinage  de 
Rhodes,  et  qui  appartenait  aux  chevaliers.  Sénasti  des- 
cendait des  Paléologues  ;  elle  était  veuve,  et  avait  trois 
filles.  On  sait  qu'après  la  chute  de  l'Empire  grec,  en  1453, 
et  l'avènement  de  la  race  ottomane  au  trône  de  Constan- 
tinople,  Mahomet  II,  pour  assurer  sa  conquête,  voulut 
anéantir  tout  ce  qui  restait  de  la  famille  de  Paléologue- 
Dracosès,  dernier  empereur  d'Orient.  Constantin  et  Jean 
Lascaris,  qui  devinrent  si  célèbres  comme  savants,  furent 
les  seuls,  parmi  les  mâles,  qui  échappèrent  au  massacre  ; 
quant  aux  femmes  et  aux  filles,  elles  se  réfugièrent  dans 
les  îles  et  provinces  voisines/  et  s'y  établirent  sous  la 
protection  des  chrétiens.  Elles  y  épousèrent  des  sei- 
gneurs italiens  ou  français,  et  y  conservèrent,  malgré 
le  changement  qui  s'était  opéré  dans  leur  fortune,  le  titre 
à'arco?ulesses ,  c'est-à-dire  princesses.  Sénasti  était  une 
de  ces  dernières.  Alexandre,  en  s'unissant  à  elle,  put  se 
promettre,  non-seulement  le  bonheur,  mais  encore  l'opu- 
lence; car  elle  possédait  assez  de  biens  pour  faire  oublier 
à  son  mari  ceux  qu'il  avait  laissés  sur  la  côte  de  Gènes. 
La  naissance  de  deux  fils  et  d'une  fille,  Marc,  Jacques  et 
Perretine,  couronna  cette  union  et  la  rendit  parfaitement 
heureuse. 

Mais,  en  1521,  Carretto  étant  mort,  une  grande  agi- 
tation régna  dans  Rhodes.  Ce  n'est  pas  que  le  Conseil  de 
l'Ordre  n'eût  promptement  et  dignement  remplacé  ce 
<?rand-maitre,  en  lui  nommant  pour  successeur  Philippe 
de  Villiers  de  l'Isle-Adam  ;  mais  les  chrétiens  commen- 
çaient à  s'alarmer  des  préparatifs  que  faisait  contre  la 
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ville  Soliman,  empereur  des  Turcs.  Jeune,  ambitieux, 
plein  d'ardeur,  énorgueilli  par  la  prise  récente  de  Bel- 
grade, le  Sultan  avait  juré  de  venger  l'échec  subi  devant 
Rhodes,  quarante  ans  auparavant,  par  Mahomet  II,  son 
bisaïeul,  sous  le  magistère  de  Pierre  d'Aubusson.  Toute- 
fois, avant  de  recourir  à  la  force,  il  fit  à  l'Isle-Adam 
des  propositions  que  celui-ci  repoussa  comme  il  convenait 
à  un  chevalier  chrétien  et  à  un  Français;  et  au  mois  de 
juin  1522,  une  armée  formidable,  une  de  ces  armées  fa- 
natiques et  barbares  qu'ont  plusieurs  fois  poussées  contre 
l'Europe  les  monarques  d'Orient,  descendit  dans  l'île,  et 
investit  la  ville  de  Rhodes.  Le  moment  était  d'autant 
mieux  choisi  pour  en  faire  le  siège,  que  les  princes  chré- 
tiens, divisés  parla  réforme  de  Luther  et  occupés  aux  guer- 
res de  François  1er  et  de  Charles-Quint,  ne  pouvaient  prê- 
ter aux  chevaliers  en  péril  aucun  secours.  La  fermeté  du 
grand-maitre  n'en  fut  point  ébranlée,  et  quoiqu'il  ne  pût 
eu  ce  moment  opposer  à  l'ennemi  que  six  cents  chevaliers 
et  environ  quatre  mille  cinq  cents  soldats,  il  prit  toutes  les 
mesures  que  commandait  la  situation  et  résolut  de  résister 
jusqu'à  la  mort. 

On  comprend  que  dans  un  pareil  moment  tout  homme 
en  état  de  porter  les  armes  était  soldat.  Aussi,  dès  le 
commencement  du  siège,  Alexandre  de  Vintimille  parut- 
il  sur  les  murs  avec  les  héroïques  défenseurs  de  Rhodes. 
Déjà  l'un  de  ses  frères,  Marc,  avait  payé  à  la  cause  de  la 
religion  un  glorieux  et  sanglant  tribut.  Il  était  capitaine- 
général  de  marine  ;  ayant  rencontré  huit  galères  turques, 
il  les  attaqua  résolument,  quoiqu'il  n'en  eût  que  quatre, 
parvint  à  en  couler  deux  et  en  prit  trois  ;  mais  le  feu  s'é- 
tant  déclaré  dans  celle  qu'il  montait  lui-même,  il  se  pré- 
cipita au  milieu  des  Turcs,  qui  le  massacrèrent.  Ses  frères 
affligés,  mais  victorieux,  ramenèrent  à  Rhodes  les  trois 


Digitized  by  CjOOqIc 


JACQUES  DK  VINTIMILLE.  VJ7 

galères  qu'ils  l'avaient  aidé  à  mettre  hors  de  combat. 

Alexandre  de  Vintimille  ne  seconda  pas  seulement  les 
chevaliers  de  son  épée,  il  dépensa  pour  la  cause  com- 
mune plus  de  six  mille  écus.  Dans  les  premiers  temps  de 
son  séjour  à  Rhodes,  il  avait  rendu  quelques  services  à 
un  chevalier  de  la  langue  d'Auvergne,  frère  George  de 
Vauzelles,  lyonnais,  commandeur  de  la  Torrette,  de  la 
Rochette  et  du  temple  d'Aven,  qui  porta  pendant  le  siège 
l'étendard  de  la  religion  ou  le  guidon  du  grand-maître 
et  qui  fut  blessé  en  le  défendant  contre  l'ennemi  (\). 
D'étroites  relations  s'établirent  entre  eux,  et  bientôt,  de 
tous  les  frères  d'armes  d'Alexandre,  aucun  ne  lui  fut  plus 
cher  que  George.  Doués  de  la  même  intrépidité,  animés 
des  mêmes  sentiments  et  de  la  même  foi,  les  deux  amis 
se  plaisaient  à  courir  les  mêmes  périls.  Un  jour  qu'ils 
avaient  fait  ensemble  une  sortie,  Alexandre,  accablé  par 
le  nombre,  fut  grièvement  blessé;  George,  accouru  de 
toute  la  vitesse  de  son  cheval,  parvint  à  le  dégager,  mais 
trop  tard  :  Alexandre  lui  remit  son  épée,  et  mourut  dans 
ses  bras,  en  lui  recommandant  sa  femme  et  ses  enfants  (2). 

(1)  Samuel  Guichenon,  Histoire  de  la  souveraineté  de  Dombes,  manuscrit 
de  1662,  public  par  M.  Guiguc  (Lyon,  Aug.  Brun,  1863,  2  vol.  in-4«, 
tom.  H,  page  34).  —  Le  P.  Mcncstrier,  Eloge  historique  delavillede  Lyon 
(Lyon,  1669,  in-4°,  2»  partie,  p.  12).  —  Claude  Le  Laboureur,  Lei  ma- 
turcs  de  V abbaye  royale  de  l'Isle-Barbc  (Paris,  1681,  2  vol.  in-4*,  tome 
II,  p.  636).  —  Le  P.  Colonia,  Histoire  littéraire  de  la  ville  de  Lyon  (Ly ou 
1730,  2  vol.  in-4°.  tome  II,  p.  569).  —  Pcmelti,  les  Lyonnais  dignes  de 
mémoire  (Lyon,  1157,  2  vol.  in  8°,  tom.  I,  à  l'article  George  de  Vauzelles), 
etc. 

(2)  J.  de  Vintimille,  de  Bello  llhodio,  Ms.  de  la  Bibliotb.  imp.,  feuillet 
57.  Voici  comment  il  rapporte  les  paroles  prononcées  par  son  père  dans 
cette  circonstance  : 

Sumc  ensem,  precor,  ipse  meum,  ne  Turca,  nec  ullus 
Quàm  lu  babeal  

32 
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Vauzelles  le  vengea  en  immolant  sur  son  corps  un  grand 
nombre  d'ennemis.  Mais,  si  Rhodes  perdait  chaque  jour, 
sans  pouvoir  les  remplacer,  quelques-uns  de  ses  plus 
vaillants  chevaliers,  le  Sultan,  de  son  côté,  recrutait  cha- 
que jour  sur  le  continent  ses  innombrables  armées,  et 
ramenait  des  troupes  fraîches  sur  les  monceaux  de  morts 
qui  encombraient  les  alentours  de  la  place  et  les  fossés. 
Enfin,  après  une  défense  qui  est  demeurée  célèbre,  après 
avoir  résisté  pendant  six  mois,  non-seulement  aux  furieux 
assauts  que  Soliman  fit  donner  à  la  ville  sous  ses  yeux, 
mais  encore  à  la  famine,  à  la  trahison,  aux  épreuves  de 
toutes  sortes,  le  grand-maitre,  cédant  aux  supplications 
réitérées  des  Rhodiens,  et  pour  sauver  leur  ville  dune 
destruction  inévitable  et  prochaine,  consentit  à  capituler. 
Jamais  place  de  guerre,  suivant  l'expression  de  Charles- 
Quint,  n'avait  été  plus  brillamment  perdue.  Douze  jours 
furent  accordés  aux  chevaliers  pour  évacuer  la  ville.  Le 
Sultan,  saisi  de  respect  etd'admiration  en  voyant  le  petit 
nombre  des  défenseurs  de  Rhodes  et  le  noble  vieillard 
qui  les  commandait,  voulut  qu'on  respectât  leur  personne 
et  leurs  biens,  et  fit  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  qu'ils  pussent  retourner  dans  leur  pays.  Mais,  moins 
généreux  que  leur  souverain,  et  en  dépit  de  ses  ordres, 
les  janissaires  se  livrèrent  au  pillage  et  commirent  des 

«Prends  mou  epee,  je  t'en  conjure  :  je  ne  veux  pas  qu'un  Turc  ou  un 
«  autre  que  toi  la  possède.  » 

Et  plus  haut  : 

At  tibi  jàm  gnatos  .... 

Commcndo,  fidcique  tus  do  cuncta  ferenda. 

Commcndo  patriamque  mcam,  nmerosque  parentes,  etc. 

«Cependant,  je  te  recommande  mes  enfants,  et  confie  à  ton  amitié  le 
s  >in  de  tous  mes  intérêts ....  Jo  te  ^commande  et  ma  patrie  et  ma  mal- 
heureuse famille.  » 
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actes  de  violence  sur  plusieurs  points  de  la  ville.  Quatre 
d'entre  eux  pénétrèrent  dans  le  palais  où  se  trouvaient 
madame  de  Vintimille  et  ses  enfants,  tranchèrent  la  tète 
à  l'une  de  ses  filles  et  la  blessèrent  elle-même  à  la  joue 
d'un  coup  de  cimeterre.  George  recueillit  tout  sanglant  le 
plus  jeune  fils  de  son  ami,  Jacques  de  Vintimille.  Cet  en- 
fant était  âgé  de  moins  de  dix  ans,  étant  né  dans  l'île  de 
Lango  vers  l'an  1512. 

Ludovic  de  Vauzelles. 


(4  continuer). 
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DU  CERCLE  DE  L'ORDRE  ET  DES  VUES  POLITIQUES 
DE  JÉRÔME  PITOFLAR. 

La  Roche  de...  est  un  très-vieux  village  du  Jura,  du  Bugey 
ou  du  Dauphiné,  assis  sur  les  bords  d'une  jolie  rivière  qui 
descend  des  Alpes,  des  Pyrénées  ou  des  Cévennes...  Je  n'en 
fixerai  pas  d'une  façon  plus  précise  la  position  géographique. 
Des  gens  malintentionnés  pourraient  adresser  a  Monsieur  le 
maire  le  présent  numéro  de  la  Revue ,  et  je  ne  sais  si  les 
administrés  de  ce  fonctionnaire  estimable  seraient  contents 
de  se  voir  couchés  sur  le  papier  sans  leur  permission.  Ils 
sont  un  peu  chatouilleux,  les  citoyens  de  la  Roche...  ohî 
par  exemple,  le  cœur  sur  la  main!...  mais  dam!  la  tète  près 
des  cheveux  et  les  cheveux  près  du  bonnet  !!... 

Ne  croyez  pas  que  la  Roche  soit  une  bicoque  arriérée, 
comme  on  en  trouve  tant  dans  les  pays  de  montagne  (et  dans 
la  plaine,  donc?...).  Le  chemin  de  fer  n'y  passe  pas,  c'est 
vrai, mais  il  y  passera  sans  doute  plus  lard...  quand  il  pas- 
sera partout.  Et  puis  il  y  a  un  café ,  cette  haute  expression 
de  la  civilisation  contemporaine;  lequel  café  possède  un  bil- 
lard, ce  critérium  du  progrès,  et  reçoit  le  Siècle,  cetle  lu- 
mière des  peuples.  La  demi- tasse  coûte  deux  sous  et  ne 
sent  pas  la  chicorée.  On  sert  l'eau-de-vie  dans  de  petits  ca- 
rafons très-propres,  et  le  sucre  dans  une  petite  soucoupe  en 
étain,  brillante  comme  de  l'argent.  La  bonne...  n'est  pas  un 
garçon. 

Le  billard  laisse  un  peu  à  désirer.  Le  tapis  date  de  1830. 
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11  a  subi  tant  d'avaries  et  par  suite  tant  de  réparations,  avec 
du  drap  de  couleurs  si  diverses,  que  l'étoffe  première,  d'un 
beau  vert -olive,  a  presque  disparu,  et  que  l'ensemble  de  ces 
mille  pièces  rapportées  ferait  un  splendide  manteau  d'Arle- 
quin. Les  billes  s'incrustent  dans  les  bandes  flasques  et 
éraillées.  Un  de  mes  rêves,  —  qui  ne  se  réalisera  pas  plus 
que  les  autres,  hélas!  — serait  de  voir  l'illustre,  le  puissant, 
le  terrible  Berger  lutter  sur  celte  vieillerie,  contre  les  forts 
de  l'endroit  ;  je  ne  parierais  pas  pour  Berger. 

Quant  au  Siècle,  il  m'a  été  donné  de  l'entendre  lire  par  le 
maître  d'école,  Isidore  Corniflet,  et  commenter  par  Jérôme 
Pitoflar,  Thomas  Bertelin,  Jacques  Matheron  et  Cadet  Copi- 
nel,  conseillers  municipaux  et  membres  assidus  du  cercle  de 
Y  Ordre,  lequel,  faute  d'autre  local,  lient  ses  séances  dans  la 
salle  commune,  l'été  aulour  d'un  vieux  guéridon ,  et  l'hiver 
autour  d'un  poêle  en  faïence. 

Le  journal  épuisé  jusqu'aux  annonces  inclusivement,  la 
discussion  s'ouvre  lumineuse,  palpitante  et  libre. 

—  D'abord-et-d'une!  affirme  Jérôme  Pitoflar,  ex-soldat 
de  l'Empire,  qui  laisse  M.  de  Boissy  bien  en  arrière  en  fait 
d'anglophobie,  d'abord-et-d'une!  il  faut  confisquer  l'An- 
gleterre! Une  fois  l'Angleterre  confisquée... 

—  Ça  se  pourrait,  ça  se  pourrait  bien,  répond  invariable- 
ment Thomas  Bertelin. 

—  Breum,  breum  !  tousse  Jacques  Matheron,  en  hochant 
la  tête  et  en  avançant  la  lèvre  inférieure.  —  C'est  sa  manière, 
à  lui,  d'émettre  une  opinion.  — 

Cadet  Copinel  ne  sonne  mot,  sauf  dans  les  graves  occa- 
sions ;  il  passe  pour  un  homme  très-profond. 

—  Une  fois  l'Angleterre  confisquée  ,  reprend  Jérôme 
Pitoflar,  le  reste  ira  comme  sur  des  roulettes  !  .. 

Cette  misérable  Angleterre  !  elle  est  la  cause  directe  ou 
indirecte  de  tous  les  maux  qui  affligent  l'humanité  !  Dans 
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l'ombre  de  loute  catastrophe,  on  voit  luire,  comme  un  éclair 
sinistre,  l'uniforme  rouge,  et  de  toute  ruine  surgit,  comme 
d'une  boite  à  surprises,  le  spectre  doulre-Manche.  Telle  est 
du  moins  la  ferme  conviction  de  Jérôme  Piloflar.  Quand  il  a 
bu  un  certain  nombre  de  petits  carafons,  il  avance  hardi- 
ment que  si  les  raisins  ont  la  maladie,  que  si  la  rivière  dé- 
borde, que  si  la  grêle  a  coupé  les  maïs,  l'Angleterre  est  pour 
quelque  chose  lh-dessous. 

—  Ça  se  pourrait,  ça  se  pourrait,  insinue  Thomas  Ber- 
telin. 

—  Breum,  breum  !  approuve  Jacques  Matheron. 
Cadet Copinel ratifie  par  un  silence  gros  dépensées. 
Maître  Isidore  Corniflethume  une  prise  de  tabac  et  assure 

ses  lunettes  sur  un  nez  qui  s'incline,  sinon  vers  la  tombe 
comme  l'organe  légendaire  du  PèreAubry,  du  moins  vers  un 
menton  osseux  et  pointu ,  puis  il  déclame  :  Du  courage 

quand  môme!  Toute  question  mérite  une  solution! 

L'horizon  assombri  laisse  entrevoir  de  vagues  lueurs. 
L'aurore  d'un  avenir  meilleur  éclaire  les  confins  de  l'in- 
connu, et  les  effluves....  les  effluves....  qui  émanent....  les 
effluves,  hum  !  hum  ! 

L'éloquence  de  maître  Corniflet  en  reste  là,  et  je  n'ai  ja- 
mais pu  savo'r  d'où  émanent  ces  effluves,  ni  en  connaître  la 
nature. 

OU  LE  LECTEUR  FERA  CONNAISSANCE  AVEC  LB   LOUP   BLANC,  L'AMI 
GRENAILLE,  SON  FUSIL  ET  SON  CHIEN  BRICOLO. 

Or,  par  une  rude  soirée  de  décembre,  nos  cinq  diplomates 
en  sabots  étaient  réunis  autour  du  poêle,  les  pieds  contre  le 
foyer,  les  mains  sur  le  couvercle,  le  bonnet  de  laine  tiré 
jusqu'à  la  nuque,  le  col  de  la  veste  relevéjusqu'aux  oreilles. 
L'Angleterre  supprimée  d'un  commun  accord,  et  toutes  les 
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difficultés  aiusi  aplanies ,  on  avait  abandonné  les  hautes 
considérations  sociales,  et  l'on  parlait  du  loup  blanc. 

—  Mais  qu'est-ce  que  le  loup  blanc? 

—  C'est,  me  direz-vous,  un  des  meilleurs  romans  de  Paul 
Féval.  — Sans  doute,  mais  Paul  Féval,  si  populaire  qu'il  soit, 
n'est  pas  connu  à  la  Roche.  Le  feuilleton  n'a  aucun  succès 
dans  le  pays.  Les  faits  divers  ,  a  la  bonne  heure!  Tout  ce 
qui  est  écrit  au-dessous  de  cetie  grande  ligne ,  dit  maître 
Comiflet  en  posant  son  doigt  maculé  d'encre  au  tiers  in- 
férieur du  journal,  pures  inventions  !  mais"  tout  ce  qui  est 
au-dessus  est  arrivé...  Pauvre  Corniflet!... 

Le  loup  blanc  auquel  nous  avons  affaire  n'est  donc  pas 
un  chouan;  mais,  sans  compter  la  nuance  de  sa  fourrure, 
ce  n'est  point  un  loup  comme  un  autre,  il  est  de  la  taille  d'un 
baudet,  quelque  peu  sorcier  et  fort  original.  Hâtons-nous  de 
le  certifier,  il  n'a  qu'une  parenté  douteuse  avec  le  loup-garou, 
qui  d'ailleurs  est  tout  noir,  chacun  le  sait.  Il  ne  hurle  pas 
lugubrement  pour  effrayer  les  femmes  enceintes  ;  il  ne  mange 
ni  bêles  ni  gens  et  vit  d'une  certaine  terre  brune,  assez  clair- 
semée, paraît  il,  car  il  erre  sans  cesse  à  la  recherche  de  ce 
piètre  aliment.  Piètre  aliment!  entendons  nous  :  pareil  ré- 
gime ne  doit  guère  l'engraisser,  mais  cetle  ambroisie  fantas- 
tique prolonge  sa  vie  indéfiniment,  et  peut-être  le  loup  blanc 
de  la  Roche  fut-il  le  contemporain  des  300  renards  que  Sam- 
son  accoupla  d'une  si  plaisante  façon. 

Malgré  tant  d'excellentes  qualités,  le  loup  blanc  est  un 
particulier  de  fâcheuse  rencontre.  Une  meute  de  loups  or- 
dinaires le  suit  à  distance  dans  l'espoir  toujours  déçu  de 
connaître  la  farceuse  terre  brune,  pour  devenir  immortels  et 
blancs.  Us  croquent,  en  attendant,  le  plus  de  moutons  pos- 
sible. De  plus,  on  soupçonne  le  loup  blanc  d'avoir  accoin- 
tance  avec  le  matin. 

Si  quelque  chasseur  incrédule  lui  envoie  une  balle,  le 
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projectile  ricoclie  sur  ses  maigres  flancs  comme  sur  la  ca- 
rapace d'une  tortue  ou  la  cuirasse  d'un  cent-garde.  Alors 
notre  loup,  avec  un  regard  de  mépris  pour  l'homme,  se 
contente  de  jeter  un  sort...  sur  le  fusil.  Dès  ce  moment,  il 
n'est  pas  de  méchants  tours  que  l'arme  endiablée  ne  joue  a 
son  propriétaire.  L'amorce  rate,  le  canon  se  fausse  ;  le  coup 
plonge  quand  on  vise  en  haut  et  s'enlève  quand  on  tire  en 
bas,  les  batteries  s'encrassent,  la  baguette  perd  la  tête ,  la 
bretelle  se  rompt,  et  soyez  assuré  que  si  vous  mettez  double 
charge,  le  fusil  éclatera. 

Un  seul  moyen  vous  reste  de  désensorceler  l'arme.  C'est 
de  retrouver  le  loup  blanc  et  de  lui  dire  en  faisant  trois  signes 
de  croix:  Oremus  lupus  in  nominc  patris,  etc.,  etc..  Mais 
ne  revoit  pas  qui  veut  ce  coureur  sempiternel  ! 

Telle  est  la  tradition  du  loup  blanc.  Nous  n'essaierons  pas 
d'expliquer  l'origine  de  cette  sotte  croyance  assez  répandue 
(non  sans  quelques  variations  de  détail).  Elle  peut  marcher 
de  pair  avec  la  légende  du  roi  Arthus  dont  maint  paysan  en- 
tend la  meule  affamée  hurler  au-dessus  des  nuages,  et  toutes 
les  hallucinations  auxquelles  sont  sujets  les  disciples  de  saint 
Hubert.  Telle  était  la  bêle  de  mauvais  augure  que  Cadet  Co- 
pinel  jurait  avoir  rencontrée  ce  jour-là  même  en  revenaut 
du  bois. 

—  Si  l'on  avait  dans  le  temps  confisqué  l'Angleterre, 
s'écria  Jérôme  Pitoflar,  lorsque  Cadet  Copinel ,  dont  l'émo- 
tion déliait  la  langue,  eut  terminé  son  récit ,  il  n'y  aurait 
pas  de  loups  en  France,  ni  des  blancs,  ni  des  roux!... 

—  Ça  se  pourrait,  ça  se  pourrait  bien. 

—  Comment,  si  ça  se  pourrait?  Ne  savez-vous  pas  que 
ces  Englichs  de  malheur  ont  chassé  tous  les  loups  de  leur 
lie  de  malédiction  ?  Où  voulez-vous  qu'ils  allassent ,  ces 
pauvres  bêles,  au  plus  près  ,  pas  vrai?  Eh  bien  ,  ils  sont 
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venus  en  France,  et  voila  !  Que  l'on  me  prouve  le  contraire. 

—  Breum,  breum!  appuya  Ma theron. 

On  en  était  la  de  cette  causerie  instructive,  lorsque  la 
porte  s'ouvrit  et  donna  passage  a  un  personnage  assez  bi- 
zarre. Petit,  trapu,  carré,  large  d'épaules,  court  de  buste, 
haut  sur  jambes,  la  poitrine  saillante,  les  jarrets  arqués,  les 
bras  démesurément  longs  ,  le  nouvel  arrivé  offrait  tous  les 
dehors  d'une  vigueur  et  d'une  agilité  peu  communes.  Il 
portail  un  vêtement  en  grosse  ratine  non  teinte,  rapiécé  et 
relié  par  un  système  compliqué  de  ficelles  et  de  chevilleltes 
en  bois.  Son  chapeau,  qui  avait  dù  essuyer  bien  des  orages, 
était  d'une  coupe  insolite.  Les  bords  ,  en  se  rabattant, 
s'étaient  rapprochés  de  la  verticale,  et  la  forme,  que  ne  rete- 
nait aucun  cordon,  tendait  h  l'horizontale;  de  ces  deux  mou- 
vements combinés  résultait  une  courbe  unique,  affectant  le 
coniour  gracieux  d'une  cloche.  Notre  personnage  portait  en 
sautoir  un  vieux  carnier  couleur  d'amadou,  et  semblait  atta- 
ché a  je  ne  sais  quoi  de  grêle  et  de  haut  comme  une  lance  de 
cosaque  ou  la  hampe  du  drapeau  communal.  11  était  suivi  par 
quelque  chose  de  crotté  et  de  velu  qui  pouvait  être  un  chien 
mais  qui  n'en  avait  guère  l'air,  et  qui,  grognant  et  renfrogné, 
alla  se  blottir  dans  l'angle  le  plus  obscur  de  la  salle. 

Le  petit  homme  se  détacha  de  sa  perche,  qui  n'était  rien 
moins  qu'un  fusil  (mais  quel  fusil!),  posa  sa  gibecière  sur 
une  table,  jeta  son  feuire  par-dessus,  el  vint  comme  les 
autres  appuyer  ses  énormes  souliers  ferrés  contre  le  poêle. 

—  Eh  bien,  Grenaille,  dit  Corniflet,  qu'en  dis-tu?  voyons! 
toi  que  t'y  connais  !... 

—  Il  faut  d'abord  savoir  de  quoi  il  retourne. 

—  11  retourne  que... 

Mais  laissons  le  disert  maître  d'école  raconter  en 
termes  choisis  l'aventure  de  Jean  Copinel,  et  faisons 
plus  ample  connaissance  avec  celui  qu'on  appelait  du  nom 
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de  Grenaille  ,  nom  caractéristique ,  comme  on  le  verra. 

Ce  qu'il  avait  chez  lui  de  plus  remarquable  encore  que  son 
chapeau,  son  costume  et  sa  tournure,  c'était  sa  tête.  Autant 
que  la  face  humaine  peut  ressembler  au  museau  d'un  animal, 
autant  le  visage  de  Grenaille  ressemblait  au  museau  d'un 
chien.  Une  raie  grisonnante  partait  du  front  et  se  terminait 
h  l'occiput,  pointu  comme  celui  d'un  braque.  Les  cheveux 
longs  et  incultes  retombaient  do  chaque  côté  des  tempes 
comme  les  oreilles  d'un  caniche.  Les  sourcils  étaient  roux, 
le  nez  rudimentaire,  les  narines  larges,  les  maxillaires  allon- 
gés ,  la  bouche  bien  fendue  ,  les  yeux  presque  ronds ,  et 
l'iris  tellement  dilatée  que  le  blanc  de  la  cornée  se  voyait 
h  peine.  Malgré  cette  singularité  de  lignes,  la  physionomie 
n'avait  aucun  caractère  de  bestialité.  Le  regard  était  franc, 
le  sourire  bon,  l'ensemble  intelligent.  Certes,  Grenaille 
n'était  pas  beau,  mais  il  n'avait  rien  de  repoussant.  On 
trouve  beaucoup  de  gens  qui,  avec  des  traits  réguliers,  ont 
une  figure  moins  sympathique. 

Jean  Castagnet,  dit  Grenaille,  était  le  plus  fort  chasseur  de 
la  Roche;  ce  surnom  lui  venait  d'une  habitude  incorrigible. 
Toutes  ses  poches  conienaient  h  toute  heure  des  grains  de 
plomb ,  des  bourres  et  môme  de  la  poudre.  Les  grains  de 
plomb  s'intercalaient  entre  le  manche  et  la  lame  de  son  cou- 
teau, obstruaient  le  tuyau  de  sa  pipe,  et  tombaient  en  crépi- 
tant sur  le  sol  dès  qu'il  prenait  son  mouchoir  ou  sa  blague; 
le  poussier  de  poudre  se  mêlait  au  tabac  et  produisait  sou- 
vent dans  3a  pipe  de  petites  explosions  qui  en  projetaient  le 
contenu  au  nez  du  lumeur,  et  même  au  nez  des  voisins.  Mais 
Grenaille  ne  se  préoccupait  nullement  de  ce  détail.  Sans  être 
en  règle  avec  la  loi,  Grenaille  n'était  pas  tout  à  fait  bracon- 
nier. Il  abandonnait  le  fusil  pour  le  râteau  ou  la  faucille,  à 
l'époque  des  foins  et  des  moissons.  11  prenait  même  de  temps 
en  temps,  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  un  permis  de  chasse, 
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et  le  tenait  pour  bon  tant  que  le  papier  n'était  pas  en  lambeaux, 
comme  il  estimait  son  chapeau  très -convenable  tant  que 
le  feutre  n'était  pas  en  charpie.  Grenaille  donnait  plus  de 
gibier  qu'il  n'en  vendait.  Il  n'était  point  de  malade  dans  la 
commune  que  Grenaille  ne  lui  apportât  quelque  succulent 
rôti.  Doux,  serviable,  toujours  prêt  a  obliger  le  premier  venu, 
il  était  aimé  de  tout  le  monde,  et  le  garde-champêtre  aurait 
eu  tout  le  village  sur  le  dos  s'il  s'était  avisé  de  regarder  de 
trop  près  le  permis  de  Grenaille.  Quant  aux  gendarmes  ..  la 
brigade  est  a  cheval,  et  le  pays  est  tout  en  montagnes!... 
Une  petite  maison  assez  délabrée,  un  champ  assez  mal  en- 
tretenu et  une  vigne  inculte,  mais  où  les  tourdres  abondent 
en  automne,  suffisaient  a  Grenaille,  avec  le  produit  de  sa 
chasse,  pour  vivre,  sinon  dans  l'aisance,  du  moins  loin  de  la 
misère.  La  Roche  est  un  pays  encore  giboyeux,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  terrains  loués,  ni  de  gardes  particuliers  qui 
braconnent  effrontément  toute  l'année,  sous  l'égide  de  leur 
plaque,  pour  le  compte  des  adjudicataires,  ou  pour  leur 
propre  compte,  et  qui  ne  tuent  les  renards  qu'en  hiver,  parce 
que  la  peau  a  plus  de  prix. 

Grenaille  avait  essayé  de  dresser  des  chiens  pour  les  mes- 
sieurs du  chef  lieu,  qu'il  guidait  parfois  dans  leurs  excur- 
sions cynégétiques  ;  mais  il  avait  des  idées  déplorables  sur 
l'éducation  de  ces  utiles  compagnons  de  chasse  et  sur  leurs 
devoirs.  Le  meilleur  était,  ;ï  son  point  de  vue,  celui  qui  mar- 
chait le  plus  scrupuleusement  dans  l'empreinte  de  ses  sou- 
liers Terrés.  Grenaille  faisait  lever  le  gibier  à  coups  de 
pierres.  Il  connaissait  chaque  buisson,  chaque  touffe  de  la- 
vande, chaque  gîte;  un  chien  furetant  devant  lui  n'était 
qu'un  obstacle  qui  gênait  le  tir  ou  débusquait  trop  tôt  le  gi- 
bier. Courants,  pointers,  épagneuls  devenaient  en  ses  mains 
de  véritables  mazettes;  on  comprend  qu'avec  un  pareil 
système,  les  clients  n'avaient  pas  tardé  à  manquer,  et  Gre* 


508  l'affût  du  loup  blanc. 

naille  avait  renoncé  au  métier  de  professeur,  faute  d'élèves 
Pourtant  l'animal  étrange  que  nous  avons  présenté  au  lec- 
teur était  bien  réellement  un  chien,  mais  le  chien  tel  que  le 
comprenait  Grenaille.  A  quelle  race  appartenait-il?  Il  avait 
les  pattes  courtes  du  basset,  les  lèvres  charnues  du  dogue, 
le  corps  efflanqué  du  lévrier,  la  queue  en  trompette  du  ro- 
quet, le  poil  hérissé  du  griffon,  une  oreille  droite,  l'autre 
pendanle,  un  œil  véron,  le  nez  fendu  et  des  ergots  a  chaque 
pied.  D'où  sortait  ce  spécimen  original  du  croisement  de 
toutes  les  espèces?...  Un  jour  Grenaille  l'avait  vu  sur  ses 
lalons.  Il  l'avait  rebuté  d'abord.  Mais  Bricolo  (ainsi  l'avait-il 
baptisé)  Bricolo  l'avait  regardé  d'un  air  si  suppliant,  avec  de 
petits  gémissements  si  plaintifs,  que  Grenaille  ému  lui  avait 
donné  un  asile  sous  son  grabat  et  une  pension  alimentaire  de 
quelques  croûtes  de  pain  chaque  soir.  Bricolo  trouvait  par 
les  rues  du  village  de  quoi  suppléer  a  la  modicité  de  son  or- 
dinaire, et  ne  se  plaignait  aucunement  de  la  destinée.  En 
chasse,  son  travail  habituel  consistait  à  ne  pas  dépasser  son 
maître.  Il  n'arrêtait  pas,  il  ne  quêtait  pas;  mais  si  quelque 
perdrix  démontée  ou  quelque  lièvre  un  peu  éreinté  filait 
sous  les  broussailles,  il  empaumait  la  voie  avec  une  sûreté 
d'odorat  et  une  persévérance  presque  toujours  couronnées 
par  le  succès. 

Quant  au  fusil,  c'était  une  vieille  canardièreà  silex,  très- 
usée,  très-rouillée,  rattachée  h  la  monture  par  des  grenadières 
en  fer-blanc,  ouvrage  de  Grenaille.  La  poignée,  fendue,  était 
rajustée  par  une  spirale  de  fil  de  laiton,  et  pour  bretelle  il  y 
avait  trois  petites  cordelettes  et  une  lisière  de  drap  efïiloquée. 
Posséder  un  fusil  à  deux  coups  était  toute  l'ambition  du 
pauvre  Grenaille.  Hélas!  depuis  plus  de  dix  ans  qu'il  écono- 
misait pour  l'achat  de  cette  arme  glorieuse,  il  lui  manquait 
encore  quinze  francs. 

—  Donc,  qu'en  dis-tu?  fil  maitre  Corniflet  après  l'émou- 
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vant  exposé  de  l'apparition  qui  avait  fait  sortir  le  père  Copi- 
nel  de  son  silence  chronique,  toi  qui  cours  les  bois  depuis 
tantôt  vingt-cinq  ans,  je  devrais  même  dire  trente,  puisque, 
avant  d'avoir  un  (usil,  tu  tendais  des  lacets,  au  lieu  de  fré- 
quenter ma  classe  (ce  qui  est  cause  que  tu  resteras  un  âne 
toute  ta  vie),  as-tu  jamais  rencontré  le  loup  blanc? 

—  Jamais,  M.  Corniflet,  mais  je  voudrais  bien  le  rencon- 
trer dans  un  petit  coin  ! 

—  Malheureux!  ne  fais  pas*de  ces  souhaits-là! 

—  Oh!  M.  Corniflet,  ce  souhait  n'est  pas  près  d'être 
exaucé. 

—  Eh  mais  !  on  penserait  que  tu  mets  en  doute  l'existence 
du  loup  blanc? 

—  Moi?  pas  le  moins  du  monde!  11  y  a  des  lièvres  blancs 
et  des  merles  aussi,  —  j'en  ai  tué,  —  mais  je  sais  bien  que 
si  je  tenais  votre  loup  à  soixante  pas  au  bout  de  mon  fusil, 
Je  loup  ne  serait  pas  blanc,  allez! 

—  Tu  crois,  fit  Bertelin,  et  tous  les  anciens  !  ils  nous  ont 
conté  des  contes  ? 

—  Bah  !  les  anciens  auront  visé  quelque  roche  grise  à 
travers  les  bruyères.  La  peur  leur  avait  peut-être  donné 
la  berlue. 

—  A  présent,  voilà  qu'il  va  soutenir  que  les  anciens  pre- 
naient les  vessies  pour  des  lanternes. 

—  Père  Bertelin,  je  connais  un  quelqu'un  pas  très-jeune 
qui  a  crevé  les  yeux  à  une  pauvre  bique  pensant  tirer  un 
lièvre. 

La  couche  de  bistre  qui  brunissait  les  joues  ridées  de  Ber- 
telin se  nuança  de  teintes  rouges.  Il  avait  en  effet  envoyé 
jidis  deux  charges  de  plomb  h  une  chèvre  couchée  dans  un 
fossé,  et  dont  il  n'avait  aperçu  que  la  lète  et  les  longues 
oreilles,  silhouette  assez  semblable  à  celle  d'un  lièvre. 
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—  Tu  es  un  incrédule  et  une  mauvaise  langue,  et  je  désire 
que  tu  te  croises  avec  le  loup  blanc. 

—  Et  moi  donc!  Quinze  francs  de  prime,  et  la  peau  qui 
vaudrait  cher, pour  sûr!...  Cette  fois, j'achèterais  un  fusil 
a  deux  coups...  et  a  piston... 

—  Eh  bien  !  répliqua  Copinel,  c'est  facile;  j'ai  rencontré 
le  loup  au  sortir  des  Combes  de  Puymorel;  il  allait  passer  le 
col  de  Saint  Grignon  pour  redescendre  de  ce  côté-ci  de  la 
montagne.  Parla  il  n'y  a  que  des  landes,  il  n'y  restera  pas  le 
jour;  donc  cette  nuit,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il 
retournera  aux  Combes  par  le  même  passage  ;  va  l'attendre 
près  de  la  chapelle  de  Saint-Grignon,  Iule  verras  immanqua- 
blement. 

—  Hum  !  c'est  qu'il  fait  un  temps  de  loup  ! 

—  Raison  de  plus,  fit  maître  Corniflet  en  riant  le  premier 
de  ce  trait  heureux. 

—  Si  je  savais!  dit  Grenaille... 

—  Tiens!  s'écria  Bertelin  ,  qui  avait  du  bien  au  soleil  et 
pas  d'enfants,  une  proposition!  Tu  vas  aller  a  l'affût;  si  tu 
tues  le  loup ,  je  te  donne  deux  louis  ;  si  tu  le  blesses,  je  t'en 
donne  un  ;  si  tu  le  vois  sans  le  blesser  ,  tu  me  promets  une 
paire  de  bécasses  ;  si  tu  ne  le  vois  pas ,  nous  sommes 
quittes.  Est-ce  parlé,  ça? 

—  C'est  parlé  pour  ne  rien  dire.  Comment  saurez-vous  si 
j'ai  blessé  votre  loup,  si  je  l'ai  manqué  ou  si  je  ne  l'ai  pas  vu  ? 

—  On  te  connaît:  tu  n'es  pas  menteur;  je  me  fie  a  la 
parole.  Est-ce  parlé,  ça? 

—  Pour  cette  fois,  c'est  parlé,  et  j'accepte;  topez!... 

—  Bon  !  tu  n'as  pas  soupé, puisque  tu  rentres  de  la  chasse; 
nous  allons  manger  une  omelette  et  une  salade ,  c'est  moi 
qui  paie. 

—  Ma  toi,  ce  n'est  pas  de  refus,  ça  me  donnera  de  l'a- 
plomb. 
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Les  autres  habitués  regardaient  Berlelin  avec  surprise. 
Quelle  mouche  le  pique?  murmurait  Pitoflar  

—  Breum!  Brcum!  Breum!  toussoltait  Matheron  en  se- 
couant la  tête  a  se  rompre  les  vertèbres  cervicales. 

—  Il  ne  faut  pas,  attestait  Corniflet,  vendre  la  peau  du  loup 
qu'on  ne  l'ait  mis  pnr  terre... 

Le  repas  fut  assez  copieux  et  largement  arrosé.  Berlelin 
voulut  remplir  d'eau-de-vie  la  gourde  de  Grenaille. 

Le  brave  garçon  partit  \ers  huit  heures,  suivi  de  Bricolo, 
bien  repu,  et  si  guilleret  qu'il  essaya  une  cabriole  en  l'hon- 
neur de  la  société,  et  ébaucha  en  guise  d'adieu  un  aboie- 
ment enroué... 

—  Holà  !  compère,  dit  Pitoflar  à  Berlelin:  vous  venez  de 
conclure  un  drôle  de  marché  ! 

—  Ça  se  pourrait,  ça  se  pourrait  bien;  oui ,  ma  foi  de 
Dieu  !  mais  qu'esl-ce  que  je  hasarde  ?  D'abord ,  vous  le 
savez  ,  Grçnaille  ne  tuera  ni  ne  blessera  le  loup  blanc, 
c'csl  impossible.  Mon  double  louis  ne  risquera  rien.  S'il  le 
voit  sans  le  blesser  ,  j'ai  mon  couple  de  bécasses  ;  s'il  ne 
le  voit  pas....  je  l'aurai  tout  de  môme  en  le  priant  un  peu, 
il  ne  sait  pas  refuser.  Au  pis-aller ,  j'en  serai  pour  mon 

omelette       Mais  au  moins  j'aurai,  fait  passer  une  nuit 

blanche,  et  bien  blanche  (  il  neige  là-haut  !)  à  ce  vilain  ra- 
vageur, et  si  par  hasard  il  tire  le  loup,  voilà  sa  vieille  rouil- 
larde,  qui  ne  nous  laisse  pas  seulement  un  de  nos  per- 
dreaux ,  à  nous  propriétaires,  enfoncée  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
c:  fusil  double  pour  lequel  il  lui  manque  toujours  15  fr., 
et  ce  ne  sera  pas  de  si  tôt!... 

—  Voilà  un  plan  machiavélique  !  exclama  maître  Cor- 
niflet. 

Pitoflar  se  recueillit  et  dit  : 

Berlelin,  vous  êtes  méchant  pour  Grenaille....  c'est  à 
cause  de  la  chèvre ,  connu  !  c'est  digne  d'un  Anglais  !... 


512  l'affût  du  loup  blanc. 

Quant  h  Matheron,  il  toussa  a  faire  grincer  les  vitres. 
Jacques  Copinel  ajouta  : 

—  Si  j'avais  prévu ,  je  n'aurais  rien  dit,  —  et  retomba 
dans  son  mutisme. 

COMME  QUOI   GRENAILLE  VIT  LE  LOUP  BLANC  ET  MÊME  QUELQUE 

CHOSE  DE  PLUS. 

Je  ne  sais  dans  quel  calendrier  est  indiquée  la  fête  de  saint 
Grignon  ;  mais  la  chapelle,  bûtie  sur  le  col  de  ce  nom  au- 
dessus  de  la  Roche,  est  un  but  de  pèlerinage  très-vénéré  une 
fois  par  an.  La  chapelle  est  petite,  la  foule  nombreuse;  le 
curé  prêche  sous  le  porche  aux  fidèles  étalés  sur  une  herbe 
rare  et  maigre.  Le  col  occupe  la  partie  la  plus  basse  d'une 
crête  étroite,  âpre,  stérile,  rocailleuse,  sans  cesse  rasée  par 
une  bise  piquante.  Les  pentes  qui  regardent  la  Roche  sont 
raides,  incultes  et  nues.  L'autre  versant  descend  en  terras- 
ses boisées  à  d'immenses  profondeurs,  vers  ce  que  l'on  ap- 
pelle les  Combes  Puymorel,  gigantesque  entonnoir  dont  la 
base  presque  inaccessible  est  un  refuge  assuré  pour  toute  la 
faune  du  pays. 

Grenaille  était  le  plus  intrépide  marcheur  h  dix  lieues  a  la 
ronde.  La  nature  l'avait  sagement  doué  de  ces  jambes  lon- 
gues et  nerveuses,  portant  un  torse  court  et  robuste,  dont 
la  partie  thoracique  semblait  s'être  développée  au  détriment 
de  la  partie  abdominale  réduite  aux  plus  strictes  proportions  , 
comme  chez  les  lévriers  ekles  chenaux  de  course.  U  n'était 
jamais  essoufflé  et  ignorait  les  points  de  côté:  on  ajoutait 
"  quelquefois  h  son  surnom  celui  de  dératé,  par  suite  de  ce 
préjugé  si  généralement  admis,  que  tout  homme  à  qui  on 
enlève  la  rate  peut  courir  indéfiniment.  Il  gravit  au  pas  de 
charge  les  rampes  de  Saint-Grignon,  sifllottant  quelque  fan- 
fare rustique,  pour  narguer  le  froid,  qui  suspendait  une  pail- 
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lette  «le  givre  à  chaque  poil  de  sa  barbe.  Arrivé  au  sommet, 
il  but  une  respectable  gorgée  d'eau-de-vie,  s'orienta,  inspecta 
le  terrain,  qui  du  reste  lui  était  bien  connu,  et  jugea  que  le 
meilleur  poste  pour  l'aflût  était  dans  l'angle  formé  par  un 
contrefort  elle  mur  de  la  petite  chapelle.  11  y  avait  au-devant 
un  espace  uni  de  kO  a  50  pas,  borné  des  deux  côtés  par  de 
hautes  roches.  Tout  être,  homme  ou  bête,  quittant  un  ver- 
sant pour  gagner  l'autre,  était  forcé  de  passer  par  là. 
Grenaille  s'accroupit  donc  dans  cet  angle,  ramena  ses 

■ 

pieds  sous  lui  et  s'assit  sur  les  talons  —  position  familière  h 
tout  chasseur  à  l'affût  —  son  long  mousquet  tout  armé  sous 
le  bras,  et  les  mains  dans  le  pli  des  jarrets,  pour  ne  pas  être 
pris  par  l'onglée.  Bricolo  vint  se  pelotonner  entre  les  genoux 
de  son  maître. 

Il  avait  un  peu  neigé  ;  la  bise  avait  balayé  le  plateau.  La 
nuit  était  assez  claire;  seulement,  comme  le  vent  s'apaisait, 
la  brume  montait  en  nappe  blanche  du  fond  des  Combes. 

—  Diable,  se  dit  Grenaille,  si  le  loup  larde  trop,  il  pourra 
bien  passer  sans  que  je  le  voie;  voici  le  brouillard:  il  me 
prend  à  la  gorge. 

Ce  n'était  pas  précisément  le  brouillard  qui  pressait  Gre- 
naille 5  la  gorge.  Très-sobre  d'habitude,  le  pauvre  Grenaille 
ressentait  les  effets  des  extra  de  la  soirée  ;  il  n'était  pas  ivre, 
mais  peu  s'en  fallait. 

La  fatale  idée  lui  vint  de  recourir  de  nouveau  à  la  gourde; 
il  en  résulta  que  les  nuages,  sans  avoir  sensiblement  changé 
de  niveau  dans  les  Combes,  s'épaissirent  considérablement 
îutour  de  lui. 

11  commença  a  héler  le  loup  blanc  : 

—Ohé!  ohé  !  loup  du  diable  !  monteras-lu?  Te  verra-t-on? 
Sais-tu  que  je  grelotte  ici?...  Arrive  donc,  malin  !  mets-loi  là, 
à  trente,  quarante,  cinquante,  cent  pas,  et  si  tu  as  la  peau 
aussi  dure  qu'on  le  dit,  nous  le  verrons  bien î... 
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Brieolo,  tout  interloqué,  fixait  sur  son  maître  un  regard 
ahuri,  et  quand  il  le  flairait  au  visage,  genre  d'auscultation 
particulier  à  la  genl  canine,  il  se  reculait  avec  une  grimace 
significative. 

Quant  au  loup  blanc,  il  n'avait  garde  de  se  montrer,  ni  de 
répondre. 

La  vague  rumeur  des  grands  bois,  qui  ne  trouble  pas  le 
silence,  mais  lui  sert  comme  de  repoussoir  et  le  fait  paraître 
plus  solennel  encore,  s'élevait  seule  des  vallées  où  les  va- 
peurs de  la  nuit  roulaient  leurs  vagues  grises.  Au  loin,  tout 
au  loin,  de  l'autre  côté  des  Combes,  une  petite  cloche  argen- 
tine sonna  minuit.  Grenaille,  sentant  le  sommeil  venir,  reprit 
sa  gourde. 

Alors  une  prostration  générale  succéda,  comme  toujours,  à 
la  surexcitation  alcoolique.  Grenaille  s'affaissa  complètement; 
ses  jarrets  se  détendirent  ;  son  fusil  glissa  à  terre  ;  sa  tête 
s'inclina  et  il  s'endormit. 

Pendant  combien  de  temps  resta-t-il  en  proie  à  ce  lourd 
sommeil  de  l'ivresse?  Je  l'ignore.  Il  en  fut  tiré  par  un  gratte- 
ment discret  qui  lui  chatouillait  le  bras,  et  par  un  léger  souffle 
qui,  passant  sur  sa  (ace,  fit  dresser,  comme  à  l'homme  de  la 
Bible,  tous  les  poils  de  sa  chair. 

Ayant  reconnu  que  ce  réveil  matinal  était  l'œuvre  demes- 
sire  Brieolo,  il  allait  le  tancer  d'importance,  quand  il  aperçut, 
comme  a  travers  un  rideau  de  gaze  (pour  cette  fois,  le  brouil- 
lard l'environnait  véritablement),  quelque  chose  qui  l'intrigua 
au  dernier  point.  C'était  une  douzaine  de  petites  étoiles 
phosphorescentes,  rangées  par  couples,  tantôt  immobiles, 
tantôt  allant  et  venant  de  ci  et  de  là,  sans  s'éloigner  ni  s'ap- 
procher; leur  mouvement  avait  lieu  à  soixante  centimètres 
environ  au-dessus  du  sol. 

Brieolo  tremblait  convulsivement. 

Grenaille  n'était  pas  poltron.  Que  de  nuits  il  avait  passées 
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au  milieu  des  halliers  sans  éprouver  le  moins  du  monde  celle 
émotion  irréfléchie  qui  saisit  l'homme  isolé  dans  les  ténè- 
bres. Mais  il  était  prudent! 

—  Attendons  !  se  dit-il,  en  assurant  son  arme. 

Peu  h  peu,  ses  yeux  reprirent  leur  lucidité  accoutumée 
et  il  distingua,  devant  chaque  paire  d'étoiles  ,  un  museau 
pointu  et,  en  arrière,  une  forme  élancée,  maigre,  souple, 
et  terminée  par  un  appendice  flexible,  de  longueur  raison- 
nable, animée  d'un  rapide  mouvement  horizontal. 

—  Tiens,  se  dit  Grenaille,  six  loups!  mais  le  loup  blanc 
n'y  est  pas  !!!... 

—  Ha  ça,  Bricolo,  ajouta-t-il  tout  haut,  qu'en  penses-tu? 
Ils  nous  tiennent  Ih,  a  l'arrêt,  comme  les  chiens  des  mes- 
sieurs tiendraient  deux  cailles,  et  ils  ont  l'air  d'avoir  mal 
soupé...  J'en  tuerai  bien  un  d'un  coup  de  fusil,  mais  les 
autres...  fischtre  !  Ils  seront  encore  cinq!...  Et  si,  pen- 
dant que  j'en  assomme  un  deuxième  d'un  coup  de  crosse,  ' 
le  troisième  et  le  quatrième  me  sautent  a  la  gorge  ! . . .  et  si 
le  cinquième  et  le  sixième  t'empoignent!...  qu'en  penses- 
tu,  Bricolo?.... 

Bricolo,  pour  toute  réplique,  se  fit  petit,  petit,  et  se  tapit 
tout  à  fait  sous  les  jambes  de  son  maître. 

—  Eh  bien  !  mon  ami  Bricolo ,  voyons  venir  ;  on  a  le 
temps  d'en  découdre  ;  en  attendant,  à  notre  santé,  vieux! 

Et  Grenaille  allongea  la  main  pour  saisir  la  gourde  ;  mais 
simultanément  les  douze  petites  étoiles  se  rapprochèrent  de 
deux  ou  trois  mètres. 

—  Bigre!  fit  Grenaille,  est-ce  que  cela  vous  offusque,  tas  de 
louvailles  !  que  je  boive  à  ma  santé  et  à  celle  de  mon  ami  Bri- 
colo? Ma  foi!  tant  pis!... 

Et  il  but. 

Sans  doute  intimidés  par  cette  bravade  ,  les  loups  s'assi- 
rent sur  leur  derrière,  excepté  le  plus  grand,  le  plus  efflan 
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qué,qui  allait  et  venait,  la  langue  pendante,  les  crocs  lui- 
sants. 

—  Hem!  fit  Grenaille,  Bricolo,  mon  ami,  en  voilà  un  qui 
mangerait  volontiers  une  côtelette  de  chien  ou  un  râble  de 
chrétien.  Brrrou  !  quel  dentier  ! . . . 

En  vain  Grenaille  se  raidissait  contre  la  peur,  la  peur  le 
prenait.  Ce  n'était  pas  sa  faute  ;  c'était  celle  de  ce  breuvage 
traître,  qui  décuple  un  moment  l'énergie  pour  l'anihiler  en- 
suite. Oui!  Grenaille  avait  peur:  il  frissonnait  des  pieds  à 
la  tête ,  une  sueur  froide  lui  perlait  au  front  ;  sa  vue  se  trou- 
blait; ses  lèvres  tremblaient.  Il  restait  là,  inerte,  fasciné, 
dompté^  prêt  a  se  laisser  dévorer  sans  opposer  la  moindre 
résistance,  quand  une  apparition  fantastique  vint  faire  diver- 
sion a  la  terreur  qui  l'obsédait. 

C'était  le  loup  blanc  

Il  descendait  au  galop  la  crête  de  la  montagne  ;  mais,  chose 

inouïe!  il  portait  sur  son  dos  le  diable  en  personne  Le 

diable?  Comment  douter?...  U  était  tout  noir;  il  avait  des 
cornes.  Et  qui  d'ailleurs,  sauf  messire  Satan,  pouvait  chevau-  - 
cher  le  loup  blanc?. . .  Et  quand  monture  et  cavalier  passèrent 
comme  un  tourbillon  devant  Grenaille  pétrifié,  on  entendit 
un  cri  épouvantable  ;  le  diable  agita  d'immenses  ailes  de 
chauve-souris  et  les  six  loups  fauves  s'enfuirent  en  hurlant. 
Grenaille  ne  tira  pas,  cela  va  sans  dire  

L'aube  commençait  a  poindre.  Grenaille,  transi  de  froid  et 

d'horreur,  voulut  se  réconforter  par  une  dernière  goutte  

mais  la  gourde  était  vide  

ou  l'auteur  prêche  dans  lb  désert. 

Grenaille  revint  à  la  Roche,  la  tète  en  feu,  les  genoux  fla- 
geolants. 11  alla  tout  droit  au  café,  sûr  de  trouver  nos  quatre 
compagnons  en  train  de  luer  le  ver. 


l'affût  du  loup  blanc.  81? 

—  Hé  !  te  voilà  déjà,  crièrent  maître  Pitoflar,  Bertelin, 
Corniflet  et  Copinel ,  comme  un  seul  homme.  Eh  bien  !  qu'y 
a-t-il? 

—  11  y  a,  père  Bertelin,  que  je  vous  dois  un  couple  de 
bécasses. 

—  Tu  as  vu  le  loup  blanc? 

—  Comme  je  vous  vois. 

—  Et  tu  ne  l'as  pas  tué  ? 

—  Non. 

—  Ni  blessé? 

—  Non!  non!  non!  ni  même  liré. 

—  Tu  as  eu  peur,  Grenaille? 

—  Si  j'ai  eu  peur  ?  J'en  tremble  encore.  Mais  si  vous 
saviez!... 

—  Allons  ,  prends  un  petit  verre  ;  ça  te  remettra.  Chauffe- 
toi,  car  tu  es  bleu  et  tes  dents  battent  la  berloque.  Puis  tu 
nous  conteras  la  chose. 

Grenaille  suivit  de  point  en  point  ce  conseil  judicieux  et 
hygiénique,  et  narra  à  l'auditoire  émerveillé  toutes  les  péri- 
péties de  cette  nuit  terrible,  non  sans  ajouter  quelques  coups 
de  crayon  au  croquis  que  nous  en  avons  tracé.  Ainsi  le  loup 
blanc  avait  des  défenses  de  sanglier,  des  yeux  de  braise  et 
une  queue  à  n'en  plus  finir.  Le  diable  portait  trois  griffes  au 
pied,  trois  griffes  étincelantes  comme  acier  poli  et  grandes 
comme  la  main;  et  des  cornes!  pas  très-longues,  il  est  vrai, 
mais  grosses!  grosses!!! 

Personne  ne  contesta  la  véracité  de  ce  récit,  et  Bertelin, 
que  son  triomphe  rendait  bon  homme,  retint  Grenaille  à  dé- 
jeuner, il  lui  devait  bien  ce  dédommagement  


Quatre  ans  plus  tard,  je  me  trouvais  chez  le  maire  deC... 
La  conversation  roulait  sur  le  spiritisme,  les  apparitions  et 
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tous  les  faits  plus  ou  moins  surnaturels.  J'émis  l'opinion, 
très- peu  nouvelle,  que  des  gens,  d'ailleurs  sains  d'esprit, 
prennent  souvent  pour  la  réalité  les  hallucinations  de  la  fiè- 
vre ou  môme  de  simples  rêves,  et  surtout  les  visions  con- 
fuses du  demi-sommeil. 

A  l'appui  de  mon  assertion,  je  racontai  l'histoire  de  Gre- 
naille. 

L'abbé  X...,  un  des  convives,  avait  écouté  avec  un  mali- 
cieux sourire  la  dernière  partie  de  mon  récit. 

—  Pourriez-vous  préciser ,  me  dit-il ,  l'époque  où  cet 
excellent  braconnier  passa  une  si  mauvaise  nuit  ? 

—  Parfaitement,  Monsieur,  c'était  du  3  au  4  décembre 
18...,  tête  de  sainte  Barbe,  une  date  qu'un  artilleur  n'ou- 
blie pas. 

—  Allons ,  Monsieur ,  vous  pourrez  voir  ,  à  l'écurie,  le 
loup  blanc  mangeant  du  foin  de  préférence  à  la  terre  brune, 
et,  sans  doute  pour  cette  cause,  passablement  vieilli.  Quant 
au  diable,  il  a  l'honneur  de  vous  proposer  un  toast  a  la 
santé  de  l'ami  Grenaille. 

—  Là,  vraiment,  Monsieur  l'abbé,  ceci  mérite  une  expli- 
cation. 

—  Une  explication  ?  Elle  sera  bien  courte.  Je  desser- 
vais, cette  année  -là,  une  petite  paroisse  d'où  relève  la  cha- 
pelle de  Saint-Grignon.  Dans  la  nuit  du  3  au  4  décembre, 
je  fus  appelé  près  d'un  malade  qui  demeurait  de  l'autre 
côté  des  Combes.  Laissant  le  messager  reprendre  haleine 
au  coin  de  mon  feu,  j'enfourchai  mon  petit  cheval  de  mon- 
tagne et  je  partis  grand  train.  Arrivé  près  de  la  chapelle, 
chemin  le  plus  direct  sinon  le  plus  beau,  je  me  trouvai  nez 
a  nez  avec  cinq  à  six  loups.  La  brume  lourde  et  chargée 
de  miasmes  les  avait  sans  doute  empêché  de  m'éventer. 
Reculer  était  difficile.  D'ailleurs  un  mourant  m'attendait. 
Je  donnai  de  l'éperon  ,  et  nous  passâmes  au  galop  de 
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charge  devant  la  bande.  J'avais  une  belle  peur...  mais  je 
jetai  les  cris  les  plus  menaçants  que  je  pus  tirer  de  mon 
gosier  ,  et  j'agitai  les  pans  de  mon  manteau  pour  en  impo- 
ser aux  loups.  Ce  moyen  me  réussit.  Ils  déguerpirent  la 
queue  basse.  Quant  a  Grenaille  et  'a  Bricolo,  blottis  dans 
l'angle  de  leur  contrefort,  je  ne  les  aperçus  pas. 

—  Voilà  qui  est  très-rationnel,  Monsieur  l'abbé,  mais  les 
longues  défenses  du  loup  blanc? 

—  Le  mors  de  bride,  sans  doute. 

—  Soit  !  et  vos  griffes,  Monsieur  l'abbé? 

—  Je  me  servais  d'étriers  à  trois  branches  en  fer  etamé. 

—  Bon  !  et  vos  

Je  pensai  à  propos  que  le  bon  abbé  X...  n'avait  pas  re- 
noncé a  l'ancien  tricorne  

J'ai  transmis  cette  explication  aux  citoyens  de  la  Ro- 
che ;  on  l'a  trouvée  trop  naturelle,  et  personne  n'a  voulu  y 
croire. 

Pour  Grenaille,  il  raconte  soixante-quinze  fois  par  an  sa 
merveilleuse  aventure,  embellissant  toujours  le  tableau  de 
quelques  nouveaux  traits.  Ainsi,  à  l'heure  qu'il  est,  non-seu- 
lement il  a  vu  le  loup  blanc,  mais  il  lui  a  dit:  merci  !  et  le 
loupa  répondu  

—  Que  l'on  confisque  l'Angleterre,  n'est-ce  pas?  inter- 
rompt Jérôme  Pitoflar. 

—  Non,  il  m'a  dit:  Grenaille,  sois  toujours  honnête 
homme!  

Un  singulier  conseil  pour  la  monture  du  diable!!! 

Des  Essarts.  « 
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Historique  et  statistique  des  voies  publiques  comprises  dans 

LES  QUARTIERS    DE    BeLLECOUR  ,   AlNAY  ET  PeRRACHE.  Dressé 

sous  la  direction  de  M.  Bonnet,  ingénieur  en  chef  du 
service  municipal. 

Qui  voit  grandir  un  enfant  ne  peut  juger  des  progrès 
faits  chaque  jour.  Qui  voit  les  transformations  d'une  ville 
ne  peut  apprécier  les  changements  qu'elle  subit.  Pour  s'en 
rendre  compte  il  faut  avoir  été  absent  pendant  quelques 
années  et  se  retrouver  tout  à  coup  au  milieu  de  rues  et  de 
quartiers  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'existence.  Que  di- 
raient aujourd'hui  Leymarie,  Boitel  ou  Collombet  si,  reve- 
nus pour  un  jour  dans  cette  ville  qu'ils  ont  tant  aimée  et 
qu'ils  connaissaient  si  bien,  ils  se  voyaient  en  présence  de 
la  rue  Impériale,  du  Palais  du  Commerce  ou  du  parc  de  la 
Tôte-d'Or?  Ils  demanderaient  aux  passants  :  Est-ce  Lyon? 
est-ce  notre  chère  patrie?  Et  que  sont_donc  devenues  la  rue 
Mercière  et  la  rue  Confort  ? 

C'est  pour  conserver  le  souveniT  de  ces  changements, 
c'est  pour  rappeler  les  travaux  modernes  ,  que  M.  l'Ingé- 
nieur en  chef  du  service  municipal  a  fait  dresser  ce  plan 
général  qui  a  eu  tant  de  succès  il  y  a  deux  ans,  et  qui  re- 
présente le  Lyon  du  commencement  de  ce  siècle  avec  les 
élargissements  des  rues,  des  places,  des  quais,  tels  que 
nous  les  voyons  aujourd'hui.  Des  teintes  particulières  in- 
diquent ce  qui  était  jadis,  ce  qui  a  été  exécuté  sous  l'ad- 
ministration de  M.  Vaïsse,  et  ce  qui  est  créé  de  nos  jours. 
On  voit  positivement  les  deux  villes  l'une  sur  l'autre,  et, 
d'un  coup  d'oeil,  on  apprécie  les  modifications  que  la  ville 
a  subies.  Mais  un  texte  manquait  à  ce  plan,  et  nombre  de 
personnes  se  demandaient  si  on  ne  garderait  pas  trace  de 
*  l'état  ancien  de  notre  ville,  des  raisons  qui  avaient  porté  à 
la  transformer ,  des  moyens  employés  pour  obtenir  de  si 
puissants  résultats?  Trente  kilomètres  de  quais  immen- 
ses et  magnifiques,  cinquante  kilomètres  de  canaux,  cinq 
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cents  maisons  abattues,  des  églises  et  des  palais  cons- 
truits ,  d'anciens  édifices  réparés ,  des  rues  nouvelles  ou- 
vertes, un  parc  élégant  créé  à  la  satisfaction  des  promeneurs 
de  toutes  les  classes  et  surtout  de  celles  qui  n'ont  pas  de 
villas,  voilà  ce  dont  un  livre  curieux  va  consacrer  le  souve- 
nir. On  va  imprimer  ce  travail  qui  doit  rappeler  les  opéra- 
tions faites  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Déjà  les 
administrations  précédentes  avaient  rêvé  ces  améliora- 
tions, auxquelles  Perrache,  Morand  et  Munet  avaient  tra- 
vaillé avec  toute  l'énergie  de  leur  âme.  Déjà,  dès  le  seizième 
siècle,  le  Consulat  s'était  vu  forcé  à  des  dépenses  qui  ef- 
frayaient les  personnes  prudentes,  mais  le  commerce  gran- 
dissait ,  la  population  augmentait ,  les  rues,  suffisantes 
pour  un  homme  à  cheval,  devenaient  trop  étroites  pour  un 
carrosse,  et  la  ville  était  entraînée  à  des  entreprises  qu'on 
trouvait  gigantesques  ou  imprudentes,  telles  que  la  créa- 
tion du  Chemin-Neuf,  l'ouverture  de  la  rue  Saint-Domi- 
nique, la  création  d'une  Maison  commune  sur  l'emplace- 
ment mal  habité  des  Terreaux,  et  enfin  les  immenses  créa- 
tions du  quartier  Perrache  et  des  Brotteaux. 

L'ouvrage  de  M.  Bonnet  suit  pas  à  pas  ces  transforma- 
tions ;  il  enregistre  les  ventes  successives  faites  par  les 
particuliers  et  les  couvents,  entre  le  tènement  de  Bellecour 
et  le  confluent  des  rivières:  «  Ce  grand  espace,  dit-il , 
n'était  que  prairies  ,  marécages,  terres  labourables,  îles, 
sables  arides  ;  on  n'y  rencontrait  que  des  bâtiments  ru- 
raux disséminés  de  loin  en  loin,  et  quelques  chétives  ha- 
bitations formant  un  petit  bourg  autour  de  l'église  parois- 
siale de  Saint-Michel. 

«  Nous  verrons  les  Religieux  d'Ainay  aliéner  successive- 
ment les  différentes  parties  de  ce  territoire,  jusqu'à  1791, 
où  ce  qui  restait  des  bâtiments  et  des  jardins  de  l'abbaye 
fut  vendu  comme  bien  national.  » 

«  Au  nombre  des  projets  ayant  pour  objet  d'agrandir  et 
d'embellir  la  ville,  il  en  est  un  très-remarquable  dont  per- 
sonne, que  nous  sachions,  n'a  parlé.  C'est  un  plan  à  grande 
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échelle  dessiné  et  signé  de  la  main  du  célèbre  Hardouin 
Mansart.  A  première  vue  on  y  trouve  le  génie  de  l'architecte 
de  Versailles. 

«  Ce  plan  porte  la  date  du  17  septembre  1677  ;  il  est  an- 
térieur de  58  ans  à  l'acquisition  de  l'île  Mognat  par  la  ville 
et  de  89  ans  au  projet  de  Perrache. 

«  Mansart  familiarisé  avec  toutes  les  grandes  choses  et 
qui  avait  vaincu  bien  d'autres  difficultés  à  Versailles,  com- 
ble le  bras  du  Rhône,  qui  séparait  l'île  Mognat  du  conti- 
nent et  sur  le  nouveau  territoire  il  détermine  un  carré  régu- 
lier qui  mesurait  620  mètres  sur  chaque  côté,  et  qui  occu- 
pait tout  l'espace  compris  entre  le  Rhône,  la  Saône,  l'em- 
placement actuel  du  cours  Suchet  et  la  rue  de  Condc. 

«  Sur  cet  immense  espace  couvrant  une  superficie  de 
384,400  mètres  ,  il  trace  des  cours  élégants  pou-  les 
équipages  et  les  promeneurs,  des  allées  de  charmilles, 
des  jardins  à  compartiments  symétriques  avec  jet  d'eau, 
cascades,  réservoirs  et  fait  de  ce  nouveau  quartier  uno 
sorte  de  cité  administrative  où  il  concentre  tous  les  services 
publics  installés  dans  dix-huit  édifices  séparés  dont  il 
donne  les  plans. 

«  Quatre  édifices  principaux,  d'architecture  uniforme 
mesurant  quatre-vingts  mètres  en  façade,  occupent  cha- 
cun le  milieu  d'un  des  côtés  du  grand  carré,  ce  soDt  :  le 
Palais  de  justice,  l'hôtel  des  Monnaies,  le  palais  de  l'Inten- 
dance, le  palais  du  Gouvernement,  un  Théâtre,  la  Prison, 
l'hôtel  du  génie  militaire,  le  bâtiment  de  la  Milice,  un 
Cirque,  les  bureaux  de  l'Intendance,  le  bâtiment  des  Prépo- 
sés, les  Archives,  le  Trésor,  une  Serre,  la  Bourse,  une  Ca- 
serne et  enfin  les  Écuries  du  Roi.  » 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  beauté  de  ce  plan  et  de 
l'architecture  grandiose  des  édifices,  par  le  génie  de  l'hom- 
me qui  les  avait  créés,  mais  la  dépense  effraya-t'elle?  l'ad- 
ministration municipale  trouva-t'elle  que  c'était  trop  em- 
bellir un  quartier  pour  ne  pas  porter  préjudice  aux  autres? 
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Le  fait  est  que  ces  projets  magnifiques  ne  furent  pas 
exécutés. 

Un  siècle  après,  Perrache  reprit  ce  travail  sur  une  échelle 
plus  modeste,  et  il  mourut  à  la  peine  devant  d'incroyables 
oppositions 

Aujourd'hui  l'île  Mognat  n'existe  plus,  le  Rhône  a  été 
rejeté  vers  le  Dauphiné,  le  quartier  du  midi  est  créé  et  on 
lui  a  donné  le  nom  du  malheureux  qui  a  perdu  sa  fortune, 
sa  vie  et  son  honneur  pour  avoir  voulu  conduire  cette  gi- 
gantesque entreprise. 

Tels  sont  les  faits  qui  prennent  place  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage.  S'ils  sont  traités  avec  un  peu  plus 
de  développement  qu'il  ne  convient  pour  satisfaire  un 
lecteur  superficiel  ou  un  simple  intérêt  historique ,  c'est 
que  M.  l'ingénieur  en  chef  du  service  municipal  s'est  pro- 
posé avant  tout  de  créer  une  œuvre  municipale,  une  sta- 
tistique, un  répertoire  où  l'Administration  et  les  citoyens 
pourront  trouver  au  besoin  les  dates,  les  sources  et  sou- 
vent la  substance  des  actes  qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
grande  transformation  de  notre  ville  méridionale. 

Ce  travail,  tout  à  fait  terminé  pour  le  quartier  de  Per- 
rache, est  à  peu  près  achevé  pour  les  autres  quartiers  de 
la  cité.  Ce  sont  des  documents  positifs  et  certains,  preu- 
ves précieuses  de  l'état  de  notre  ville  à  diverses  époques, 
et  du  plus  haut  intérêt  pour  tous  ceux  qui  ont  pour  elle  un 
amour  filial.  A.  V. 


NÉCROLOGIE. 

M.  JACQUES  REPLAT. 

La  Haute-Savoie  a  perdu  le  mois  dernier  un  de  ses  écri- 
vains les  plus  distingués,  M.  Jacques  Replat,  jurisconsulte, 
poète,  historien  et  romancier,  président  de  la  société  Florimon- 
tane.  Il  avait  représenté  Annecy  au  parlement  de  Turin,  et 
comme  citoyen,  il  a  vigoureusement  poussé  aux  destinées  nou- 
velles du  pays  en  1860. 

A  21  ans,  M.  Replat  faisait  imprimera  Paris  Duingt,  Menthon 
et  Monlrotlier,  chronique  du  temps  du  Comte-Vert  et  autres 
blucttes,  dans  le  goût  du  XIIIe  siècle,  suivi  de  pièces  fugitives 
qu'il  appelait  «  ses  péchés  de  jeunesse.  »  En  1830,  il  a  publié 
l' Esquisse  du  eomté  de  Savoie  au  A'/0  siècle,  et  en  1840,  le  San 
glier  de  la  forêt  de  Lonnes,  esquisse  du  même  comté  à  la  fin  du 
XIVe  siècle,  puis  une  foule  d'autres  publications,  parmi  lesquelles 
la  Poésie  des  Alpes,  {'Esquisse  du  vieil  Annecy,  la  Notice  sur 
de  Warens,  les  Amours  de  la  Joson,  ont  été  fort  goûtées. 

M.  FRANÇOIS-HENRY  AYNARD. 

M.  François-Henri  Aynard,  ancien  président  du  tribunal  de 
commerce  de  Lyon,  membre  du  conseil  général  de  l'Ain,  membre 
de  la  chambre  de  commerce  de  Lyon,  censeur  de  la  banque  de 
France  à  Lyon,  ancien  membre  du  conseil  municipal  de  cette 
ville  et  ancien  maire  de  Montluel,  est  décédé  à  Lyon,  le  3  novem- 
bre, dans  sa  71e  année. 

Le  défunt  était  un  des  grands  manufacturiers  de  notre  pays 
La  fabrique  des  draps  de  troupes,  qu'avait  établie  à  Montluel,  en 
181 1 ,  le  père  de  M.  Aynard,  occupe  plus  de  deux  cents  ouvriers  ; 
depuis  quelques  années  l'importance  de  son  matériel  avait  été 
triplée,  afin  qu'en  peu  de  semaines  l'Etat  pût  au  besoin  se  pro- 
curer rapidement  des  fournitures  en  cas  d'urgence. 

Une  affluence  considérable  assistait  aux  obsèques  qui  ont  eu 
lieu  à  l'église  de  Saint-François.  On  remarquait  dans  le  cortège 
M.  de  Saint-Pulgent,  préfet  de  l'Ain,  M.  Béharelle,  sous-préfet 
de  Trévoux,  M.  le  curé  de  Bourg,  les  membres  du  Tribunal  de 
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commerce  «le  Lyon  et  toutes  les  notabilités  de  la  ville  qui  avaient 
tenu  à  s'unir  à  sa  nombreuse  famille  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs. 

Mgr  L.-A.-A.  PAVY 

L'illustre  prélat  qne  l'Eglise  d'Afrique  vient  de  perdre  tenait  à 
la  ville  de  Lyon  par  les  liens  les  plus  étroits  et  les  plus  doux. 

Né  à  Roanne  le  18  mars  1805,  Louis-Antoine-Auguste  Pavy  fil 
ses  premières  études  à  la  Manccanterie  de  Saint-Jean,  ses  classes 
supérieures  à  l'Argentière,  et  sa  théologie  au  Grand-Séminaire  de 
Saint-lrénée. 

Ordonné  prêtre  le  12  juin  1829,  il  fut  envoyé,  comme  vicaire, 
à  Saint-Romain,  près  de  Tarare.  En  1830,  il  revenait  à  Lyon, 
appelé  au  vicariat  de  Saint- Ronaventure.  Ce  fut  pendanl  son  sé- 
jour dans  cette  paroisse  qu'il  s'occupa  d'études  historiques  et  qu'il 
écrivit  l'Histoire  des  Grand»  Cordcliers. 

La  Revue  du  Lyonnais  venait  de  naître,  M.  Pavy  s'empressa 
de  soutenir  de  sa  plume  et  de  son  affection  la  jeune  publication, 
et  il  lui  donna,  entre  autres,  les  Cordeliers  de  l'Observance,  qui 
faisait  comme  une  suite  à  son  histoire  des  Grands  Cordeliers,  et 
un  travail  chaleureusement  écrit,  intitulé  :  Anselme  et  Thomas  de 
Cantorbèry  à  Lyon. 

La  Revue  du  Lyonnais  n'a  jamais  oublié  cette  collaboration 

Srécieuse;  elle  en  était  ficre  et  lorsque,  plus  tard,  levéque 
'Alger  se  souvint  de  la  modeste  publication  lyonnaise,  ce  fut 
avec  un  profond  sentiment  de  reconnaissance  que  la  Revue 
franchit  les  portes  de  Saint- Eugène  et  vint,  chaque  mois,  entre- 
tenir le  savant  prélat  des  études  et  des  travaux  de  ses  anciens  ou 
nouveaux  amis. 

En  1837,  M  Pavy  fut  chargé  du  cours  d'histoire  ecclésias- 
tique à  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon.  Son  enseignement  élevé 
est  encore  présent  à  la  mémoire  de  ses  auditeurs;  en  1839,  il 
lut  reçu  membrade  notre  Académie;  enfin,  le  26  février  1840,  il 
fut  nommé  évêque  d'Alger,  et  sacré  à  Lyon  le  24  mai  de  la  même 

année. 

Ses  travaux,  comme  évéque  et  comme  écrivain,  sont  nombreux  ; 
son  zèle  et  son  dévouement  dans  l'administration  de  son  vaste 
diocèse  l'ont  placé  à  un  des  plus  hauts  rangs  de  l'épiscopat 
français  ;  aussi  les  trois  provinces  de  l'Église  d'Afrique  ont  elles 
voulu  contribuer  nux  frais  de  ses  funérailles,  sympathique  et 
touchant  hommage,  gloire  pure  et  bénie  qui  ne  s'arrête  point  à 
celui  qui  en  est  l'objet  mais  qui  remonte  jusqu'à  cette  église 
lyonnaise,  mère  de  si  savants,  si  pieux,  et  si  illustres  enfants. 

A.  V. 
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Comme  à  toutes  le»  époques  de  l'humanité,  nous  sommes  solli- 
cités par  deux  forces  ennemies  et  rivales,  deux  puissances  également 
énergiques  et  jalouses,  deux  grands  principes  différents.  Zoroaslre  et 
Manès  ont  même  dit  de  fort  belles  choses  là-dessus.  Qui  l'emportera 
des  deux?  Qui  comptera  de  plus  nombreux  disciples,  des  apôtres  plus 
fervents?  Theat  is  the  question. 

Si  les  deux  principes  sont  égaux,  ils  se  neutraliseront,  me  dira-t-on, 
et  si  l'un  d  eux  est  le  plus  fort,  il  aura  bien  vite  raison  de  l'autre  ; 
oui,  mais  le  combat  commence  à  peine  et  nous  n'avons  encore  ni  vain- 
queur ni  vaincu. 

Si,  du  moins,  on  pouvait  conserver  son  cœur  et  son  esprit  indé- 
pendants ;  mais  cela  est  difficile.  Les  deux  rivaux  ont  levé  bannière  et 
il  faut  se  rallier.  Le  clairon  sonne,  prononçons-nous. 

Ici  je  vois  écrit:  Concerts!  et  là-bas:  Conférences. 

La  foule  se  partage,  court  aux  uns,  vole  aux  autres.  La  ville  est 
divisée  et  on  se  mesure  déjà  des  yeux. 

Isthme  de  Suez,  paupérisme,  assistance  publique,  unions  ouvrières, 
Corneille,  poids  et  mesures,  homœopathie,  ouvriers  de  génie,  lit-on 
d'un  côté. —  Luigini,  Aimé  Gros,  Patti.  Batta,  Viouxtemps,  lit-on  de 
l'autre.  Bah!  la  musique  est  chose  bien  futile.  Les  sons  volent.  la 
science  reste.  Allons  à  Corneille  et  recueillons-nous. 

L'orateur  monte  à  la  tribune,  l'ombre  du  grand  tragique  apparaît 
avec  sa  magique  auréole;  le  silence  règne,  les  esprits  sont  attentifs, 
la  parole  sacrée  se  fait  entendre  : 

Sitôt  que  Didon  eut  dit:  Chat! 
Chacun  Ut  silence  et  se  tut. 
La  pauvre  reine  embéguinée 
Des  rares  qualités  d'Enée 
Rongeant  lis  glands  de  son  rabat. 
Sur  lui,  de  grabat  a  grabat, 
DAcoetae  quantité  d'œillades 
Propres  a  faire  des  malades. 
Lui  qui  n'est  pas  un  innocent 
Pour  une  en  rend  un  demi  cent. 
Ce  brave  seigneur  pour  se  taire 
Et  pour  n'avoir  tel  conte  a  faire 
Eût  donné  ce  qn'on  eût  voulu. 
Mais  Didon  l'avait  résolu. 
Il  se  relève  la  moustache, 
S'ajuste  en  son  lit,  tousse  et  crache, 
Pois  se  voyaot  bien  écouté 
il  dit  aveeqne  gravité . 
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O  mon  Dieu,  la  fâcheuse  chose 
yne  votre  Majesté  m  impose, 
C'est  justement  m  égratigner 
Un  endroit  qu'on  fera  saigner. 
Je  dormirais  de  bon  courage 
Sans  le  sol  conte  où  l'on  m'engage 
Vous  même,  tous  dorrairiei  bien, 
Outre  que  tous  ces  gens  de  bien 
Ont  peine  a  soutenir  la  tête. 
Et  sous  quelque  prétexte  honnête 
Voudraient  bien  qu'il  leur  fut  permis 
D'être  dans  leur  lit  endormis. 
Didon  dit:  Vous  avez  bean  dire, 
Haranguez  viteme.it,  beau  sire. 
Sans  ta.it  tourner  autour  du  pot. 
Eneas  dit  :  Je  suis  on  sot, 
Et  vous  aile;  être  servie. 

L'enthousiasme  éclate  et  interrompt  cette  tirade  harmonieuse  :  on 
rit,  on  applaudit,  on  s'agite,  on  se  mouche  et  le  professeur  continue. 
On  s'aperçoit  qu'on  a  perdu  quelques  vers. 

Pyrrhus,  d  une  hache  tranchante. 

Sur  la  porte,  à  grands  coups,  charpente: 

Ce  maître  faiseur  de  coupeaux 

En  tranche  bientôt  les  poteaux, 

Tout  ainsi  qu'il  eût  rait  de  raves  ; 

Son  pore,  le  patron  des  braves, 

En  bonne  foi  n'eût  pas  fait  plus. 

Une  ovation  ayant  encore  une  fois  coupé  la  parole  de  l'orateur 
plusieurs  personnes  se  glissent  vers  la  sortie,  en  déclarant  qu'elles 
connaissent  l'antiquité  comme  si  elles  l'avaient  vue  ;  les  fanatiques 
trépignent,  ébranlent  la  salle  et  blessent  quelques  chaises;  le  discours 
sur  Corneille  s'achève  au  milieu  des  cris  de  :  Vive  la  tragédie,  la 
Poésie  épique,  Homère,  Virgile  et  Anacréon. 

Il  est  question  de  couronner  de  roses  le  vulgarisateur  qui  a  su  si 
bien  mettre  la  littérature  du  grand  siècle  à  notre  niveau  intellectuel. 
Thérèsa,  for  ewer  ! 

Une  personne  mal  intentionnée,  il  s'en  glisse  partout,  proteste  et 
prétend  que  la  conférence  a  été  faite  non  par  M.  Sarcey,  annoncé,  mais 
par  M.  Offenbach.  Elle  assure  avoir  reconnu  plusieurs  passages  de  la 
Belle  Hélène.  On  étouffe  promptement  cette  contre-manifestation . 

C'est  sans  doute  à  la  suite  de  cette  joyeuse  séance  qu'un  composi- 
teur de  génie  a  créé  la  charmante  valse  chantante  intitulée  Y  Éclat  de 
rire  qui  a  valu  tant  d'applaudissements  et  de  succès  à  M"e  Carlotta 
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Patti.  A  I  audition  de  cette  bluette  qui  est  un  chef-d'œuvre,  on  avait 
comme  un  vague  souvenir  de  la  leçon  sur  Corneille  :  l'hilarité  gagnait 
la  salle,  et  les  applaudissements  retentissaient  sous  les  cintres  du 
Grand-Théâtre  comme  sous  les  voûtes  du  Palais-des-Arts 

—  Trois  concerts  n'ont  pas  suffi  à  combler  les  désirs  des  dilettanti 
avides  d'entendre  les  artistes  que  nous  a  présentés  M  l'Imann.  Prix 
énormes,  salles  combles,  voilà  le  bilan  des  trois  solennités  données 
sous  le  nom  et  le  patronnage  de  M"*  Carlotta  Patti  :  mais  si  l'enthou- 
siasme saluait  les  notes  claires  et  pures,  l'incroyable  agilité  de  voix, 
la  prodigieuse  souplesse  de  talent  de  la  charmante  chanteuse  .  si  ce 
brillant  feu  d'artifice  de  trilles  et  de  vocalises  éblouissait,  l'amplcurdu 
magique  archet  de  Vieuxtomps,  la  grâce  de  BaUa,  la  précision  de  Ket- 
terer.  le  charme  de  Lefort  ont  eu  le  privilège  d'enivrer  le  public  lyon- 
nais et  lui  ont  procuré  les  plus  vives  jouissances  traduites  par  des  rap- 
pels et  des  bravos.  Dans  un  autre  concert,  à  la  salle  Pontet.  M.  Mortier 
de  Fontaine uousa initié  aux  beautés  des  principaux  maîtresdcsXVIP. 
XVI IP  et  XIX'  siècles.  C'était  comme  une  histoire  de  la  musique  ra- 
contée par  le  piano. 

Les  séances  de  musique  de  chambre  de  M"'  Pontct-Dorville  et  de 
M.  Aimé  Gros  ont  repris  ces  jours  derniers  et  ont  retrouvé  tout  le 
succès  des  années  précédentes.  M"'  Pontet  a  vu  quelles  sympathies 
étaient  attachées  à  son  nom  :  c'était  la  première  fois  qu'elle  reparais- 
sait depuis  la  perte  qu'elle  a  faite  :  si  son  émotion  était  grande,  l'ac- 
cueil de  ses  amis  a  dû  la  consoler. 

Conférences  surCorneille.  Concerta  Patti. Séances  Pontet...  décidez- 
vous. 

—  La  rentrée  des  Facultés  a  eu  lieu  le  28  novembre.  Présidée  par 
M.  de  la  Saussaye,  recteur  de  l'Académie,  la  cérémonie  était  honorée 
de  la  présence  de  M.  le  sénateur  Chevreau  et  de  .M^l'évèque  d'Autun. 
M.  Jourdan,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  a  prononcé  le  discours 
de  rentrée.  Le  sujet  choisi  était  l'histoire  géologique  et  zoologique  du 
Lyonnais.  Les  Facultés  ont  immédiatement  commencé  leur  enseigne- 
ment. 

—  Le  nombre  total  des  élèves  qui  ont  pri«,  cette  année,  leur  inscrip- 
tion à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon  est 
Je  188.  dit  la  Gazette  médicale  de  Lyon. 

Il  faut  compter,  en  outre,  une  douzaine  d'auditeurs  bénévoles,  j  qui 
il  a  été  délivré  des  cartes.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  jeunes  gens 
venus  de  la  Suisse.  Ce  qui  porterait,  par  conséquent,  le  nombre  total 
des  élèves  à  180. 
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A  aucune  époque,  le  nombre  des  étudiants  n'a  été  aussi  considérable. 
Ainsi.il  était  en  1862  de  102,  en  1863  de  124,  en  1861  de  112.  en  1865 
de  134. 

—  Dans  d'autres  régions,  même  activité.  M.  (iuimet  publie,  sous  le 
titre  de  Croquis  égyptiens,  le  récit  pittoresque  de  son  voyage  en  Egypte, 
M.  le  baron  Raverat,  une  course  dans  le  département  de  l'Ain,  suite 
à  son  volume  :  Autour  de  Lyon,  M.  Saint-Olive  a  fait  paraître  une  sa- 
tire: Puissance  de  la  bêtise,  chargea  fond  contre  cette  hydre  qui  renaît 
toujours  sous  sa  massue  ;  M.  Charnal  a  donné  aux  Céleslins  un  drame 
en  vers  qui  a  réussi.  Si,  dans  Colbert  et  Fouuuel.  M.  Cbarnal  a  trop 
peu  respecté  les  caractères  historiques,  s'il  a  rapetissé  les  hommes  de 
la  cour  de  Louis  XIV,  il  n'a  fait  que  suivre  une  coutume  admise  sur  le 
théâtre  actuel.  MM.  Emile  et  llippolyte  Clermond,  autres  Lyonnais, 
ont  aussi  eu.  aux  Célestins,  leur  première  représentation  et  leur  suc- 
cès. Le  petit  vaudeville  tes  D'eues  d'Annibal  a  du  mouvement  et  de  la 
gâîté. 

Par  contre,  Guignol  est  mort.  Supprime  par  un  arrêt  de  la  Cour  im- 
périale, ce  journal,  né  le  30  avril  1865,  »  donne  83  numéros.  Le  pre- 
mier fut  tin';  à  2.000;  le  tirage  le  plus  élevé  atteignit  35,003,  soit  en 
moyenne  un  tirage  de  15,000  par  numéro. 

La  France  littéraire  est  mort-.  Cette  feuille,  née  le  7  septembre  1856, 
fut  d'abord  hebdomadaire.  Le  prospectus  porte  le  titre  de  l'Omit**** 
lyonnais.  Le  premier  numéro,  paru  le  4  octobre,  prit  le  litre  de  Feuil- 
leton qu'il  conserva  jusqu'au  numéro  27  du  4  avril  1857.  La  livraison 
28  du  1 1  avril  prend  le  litre  de  France  littéraire  qu'elle  garde  jusqu'au 
30  novembre  18>6.  Klle  annonce  alors  qu'elle  s'unit  à  la  Semaine  re- 
ligieuse de  Lyon.  Elle  était  devenue  mensuelle  depuis  deux  ans. 

—  Jamais  Lyon  n'avait  célébré  avec  plus  d'enthousiasme  et  d'en- 
semble la  fête  du  8  décembre:  jamais  l'illumination  des  coteaux  de  la 
Croix-Housse  et  de  Fourrière  n'avait  eu  pareil  éclat.  Des  chœurs,  des 
feux  d'artifice  et  surtout  le  système  d'éclairage  du  clocher  de  Four- 
vière  faisaient  de  cette  belle  nuit  quelque  chose  de  féerique  et  d'inouï. 

Depuis  ce  jour,  la  liturgie  romaine  est  d'obligation  dans  le  diocèse 
de  Relley. 

—  La  nouvelle  chaire  de  1  église  d'Ainav  a  reçu  son  complément 
obligé.  La  balustrade  de  l'escalier  en  cuivre  doré,  d'un  très-beau  style, 
a  été  posée  ces  jours-ci. 

—  M.  Alain  Maret.  de  Perreux,  vient  de  faire  don  à  la  bibliothèque 
de  Roanne  du  manuscrit  de  son  ouvrage:  Evénements  de  Lyon  en 
1814  et  1815. 

Déjà  M.  Maret  avait  offert  à  celle  bibliothèque  les  derniers  volumes 
de  son  Essai  pour  servir  à  l'histoire  du  Lyonnais.  Forez  et  Deaujolais. 
précieux  travail  encore  manuscrit,  du  moins  en  partie,  le  premier 
volume  seul  a  été  imprimé. 

—  M.  Vallier,  dont  nos  lecteurs  ont  lu  avec  un  intérêt  si  vif  et  si 
soutenu  la  Légende  sur  la  ville  d'Ars,  vient  de  recevoir,  dt  la  ville  de 
Crenoble,  une  médaille  d'or,  unique,  pour  le  remercier  du  zèle  et  des 
soins  qu'il  a  mis  à  classer  et  à  cataloguer  son  médaillier. 

—  On  a  trouvé  récemment  cinq  statuettes  en  bronzeà  Marlieux.dans 
la  propriété  de  M.  Raimond,  de  Lyon,  à  un  mètre  de  profondeur. 

M.  Sirand  a  lu,  à  la  Société  d  Emulation  de  Bourg,  une  appréciation 
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raisonnée  sur  ces  curieux  spécimens  de  l'art  antique,  dont  la  décou- 
verte est  due  au  zèle  de  M.  le  curé  de  Marlieux.  L'une,  dit  M.  Sirand. 

Saraît  être  un  Esculape;  une  autre,  qui  tient  élevée  une  corne  d'abon- 
auce,  pourrait  être  une  Fortune  ;  une  autre  représente  une  prêtresse; 
un  Discobole  nu  aux  formes  accentuées,  lançant  une  boule,  et  un  Gau- 
lois, couvert  du  sagum,  sont  d'un  travail  remarquable  et  dans  un  très- 
bel  état  de  conservation. 

—  Nous  aimons  que  l'archéologie  soitde  toutes  les  fêtes;  nous  armons 
qu'on  apprenne  à  tous  l'bistuire  du  pays,  du  sol.  Aussi  applaudissons- 
nous  au  discours  que  M.  Révérend  du  Mesnil,  un  archéologue  de  bonne 
race,  a  prononcé  au  banquet  que  les  sapeurs  pompiers  de  Meximieux 
ont  donné  à  la  suite  de  la  bénédiction  de  leur  bannière.  M.  Heverend 
du  Mesnil  a  expliqué  que  Meximieux  n'ayant  pas  d'armoiries  spéciales, 
la  fanfare  avait  adopte  les  armes  de  la  maison  de  Tocquet  de  Montgef- 
fon  :  De  gueules,  au  chevron  renversé  d'argent,  chargé  d'une  étoile  de 
sinople  et  accompagné  de  deux  autres  étoiles  d'or,  l'une  en  chef  et 
l'autre  en  pointe,  te  fut  le  2.")  mars  lb'ôO  que  Claude  île  Tocquet  ac- 
quit des  Bauffremont  la  seigneurie  de  Meximieux  que  ces  derniers 
avaient  possédée  à  titre  de  marquisat.  La  seigneurie  resta  dans  la  fa- 
mille des  Tocquet  jusqu'à  la  Révolution.  On  sait  que  lanfique  manoir 
des  Tocquet,  des  Beauffremont  et  des  Beaujeu  est  aujourd'hui  la  pro- 
priété d'un  ancien  garçon  tailleur  de  Lyon,  enrichi  dans  les  derniers 
événements  du  Mexique. 

—  11  vient  de.  paraître  chez  Hey,  rue  Impériale,  une  gracieuse  ro- 
mance intitulée  Jérôme ,  dont  la  musique  est  due  au  talent  original  de 
M.  Dalia,  secrétaire-général  de  la  Direction  des  théâtres  de  Lyon. 

—  Les  arts  ont  fait  une  perle  cruelle.  Anthelme  Trimolet,  dont 
naguère  la  Revue  se  plaisait  à  réhabiliter  l'activité  laborieuse,  est 
décédé  le  lb*  décembre,  à  l'hôtel  des  Princes,  à  Lyon,  après  une  longue 
maladie,  lin  cortège  affligé  et  nombreux  lui  a  rendu  les  derniers  de- 
voirs. Il  repose  à  Lovasse,  non  loin  de  son  ami  Genod. 

Au  renouNellement  annuel  de  son  Bureau,  la  Société  littéraire  a 
nommé:  Président.  M.  Hignard;  Vice-Président,  M.  de  Lagrevol . 
Secrétaire.  M.  Pallias;  Secrétaire-adjoint,  M.  Beauverie;  Trésorier: 
M.  Alexis  Rousset. 

—  M.  Sarcey  se  plaint,  dans  les  journaux  parisiens,  de  l'activité  fié- 
vreuse qu'on  met  à  jouer  à  Lyon  les  pièces  nouvelles  qui  ont  du  succès 
à  Paris.  C'est  otourdir  le  public,  dit-il  en  gémissant,  et  mettre  les  ac- 
teurs sur  les  dents.  Nous  sommes  bien  aises  d'avoir  sou  avis;  nous 
l'opposerons  aux  plaintes  amères  formulées,  les  années  précédentes, 
par  ceux  qui  prétendaient  qu'on  ne  donnait  pas  assez  de  nouveautés  sur 
nos  deux  scènes.  Déjà  La  Fontaine  trouvait  qu'il  était  difficile  de  con- 
tenter tout  le  monde.  Il  paraît  que  ce  n'est  pas  plus  facile  à  présent. 

—  Le  Dauphin*  journal  donne,  depuis  quelques  semaines,  un  tra- 
vail fort  savant  pour  prouver  que  les  restes  de  Bayard,  enterrés  dans 
l'église  du  couvent  des  Minimes,  ne  sont  pas  les  restes  de  Bayard. 
Tout  le  monde  se  serait  donc  trompé?  Vous  verrez  que  bientôt  nous 
aurons  des  érudits  qui  avanceront  que  Bayard  est  un  mythe  et  qu'il  n'a 
jamais  existé. 

Vii  equidem  credar,  sed  cùin  sint  pra'tnia  falai 

Nulla  ratam  débet  fettil  h.bere  lidero.  A.  V 

Ai**  VINGTKLNIEB,dirccteur^ëii^r. 
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